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ïoflsienr  et  savaut  m, 

Entnt,  Lenglet  Dufresnoy  ne  craignit  pas  de  publier,  sous  les  auspices 
du  Célèbre  comte  Hoym ,  une  édition  de  Clément  Uarot ,  qui  n'est  pas  le 
moins  du  monde  expurgala  ;  personne  alors'  ne  trouva  mauvais  que  le 
nom  d^un  ministre  d^État  et  ambassadeur  du  roi  de  Pologne  figurât  en  tête 
d^un  recueil  qui  renferme  pourtant  bien  des  épigrammes  aussi  libres  que 
celles  de  Martial.  Le  docte  La  Monnaye  lui-même  ne  se  fût  fait  aucun  scru- 
pule de  dédier  une  édition  du  Moyen  de  Parvenir  à  Pillustre  Saumaise  (s'ils 
eussent  été  contemporains),  à  Saumaise,  qui  relisait  souvent  ces  joyeuses 
facéties  gauloises  pour  se  délasser  de  ses  grands  travaux  de  philologie 
grecque  et  latine. 

Je  ferai  donc  ce  que  La  Monnaye  et  Lenglet  Dufresnoy  se  seraient  per- 
mis de  faire,  en  vous  offrant  cette  nouvelle  édition ,  à  vous  qui,  comme 
Saumaise j  mêlez  j  à  vos  études  philologiques  sur  les  anciennes  littéra- 
tures ,  la  connaissance  éclairée  des  branches  les  plus  obscures  de  la  litté- 
rature moderne;  à  vous  qui,  comme  le  comte  Hoym,  aimez  les  livres  et 
vous  appliquez  à  les  conncAtre,  dans  les  rares  loisirs  que  vous  laissent  les 
graves  préoccupations  de  votre  vie  politique.  Mais  je  n'inscrirai  pas  votre 
nom  si  honorable  et  si  respecté  au  frontispice  de  ce  volume ,  et  vous  seul 
saurez  à  qui  je  dédie  cet  ouvrage,,  dont  nous  autres,  bibliophiles  et  phi- 
lologues, oublions  l'indécence  effrontée,  pour  n'y  voir  qvtun  admirable 
et  curieux  monument  de  la  langue  et  de  Pesprit  français  à  la  fin  du  sei- 
ziéme  siècle. 

Cette  dédicace  est  un  hommage  à  votre  belle  érudition,  digne  du  temps 
des  Casaubon  et:  des  Juste-Lipse.  Je  fais  des  vœux  pour  qu^en  voyant  le 
3loyeD  de  Parvenir  accompagné  de  mes  commentaires,  plus  sérieux  que  le 
texte  de  Beroalde  de  Verville,  vous  n'hésitiez  plus  à  nous  donner  enfin 
i  os  savantes  recherches  sur  les  Erotiques  grecs  (Krolici  grasci  perdili). 

Paul  L.  JACOB,  bibliophile. 
Ce  15  mai  i84i< 
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«  Quelque  jour,  dit  La  Monnoye,  dans  une  note  de  sa  Dis-' 

sertaHon  sur  cet  ouvrage ,  je  mettrai,  si  je  le  puis,  à  bonne  fin 

une  table  générale  de  tous  les  proverbes  et  rébus  qui  farcissent 

le  Moyen  de  Parvenir^  et  je  citerai  les  auteurs  antérieurs  qui 

les  auront  employés.  >  Ce  travail  curieux ,  qui  aurait  pris  tant 

d^importance  en  venant  d'une  si  habile  main ,  est  sans  doute 

resté  en  projet;  car  on  n'en  a  rien  vu  paraître  du  vivant  de  La 

Monnoye  ni  après  s/i  mort. 

On  doit  s'étonner  que  le  Moyen  de  Parvenir  y  que  l'on  peut 
regarder  comme  le  plus  intéressant  et  aussi  comme  le  plus  obs- 
cur des  recueils  de  facéties,  n'ait  jamais  eu  les  honneurs  d'une 
édition  critique  :  il  méritait  bien  pourtant  que  des  savants  ama- 
teurs de  notre  vieille  langue  et  de  notre  vieille  gaieté  française , 
tels  que  La  Monnoye,  Prosper  Marchand,  Lenglet  Dufresnoy, 
LeDiichat,  etc.,  s'occupassent  d'un  commentaire  historique  et 
philologique ,  qui  aurait  produit  certainement  des  découvertes  lit- 
téraires curieuses.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'obscénité  du  livre 
ait  fait  reculer  les  éditeurs  qui  publiaient  alors,  avec  des  annota- 
tions explicatives  souvent  plus  libres  que  le  texte ,  les  œuvres  de 
Rabelais,  de  Clément  Marot ,  de  Régnier,  de  Bonaventure  des 
Periers,  etc.  ;  mais  ils  ont  été  sans  doute  découragés  par  la  diffi- 
culté de  comprendre  le  Moyen  de  Parvenir  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails  ;  ils  l'avaient ,  pour  ainsi  dire ,  déclaré  inin- 
telligible, en  ne  l'expliquant  pas. 

C'est  donc,  pour  un  ami  de  l'ancienne  littérature,  une  véritable 
bonne  fortune  que  d'avoir  à  commenter  et  à  publier  un  livre  dont 
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il  n'existe  pas  encore  une  seule  édition  raison  née,  un  livre  qui  fi- 
gure cependant  à  côté  de  ceux  de  Rabelais  dans  les  bibliothèques, 
uu  livre  qui  passe  à  bon  droit  pour  une  espèce  d'énigme  indéchif- 
frable, un  livre  enfin  qui  est  resté  vierge  de  notes  dans  les  mains 
de  La  Monnoye  et  de  Lenglet  Dufresnoy.  Dans  un  autre  temps 
que  le  nôtre,  si  indifférent,  si  ignorant  et  si  vain,  je  me  félici- 
terais d'être  le  premier  qui  ait  osé  aborder  ce  sphinx  ;  dans  un 
autre  temps,  il  est  vrai,  j'aurais  donné  plus  de  loisirs  et  plus  de 
soins  à  ringrat  métier  d'éditeur,  et  je  serais  parvenu  à  faire  pé- 
nétrer de  toutes  parts  la  lumière  dans  les  ténèbres  du  Moyen  de 
Parvenir.  Pour  m'excuser  d'avoir  fait  si  peu,  je  me  représente 
toutce  que  j'aurais  pu  faire;  ma  tâche  achevée,  je  m'aperçois  quo 
je  ferais  mieux  aujourd'hui,  puisque  je  viens  de  constater,  trop 
tard  hélas  !  que  les  ouvrages  de  Beroalde  de  Verville  m'auraient 
fourni  les  meilleurs  éléments  d'un  commentaire  sur  le  Moyen  de 
Parvenir.  Qu'il  me  suffise  d'avoir  ouvert  la  mine!  quelque  autre 
l'exploitera  après  moi  :  elle  est  riche,  mais  profonde. 

Mon  commentaire  n'est  qu'une  faible  réminiscence  de  celui 
que  j'avais  préparé,  il  y  a  cinq  ans,  et  qui  a  été  égaré  pendant  un 
voyage.  J'avais,  à  cette  époque,  comme  instruments  et  comme  ma- 
tériaux, une  excellente  bibliothèque  que  des  revers  de  fortune 
m'ont  forcé  de  vendre  aux  enchères.  Sous  Louis  XIV,  ce  fut  Boi- 
leau  qui  acheta  la  bibliothèque  de  Patru  ;  sous  Louis  XV,  ce  fut 
Catherine  II  qui  acheta  celle  de  Diderot;  sous  le  gouvernement 
parlementaire,  où  les  gens  de  lettres  deviennent  ministres ,  un 
homme  de  lettres  qui  vend  sa  bibliothèque  ne  peut  s'adresser 
qu'au  public ,  et  n'a  pas  la  consolation  de  voir  ses  livres  passer 
tous  à  la  fois  dans  des  mains  royales  ou  lettrées.  Mais,  comme 
je  ::fie  me  lasse  pas  de  1»  répéter,  qu'importent  les  livres?  qu'im- 
portent les  écrivains  qui  les  font  ? 

Voilà  pourquoi  mon  édition  à\i  Moyen  de  Parvenir  n'est  pas 
ce  qu'elle  aurait  été,  avec  le  secours  de  feue  ma  bibliothèque.  Sans 
doute,  on  pensera  que  cette  publication  pouvait  être  ajournée  in- 
définiment, sans  que  les  intérêts  de  la  littérature  eussent  à  souffrir 
de  ce  retard;  sans  doute,  on  dira  que  cepandémonium  d'ordures 
et  de  gaudrioles  devait  demeurer  enfoui  dans  la  garde-robe  de  nos 
ancêtres  (  car  on  se  pique  d'avoir  des  mœurs  austères ,  dans  ce 
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siècle  de  haute  immoralité  !);  mais  nous  répondrons  que  \e  Moyen 
de  Parvenir^  nonobstant  son  caractère  d'efironterie  erotique,  est 
un  admirable  monument  de  Pesprit  français  et  de  la  langue  fran- 
çaise à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  que  cette  édition,  loin  d'être  par- 
faite ,  est  incontestablement  supérieure  à  toutes  les  précédentes. 

Paul  L.  JâGOB,  bibliophile. 
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Quel  est  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage  ?  Telle  est  la 
question  que  l'histoire  littéraire  n'a  pas  encore  résolue  défini- 
tivement. 

Le  savant  Bernard  de  La  Monnoye  a  fait  sur  ce  sujet  une  dis- 
sertation qui  parut  pour  la  première  fois  à  la  fin  du  Ménagiana^ 
et  qui  a  été  réimprimée  depuis  en  tête  de  toutes  les  éditions  du 
Moyen  de  Parvenir.  Dans  cette  dissertation,  moins  intéressante 
que  d'autres  de  la  même  main,  il  soutient,  sans  le  prouver  d'une 
manière  irrécusable,  que  Beroalde  de  Verville  est  bien  réellement 
l'auteur  du  Moyen  de  Parvenir^  dans  lequel,  dit-il,  on  recon^ 
*w»'<  d'un  bout  à  l'autre  son  style  et  son  caractère. 

L'opinion  de  La.Monnoye  a  été  suivie  par  le  père  Niceron  et 
P^  les  bibliographes  qui  se  sont  occupés  en  passant  du  Moyen 
^  Parvenir^  si  injustement  négligé,  sinon  dédaigné,  par  les 
^^nuQentateurs.  Mais  depuis,  la  critique  moderne  a  révisé  et 
cassé  nombre  d'anciens  jugements  en  matière  littéraire  ;  on  à  es- 
f*yé  d'enlever  à  Beroalde  le  seul  titre  qui  l'empêche  d'être  au- 
jourd'hui complètement  oublié  de  même  que  les  romanciers  et 
les  alchimistes  ses  contemporains  :  M.  Charles  Nodier,  dont  l'a- 
^•s  est  de  si  prand  poids  dans  toutes  les  choses  d'érudition  et  de 
§oût,  a  regardé  comme  impossible  que  Beroalde  ait  composé  le 
^^en  de  Parvenir.,  et  ii  ne  parait  pas  très-éloigné  de  donner 
^l  ouvrage  à  Henri  Ëstienne. 
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€  Je  me  conteDlerai,  dit-il,  d^un  seul  raisonnement  qui  en  vaut 
mille.  L'auteur  du  Moyen  de  Parvenir  est  un  des  écrivains  les 
plus  vifs,  les  plus  variés,  les  plus  originaux,  les  plus  piquants  de 
notre  vieille  langue,  un  des  hommes  qui  en  ont  le  mieux  connu 
l'esprit  et  les  ressources,  et,  par-dessus  tout,  un  conteur  inimita- 
ble :  cinquante  ans  plus  tôt,  ce  serait  Des  Periers  ;  cent  ans  plus 
tard ,  ce  serait  La  Fontaine ,  oy  au  moins  La  Monnoye  lui-même. 
Beroalde  de  Yerville  est  le  plus  lourd,  le  plus  diffus,  le  plus  lan- 
guissant, le  plus  ennuyeux  des  prosateurs  de  son  époque,  même 
dans  quelques  sujets  heureux  où  son  imagination  paraît  être  à 
l'aise'.» 

M.  Charles  Nodier  a,  dit-on,  rassemblé,  dans  ce  langage  si  en- 
traînant et  si  persuasif  que  nous  lui  envions,  les  preuves  néces- 
saires pour  démontrer  que  le  Moyen  de  Parvenir  est  l'œuvre 
de  Henri  Estienne,  l'auteur  du  Thésaurus  linguœ  grœcœ  et  de 
V Apologie  pour  Hérodote  :  Dieu  me  garde  d'arrêter  à  sa  nais- 
sance un  de  ces  brillants  paradoxes  que  M.  Charles  Nodier  sait 
nous  faire  préférer  à  des  vérités,  même  incontestables,  auxquel- 
les il  n'a  pas  prêté  les  charmes  de  son  esprit  et  de  son  style  I  mais 
j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  le  réformé  Henri  Estienne,  qu'on 
nommait  pourtant,  vers  1580,  le  Pantagruel  de  Genève  et  le 
prince  des  athéistes  *,  ait  attaqué  la  Réforme  avec  plus  d'achar- 
nement que  la  religion  catholique,  les  ministres  protestants  avec 
plus  de  fureur  que  les  moines  et  les  prêtres  papistes  ;  j'ai  peine 
à  croire  que  Henri  Estienne,  qui, dans  son  Apologie  pour  Iféro' 
dote^  écrite  à  l'âge  de  quarante  ans,  avait  mis  de  la  décence  même 
dans  des  récits  obscènes,  ait  perdu  toute  pudeur  dans  sa  vieil- 
lesse, au  point  de  ramasser  curieusement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sale  et  de  plus  licencieux  dans  la  langue  française;  j'ai  peine  à 
croire  que  Henri  Estienne  ait  eu  si  peu  de  respect  pour  la  mé- 
moire illustre  et  intacte  de  son  père  Robert,  que  d'oser  le  nommer 
et  le  mettre  en  scène  au  milieu  des  impuretés  et  des  blasphèmes 
ûa  Moyen  de  Parvenir;  j'ai  peine  à  croire,  enfin,  que  Henri  Es- 

*  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M,  G,  de  Pixerécourt,  avec  des  notes  do 
MM.  Charles  Nodier  et  Paul  Lacroix,  p.  193. 
°  Sénebier,  Hi9(Qire  littéraire  de  Cenévè,  l,  p>  364. 
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tienne,  mort  en  1598,  ait  fait  allusion,  dans  un  de  ses  écrits,  à  des 
faits  qui  se  sont  évidemment  passés  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle  *. 

L'origine  de  ce  singulier  livre,  intitulé  le  Moyen  de  Parvenir, 
comme  pour  détourner  les  censures  de  la  Sorbonne  et  du  Parle- 
ment, est  assez  inconnue  et  assez  mystérieuse,  pour  que  Ton 
puisse  chercher  à  Pexpliquer  par  des  conjectures  et  des  induc- 
tions raisonnées.  Voici  la  supposition  que  je  mettrai  en  avant  et 
que  je  me  flatté  d'entourer  de  quelques  probabilités,  à  défaut  de 
preuves  évidentes  et  matérielles. 

«On  avait  attribué  à  Rabelais  certains  livres  infâmes  qui  n'é- 
taient pas  de  lui,  ou  qui  lui  avaient  été  dérobés  entre  ses  manus- 
crits, ainsi  que  les  fragments  du  lY*  livre  qu'on  publia  sans  son 
afeu  (en  1547).  Il  protesta  toujours  contre  ces  publications  fUrti- 
ves,  en  déclarant  que  le  Gargantua  et  le  Pantagruel  étaient 
bien  à  lui  :  Je  le  diSj  pource  que  méchantementon  m* en  a  sup- 
f(^é  aucuns  faux  et  infâmes  *.» 

Quels  étaient  ces  livres  faux  et  infâmes,  imprimés  sous  son 
nom  ou  colportés  manuscrits  à  la  cour? 

«  On  a  mis  au  jour,  dit  Martial  Roger  de  Limoges  dans  ses  let- 
tres latines  inédites,  deux  livres  de  Lucianistées  et  d^Icadistées, 
dont  j'oserais  à  peine  prononcer  les  terribles  noms,  car  ils  sont 
sortis  de  l'imagination,d'un  hérétique  {ex  cerehro  saturnino). 
On  assure  que  Rabelais  en  est  l'auteur*.  » 

Ne  reconnnalt-on  pas  le  Moyen  de  Parvenir  dans  ces  coupa- 
Mes  jeux  d'esprit  (nefanda  ludicra)^  qui  offraient  sans  doute 
un  mélange  de  l'obscénité  de  Lucien  et  de  l'athéisme  d'Épicure  ? 
Ces  livres  de  Lucianistées  et  d'^Icadistées,  n'étaient-ce  pas  des 
espèces, d'orgies,  semblables  aux  Icades  ou  fêtes  d'Épicure, 
<îans  lesquelles  on  pouvait  tout  faire  et  tout  dire  ?  N'étaient-ce 
pas  des  entretiens  plus  libres  que  les  Dialogues  des  morts  de 


'  Voy.  p.  280,  310  et  346  de  celle  édilion  du  Bloyen  de  Parvenir. 

'K<Mice  hislorique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Rabelais,  p.  50  de  l'édition 

des  OEuvres  de  Rabelais  publiée  par  le  bibliophile  Jacob  dans  la  BibL  Char- 

peniier. 

'  Ibid.  p.  51. 

b 
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Lucien,  mais  roulant  comme  ceux-ci  sur  la  religion  et  la  philoso- 
phie? Le  Moyen  de  Parvenir  n'est-il  pas  un  véritable  dialogue 
des  morts  à  la  manière  de  Lucien,  une  véritable  orgie  à  la  façon 
des  Icades  épicuriennes? 

L'auteur  ou  plutôt  le  rédacteur  du  Moyen  de  Parvenir  sem- 
ble avouer  lui-même  que  Rabelais  n'y  est  pas  étranger,  c  Ce  li- 
vre, dit-il,  embrasse  les  mystères  approuvés  de  toutes  les  scien- 
ces, pour  autant  qu'il  est  la  juste ,  solide  et  naïve  interprétation 
de  la  pure  cabale,  de  valeur  non  imaginaire...  Pour  le  prouver, 
j'ai  le  père  Rabelais  le  docte,  qui  fut  médecin  de  M.  le  cardinal  Du 
Bellay;  et  je  le  mets  ici  en  avant,  parce  que  les  substances  de 
ce  présent  ouvrage  et  enseignements  de  ce  livre  furent  trou- 
vés entre  les  menues  besognes  de  la  fille  de  V auteur  *.  > 

Rabelais  était  mort  en  1555,  sans  avoir  publié  son  cinquième 
livre  du  Pantagruel  qu'il  laissa  inachevé  et  qui  ne  parut  que 
neuf  ans  après,  en  1562  :  ce  cinquième  livre,  beaucoup  plus 
hardi  que  les  autres,  et  aussi  plus  remarquable,  ne  rencontra 
aucune  opposition  ni  dans  la  Sorbonne  ni  dans  le  Parlement  ;  il 
fut  vendu  et  réimprimé  publiquement  par  toute  la  France  :  on 
ne  le  censura  qu'à  Genève.  Mais  les  ouvrages  manuscrits  de  Ra- 
belais passèrent  dans  différentes  mains  et  ne  furent  pas  mis  au 
jour,  à  l'exception  des  Songes  drolatiques  qui  n'étaient  que 
des  portraits  allégoriques ,  dans  le  genre  grotesque,  et  qui  se 
rapportaient  peut-être  aux  Lucianistées  et  aux  Icadistées  qu'on 
ne  possédait  plus. 

Je  suppose  qu'une  copie  de  ces  livres  infâmes  fut  conservée 
dans  la  précieuse  bibliothèque  que  le  savant  Mathieu  Beroalde, 
neveu  et  peut-être  élève  de  Valable,  avait  formée  à  Agen*,  où  il 
était  précepteur  d'Hector  Frégose ,  fils  de  César  Frégose. 

'  p.  20  de  notre  édition. 

'  «Uavoit,  dit  La  Monnoye,  des  livres  rares  et  exquis,  lesquels  furent  1^ 
plupart  vendus  et  dispersés  après  sa  mort.  Quelques-uns  cependant  demeu- 
rèrent à  son  fils,  qui,  dans  un  temps  de  troubles,  tel  que  celui  où  il  vivoit; 
eut  peine  à  les  conserver.  U  en  regrettoit  un,  surtout,  imprimé,  dit^il,  à  \s 
Chine,  que  Joseph  Scaligcr,  à  qui  il  Tavoit  prêté,  lui  retint.  Il  en  dit  un  mol 
dans  son  Moyen  de  Parvenir,  chap.  lti  ,  intitulé  Sommaire ,  et  en  parle  plui 
au  long  et  plus  sérieusement  sur  la  fin  de  son  Palais  des  Curieux.  » 
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Mathieu  Beroalde  (Dyonisius),  né  à  Saint-Denis,  près  Paris, 
était  linguiste ,  historien ,  théologien ,  mathématicien ,  philo- 
sophe :  il  Alt  distrait  de  ses  études  par  la  nouvelle  religion  que 
Yiret  et  Ghandieu  prêchaient  alors  à  Agen ,  et  il  se  jeta  dans  la 
Réforme  que  son  ami  Jules-César  Scaliger  et  les  principaux  ha- 
bitants de  la  ville  avaient  déjà  embrassée.  Il  alla  ensuite  à  Paris, 
3a  1558,  commencer  l'éducation  de  Théodore-Agrippa  d'Aubi- 
çné.  Son  premier  élôve  avait  été  nommé  évêque  d'Agen  :  il  fit  du 
second  un  huguenot  incorrigible  qui  aurait  souffert  le  martyre 
plutôt  que  d'abjurer  le  calvinisme.  Arrêtés  l'un  et  l'autre  à  Cou- 
tances  et  convaincus  d'hérésie,  ils  auraient  péri  sur  le  bûcher, 
ârofficierqui  les  gardait  dans  la  prison  n'eût  favorisé  leur  éva- 
sion: ils  s'enfuirent  à  Montargis,  où  la  duchesse  de  Ferrare,  Re- 
née de  France,  les  reçut  avec  distinction  et  protégea  leur  voyage 
jusqu'à  Glen.  Mathieu  Beroalde  se  sépara  de  son  élève ,  se  rendit 
seul  à  Orléans  qui  était  au  pouvoir  des  religionnaires,  et  y  fut  at- 
taqué d'une  maladie  épidémique,  à  laquelle  il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper :  il  enseignait  l'hébreu  au  collège  de  cette  ville.  Il  se 
trouvait  à  Sancerre  pendant  le  siège  mémorable  de  1575,  et  il  en 
sortit  plus  zélé  pour  la  religion.  Il  professa  l'histoire  à  Sedan, 
puis  la  philosophie  à  Genève,  où  il  était  ministre  en  1576.  On 
pense  quMl  mourut  peu  de  temps  après,  non  moins  estimé  des 
savants  à  cause  de  son  vaste  savoir,  que  des  reformés  à  cause  de 
son  dévouement  au  culte  évangélique. 

Mathieu  Beroalde  laissa  un  Gis,  nommé  François ,  né  à  Paris 
le  28  avril  1558  ;  il  l'avait  élevé  dans  les  principes  du  protestan- 
tisme, auxquels  il  était  si  attaché  hii-même,  et  il  n'avait  pas  man- 
quéde  se  vouer  à  l'instruction  de  ce  (ils  unique ,  tellement  qu'à 
l'âge  de  vingt  ans,  François  Beroalde  fut  en  étal  de  publier  le 
T^àlre  des  instruments  mathématiques  et  mécaniques  de  Jac- 
Ç^Bessonavec  Vinterprétation  des  figures  dHce lui  (Lyon ^ 
Viocent,1578,  m-fol.;  it.  Genève,!  594,  in-fol.).  Le  jeune  François 
oeroalde  avait,  en  ce  temps-là,  la  passion  des  mathématiques,  où 
'1  fit  quelques  découvertes  curieuses  ;  il  apprenait  l'horlogerie  à 
^e,  lors  de  la  mort  de  son  père  :  devenu  maître  de  ses  actions  , 
"S'empressa  de  meltre  à  profit  les  connaissances  qu'il  avait  dans 
•es  langues  anciennes,  et  il  fut  précepteur  du  fils  d'un  grand  s'^i- 
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gneur.  On  peut  présumer  que  cet  emploi  pédagogique  le  ramer 
en  France  et  le  força  de  rentrer  dans  la  religion  romaine,  c 
moins  en  apparence  ;  car  on  voit  en  ses  ouvrages,  et  surtout 
chaque  page  du  Moyen  de  Parvenir^  qu'il  n'était  pas  plus  c 
tholique  que  protestant,  et  qu'il  se  piquait  seulement  d'être  pi 
losophe.  Ce  fut  probablement  à  l'époque  de  son  abjuration,  qii 
ajouta  le  nom  de  Ferville  à  celui  de  Beroalde,  pour  n'être  p 
confondu  avec  son  père,  dont  le  souvenir  resta  pur  et  houe 
dans  l'Église  réformée  de  Genève  » . 

François  Beroalde  semble  avoir  essayé  de  toutes  les  science 
il  fut  successivement  ou  à  la  fois  grammairien,  moralist 
poëte ,  littérateur ,  mathématicien ,  mécanicien ,  chimiste ,  aie 
miste  et  architecte.  «  Le  caractère  de  Verville  est,  dit  le  père  Ni< 
ron,  d'être  un  discoureur  métaphysicien  sur  toutes  sortes  de  s 
jets,  et  d'afiecter  en  toute  occasion  de  paraître  instruit  des  secr 
les  plus  cachés  de  la  nature ,  comme  de  la  Pierre-philosopha 
du  mouvement  perpétuel,  de  la  quadrature  du  cercle,  des  caui 
et  des  effets  de  la  sympathie ,  des  phénomènes  les  plus  sing 
liers  de  la  physique,  des  mystères  de  la  médecine,  etc.;  de  fair( 
théologien  et  de  moraliser  à  perte  de  vue,  de  vouloir  passer  p( 
habile  dans  l'architecture,  en  faisant  dans  la  plupart  de  ses  c 
vrages  des  descriptions  circonstanciées  de  palais;  et,  avec  t( 
ce  fatras  et  cet  attirail  d'érudition ,  de  tâcher  de  paraître  gais 
avec  les  dames.  »  Il  avait  sans  doute,  dans  sa  jeunesse,  poursu 
avec  passion  la  chimère  du  Grand-(Euvre,  car  en  beaucoup  d'( 
droits  de  ses  écrits  il  se  moque  des  souffleurs ,  comme  un  homi 
qui  regrette  d'avoir  partagé  leur  folie  et  d'y  avoir  perdu  s 
temps  ainsi  que  son  argent.  Lorsqu'il  n'était  pas  encore  tou 
fait  désabusé  de  ses  illusions  hermétiques,  il  composa  ses  / 
cherches  de  la  Pierre-philosophale  et  du  moyen  qu'il  y  fc 
tenir,  si  elle  existe  ou  peut  exister;  avec  une  préface  con 

*•  Ces  délails  biographiques  sont  extraits  des  Mémoires  du  père  Kicei 
t.  XXXIV,  du  Dictionnaire  de  Bayle,  de  la  Dissertation  de  Laftionnoye,  d 
Biographie  universelle,  art.  Beroalde.  Le  nom  de  Verville,  qui  n'était 
sur  le  litre  du  Théâtre  des  instruments  mathématiques  et  mécaniques, 
trouve  sur  celui  de  la  première  édilion  des  Soupirs  amoureux  de  f.  B, 
Verville,  publiée  en  1583. 
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l$8  souffleurs^  imposteurs  et  sophistes,  et  quelques  sentences 
eotUenant  tout  leur  art.  Dans  ce  petit  traité  satirique  qui  fait 
partie  des  Appréhensions  spirituelles,  poèmes  et  autres  oeu- 
vres philosophiques  (Paris,  Timothée  Jouan,  1S8I,  in-lS),  on 
recoQoait  déjà  en  germe  quelques  passages  du  Moyen  de  Par- 
tentr,  et  le  titre  même  de  ce  dernier  ouvrage  apparaît  dans  ce- 
lui des  Recherches  de  la  Pierre-^hilosophale  et  du  moyen 
qd'/l  1  FADT  TENIR.  En  outrc,  ce  recueil  de  vers  et  de  prose  se 
termine  par  des  pièces  libres,  qui  ne  promettaient  pas  moins  que 
les  obscénités  du  Moyen  de  Parvenir, 

Beroalde  de  Verville  avait  pour  Mécène,  René  Crespin ,  sei- 
gneur du  Gast,  des  Loges,  etc.,  conseiller  du  roi,  àquisontdédiées 
ki  Appréhensions  spirituelles;  et  pour  ami  particulier,  Nicolas 
le  IHgne,  qui  répondit  à  ses  Soupirs  amoureux  par  un  Dis- 
cours satirique  de  ceulc  qui  écrivent  d'amour^  et  qui  riva- 
lisait alors  avec  lui  dans  la  composition  de  quelques  tragédies, 
aussi  bien  que  dans  les  recherches  de  la  Pierre-philosophale  ;  il 
témoigne  aussi  de  Tamitié  et  de  la  reconnaissance,  par  des  dé- 
dicaces, à  Marie  Bâillon ,  dame  du  Gast  et  des  Loges  ;  àM"«  Anne 
deBrechanon,  née  duChesne;  à  Pierre  le  Wirner^  imprimeur 
àuroi  es  mathématiques  ;  à  Pierre  de  l'Estoile,  audiencier  en  la 
chancellerie  de  Paris  ;  à  Jérôme  d'Avost  de  Laval,  traducteur  des 
sonnets  de  Pétrarque  ;  à  Rolland  Brisset,  sieur  du  Sauvage,  gen- 
tilhomme de  Touraine,  auteur  de  tragédies;  à  Guy  de  Tours, 
poète,  etc.  On  voit  qu'il  habitait,  avant  1584,  un  ermitage  au 
pied  du  château  des  Loges,  qu'il  cite  dans  le  Moyen  de  Parce- 
'mV.  Tout  poète  erotique  qu'il  fiit,  il  se  destinait  à  être  homme 
d'Église,  et  il  obtint  un  canonicat  dans  le  Chapitre  de  Saint- 
Gatien  de  Tours.  Sa  réception,  mentionnée  sur  les  registres  de 
felle  cathédrale,  est  du  vendredi  5  novembre  1593. 

Le  nouveau  chanoine  ne  renonça  ni  à  ses  goûts  littéraires  ni 
^  ses  travaux  scientifiques;  seulement,  dans  l'année  même  de  sa 
nomination,  il  mit  au  jour  un  livre  plus  analogue  au  caractère 
d'un  ecclésiastique  :  De  la  Sagesse,  livre  premier  auquel  il 
^^Uraité  du  MO\h^  de  parvenir  au  parfait  estai  de  bienvi- 

'  Bihliothéque  française  de  Goujcl,  l.  XUI,  p.  375;  l.  Xf,  p.  i9i  et  Su'iv. 
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vre,  remédier  aux  affliciions,  embrasser  la  constance  et  troth 
ver  rentier  contentement  selon  VinstiitUion  divine  (Tours, 
Métayer»  1593,  in-d2)  *.  Le  titre  de  ce  traité  religieux  et  moral 
reufeiune  celui  du  Moyen  de  Parvenir.  C'est  Tunique  rapport 
qu'on  peut  établir  entre  ces  deux  ouvrages,  absolument  dissem- 
blables, du  même  auteur. 

Beroalde  se  mit  à  faire  des  romans,  suivant  une  méthode  de 
composition  très-souvent  employée  à  cette  époque  :  ce  sont  des 
relations  de  faits  véritables  déguisés  sous  une  forme  romanes- 
que ;  ce  sont  des  énigmes  incompréhensibles,  si  l'on  n'en  a  pas 
la  clef,  comme  dans  VAsirée  d'Honoré  d'Urfé;mais  Beroalde  ca- 
cha, poiu"  ainsi  dire,  cette  clef  dans  le  livre  même,  en  anagramma- 
tisant  les  noms  des  personnes  et  des  lieux.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  Aventures  de  Floride^  Tristan  l'Hermite  est  nommé  Siratin 
et  la  ville  de  Sancerre  est  dite  Rancrèse  '.  <  Dans  ses  romans,  il 
introduisait,  dit  Charles  Sorel,  des  seigneurs  et  des  dames,  qui 
couraient  diverses  fortunes  ;  mais  leurs  entretiens  n'étaient  pas 
trèsT^ubtils  ;  et  ce  qu'on  doit  estimer  là-dedans,  ce  sont  les  senti- 
ments d'honneur  et  de  vertu,  qui  sont  les  plus  beaux  du  monde, 
avec  quantité  de  secrets  de  la  nature  et  de  l'art,  par  le  moyen 
desquels  plusieurs  choses  extraordinaires  se  font,  au  lieu  que 
les  anciens  romans  rapportaient  tout  à  la  magie,  faute  d'invention 
et  de  doctrine^.»  Ces  éloges  d'un  contemporain  ont  quelque  chose 
d'étrange,  en  présence  des  détails  licencieux  et  des  expressions 
grossières  qui  remplissent  les  romans  de  Beroalde,  où  les  senti- 
ments d'honneur  et  de  vertu  se  montrent  pourtant  ailleurs  que 
sur  le  titre.  Voici  celui  d'un  de  ces  romans  où  l'on  retrouve  par 
intervalle  la  plume  libertine  du  Moyen  de  Parvenir, 


'  U  est  inscrit  sous  le  n»  3868  dans  le  Catalogue  des  livres  du  duc  de  la 
Valliére,  seconde  partie  rédigée  par  Nyon.  Mous  remarquerons  ici  une  cir- 
constance dont  nous  nous  sommes  aperçu  trop  tard  pour  en  faire  usage 
dans  les  notes  du  Moyen  de  Parvenir;  c'est  que  partout  où  il  est  parlé  dr 
le  Métayer  ou  de  notre  métayer j  on  doit  reconnaître  Timprimeur  de  Tours, 
Jamet  Métayer,  qui  publiait  les  ouvrages  de  Beroalde. 

'  Voy.  p.  321  de  cette  édition  ;  la  note  contient  une  erreur  bibliographique 
qui  se  trouve  rectifiée  ici. 

'  Biblioth^  franc,  de  Sorel,  p.  l'i- 


IH 
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{•Première  partie  des  Avanlureê  de  Floride.  En  cette  his- 
kite  française  an  peut  voir  les  différents  événements  d*a- 
mour,  de  fortune  et  d'honneur,  et  combien  sont  enfin  agréables 
lufruitsde lavertu  (Tours,  Jamet Métayer,  i594,  in-12).  Cette 
première  partie,  de  197  feuillets,  est  suivie  de  156  sonnets,  intitu- 
lés Amours  de  Minerve  en  faveur  de  la  belle  Doristée.  2®  Se- 
conde partie  des  Avantwres  de  Floride.  En  laquelle,  outre  la 
mUde  l'Mstaire^  se  rencontrent  divers  succès  des  vertueux 
(Tours,  Georges  Drobet,  1594,  in-12  de  206  feuilL).  3°  Traisié- 
m  partie  des  Avantures  de  Floride,  En  laquelle  on  recon^ 
noft,  parévénemens,  les  punitions  de  ceux  qui  ont  voulu  con- 
trefmir  à  l'honneur  (Rouen,  Raphaël  du  Petit-Val,  1601 ,  in-lS 
de  OTÎ  p.).  4^  Quatrième  partie  des  Avantures  de  Floride , 
pi  est  V Infante  déterminée  :  ott  se  voyent  plusieurs  trophées 
ietavertu  triomphante  du  vice  (  Rouen,Raphaël  du  Petit- Val, 
160!,  in-12  de  582  p.).  6»  Le  Cabinet  de  Minerve,  qui  est  le 
cinquième  des  Avantures  de  Floride.  Auquel  sont  plusieurs 
tingularitez,  figures,  tableaux  antiques,  recherches  saintes, 
remarques  sérieuses,  observations  amoureuses ,  subtilités 
agréables ,  rencontres  joyeuses  et  quelques  histoires  mêlées 
is avantures  de  la  sage  Fenisse^  patron  du  Devoir  (Rouen, 
Raphaël  du  Petit-Val,  1601 ,  in-12  de  289  p.)*.  Ce  dernier  vo- 
lume, qui  est  en  forme  de  dialogue  de  même  que  le  Moyen  de 
Parvenir,  se  distingue  des  autres  par  un  surcroît  d'érudition  cl 
d'érotisme. 

Beroalde,  qui  séjournait  vraisemblablement  à  Tours,  avait 
'looné  au  public  diverses  poésies,  lues  et  recherchées  alors,  mais 
aujourd'hui  profondément  oubliées;  une  imitation  en  vers  do 
Wiopie  de  Thomas  Morus  (  Idée  de  la  République,  Paris , 
1584,  in-12)  ,poëme  en  sept  livres  ;  une  traduction  des  prophé- 
ties de  Jérémie  (/.rs  Ténèbres ,  qui  sont  les  lamentations  de 
Jérémie,  Paris,  Mathieu  Guillemot,  1599,  in-42  de  25  p.)  ;  un 
|H)€me  sur  les  vers  à  soie  {Serodokimasie  ,  ou  histoire  des  ver.f 
^^^i  filent  la  soye.  Tours,  1600,  in-12).  Ce  petit  livret,  où  if 


'  Il  j  a  eu  dos  éditions  antérieures  ;  le  priviléfio  du   !«'  volume  portant  la 
•l^ledii  30  octobre  1593,  et  celui  du  dernier,  la  date  du  5  avril  1596. 
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n'a  rien  oublié  de  ce  qui  est  utile  à  V avancement  de  l'art  il 
la  soie  et  à  la  génération  et  nourriture  des  vers  à  soie,  fi 
l'origine  d'une  querelle  liltéraire,  qui  occupa  la  ville  de  Tours  ( 
qui  mit  en  évidence  Tesprit  caustique  de  Beroalde  :  un  habi 
tant  de  cette  ville  critiqua  la  Serodokimasie  j  Beroalde  répond 
aussitôt  par  des  épigramnies  ;  ces  épigramnics  appelèrent  de  piy 
et  d'autre ,  dans  la  lice,  de  nouveaux  champions ,  et  une  petil 
guerre  satirique  éclata  en  quatrains,  qui  furent  recueillis  dai 
^es  Muses  incognues  ou  la  Seille  auxbourriers^  plaine  de  d* 
sirs  et  imaginacions  d'amour^  petit  volume  in-i2,  imprimé 
Rouen,  chez  Jean  Petit,  en  1604,  sans  nom  d'auteur ,  etattribi 
avec  raison  à  Beroalde.  Les  poésies  de  ce  recueil  sont  presqi 
toutes  obscènes  et  bien  dignes  de  servir  de  préface  au  Moyt 
de  Parvenir*, 

Avant  de  mettre  au  jour  ce  dernier  ouvrage,  Beroalde  corrig( 
une  ancienne  traduction  de  VHypneroiomachia^  faite  par  Ja( 
quesGohory  et  réimprimée  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  seizièn 
siècle  ;  il  y  ajouta  une  préface  de  sa  façon  et  (it  paraître  le  sing 
lier  ouvrage  de  F.  Colonna,  sous  le  titre  de  Tableau  des  rich 
inventions  représentées  dans  le  Songe  de  Poliphile,  et  sub 
lement  exposées  (Paris,  1600,  gr.  in-4).  Sa  longue  histoire  d' 
Florides  avait  eu  assez  de  succès  pour  Tencourager  à  continu 
ses  essais  historico-romanesques  ;  il  donna  encore  trois  roman 
qui  n'eurent  pas  moins  de  vogue  que  le  premier,  quoique  rédui 
à  des  proportions  plus  exiguës  :  4°  Les  amours  d'jEsionne^  i 
se  voyent  les  hazardsdes  armes,  les  jalousies,  désespoirs,  e 
pérances,  changemens  et  passions^  que  les  succès  balancer 
par  la  vertu  (Psltïs^  Mathieu  Guillemot,  1597,  in-12  de  475  p. 
Il  faisait,  bon  gré  mal  gré,  entrer  la  vertu  dans  les  titres  de  ses  r 
mans,  et  plus  tard  il  la  mit  également  en  tclc  du  Moyen  • 
Parvenir  ,  sans  se  soucier  qu'elle  parût  le  moins  du  mon« 
dans  le  corps  du  livre.  Était-ce  pour  en  imposer  au  lecteur  < 
bien  pour  détourner  la  censure  des  docteurs  de  Sorbonm 
2°  La  Pucelle  d* Orléans,  restituée  par  Vindustrie  de  h 
roalde,  sieur  de  Ferville  (Tours,  1599,  in-i2).  Les  bibi 

'  mbl.  franc,  de  Goojct,  i.  \v,  p.  27. 
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graphes  n'ont  pas  vu  celte  histoire,  qu'ils  citent.  5°  Le  P^oyage 
iu  princes  foriunez^  œuvre  stéganographique^  recueillie  par 
Beroalde  (Paris,  Guerin  dit  La  Tour,  i6i0,  in-S»  de  793  p.).  Ce 
roman,  où  l'on  remarque  l'épisode  du  roi  Eufransis  et  de  son 
favori  Spanios ,  au  milieu  des  allégories  de  la  science  chimique, 
il  passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre  ennuyeux ,  même  auprès 
'  des  amateurs,  qui  le  recherchent  comme  une  rareté  et  qui  l'achè- 
tent à  haut  prix. 

C'est  à  peu  près  vers  la  même  époque  (1610)  que  le  Moyen  de 
Parvenir  *  vit  le  jour,  et  l'on  a  lieu  de  supposer  que  les  éditions 
se  multiplièrent  secrètement,  sans  l'aveu  de  l'auteur  et  sans  la 
sauvegarde  d'un  privilège  du  roi  :  on  en  connaît  quatre  ou  cinq 
qui  ont  été  imprimées  évidemment  à  Tours,  ou  à  Rouen,  ou  à 
Lyon  dans  les  vingt  premières  années  du  dix-septième  siècle.  On 
ne  voit  nulle  part  que  la  censure  théologique  se  soit  exercée  con- 
tre ce  Wvre  impie  et  obscène  :  on  pourrait  affirmer  que  le  Parle- 
ment de  Paris  n'a  pas  arrêté  latente  ni  poursuivi  le  libraire,  soit 
oubli,  soit  indifférence.  Il  est  vrai  que  Beroalde  avait,  selon  son 
habitude,  fait  figurer  la  vertu  sur  le  frontispice  de  son  scanda- 
leux ouvrage,  qui  est  intitulé  ainsi  dans  l'édition  que  le  pèreNi- 
oeroD  regarde  comme  la  première  et  croit  sortie  des  presses  el- 
îeviricnnes. 

Le  Moyen  de  Parvenir,  œuvre  contenant  la  raison  de 
tout  ce  qui  a  été,  est  et  sera.  Avec  démonstrations  certaines 
'<  f^ceisaireSy  selon  la  rencontre  des  effects  de  vertu  ;  et  ad- 


'  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  Falconnei  cite  une  édition  de  Pans, 
Mus  la  date  de  1610,  in-i2,  que  la  Bibliotliëque  du  Roi  possédait  sans  doute, 
puisque  ce  volume  n'a  pas  été  réservé  parmi  les  livres  dont  cette  bibliothè- 
<|uc  s'est  enrichie  en  vertu  (Tu  legs  de  Falconnct  ;  aujourd'hui ,  cette  édition 
^  s'y  trouve  plus.  On  doit  regreUer  davantage  une  autre  édition  sans  date, 
Peot-étre  antérieure,  avecune  table  manuscrite,  qui  Taisait  partie  des  livres 
'^"«rYés  (sous  le  n«>  12,254)  et  qui,  par  une  erreur  inexplicable,  n'est  jamais 
entrée  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  «  Il  est  à  regretter,  dit  M.  Brunet,  dans  ses 
^owelles  Recherches  bibl.,  que  La  Monnoye,  à  qui  l'en  doit  une  bonne  no- 
''<^SQr  le  recueil  de  Beroalde,  ne  se  soit  pas  occupé  d'en  examiner  les  pre- 
mières éditions,  qui  se  trouvaient  plus  facilement  de  son  temps  que  main- 
''*'»t-»'Les  anciennes  éditions  sont  tellement  rares,  qu'm  n'en  trouve  plus 
""c  seule  dairj  les  bibliothèques  de  Paris,  sinon  sur  leurs  catalogues. 
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viendra  que  ceux  qui  auront  nez  à  porter  lunettes^  s'enê 
viront,  ainsi  qu'il  est  écrit  au  Dictionnaire  à  dormir  enii 
tes  langues.  S.  recensuit  sapiens  ah  A -ad  Z.  Imprimé  a 
année,  in-24  (  sans  nom  de  lieu  et  sans  date)  de  459  p.  Les  : 
très  éditions  anciennes,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  citée3 
le  père  Niceron,  sont  les  suivantes  :  in-24  de  617  p.,  avec  et 
épigraphe  :  Nunc  ipsa  vocai  res  :  hac  iter  est.  JËneid. ,  E[,  3i 
in-dâ  de 61 7  p.,  d'un  caractère  plus  gros  que  l'édition  préoédei 
m-d2  de  672  p.  ;  in-12  de  691  p.,  édition  fort  laide.  Un  bibliog 
phe  allemand  cite  comme  la  plus  ancienne  une  édition  in-l^ 
625  p. 

On  prétend  que  le  Voyage  des  princes  fortunés  n'ayant  p( 
eu  de  débit,  Beroalde,  pour  dédommager  son  libraire  (Guerin 
La  Tour),  improvisa  le  Moyen  de  Parvenir  et  lui  en  fit  prés( 
On  avait  dit  la  même  chose  du  Gargantua  *,  et  il  est  peu  crc 
ble  que  Beroalde  ait  poussé  jusque-là  l'imitation  de  Rabelais. 

Mais  l'esprit  et  le  style  de  certaines  parties  du  Moyen 
Parvenir  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  son  origine  rabei 
sienne^  Beroalde  trouva  sans  doute  dans  la  bibliothèque  de  ; 
|)ère  un  manuscrit  de  l'auteur  du  Pantagruel^  un  de  ces  Ii\ 
de  Lucianistées  et  (ïlcadistéeSy  qui  avaient  circulé  à  la  cour 
François  !«',  du  vivant  de  Rabelais  :  il  le  fefondit,  en  rajeuniss 
le  langage,  et  en  appliquant  à  ce  recueil  de  propos  de  table,  i 
sysième  de  déguiser  les  noms  de  ses  contemporains  sous  le  V" 
de  l'anagramme  ou  de  l'allusion  ;  il  crut  par  là  s'approjnier  t 
à  fait  l'ouvrage  d'autrui,  et  il  y  intercala,  comme  pour  y  mal 
son  cachet,  une  foule  de  digressions  hermétiques,  théologiqu 
scientifiques,  etc.  ;  quelquefois  il  opéra  des  retranchements, 
ne  sut  pas  remplir  ces  lacunes  qui  accusent  encore  la  maladre 
du  rédacteur;  il  ajouta  beaucoup  de  choses  plaisantes  tirées 
son  propre  fonds,  mais  il  en  déroba  un  plus  grand  nombre  à  T 
pologie  pour  Hérodote  d'Henri  Estienne  et  aux  facéties  on 
rières  qui  sortaient  alors  en  profusion  des  tréteaux  de  la  pli 
Dauphine. 

Le  Moyen  de  Parvenir  eut  certainement  autant  de  leclc 

'  Voyez  la  Nolicc  de  mon  édition  de  Rabelais,  déjà  cilcc  plus  hanf 
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que  les  chansons  de  Tabarins  et  les  paradoxes  de  Bruscarabille. 
Beroalde,  qui  ne  s'était  pas  nommé  sur  le  titre  de  cette  auda- 
cieuse satire ,  ne  cacha  pas  longtemps  quMl  en  était  Tauteur,  et 
même  il  le  proclama,  len  usant  des  restrictions  que  lui  comman- 
dât la  nature  même  de  Fouvrage  :  il  repoussa  la  responsabilité 
de  tout  ce  qui,  dans  cet  ouvrage,  offensait  la  morale  et  la  religion 
Rabelais  avait  ainsi  nié  toute  participation  à  Timpréssion  du  Gar 
ganiua  et  du  Pantagruel^  qu'il  déclarait  cqrrompics  et  perver- 
tis en  plusieurs  endroits,  sans  toutefois  en  faire  une  édition 
expurgata  qu'il  promettait  toujours  et  qu'il  ne  donna  jamais  ;  car 
il  n'avait  garde  de  mutiler  lui-même  son  œuvre.  Bcroalde  voulait 
exploiter  la  mine  du  Moyen  de  Parvenir;  mais  il  ne  réussit 
pasavecle  recueil  de  mélanges  scientifiques  et  facétieux  qu'il  pu- 
blia en  1012,  à  Paris,  chez  la  veuve  de  Mathieu  Guillemot  :  Le  Pa- 
lais des  Curieux, auquel  sont  assemblées  plusieurs  diversitez 
pour  le  plaisir  des  doctes  et  le  bien  de  ceux  qui  désirent  sa- 
voir, in-lâ  de  584  p.  ;    il  annonça  seulement  dans  ce  recueil 
(p.  i61),  qu'il  était  l'auteur  du  Moyen  de  Parvenir  ;  que  ses 
oontemporains  lui  contestaient  peut-être  comme  bien  supérieur 
à  ses  poëmes  et  à  ses  romans. 

«  Cependant  je  vous  avise  que,  comme  ici  je  donne  des  attein- 
tes à  plusieurs  fautes,  j'ai  fait  un  œuvre,  lequel  est  une  satire  uni- 
verselle, où  je  reprends  les  vices  de  chacun.  Je  pensais  vous  le 
faire  voir  sous  un  titre  qui  est  tel  :  le  Moyen  de  Parvenir;  mais 
on  me  l'a  volé  ;  si  que,  pour  en  avoir  le  plaisir,  vous  attendrez 
encore.  Je  l'ai  mis  en  tel  état,  que  je  l'avouerai  mien  ;  au  lieu  que 
Pexemplaire  dont  on  m'a  fait  tort,  est  insolent,  et  que  je  dénie- 
rais être  de  moi,  aussi  qu'il  n'est  pas  de  mon  écriture  ;  et  avec 
cela  il  n'est  pas  de  mérite  pour  être  lu,  à  cause  des  conviées  qu'on 
ffl'a  rapporté  qui  y  sont,  pourcc  qu'il  y  a  des  contes  désagréji- 
bles;  ce  qui  n'est  pas  au  mien,  où  je  ne  taxe  ni  moine  ni  prêtre, 
ni  ministre  ni  nonnain,  et  n'y  a  point  de  contes  qu'on  tire  à  telle 
conséquence;  mais  rencontres  joyeuses,  et  touches  tendantes  à 
déformation.» 

^e  Palais  des  Curieux,  divisé  en  quatre-vingts  abjects  ou 
chapitres,  dans  chacun  desquels  Bcroalde  traite  un  sujet  singu- 
^«f  ou  plaisant,  assaisonné  de  petits  contes  et  de  moralités,  ¥ 
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elé  fait  certainement  pour  servir  de  suite  au  Moyen  de  Parve^ 
nir;  mais  plus  il  y  a  de  rapports  entre  la  forme  et  TagencemenC 
de  ces  deux  ouvrages,  plus  la  matière  et  Texécution  paraissent 
différentes.  Dans  le  Moyen  de  Parvenir ^  on  reconnaît  souvent 
.a  même  fantaisie  que  dans  le  Palais  des  Curieux  ;  mais  on 
sent  dans  ce  dernier  recueil,  que  Beroalde  est  livré  à  lui-même, 
et  qu^il  n^a  plus  à  sa  disposition  les  rognures  ou  le  canevas  d'un 
ouvrage  de  Rabelais  <.  On  savait  dès  lors  que  le  Moyen  de  Par- 
venir  était  revendiqué  par  Beroalde  de  Verville,  qui  n'avait 
pourtant  pas  fait  preuve  d'une  pareille  verve  comique  dans  vingt 
volumes,  publiés  sous  son  nom  :  trois  de  ses  contemporains  lui 
ont  donné  cette  qualité  d'auteur;  Agrippa  d'Aubigné,  qui  était 
lié  d'enfance  avec  lui  et  qui  le  nomme  dans  la  Confession  de 
Sancy,  liv.  I,  ch.  8,  en  citant  un  passage  du  Moyen  de  Parve- 
nir; G.  Naudé,  qui  parle  des  Bouffonneries  de  Ferville  dans  son 
Dialogue  de  Ma^curai  et  de  Saint-Ange,  p.  579,  et  La  Mothe 
le  Vayer,  qui  dit  dans  la  préface  de  ses  Doutes  de  la  philosophie 
sceptique  ;  «  Les  chapitres  du  Moyen  de  Parvenir  sont  tout  à 
fait  exorbitants,  Verville  s'étant  plu  à  les  rendre  tels,  pour  cou- 
vrir des  saletés  honteuses  et  condamnables.  » 

On  rapporte  la  mort  de  Beroalde  à  l'année  de  la  publication 
de  ^on  Palais  des  Curieux^  d6i2.  Son  caractère  fier  et  arro- 
gant se  montre  dans  une  particularité  de  sa  vie,  qu'il  raconte  au 
chapitre  15  de  ce  livre  :  un  gentilhomme  du  Poitou  se  targuait 
de  sa  richesse,  pour  lui  faire  sentir  sa  pauvreté  :  «  Sachez,  mon- 
sieur, lui  dit  Beroalde,  que  j'ai  assez  de  monnoie  pour  vous 
payer  dix  fois  votre  valeur,  et  vous  donner  ensuite  pour  rien  à  qui 
voudra.»  Et  là-dessus,  de  mettre  épée  à  la  main.  Le  gentilhomme 
se  reprocha  d'avoir  offensé  Beroalde,  et  lui  demanda  son  amitié 
au  lieu  d'accepter  son  défi.  Cette  aventure,  où  Beroalde  porte  l'é- 
pée,  est  antérieure  probablement  à  sa  réception  canonicale  dans 
le  chapitre  de  Saint-Gatien  de  Tours. 

Après  la  mort  de  Beroalde,  le  Moyen  de  Parvenir  fut  réim- 
primé à  l'infini,  lu  et  apprécié  par  les  personnages  les  plusgra- 

'  Voyez  une  notice  sur  le  Palais  des  Curieux,  dans  le  t.  U  de  VÀnalecia- 
biblion  du  marquis  du  Roure. 
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ves,  copié  el  cité  par  les  écrivains  les  plus  estimés  :  Charles  So- 

ni  oe  l'oublia  pas  dans  sa  Bibliothèque  françoisBy  et  l'examina 

amplement  dans  les  remarques  du  dernier  livre  de  son  Berger 

iX^ava§afU  ;  Bois-Robert  le  pilla  dans  ses  Contes  aux  heures 

feiinm^  publiées  sous  le  nom  de  son  frère,  le  sieur  d'Ouville  ; 

AiiISRie  Oudin  lui  emprunta  la  meilleure  partie  des  proverbes 

qui  composent  ses  Curiosités  françoises  ;  Furetière  le  désigne 

parmi  les  autorités  de  son  dictionnaire,  etc.  Le  savant  Saumaise 

lui-même  ne  dédaignait  pas  de  s'égayer  dans  ce  répertoire  de 

joyeiiseté  et  de  satire  inimitables  ;  témoin  cette  anecdote  que  La 

Monnoye  tenait  d'un  ami  de  Saumaise  : 

«  Dans  le  temps  que  Saumaise  étoit  malade  à  la  cour  de  Suède, 
la  reine  Ghristiue,  qui  l'y  avoit  fait  venir,  l'étant  allé  voir,  le 
trouva  au  lit,  tenant  un  livre,  que  par  respect  il  ferma,  au  moment 
qu'il  la  vit  entrer.  Elle  lui  demanda  ce  que  c'étoit.  Il  lui  avoua 
que  c'étoient  des  contes  un  peu  libres,  que,  dans  l'intervalle  de 
sa  maladie,  il  lisoit  pour  se  réjouir,  c  Ha,  ha,  dit  la  reine,  voyons 
ce  que  c'est  ;  montrez-m'en  les  bons  endroits.  »  Saumaise  lui  en 
ayaotmontréundes  meilleurs,  elle  le  lut  d'aboM  tout  bas  en 
souriant;  après  quoi,  pour  se  donner  plus  de  plaisir,  s'adressant 
à  la  belle  Sparre,  sa  favorite,  qui  entendoit  le  françois  :  c  Viens, 
Sparre,  s'écria-t-elle  ;  viens  voir  un  beau  livre  de  dévotion,  in- 
Ululé  le  Moyen  de  Parvenir.  Tiens,  lis-moi  cette  page  tout 
haut?»  La  belle  demoiselle  n'eut  pas  lu  trois  lignes,  qu'arrêtée 
par  les  gros  mots,  elle  se  tut  en  rougissant  ;  mais  la  reine,  qui 
se  tenoit  les  côtés  de  rire,  lui  ayant  ordonné  de  continuer,  il 
n'y  eut  pudeur  qui  tînt  ;  il  fallut  que  la  pauvre  fille  lût  tout.  » 

L'idée  générale  du  Moyen  de  Parvenir  est  assez  bien  rendue 
Jans  ces  ligues  de  La  Monnoye  :  «  L'auteur  y  suppose  une  espèce 
tie  festin  général,  où,  sans  conséquence  pour  les  rangs,  il  intro- 
'Hiil  des  gens  de  toute  condition  et  de  tout  siècle,  savants  la  plu- 
part, qui,  n'étant  là  que  pour  se  divertir,  causent  de  tout  en 
'iberté,  et,  par  des  liaisons  imperceptibles,  passant  d'une  mu- 
l'ère  à  une  autre,  font  des  contes  à  perte  de  vue...  Cet  ouvrage 
«si  une  représentation  naïve  des  conversations  ordinaires  :  que 
trois  ou  quatre  personnes  s'entretiennent  familièrement ,  elles 
parleront  insensiblement  de  mille  choses  différentes,  sans  s'aoer- 
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cevoir  de  la  différence  des  sujets.  »  Mais  La  Monnoye  n'a 
soupçonné  que  Beroalde  n'avait  admis  au  sympose  du  Moye 
Parvenir  que  des  philosophes  qui  s'étaient  distingués  dans 
tude  des  sciences  métaphysiques,  physiques  ou  morales,  et 
pouvaient  être  à  divers  titres  les  convives  de  la  Sophie  ou  c 
Sagesse  ;  il  n'a  pas  deviné  davantage  que  Beroalde  avait  a 
..ses  contemporains,  et  sans  doute  ses  amis,  sous  les  noms 
hommes  illustres  anciens,  avec  lesquels  ils  offraient  quelque 
logie  de  travaux,  de  caractère  ou  d'idées. 

c  Et  encore,  messieurs,  un  mot,  en  passant,  dit-il  à  la  [ 
454,  là,  croyez-vous,  dites,  que  toutes  ces  bonnes  gens  fus. 
ici,  et  que  ceux  du  temps  à  venir  y  étaient?  Nous  avons 
les  noms  de  quelques-uns ,  de  peur  qu'ils  fussent  reconnu 
(}ue  plusieurs  allassent  au-devant,  quand  ils  viendroient,  p 
leur  ôter  leur  argent,  comme  font  les  gentilshommes  en  tei 
de  paix.  » 

En  effet,  on  a  de  solides  raisons  de  croire  qu'il  appelle . 
nocraies^  Antoine  Possevin;  Perse^  Etienne  Clavier;  Péirarç 
Jérôme  d'Avostde  Laval  ;  Sauvage,  Roland  Brisset;  NicNc 
Nicolas  de  Nancel;  Hermès  Trimégisie,  Antoine  Le  Clerc  ai 
Forêt,  etc.  '.  11  nous  avertit  de  ces  déguisements  de  personi 
que  la  prudence  rendait  nécessaires,  et  dont  quelques-uns, 
nous  échappent,  ne  devaient  être  reconnaissables  que  dans 
ville  de  Tours. 

«  Or,  entendez,  belles  petites  mignonnes  âmes,  qui  venez 
sucer  les  rainceaux  du  rameau  d'or,  pour  savourer  la  scien 
que  nous  sommes,  nous  qui  parlons,  de  ce  temps;  nous  y  se 
mes,  en  tenons  et  y  vivons...;  et  parce  que  nous  sommes  g 


*  Voyez  les  Notices  biographiques  des  personnages.  Nous  aurions  déc 
vert  avec  certitude  un  bien  plus  grand  nombre  de  pseudonymes,  si  n> 
les  avions  cherchés  dans  les  ouvrages  mômes  de  Beroalde  :  il  était  trop  ti 
quand  nous  nous  en  sommes  avisés;  l'impression  des  Notices  venait  d'( 
terminée.  Nous  i^outerons  seulement  à  Tarticle  de  Pierre  du  Four-FÊvéq 
que  ce  personnage  était  une  espèce  de  fou  qui  courait  les  rues  de  Par 
la  fin  du  seizième  siècle,  de  même  que  Bluet  d'Arbère,  plus  connu  sous  ; 
sobriquet  de  comte  de  Permission.  Ce  Pierre  du  Four-I'Évéque  publia 
1588  SCS  Mémoires  à  ceux  qui  vont  aux  Estais  (de  BIols),  in-8<» 
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lotlifiés,  notre  assemblée  a  été  reparée  de  mcnus-sufTrn^cs  de 
b magnifique  mélodie  de  Fantiquaille  et  nouvcaulé..;  et,  de  fait, 
la  ^oire  de  Tantiquité ,  remembrance  des  gestes  et  parure  de 
Penfimce  et  autres  âges  du  temps,  n^a  fait  que  feuille  à  notre 
coDgrêgatîoD,  y  apportant  une  gelée  de  sagesse  qui ,  resplendis- 
sant partout,  nous  a  fait  triomphament  agir  (p.  3.)  > 

Qoant  au  but,  à  la  conclusion  du  Moyen  de  Parvenir^  il  n^y 
en  a  pas  assurément,  et  ce  serait  peine  inutile  que  de  chercher  le 
mot  de  cette  énigme.  Beroalde,  dans  les  passages  suivants,  rat- 
tadie  à  peine  son  titre  à  son  sujet,  et  fait  semblant  de  Texpli- 
(jner  de  différentes  manières,  qui  ne  sont  là  que  pour  dérouter 
le  lecteur.  Il  analyse  lui-même  son  ouvrage  en  ces  termes  : 

«  Que  fît-on  là?  On  parla,  on  mangea,  on  but,  on  fit  st^  on  se 
tut,  on  fit  du  bruit,  on  molesta,  on  rencontra,  on  rit,  on  bâilla, 
on  entendit,  on  disputa,  on  cracha,  on  moucha,  on  s'étonna,  on 
s^ébahit,  on  admira,  on  gaussa,  on  rapporta,  on  entendit,  on 
bromlla,  on  s'éclaircit,  on  débattit,  on  s'accorda,  on  triqua  l'un 
à  Taotre,  on  fit  carrons,  on  remarqua,  on  trémoussa,  on  s'ac* 
corda,  on  cria  tout  bas,  on  se  tut  tout  haut,  on  se  moqua,  on 
murmura,  on  s'avisa,  on  se  reprit,  on  se  contenta,  on  passa  le 
temps,  on  douta,  on  redouta,  on  s'assagit,  on  devint,  on  parvint. 

«  Qu'en  advint-il?  Il  en  advint  ce  docte  monument,  ce  pré- 
cieux mémorial,  ce  joyeux  répertoire  de  perfection,  cet  antidote 
contre  tout  malheur,  cette  afïiloire  de  bonnes  grâces,  ce  Moyen 
^  Parvenir j  unique  bréviaire  de  résolutions  universelles  et 
particulières...  (p.  26.)  » 

Plus  loin,  il  fait  une  allusion  évidente  au  roman  de  Rabelais, 
lue  le  cardinal  Du  Bellay  avait  appelé  le  fÀvre  par  excellence,  et 
il  a  l'air  d'employer  les  propres  expressions  avec  lesquelles  Ra- 
belais pouvait  désigner  son  ouvrage  : 

t  U  nous  suffit  de  vous  raconter,  et  à  vous  de  croire,  que  tout 
est  fort  bien  caché  sous  ces  énigmes,  ainsi  que  le  trouveront  les 
eofiints  de  la  science,  les  fils  des  sages  et  heureux,  prédestines 
à  trouver  la  lanterne  de  discrétion  et  la  lampe  de  béatitude.  Et 
afin  d'avoir  le  crédit  de  se  chauffer  au  beau  feu  d'intelligence, 
vous  qui  avez  envie  de  parvenir^  que  nous  vous  faisions  part  de 
ce  fin  recueil  de  mystères  authentiques,  vous  proposant  devant 
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les  yeux  les  symboles  de  chacun,  comme  ils  ont  été  proféi 
Ce  volume,  de  tous  temps,  a  été  et  sera,  à  cause  de  son  e 
lenœ,  pour  son  mérite,  et  à  jamais,  par  ceux  qui  ont  de  Fei 
dément,  en  grosse  lettre  dit  et  nommé  le  livre  (p.  28).  » 

Ailleurs,  il  met  dans  la  bouche  de  Biaise  de  Vigenère  cet! 
quante  définition  du  Moyen  de  Parvenir  :  «^ 

c  Je  vous  dirai  que  le  principal  mot  du  guet  du  Moye 
Parvenir  est  d'avoir  de  Targent  :  aux  moines,  pour  se  soûl 
besogner  leur  soûl,  d'autant  que  c'est  leur  part;  aux  gentils! 
mes,  pour  paroitre  ;  aux  ambitieux,  pour  se  faire  mistigor 
comme  petits  démons  sur  le  plat  d'une  pelle;  et  aux  au 
pour  avoir  du  contentement  en  vérité  et  non  en  songe.  » 

Le  génie  de  Rabelais  éclate  à  chaque  instant  dans  ce  L 
auquel  il  ne  manque  que  son  nom  ;  mais,  dans  un  endrc 
l'introduction,  Beroalde  semble  faire  l'aveu  de  son  plagiai 
déclarant  qu'il  n'est  que  le  rédacteur,  le  continuateur,  le  < 
mentateur,  l'éditeur  du  Moyen  de  Parvenir  :  il  craignait 
doute  que  des  copies  de  l'ouvrage  qu'il  accaparait,  n'exista 
en  d'autres  mains,  et  que  l'on  ne  lui  arrachât,  à  lui  pauvre 
les  plumes  de  paon  qu'il  avait  volées. 

c  Les  mélanges  que  vous  trouverez,  sont  survenus,  à  eau 
l'antiquité  de  ce  volume,  et  des  annotations,  apostilles  et 
prétations  qui  y  étoient  mises  ;  et  le  gentilhomme  qui  les  t 
crivit,  pour  votre  avancement  en  sagesse,  a  tout  écrit  < 
suite,  mêlant,  sans  distinction,  glose  et  texte;  ainsi  que,  q 
vous  êtes  à  table,  vous  qui  ne  jeûnez  pas,  vous  mange: 
viandes  prises  de  çà  et  de  là,  selon  l'occurrence... 

«  Je  vous  assure  que  ce  livre  étoit  simple  et  net,  beau  ce 
le  jour,  ainsi  qu'il  est  encore,  bien  qu'il  soit  péle-mêlé  de 
et  considérations... 

c  Le  personnage,  qui  vous  produit  en  tout  honneur  ces  i 
mémoires  de  perfection,  a  pensé  que  le  texte  ne  valoi 
mieux  que  le  commentaire  ;  pourquoi,  il  les  a  fait  aller  ense 

(p.  21).  » 
Le  plagiat  de  Beroalde  de  Verville  n'a  pu  être  prouvé 

découverte  d'un  manuscrit  authentique  de  Rabelais;  m; 

qui  suffît  pour  le  démontrer  aux  plus  incrédules,  c'est  l'a 
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c'est  l'esprit,  la  galté,  la  hardiesse,  Toriginalité  de  cette  satire, 
qu'on  prendrait  volontiers  pour  un  fragment  du  Pantagruel. 

Les  éditions  du  Moyen  de  Parvenir ^  qui  sont  nombreuses, 
outre  celles  sans  date  que  nous  avons  décrites  plus  haut  d'après 
Niceron,  appartiennent  presque  toutes  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième.  Les  suivantes  se 
fuDt  remarquer  par  leurs  titres  bizarres  : 

Le  Salmigondis^  ou  le  Manège  du  genre  humain.  Liège, 
Louis  Refort,  1698,  in-12  de  547  p.  ; 

Le  Coupecu  de  la  Mélancolie^  ou  Fénus  en  belle  humeur. 
Parme,  Jacques  Le  Gaillard,  1698,  in-12  de  347  p.  C'est  la  même 
que  la  précédente;  le  titre  seul  est  changé; 

Le  Moyen  de  Parvenir^  nouvelle  édition^  corrigée  de  di- 
verses fautes  qui  n'y  étoientpointj  et  augmentée  de  plusieurs 
autres.  Chinon,  de  l'imprimerie  de  François  Rabelais^  rue 
Au  Grand  Braquemart^  à  la  Pierre  philosophale^  l'année 
pantagrueline^  in-12,  2  vol.  ensemble  de  544  p.  Cette  édition, 
qui  est  précédée  de  la  dissertation  de  La  Monuoye,  a  été  réim- 
primée avec  le  même  titre,  in-12,  2  vol.  ensemble  de  542  p. 

Les  éditions  les  plus  communes,  et  aussi  les  moins  fautives, 
sont  celles  qui  suivent,  et  portent  une  date  : 

Le  Moyen  de  Parvenir^  contenant  la  raison  de  tout  ce  qui 
a  été^  est  et  sera.  Dernière  édition  exactement  corrigée  et  aug- 
mentée d'une  table  des  matières  (  publiée  par  Lenglel  Dufresnoy, 
avec  un  abrégé  delà  dissertation  de  La  Monnoye).  Nulle  part, 
100070032  (1732),  in-16, 2  vol.  de  239  p.  et  de  260  p.  La  même 
édition  a  été  réimprimée  en  1738, 1739, 1754  et  1773,  en  2  vol. 
in-12  ou  in-16; 

Le  Moyen  de  parvenir  y  nouvelle  édition  (publiée  par.  Ch. 
Jos.  Panckoucke,  avec  les  imitations  des  contes  en  vers  latins 
et  français).  A****  (Paris),  100070057  (1757) ,  2  vol.  in-12; 
charmante  édition,  imprimée  en  caractères  elzeviriens. 

Il  y  a  enfin  une  mauvaise  édition  du  Moyen  de  Parvenir ,  en 
5  vol.  in-18,  dans  la  petite  collection  dite  des  Cazin. 

Paul  L,  JACOB,  bibbophile. 
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Car  '  est-il  que  ce  fut  au  temps,  au  siècle,  en  Pindiction,  cii 

l'ère,  en  l'hégire,  en  l'hebdomade  ',  au  lustre,  en  l'olympiade, 

en  l'an,  au  terme,  au  mois,  en  la  semaine,  au  jour,  à  l'heure,  à 

la  minute,  et  justement  à  l'instant  que,  par  l'avis  et  progrès  du 

Démon  des  sphères,  les  éteufs^  déchurent  de  crédit,  et  qu'au 

lieu  d'eux,  furent  avancées  les  molles  balles,  au  préjudice  de  la 

noble  antiquité  qui  se  jouoit  si  joliment. 

Confus  soient  ces  inventeurs  de  nouveautés^,  qui  gâtent  la  jeu- 
nesse ,  et ,  contre  les  bonnes  coutumes ,  troublent  nos  jeux  ! 
N'est-ce  point  au  jeu,  où  l'âme  se  dilate,  pour  faire  voir  ses 
conceptions  ?  Si  un  diable  jouoit  avec  vous ,  il  ne  se  pourroit 
feindre  :  il  vous  feroit  voir  ses  cornes.  Mais  qu'est-ce  que  jouer? 
C'est  se  délecter,  sans  penser  en  mal.  Beaucoup  de  maux  sont 
advenus  à  cause  de  ce  changement,  qui  troublera  l'intelligence 
des  histoires ,  et  gauchira  toute  la  mappe-monde.  Voyez  com- 
liien déjà  en  sont  venus  de  troubles,  guerres,  maux,  véroles,  cl 
telles  petites  mignardises  qui  chatouillent  malheureusement  les 
personnes  pour  les  faire  rire?  Tant  de  s^ges,  qui  étudient  aux 
aventures,  attribuent  tels  effets  à  d'autres  causes  :  comme  au 
retranchement  des  dix  jours",  depuis  quoi  ou  n'a  fait  vendanges 

'  Oq  assure  que  cette  conjonction,  qui  commence  d'une  manière  si 
étrange  le  Moyen  de  parvenir,  ne  se  trouve  pas  répétée  une  seule  fois  dans 
Poulie  cours  de  l'ouvrage. 

'  Semaine. 

'  Balles  de  paume  extrêmement  dures. 

*  Les  ministres  protestants,  qui  proscrivaient  sévèrement  les  jeux  et  les 
■Pectacies. 

'  Allusion  à  la  réforme  du  calendrier,  en  1581,  par  le  page  Grégoire  Xllï, 
^^i  retrancha  dix  jours  dans  l'ancien  calendrier  pour  fixer  d'une  manière 
^t^m  l'équinoxe  du  printemps  r{  la  fôlc  de  Pûques. 
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que  par  rencontre  de  saison  ;  avx  pullulations  d^hérésies,  depuis 
lesquelles  les  bosses  n'ont  pu  être  plates  ;  aux  révoltes  des 
grands,  qui  sont  occasion  que  fillettes  ont  banté  les  doltres,  et 
les  ménagers ,  les  tavernes  ;  aux  haussements  des  tailles,  durant 
quoi  les  vieilles  gens  ne  font  que  rechigner;  et  inBnies  autres 
sottises,  dont  je  ne  suis  point  contrôleur,  d^autant  qu'il  ne  m*ap- 
partient  pas  d'entreprendre  sur  vous.  Eh  bien  !  en  cet  excellent 
période,  il  advint  ce  que  vous  savez  ;  et  je  vous  jure,  sans  jurer, 
que  tout  est  vrai. 

Si  vous  me  pressez,  je  vous  défoncerai  trois  ou  quatre  ruades 
touter  brodées  de  cramoisi  *,  et  jurerai  comme  un  homDae;ou 
bien,  je  prierai  mon  voisin  de  jurer  pour  moi  ',  ainsi  que  fit  le 
sire  Guillaume,  qui,  pressé  du  juge  de  jurer,  lui  dit  ainsi  :  <  Mon- 
sieur, je  ne  sais  point  jurer,  parce  que  je  n'ai  pas  étudié,  ni  ét^, 
à  la  guerre,  et  ne  suis  docteur,  ni  gendarme,  ni  gentilhomce; 
mais  j'ai  un  frère  qui  jurera  pour  moi.  » 

11  fut  donc,  en  cette  saison,  sonné,  trompé ,  trompeté ,  corné 
(comme  vous  voudrez  ;  prenez  au  goût  de  votre  rate)  et  crié, 
bûché,  dit  et  proclamé  avec  la  trompe  philosophique,  que  toutes 
ftmes,  qui  avoient  serment  à  la  Sophie  ',  se  trouvassent  au  lieu 
susdit,  ainsi  qu'il  avoit  été  ordonné  et  promis  avec  serment  so- 
lennel ,  comme  il  est  ordinaire  es  affaires  sérieuses  de  la  be- 
noîte coutume  des  sages  ;  pour  assurance  de  quoi ,  les  enfants  de 
fa  science  avoient  mis  la  main  au  symbole  de  la  conscience  ^ 
Parquoi  nous  fûmes  tous  résolus  de  nous  trouver  chez  le  Bon- 
homme *,  notre  père  spirituel ,  parce  qu'il  avoit  été  ordonné  el 
jugé  en  dernier  ressort  de  serrure,  d'horloge,  de  cranequin* ,  de 
rouet,  de  rôtissoir,  d'arbalète,  etc.,  que  les  défaillants  seroienl 
mis  à  la  noix,  à  la  noisette,  au  noyau  et  à  l'amende. 

'  La  marque  d'un  coup  violent  sur  la  chair  est  rouge  ayant  de  devenir 
noire. 

'  Dans  le  Pantagruel,  liv.  UI ,  ch.  35^  Panurge  prie  un  jeune  page  de  jurer 
pour  lui. 

'  Sagesse,  en  grec. 

*  Équivoque  obscène. 

*  C'est  de  lui-môme  sans  doute  que  Beroaldc  de  Verville  vent  parler  sous 
le  nom  du  Bonhotmne ,  père  spirituel.  11  était  alors  chanoine  de  Saint-^ 
tien  de  Tours. 

'  Outil  de  fer  qui  servait  à  bander  les  grosses  arbalètes. 
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A  cet  éclat  de  mandement,  je  ne  faillîmes'  à  nous  Irouver; 
lotti  ayioDS-nous  promis  de  nous  bien  chercher  pour  cet  effet  ; 
et  puis,  je  Pavoîs  juré  :  et  sachez  que  c'est  un  grand  péché  de 
ftinirpannî  nous,  parce  que  suivons  uniquement  la  règle  de 
perfection  en  promesse. 

Et,  bien  que  ce  soit  une  '  ordinaire ,  glissée  de  père  en  fîJB 
pour  gens  de  bien,  coulée  de  mère  en  filles  pour  femmes  d'hon- 
oeur,  d'oncle  à  neveu  pour  gens  d'Église  {ordinaire^  dis-je , 
comme  ces  docteurs  qui  enflent  leurs  discours),  que  promettre  et 
tenir  est  tout  ce  qu'une  personne  de  bien  peut  faire,  et  quMI 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  sont  issus  de  damoisellerie  '  et  de 
gentîlhommeté  ;  si  en  a-t-on  menti  un  petit.  Et  je  vous  le  dirai 
uitti  honnêtement ,  que  fit  Coguerean  à  monsieur  le  président 
son  maître.  H  étoit  sommelier,  et  nous  boivions  frais  et  bon  :  je 
disois  que  le  vin  étoit  bas  ;  monsieur  disoit  qu'il  éloit  à  la  barre  *; 
madame  dit:  c  Eh  bien,  sommelier,  qu'en  est-il?  —  Ha,  ha! 
dit-4],  monsieur  n'a  menti  de  guères.  Promettre  est  facile  ;  mais 
effectuer,  difficile.  De  tenir,  il  est  aisé.  Tenir  ce  que  l'on  promet, 
est  faire  comme  le  seigneur  de  notre  paroisse,  qui  ne  vous  refuse 
lieQ,  et  baille  encore  moins.  »  . 

II.  --  POINT*. 

Chut  !  je  vous  pne,  si  vous  allez  à  l'école,  enseignez  ce  mot  de 
grammaire  à  Lipsius  *  et  à  Scaliger  ',  afin  que  l'on^die  ci-après , 

'  CriUqae  de  cette  façon  de  parler,  encore  usitée,  dans  laquelle  on  emploie 
^  phniel  en  rendant  compte  de  ses  actes  personnels  :  nous  fîmes,  nous  peu- 

*  Il  but  suppléer  ici  chose ,  raison,  morale ,  ou  tout  autre  mot  analogue. 
'  KoUetee  ou  chevalerie.  Le  titre  de  damoiseau  ou  damoisel  précédait 

Mlui  de  chevalier. 

*  Jeu  de  mots  sur  la  barre  du  tribunal,  à  laquelle  apparaissent  les  parties 
M  cause ,  et  sur  la  barre  du  tonneau ,  pièce  de  bois  qui  traverse  le  fond  et 
■B^iniientles  douves. 

'  Kous  remarquerons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  le  titre  de  chaque  cha- 
pitre a  toujours  plus  ou  moins  rapport  à  la  fln  du  chapitre  précédent  et  ren- 
fwmeun  jeu  de  mots,  ou  bien  une  équivoque,  etc.,  qu'il  est  plus  facile  d'cn- 
^drc  que  d'expliquer. 
*  jQste-Lipse,  célèbre  philosophe  et  savant  polygraphe  allemand,  mort  en 
.    "îW.  On  voit  que  ce  grammairien  vivait  encore  à  l'époque  où  Bcroaldc  écri- 
^^^^  Moyen  de  parvenir. 
'  C'est  Joieph-Jugte  Scaliger.  dixième  fils  du  grand  .'ulcs-Côsar  ScallRor. 
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promelire  el  effectuer,  et  que  gens  latineux  et  de  telle  fai 
remâchent  ce  que  les  doctes  antiques  ont  jeté  et  chié,  et  v 
tant  dans  les  baliures  '  et  bourbiers  du  latin,  êtes  évi^ 
quence,  pour  en  tirer  quelque  haillon,  serendent  parfait 
art.  J'ai  ouï  dire ,  à  ce  propos,  que  les  docteurs  de  ce  tf 
défoncé  les  pipes  de  leurs  sciences,  pour  trouver  une 
pût  congeler  les  paroles  et  les  faire  tenir.  Je  pense  quM 
viendront,  moyennant  quMIs  sachent  ce  volume;  et  c 
cette  doctrine  qui  leur  sera  infuse  comme  une  poignée 
vin,  ils  aient  connoissance  de  la  gloire  concentrique  de 
ment  naturel,  qui  peut  produire  ce  dont  ils  ont  affaire, 
vous  prie ,  ne  vous  amusez  pas  à  ces  messieurs  les 
lettres,  qui  sont  si  très-savants,  quMIs  en  sont  tous  sots. 
verrez  hallebardant  avec  de  grands  lambeaux  de  latin, 
chant  les  fauvettes. 

Fi,  ôtez  cela  ;  ce  n'est  pas  là  le  trou  par  où  on  enfoui 
pâté.  Passons  outre  :  si  quelque  sot  s'en  fâche ,  qu'il  se 
que  le  plus  sot  en  prenne  la  querelle.  Allons  vitement: 
se  mange...  Je  pindarise  '  ;  je  voulais  dire  :  on  mange  l 

Aussi,  monsieur  dit  au  matin  :  c  Çà,  mes  habits  ?  j€ 
lever.  »  Eh  !  où  est-ce  qu'il  va,  avant  de  se  lever?  J'aim 
tant  notre  assesseur,  qui,  durant  ces  guerres  ',  étant  m; 
du  bruit  dans  la  rue  ;  il  étoit  couché  ;  il  se  leva  vitemen 
vrantsa  fenêlre,  regarda  les  passants,  qu'il  appela  ;  et  c 
lui  dirent  quel  bruit  il  y  avoit,  il  leur  demanda  :  c  Mess 
lèverai-je  ?  » 

III.  —  PARAPHRASE. 

Mes  gens  sont  là  qui  m'attendent.  Sont  messieurs^,  dà 

Cet  illustre  philologue  français,  qui  s'expatria  après  avoir  embra 
gion  réformée  et  qui  fut  comblé  d'honneurs  par  les  savants  de  toi 
était  mort  en  1609.  Ce  passage,  où  il  est  représenté  comme  enct 
prouve  que  le  woyen  de  parvenir  était  composé  avant  1609. 

•  Pour  balayures.  Quelques  éditions  portent  nièvres  et  bourk 
•  '  C'est-^-dire ,  je  tombe  dans  le  galimatias.  Cette  expression , 
dans  le  même  sens  par  Rabelais ,  fut  inventée  à  l'occasion  des  o 
rlqrj^s  et  assez  peu  intelligibles  de  Ronsard. 

*  Les  guerres  de  la  Ligue. 

^  Jeu  de  mots  sur  mes  sieurs  el  mes  scieurs» 
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à  moi  ;  est-il  pas  vrai  ?  Ne  sommes-nous  pas  les  uns  aux  autres  ? 
Dites-vous  pas  :  «  Bonjour,  monsieur?  >  II  est  donc  votre  sieur; 
et  partant,  vous,  le  maître  du  chantier  où  Ton  scie.  Ainsi  nous 
disons  :  <  Bonjour,  ou  adieu,  madame,  ma  commère.  »eton 
nous  dit  :  c  Mon  ami,  mon  hôte,»  et  de  même,  nous  sommes  aux 
autres,  et  nous,  à  eux  ;  et  pour  ce,  ils  sont  à  moi.  Ds  sont  donc 
mes  gens,  qui  avec  moi,  et  moi  avec  eux,  nous  trouvâmes  tous 
et  toutes,  chez  notre  père  se  puisse  tuer  *,  que  Madame  *  avait 
cboisi  pour  y  célébrer  cet  admirable  banquet. 

Chacun,  y  entrant,  avisa  à  son  devoir;  par  ce  moyen,  nous 
exerçâmes  un  notable  conflit  de  révérences,  dont  les  pétarades 
seutoient ,  je  ne  sais  quoi,  de  la  musique  ancienne  ;  et,  prati- 
quant mille  vétilles  d'humilités ,  avec  une  friponne  escopetterie 
de  langage  courtisanifié ,  fîmes  plusieurs  belles  entrées  et  ren- 
contres,* à  la  façon  que  Ton  porte  les  barbes^,  excepté Tinsti tu- 
tien  de  la  petite  Hongrie  *  (  saint  Martin  ^  en  étoit  ;  voilà  pour- 
({uoi,  parmi  ses  nourrissons,  il  y  a' toujours  quelque  châtré)  ;  et 
trouvant  tant  de  gens  de  bien  assemblés ,  nous  nous  sentîmes 
saisis  de  quelques  menues  tranchées  de  sagesse. 

Nous  fûmes  introduits  en  une  belle  grande  salle,  parce,  comme 
dit  l'autre  ,  autant  à  l'antique  qu'à  la  moderne  ;  tout  y  étoit , 
avec  grâce,  fort  bien  rataconné  ®,  et  avec  symétrie  parfaite  ;  et  ce, 
pour  donner  autorité  et  lustre  à  l'aventure  et  aux  discours  ;  et, 
pour  enfler  notre  dessein  de  plus  de  majesté ,  Platon  y  apporta 
une  siringue  '  impériale,  pleine  de  vent  de  cour,  qu'il  avoit  au- 
trefois épargnée,  à  la  suite  de  Denys. 

IV.  --  AXIOME. 

Or,  entendez ,  belles  petites  mignonnes  âmes ,  qui  venez  ici 

Ce  doit  être  une  allusion  à  quelque  diclon  proverbial.  On  avait  pense 
«tœ  ces  mots  se  puisse  tuer  renfermaient  l'anagramme  du  nom  du  Bon- 


*S'e8t-ce  pas  Sophie^  ou  la  Sagesse,  qu'il  appelle  Madame ?\oy.  la  Notice. 

*  Cesl-à-dire  reparties  aiguisées ,  pointues.  On  portait  alors  la  barbe 
l<NigQe  taillée  en  pointe. 

*  C'est  sans  doute  une  équivoque  sur  le  mot  hongrer,  cliâlrer  un  eheval. 

'  SùDi  Martin  était  autrefois  le  patron  des  chevaux,  des  mulets  et  des  ânes. 
*Raccoulré,  arrangé. 
'  ï*our  seringue. 
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giiccL'  les  rainceaux  du  rameau  d^or,  pour  savourer  la  sâonce , 
(|ue  nous  sommes ,  nous  qui  parlons,  de  ce  temps.  Nous 7 
sommes,  en  tenons  et  y  vivons,  si  ne  sommes  trompés  ;  et  b 
plupart  de  ceux  du  temps  passé  ont  vécu  leur  sîède,  OMine 
nous,  au  nôtre,  et  vous ,  au  vôtre;  et  parce  que  nous  aouunts 
gens  qualifiés ,  notre  assemblée  a  été  répara  de  meauf^fiof 
frages  de  la  magnifique  mélodie  de  rantiquaille  et  noave|iiâé.\ 
congreageant' amsi  le  plus  célèbre,  scientifique  et  vénéildile 
sénat  qui  fut  jamais  et  jamais  sera:  et,  de  fait,  la  gloire  del^ 
tiquité ,  remerobrance  des  gestes  et  parure  de  renfonce ,  el  as- 
tres âges  du  temps ,  n'a  fait  que  feuille  à  notre  congrégatioii,  y 
apportant  une  gelée  de  sagesse ,  qui ,  resplendissant  portMt, 
nous  a  fait  triompbamment  agir. 

Madame ,  qui  est  Tunique  entre  les  sages,  la  perle  des  enton- 
dues,  et  le  parangon  de  perfection  (reconnoissez-la  psr  ces  éyi- 
tbètes,  et  ne  vous  enquérez  plus  qui  elle  est)  nou8festoyeît,it 
prenoit  grand  plaisir  de  nous  avoir  pour  son  contentement,  sidb 
quoi  les  dames  jamais  n'en  feroient  rien ,  tant  soient-^lles  féroes 
du  désir  de  science. 

V.— SONGE. 

Quand  nous  fûmes  assemblés,  qu'on  fut  prêt ,  le  vin  dansits 
vaisseaux  plongés  en  Teau  fraicbe  pour  se  rafraîchir...  Aussi,  le 
pratiquer  autrement,  seroit  boire  à  cloche-pied,  la  soif  étant  ip- 
pétit  de  froid  et  d'humide. 

Oh!  qu'il  est  dangereux  pour  le  corps  et  pour  l'âme  (pour  le 
corps,  à  cause  de  la  fièvre  ;  pour  l'àme,  à  l'occasion  de  la  colère) 
de  fréquenter  ces  malheureux,  qui  boivent  tiède  I  Ils  sont  pires 
que  Pharisiens ,  vu  qu'ils  trompent  manifestement.  Ceci  vous 
fera  souvenir  de  deux  sortes  de  sots...  Foin  !  il  m'est  échappé  ; 
je  cuidois  prononcer  honteux  ;  je  n'en  veux  pourtant  point  que- 
reller ;  je  dirai  comme  notre  vieux  curé,  qui  disoit  en  son  prône: 
«  11  y  en  a  qui  ont  des  pantoufles,  qui  vont  faisant  flique  flaque? 

'  n  Ycul  dire  sans  doute  que  tous  les  personnages  du  banquet  exlstaiff^ 
réellement  lors  de  la  composition  du  Moyen  de  Parvenir,  mats  que  raulci»!* 
avait  jugé  à  propos  de  leur  donner  souvent  des  noms  empruntés  à  ranii' 
quilé,  qui  n*a  fait  que  feuille  à  celte  congrégation. 

'  Assemblant. 
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ctehaDient  :  RêfDetige-moi^  prends  ma  q^ierelie  '.  Et  qui  veux- 
tu  qui  te  revenge  ?  Va,  prends  une  échelle ,  et  t'en  va  à  iouf  les 
diiblesl  >  C'est  donc  que*,  troublés  des  documents  de  honU 
{■yiaiine,  ils  n'osent  demander  à  boire  frais ,  ni  en  demande 
dumtage,  si  on  leur  en  verse  trop  peu,  ou  si  on  leur  baille  ui 
mte  ;  mais  le  reçoivent  comme  corbeaux  qui  béent.  Ils  n'osen 
demander  du  meilleur,  ou  de  celui  de  monsieur  ;  mais  se  con: 
liiiittit  de  ce  qu'un  malotru  valet  leur  apportera.  Hé  I  grosse 
péoore,  grande  pécude  ',  animal  irraisonnable,  est-ce  là  le  peu 
d'état  que  tu  fais  de  ta  conscience,  que  tu  ne  crains  point  de  la 
kter  indiscrètement?  Les  autres  *  sont  des  messieurs  sages  et 
eatendus,  c'est-irdire,  sots  d'honneur,  ou  honorables,  qui,  étant 
venus  voir  quelque  seigneur  ou  homme  d'affaire ,  après  avoir 
(iiioouni  et  mis  en  avant  la  disposition  du  temps,  qu'un  chacun 
Mât  aussi  bien  qu'eux,  soit  chaud,  ou  froid;  et  puis,  ayant 
•onté  au-delà  de  ce  qu'ils  savent,  demeurent  là  fichés  et  esto  *, 
et  muets  root  traversant  après  les  caprioles®  de  leurs  fantaisies  ; 
et,  se  tenant  es  pièges  d'ennui  où  ils  se  sont  fourrés ,  n'ont  pas 
Tassurance  de  dire  adieu  pour  s'en  aller,  et  cesser  d'être  impor- 
tons; mais,  pour  user  la  bieuséance ,  demeurent  là ,  tant  que 
quelque  changement  les  vienne  relever  de  sottise,  où  ils  sont  en 
Mntinelle. 

Jean'  !  il  nous  faisait  beau  voir  et  bon  ouïr;  et  si,  étoit  chose 
neilleure,  de  regarder  les  flacons  en  état.  Que  vous  apprendrez 
ici  de  bonnes  doctrines  !  Les  sots ,  qui  viennent  se  mettre  en 
étatise  laissent  envelopper;  et  puis,  on  les  gàto.  0  la  belle  dis- 
tinction !  La  bouteille  en  état  n'est  point  prisonnière  ;  ains,  re- 
tient en  soi  et  enveloppe  le  vin.  Mais  hélas!  pauvre  vin,  où 
w-tu?  Je  vous  prie,  ôtez-moi  ces  bouteilles,  d'autant  qu'elles 

'  Commencement  d'une  vieille  chanson. 

'Les  meilleures  éditions  portent  :  C'est  doncques  troubler  les  documents 
^  honte  paysanne,  ils  ifoseroient,.. 

*  Pteore  venant  du  latin  pecus» pécaris,  l'auteur  dérive  pecude  de  peciis, 
V^cudis,  pour  Taire  sentir  la  difTércnce  singulière  des  deux  étymologies. 

*  U  seconde  sorte  de  sots  ou  honteux. 

*  Est-ce  le  mot  latin,  signiOant  :  soit,  à  la  bonne  hewc!  ou  bien  le  mot 
'rinçais  est-il  altéré,  et  Taut-il  lire  estoyés,  mis  en  étui  ? 

*  Pour  cabrioles,  en  souvenir  de  Téiymologie  cnpra. 

*  Exclamation,  au  lieu  de  :  Saint  Jean! 
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sont  sujettes  à  être  cassées:  ayez  de  boDs  flacons,  pour  y  trc 
ver ,  par  leur  moyen ,  la  vérité ,  comme  fit  Démocrite,  qui 
trouva  au  fond  du  puits. 

Le  roi  avoit  fait  faire  un  puits ,  qui  répondoit  à  une  viei 
carrière,  où  Démocrite  alloit  souvent  se  rafraîchir.  En  ce  pui 
on  rafraichissoit  le  vin  du  roi.  Démocrite  s^en  aperçut,  et  al 
avant  que  d^être  aveugle,  joliment  prendre  le  bon  vin  gisant 
flacons  dans  Feau  du  puits ,  et  trouva  que  c'étoit  la  vérité,  q 
le  vin  valoit  mieux  que  l'eau. 

C'étoit  une  vie  mystique,  que  de  notre  fait:  nos  flaco 
étoient  d'argent  vivants,  et  pleins  de  leur  vraie  âme,  joint  q 
sans  vin  ils  sont  corps  inanimés  ;  les  vaisseaux  étoient  digi 
ment  arrangés,  selon  leur  mérite,  ne  plus,  ne  moins  que  les  v( 
des  Sybilles,  couvrant  sous  leur  sainte  cabale  les  plus  savo 
reuses  intelligences  du  bien  futur. 

Mais  encore,  notre  maître ,  vous  qui  savez  que  le  pain  < 
plus   ancien  que  le  vin,  d'où  vient  qu'étant  le  pain  en 
bouche ,  il  est  longtemps  à  se  démener  çà  et  là,  avant  que 
trouver  le  chemin  de  la  vallée  *  ;  et  le  vin  tout  incontinent 
trouve? —  Ce  mystère  n'est  pas  de  votre  religion.  C'est  pour 
qu'il  y  a  plus  d'esprit  en  une  pinte  de  vin  qu'en  un  boisseau  < 
blé.  Voire ,  direz-vous  ,  l'eau  en  fait  bien  autant.  0  lourdau 
mon  doux  et  bel  ami,  c'est  une  folle  que  l'eau  ;  elle  se  laisse  toi 
ber  du  haut  en  bas,  elle  court  les  rues,  et  fait  devenir  fols  cet 
qui  l'aiment.  Et  là-dessus,  mon  mignon,  résolvez  un  peu  à  qu 
il  y  a  plus  de  réputation,  à  se  faire  déclarer  ivrogne,  ou  foi 
Guette  au  panneau  *,  et  dis  que  tu  en  as.  Je  vous  avertis  ,  doct 
buveurs ,  que  vous  ayez  des  flacons  (ils  sont  bons  vaisseai 
fermant  à  vis ^),  vous  serez  en  sûreté. 

Qui  a,  pensez-vous,  été  cause  de  la  guerre  de  Troie,  ( 
siège  de  Babylone,  de  la  ruine  de  Thèbes,  de  la  venue  de  TÀnt 
christ ,  et  de  tant  d'autres  malheurs ,  dont  les  vraies  et  fauss 
histoires  nous  amusent?  Bouteilles  cassées,  et  vin  répandu, 
dire  vrai,  vin  répandu  ne  vaut  pas  plein  le  cul  d'eau  nette,  poi 

'  Jeu  de  mots  sur  Vavalée,  descenle,  chute,  et  acliou  d'ayaler. 
'  Terme  de  chasse  ;  le  pann^ai^  p§i  une  espèce  de  filet  pour  prendre 
gibier ,  surtout  les  lapins. 
'  l<:quivoque  obscène, 
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vous  débarbouiller  dans  une  écuelle  percée.  Et,  pour  ce  que  l'on 
D*osoit  pas,  en  paroles  vulgaires,  profaner  ce  digne  et  excel- 
lent sujet,  on  le  taisojt;et  faisoit-on  accroire  aux  bonnes  gens, 
qui  ne  savent  pas  les  mystères  mystérieux  du  vin ,  comme  nous 
autres  philosophes ,  que  les  lanternes  étoient  vessies,  et  attri- 
buoit-on  ces  malheurs  à  d^autres  jolies  causes ,  pour  vous  em- 
mailloter l'esprit. 

VI.  — PROPOSITION. 

Oui-dà ,  je  vous  ai  ôté  de  peine ,  si  vous  en  êtes  capable  ;  et 
TOUS  ferai  remarquer  ceux  qui  assistèrent  en  ce  notable  sym- 
pose  *.  Au  moins,  je  vous  en  nommerai  quelques-uns;  si  je  ne 
me  souviens  de  tous,  je  vous  envoyerai  à  la  cuisine  où  ils  sont, 
ou  bien  autre  part,  à  jouer,  comme  les  sages  de  la  Grèce ,  au 
franc  du  carreau  ',  avec  les  pages  et  les  laquais. 

Je  vous  dirai  que  Socrate  éloit  présent  à  ce  banquet,  où  il  fit 
fort  bien  son  devoir  des  mâchoires.  A  propos  de  notre  archi- 
diacre ',  qui  s'en  sait  très-bien  escrimer,  eh  !  vraiment ,  s'il  se 
tenoit  aussi  bien  à  cheval  qu'à  table ,  il  seroit  le  meilleur  écuyer 
de  France;  et  bien  plus ,  s'il  offîcioit,  ou  pouvoit  officier  autant 
parfaitement  à  un  grand  autel  qu'à  une  table,  il  mériteroit  d'être 
pape.  Quant  à  Socrate,  il  ne  pensoit  qu'à  ce  qui  s'ofTroit;  et  je 
TOUS  assure  que,  sur  toutes  choses,  il  avoit  la  meilleure  mine  à 
faire  de  l'honneur  et  à  en  recevoir  sans  quittance.  Ce  fut  lui  qui 
inventa,  puis  l'enseigna  à  messire  Guillaume  le  Vermeil,  à  con- 
clure sans  résoudre  et  à  résoudre  sans  conclure,  ainsi  qu'il  m'a 
assuré.  Et  pourtant  Madame  lui  donna  la  charge  d'expédier  la 
bienséance ,  dont  il  s'acquitta  galamment,  d'autant  qu'il  étoit 
expert  aux  proportions  du  manège  révérencieux  de  la  cour,  et 
avoit  fort  bien  étudié  les  circonstances  des  similitudes,  cérémo- 
nies, fadaises  et  miracles,  qui  se  pratiquent  entre  ceux  qui  s'ai- 
dent des  spécialités  d'honneur,  que  Ton  se  fait ,  en  entrant  ou 
sortant,  s'asseyant  ou  se  levant ,  se  rencontrant  ou  passant. 

'  Banquet,  restio.La  première  traduction  française  du  Banquet  de  Platon 
par  Louis  Leroi,  est  inlilulée  :  le  Sympose, 

*  Jeu,  très-coonu  des  écoliers  sous  le  nom  de  Franc'-carreau. 

*  C'est  apparemment  l'archidiacre  de  Sainl-Gaiien  de  Tours ,  où  Deroaide 
éUii  chanoine. 
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Je  me  repens  d'avoir  dit  une  parole,  parce  qu'il  y  a  de  nos 
maîtres,  qui  disent  qu'en  tous  discours,  il  se  faut  garder  de  re^ 
gimber  des  mâchoires,  et  qu'il  ne  faut  pas  user  des  mots  réservés 
à  certaines  personnes  et  actions  ;  témoin  un  pauvre  moine,  que 
Ton  pendoit,  pour  avoir  été  trouvé  faisant  la  guerre  *.  c  Hélas  I 
dit-ii,  messieurs,  je  suis  bien  marri  de  n'avoir  pas  cru  que  nou^ 
avions  congé  dé  vivre  à  discrétion  de  conscience.  »  11  n'osa  dire 
liberté^  de  peur  d'être  estimé  huguenot.  Si  tout  le  monde  avisoit 
aussi  bien  à  ses  paroles,  il  n'y  auroit  pas  tant  de  procès  perdus, 
ni  au  cit)c. 

Alexandre  y  vint  tout  ralu  ';  mais  il  nous  fît  tant  de  ravoire', 
que  les  dames  d'Orléans  en  furent  émues  *.  Vraiment ,  j'en  fus 
tout  aise,  et  ma  cervelle  s'en  épanouit  philosophiquement;  de 
sorte  qu'il  m'étoit  avis  que  l'on  m'enclissoit  *  les  réparations, 
pource  que  l'on  nous  avoit  rapporté  qu'il  avoit  été  tué,  ee  que 
nous  lui  dîmes  ;  et  il  se  prit  à  rire  et  s'excuser,  nous  disant  qu'il, 
étoit  vrai  ,  qu'il  s'étoit  battu  avec  son  ennemi ,  mais  qu'il 
Ji'avoit  pas  été  tué,  et  qu'il  le  prouveroit  par  ceux  qui  Favoient 
vu  faire.  11  s'en  rapportoit  à  Aphtonius^,  son  secrétaire,  qui  nous 
raconta  la  cause  de  son  absence,  qui  étoit  qu'il  avoit  voyagé  pour, 
voir  toutes  sortes  de  sagesses  ;  et  que,  s'étant  trouvé  avec  les 
gymnosophistes',  il  avoit  séjourné  avec  eux  ;  et  y  avoit  tant  pro- 
tité,  qu'il  en  étoit  revenu  savant,  d'autant  que,  suivant  leurs 
maximes,  il  avoit  inventé  les  hauts-de-chausses  sans  braguettes*, 

'  PendaDl  la  Ligue,  les  moines  parurent  souveot  en  armes  contre  le  Béar- 
nais ,  qu'ils  ne  se  contenlaient  pas  de  combattre  dans  leurs  sermons.  La 
fameuse  procession  de  la  ligue  ftit  une  montre  ou  revue  militaire  de  loui 
les  prêtres  et  religieux  de  Paris. 

*  Bramant  comme  un  cerf  en  rut. 

*  Saisie  féodale  ;  ce  mot,  pris  au  figuré,  peut  s'entendre  d'une  accolade. 

*  Selon  l'ancien  proverbe,  les  femmes  d'Orléans  passaient  pour  très-ga- 
lantes. 

'  Plutôt  ôclissoitj  soufilait,  ou  soutenait,  ou  insinuait,  etc.  EncUaM 
voudrait  dire  couvrait  de  claies* 

*  Aphlonius,  d'Antioche,  sophiste  et  rhéteur  qui  vivait  au  troisiém* 
siècle*  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  grec. 

'  Anciens  philosophes  indiens,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  étaient  nus. 

'  La  braguette  était,  au  commencement  du  seizième  siècle,  une  espèce  de 
Mc  attaché  au  haut-de-chausBes  et  destiné  à  renfermer  les  parties  sexuelles; 
plus  tard,  celte  addition  de  vêtement  nécessaire  Tut  abandonnée,  mais  on  laissa 
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en  dépit  des  Turcs  y  pour  favoriser  les  Vénitiens  et  les  Suisses 
£n  témoignage  de  quoi ,  il  nous  montra  une  belle  pièce  qu'il  en 
aroit rapportée;  c'est  le  rets  à  prendre  les  ânes  de  haute  futaie. 
Nous  n'entendions  point  cela ,  quand  il  tira  de  sa  manche ,  et 
nous  montra  le  beau  saint  et  gracieux  abrifou  ,  qui  calholiquc- 
ment  s'interprète  :  le  reU  à  prendre  les  cocus. 

Je  n'ai  garde  d'oublier  notre  grand  Bodin  ,  qui ,  premier  des 
mortels,  et  contre  tout  ordre  naturel ,  par  artifice  délectable  ci 
grand  revers  d'entendement,  en  plein  jour,  en  la  présence  de 
ceux  qui  s'y  trouvèrent,  prit  la  mesure  au  diable,  et  lui  fit  un  hu- 
biliement*,  dont  depuis  il  s'est  vêtu  comme  ou  le  voit  aujour- 
d'hui habillé  :  chose  (et  ne  leur  déplaise],  qu'ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  les  anciens  ne  surent  oncques,  et  jamais  ne  sauront  ; 
et,  si  ne  me  croyez,  allez  en  enfer  m'en  quérir  un  vêtu  à  la  nou- 
velle mode,  et  me  le  montrez  tout  vif  et  habillé  ;  et  puis,  me  dé- 
mentez. II  y  a  bien  plus  ;  c'est  qu'ayant  compassion  d'une  infi- 
mté  de  pauvres  diables  qui  fournissent  d'émouloires  '  aux  chmfn- 
brières,  pour  caqueter  à  la  première  messe ,  il  leur  donna  une 
belle  industrie,  recueillie  des  antiques  archives,  et  leur  Ht  des 
genouillères  de  conserve ,  si  qu'ores  les  diables  se  mettent  à 
genoux,  ce  qu'au  temps  passé  ils  n'eussent  osé ,  de  peur  de  se 
pocher  les  yeux  qu'ils  y  ont  '.  Voilà  que  c'est  des  gens  de  grand 
î  engin  *,  de  l'esprit  des  grandes  natures,  comme  parle  Du  Haillan 
!     en  Charlemagne  ".  0  diables  heureux  de  si  belle  commodité  ! 

Pythagoras  étoit  ici  en  fort  bonne  mine  ;  il  ressembloit  à  ces 
j     vieux  sergents  du  Châtelet,  qui  ont  fait  faire  leur  barbe  de  pi- 
le BOB  do  braguette  ou  brmjetie  au  haut-de-chausscs  ou  seulement  à  la  fenie 
<in  dcTant.  La  braguette  ancienne  n'avail  jamais  été  en  usage  chez  les  Suissos 
^   ^  le>  Vénitiens,  dont  les  hauts-dc-chausses  s'ouvraient  par  derrière  à  la  mat- 
iingale. 

'  Allusion  à  la  Démonomanie,  célèbre  traité  publié  en  I58i ,  dans  lequel  le 
'XTnt  BodIn  80  montre  si  naïvement  crédule  qu'on  a  pense  avec  raison  qu'il 
^rirait  pour  regagner  les  bonnes  grâces  de  Henri  JII,  qui  croyait  à  la  sor 
^^Qerie  et  craignait  beaucoup  les  sorciers. 

*  C'est-à-dire,  do  sujets  d'entretien  pour  émovdre,  aiguiser  la  langue. 

*  On  représentait  souvent  les  diables  avec  des  yeux  par  tout  le  coriif:  (>1 
surtout  aux  articulations  des  bras  cl  des  jambes. 

*  Génie. 

*  C'cit-é-dire,  dans  son  Uisloirc  de.  Fnnin: ,  au  règne  de  Cliai  k-niagiir. 
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peux  '  (  je  cuidois  dire  depuis  peu  )  ;  aussi ,  savoit-il  de  vilai 
nés  fessées  de  prudence,  téntioin  les  morbolisanles  estafilades  d 
discrétion ,  que  Ton  reconnoit  aux  cicatrices  de  sa  félenie  '.  Ce$ 
lui  qui,  au  livre  des  Inventions  ^,  sans  crainte,  a  librement  prc 
nonce  hérétiques  excommuniables ,  comme  écus-au-soleil,  ceu 
qui  mangent  des  choux  avec  une  cuiller. 

Pline  s'avança ,  selon  la  rente  d^honneur  qui  lui  était  due 
ainsi  quMl  paraissoit  par  un  contrat  passé  par-dessus  les  ponts  d 
Rome.  C'est  un  homme  notable  et  de  prix  :  il  est  le  premier  in 
venteur  de  pisser  honorablement  contre  les  murailles  des  au 
très. 

Tandis  que  l'on  murmuroit ,  le  recevant,  voici  arriver  le  boi 
Démoslhène.  c  J'y  sulmes,  dimes-nous  ;  j'en  fûmes  bien  aises  ^ 
d'autant  qu'il  est  certain  que  j'apprendrois  beaucoup  debonnei 
choses, comme  déjà  il  y  parut.  »  En  entrant,  il  semitàdiscou 
rir  ;  et  nous  enseigna  ce  que  c'est  qu'honnête  homme,  le  défini» 
sant  ainsi  qu'il  se  trouve  au  Talmud  :  «  Honnête  personne  es 
celle  qui,  ayant  santé,  se  torche  le  cul  avec  un  torchoir,  le  tenani 
de  la  main  gauche '^.  »  Aristote,  dépit' de  n'avoir  trouvé  cetU 
belle  définition,  se  noya,  et  lui  déroba  celle  de  bonne  ménagère, 
qui  est  insérée  en  ses  OEconomiques^  comme  l'a  remarqué  Ci- 
riaque  Strosse'  :  «  Bonne  ménagère  est  celle  personne  qui,  s'étaut 
torché  le  cul ,  resserre  le  papier  dans  sa  pochette,  le  gardant 
pour  une  autre  fois ,  ou  pour  empaqueter  des  confitures ,  pour 
donner  aux  mignardes.  » 

'  Ou  pipeur,  qni  trompe  au  jeu. 

'  Pour  félonie  ;  soit  qu'il  le  dérive  de  filles,  chat,  soit  qu'il  le  rapproche 
du  mot  vilenie, 

'  Livre  imaginaire,  puisque  Pythagore  n'a  composé  aucun  ouvrage  et  que 
es  vers  dorés,  recueillis  sous  son  nom,  ne  sont  pas  môme  do  lui. 

*  J'y  suîmes.,,  dîmes-nous,.,  fen  fûmes,  pour  fy  suis,  dis-je,  fen  ftts  ■ 
critique  de  mauvaises  locutions  en  usage  alors. 

*  Rabelais,  avant  Beroalde ,  s'était  étendu  plus  longuement  sur  le  chapitr* 
des  lorche-culs,  Voj.  Gargantua^  c.  13. 

*  Pour  déplié.  Ce  mot  n'était  plus  usité  depuis  longtemps  au  commeuc^- 
ment  du  dix-septième  siècle. 

'  Quiric  ou  Kiriac  Slrozzi ,  de  la  célèbre  famille  des  Slrozzi  de  Florence 
s'est  distingué  dans  la  philosophie  pcripatéiicienne  au  commencement  4 
seizième  siècle;  il  a  commenté  et  complété  plusieurs  ouvrages  d'Aristole^ 
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li  ii^y  a  plus  de  danger;  nous  sommes  tous  ici ,  puisque  le 
\m  Rabelais  est  dedans  :  ceux  qui  viendront  ci-après,  passeront 
par  rhuis  de  derrière  ;  la  gale  arrive  au  dernier  I 

Eh  bien,  couillaud,  que  dis-tu  de  ceci?  — Je  dis  que  ceux  qui 
<i'amusent  à  nos  folies,  font  comme  les  médecins,  qui  regardent  et 
?|)lucheut  les  éjections  des  autres ,  qui  sont  aussi  fous  que  nous, 
si  mieux  n'aiment  être  dits  fous  d'Inde  *,  ou  fous  de  Ludonois  ^. 
Dieu  sauve  les  beaux  coqs,  poules  et  poulets,  amen  !  Et  comptez 
diligemment  les  jours  ;  parce  que ,  dMci  à  deux  cents  trois  ans, 
dix  mois,  sept  jours,  dix-neuf  heures,  quarante  minutes  et  trois 
secondes  justement,  le  grand  staganographique  '  fera  une  nou- 
velle translation  de  ce  livre ,  à  cause  du  changement  de  reli- 
gion. 

Ghaques  uns  *y  qui  s'assirent  selon  les  paraphrases  de  leurs 
dignités,  avoient  fait  ronfler  la  réputation  ,  pour  maintenir  leur 
raag,  qui  fut  égal  à  tous ,  jusques  à  la  semelle  des  souliers.  Et 
ainsi ,  chicanant  avec  les  plumes  de  modestie ,  ils  colloquèrcnt 
leurs  personnes ,  selon  la  remembrance  de  leur  qualité.  11  n'y 
eut  que  le  cardinal  de  Gusa ,  qui ,  se  trouvant  assis  près  de  Jean 
Hus,  s'en  prit  si  fort  à  rire,  qu'il  cuida,  éternuant,  avancer  toute 
sa  réputation.  Il  en  devint  un  peu  fou ,  sans  que  pour  cela  les 
autres  cardinaux  encourussent  note  d'infamie ,  non  plus  que 
pour  la  dégradation  d'un  ministre. 

Et,  pource  que  l'intention  juge  de  tout  entre  toutes,  on  choisit 
la  Bonne-intention ,  qui  fut  assise  au  haut  bout  avec  une  robe 
de  président.  Nous  étions  là  devant  elle,  pour  faire  preuve 
de  nos  esprits.  Cela  fut  cause  que  je  m'y  trouvai,  et  m'assis 

'Sansdoale  parce  qu'on  préfère  ce  qui  vient  de  loin;  d'ailleurs,  les  étoffes 
précieuses  et  les  animaux  curieux  étaient  tirés  de  l'Inde. 

'  Jeu  de  mots  sur  Loudunois  et  sur  le  latin  ludus,  jeu ,  présenté  comme 
'^lymologie  du  nom  de  ce  pays.  Au  reste,  Rabelais,  dans  son  Panlrigruel,  Tait 
arriver  de  Blois  le  Tou  royal  Triboulet  et  lui  donne  une  cornemuse  de  Bu- 
zançai,  ce  qui  attribue  à  laTouraine  les  honneurs  de  la  Tolic  en  haute  gamme. 

'  Oa  plutôt  «f^ganogrop/ie,  qui  écrit  en  chiffres.  Quoique  plusieurs  sa- 

^'nis,  tels  que  Trithème,  Porta,  etc.,  se  soient  occupés  de  cette  science,  on 

"e  peut  douter  que  Beroalde  n'ait  eu  en  vue  son  contemporain  Biaise  de 

^•Renére,  qui  avait  publié,  en  1586,  le  Traite  des  chiffres j  ou  Secrètes  ma- 

^^^éres tTécrire,  in-Ao, 

*  I.CS  uns  et  les  autres 
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aussi  bien  qu^uo  autre,  d'aulant  que.  f ai  un  cul  ;  joint  que 
sans  cul,  nul  ne  pourroit  avoir  séance  entre  gens  d'honlieur. 

VIL  —  COUPLET. 

Nous  nous  mimes  à  étoffer  des  mâchoires  '. 

Cependant,  il  y  avoit  gens  apostés  à  ce  quMls  eussent  égan 
à  ce  que  personne  ne  chômât;  surtout  qu^il  n^y  eût  peint  d 
parole  perdue,  et  qu'aucune  ne  tombât,  ou  fût  égarée;  pou 
àquoi  parvenir,  on  fit  des  barrières  spirituelles,  et  des  garde^fou 
intellectuels.  Avec  cela  furent  haut  et  bas  tendus  des  tapi 
de  considération,  et  des  linceuls  de  cotiservalion.  On  m'a  di 
(et  je  le  tiens  d'un  bon  théologien,  consumé'  eu  Fune  et  Fautr 
religion,  comme  chanoine  en  Tune  et  Tautre  église  d'Oriéans 
qu'autrefois,  et  à  faute  de  tels  remèdes,  il  chut  des  paroles  ; 
terre,  dont  il  leva  des  herbes  de  plusieurs  façons.  Et  si,  y  a-t-i 
bien  pis  :  c'est  que,  quand  la  terre  est  en  chaleur  et  forte  ragf 
d'engendrer,  il  se  faut  bien  garder  de  laisser  tomber  des  pets  ; 
témoin  Dioscoride  écrit  en  veau^  au  livre  des  Herbes  nouvelles. 

é 

lequel  dit  que  les  plantes  ont  des  odeurs  différentes ,  selon  tels 
accidents;  et  même  les  beautés  et  douceurs  des  fleurs  eusoni 
dérivées,  comme  Ta  bien  remarqué  Paracelse  en  ses  Mineures. 
Et,  afin  que  je  vous  embouche*,  je  vous  mets  devant  le  nez  cette 
belle  fleur,  la  couronne  impériale'^,  qui  naquit  d'une  vesseque 
fit  une  grande  dame  :  étant  fille  et  belle,  après  avoir  mangé  des 
confitures  musquées ,  elle  fit  une  cabriole ,  qui  causa  ce  bel 
accident.  L'original  en  est  sorti  du  cabinet  de  notre  Ambroisc 
Paré°. 

Je  vous  le  prouverai  par  le  sieur  de  Lierne ,  gentilhomrtie 
françois,  lequel,  étant  couché  avec  une  courtisane  à  Rome,  y 


•  G'est-à-dire,Â  jouer  des  mâchoires. 
'  Jeu  de  mots  sur  consommé. 


*  Si  ce  mot  n'est  pas  altéré,  il  signiflc  sot.  Beroaldc  met  plaisamment  ccrii 
en  veau  au  lieu  de  relié  en  veau. 

*  Endoctrine,  instruise. 

'  Cette  plante  liliacée,  qui  doit  son  nom  à  la  configuralion  ac  sa  flenr, 
s'appelle  aussi  lis  royal» 

*  Le  père  de  la  chirurgie  franrai-c.  Voyez  la  Notico  biographique  de?  r«'r 
soniiagcs. 
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Elle ,  comme  les  chastes  courtisanes  le  savent  pra- 
voit  amassé  des  petites  pellicules  légères,  comme  celle 
es,  dougées*  et  délicates;  les  avoit  remplies  de  vent  \ 

selon  Tartifice  des  parfumeurs.  La  belle  Imperia,  ayant 
de  telles  balottes,  tenant  le  gentilhomme  entre  ses  bras, 
it  aimer.  Ainsi  que  ces  deux  amants  temporels  pigeon- 
i  miguotise  d'amour,  affilant  le  bandage,  la  dame,  dé- 
la  main,  mit  une  petite  vessie  en  état,  et,  d'un  petit  coup 
la  fît  éclater,  de  sorte  que  la  petite  balotte  se  résolut 
lire  auditive  d'un  pet.  Le  gentilhomme,  l'ayant  ouï, 
itirer  son  nez  du  lit,  pour  lui  donner  air.  «  Ce  n'est  pas 
)us  pensez,  dit-elle  ;  il  faut  savoir,  avant  que  craindre.» 
»ersuasiou,  il  reçut  une  odeur  agréable,  et  contraire  i 
1  présumoit.  Ainsi,  il  reçut  ce  parfum  avec  délectation, 
ant  encore  reçu  d'abondant  plusieurs  fois,  il  s'enquit 
me ,  si  tels  vents  procédoient  d'elle ,  qui  sentoient  si 
que  celui  qui  glissoit  des  parties  inférieures  des  dames 
;3,  étoit  assez  puant  et  abominable  :  à  quoi  elle  répondit, 
frétillement  philosophique,  que  le  naturel  du  pays  et  de 
iture  aromatique  faisoit  que  les  damas  italiennes ,  qui 
délices  odoriférantes,  en  rendoient  la  quintessence  par 
nsi  que  par  le  bec  d'une  cornue.  «  Vraiment,  répondit- 
dames  ont  bien  un  autre  naturel  de  pets.  »  Il  advint 
quelques  musquetades  *,  par  circonstance  de  vent  trop 
,  Imperia  lit  un  pet ,  non-seulement  au  naturel ,  mais 
substantiel.  Le  François',  accoutumé  par  le  nez  à  la 
es  pets  (delà  vient  le  proverbe,  mené  par  le  nez)^ 
corps  sensuel  et  momentaire,  jeta  en  diligence  le  nez 
linceuP,  afin  d'appréhender*  la  benoîte  odeur,  pour 
învahir  il  eût  voulu  être  tout  de  nez  ;  mais  il  fut  trompé , 
jeillit  avec  le  nez,  plus  que  vous  n'en  feriez  avec  qua- 
lles  de  bois ,  telles  qu'on  mesure  le  blé  a  Orléans.  Et 
ne  odeur  plus  infecte ,  venue  du  plus  fin  endroit  do 


oque  sur  momqueiades  et  musquetades- 

iu  lit. 

au  passage. 
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^établissement  de  la  merde,  que  vesse  ne  fut  jamais  si  puani 
«  0  dame ,  dit-il ,  qu'avez-vous  fait?  »  Encore ,  en  ouvrant 
Daganisier*,  il  y  entra  une  halenée  humide,  qui  lui  parfui 
«')reneusement  tout  le  palais.  Elle  répondit  :  <  Seigneur,  c^ 
une  galantise,  pour  vous  remettre  en  goût  de  votre  pays.  » 

Avisez  bien  doncques  à  tout  ce  qui  peut  advenir.  L^  orti 
sont  crues  des  paroles  que  disoit,  en  menaçant,  un  présidei 
dont  on  ne  faisoit  guère  de  cas.  Faites  étendre  de  beaux  dra 
blancs,  comme  fit  monsieur  de  La  Roche,  Pété  passé. 

Vm.  —  CÉRÉMONIE.  A 

Son  meunier,  plus  proche  de  son  château,  ayant  recueilli 
premier  de  fort  belles  cerises  bien  avancées,  les  lui  envoya 
même  jour.  Là,  il  y  avoit  avec  monsieur  plusieurs  gentilsboi 
mes  de  ses  voisins  ;  c^étoient  gentilshommes  de  la  petite  passe 
comme  vous  diriez  des  chanoines  de  Saint-Mainbœuf  à  Angei 
au  prix  de  ceux  de  Saint-Maurice  ;  ou  bien  ceux  de  Saint-V 
nant,  à  l'égard  de  ceux  de  Saint-Martin  de  Tours*.  J'y  suis;  j' 
rencontré.  Le  meunier  mit  ses  cerises  en  un  beau  petit  panie 
et  le  bailla  à  sa  fille,  pour  le  porter  à  monsieur.  La  belle,  qi 
étoit  de  l'âge  d'un  vieil  bœuf*,  désirable  et  fraîche,  vint  en 
salle  faire  la  révérence  à  monsieur  qui  dinoit,  et  lui  présentât 
fruit  de  par  son  père.  «  Ha  !  dit  La  Roche ,  voilà  qui  est  trè 
beau.  —  Sus,  dit-il  à  ses  valets,  apportez  ici  les  quatre  plu 
beaux  linceuls  qui  soient  céans,  et  les  étendez  par  la  place. 
Notez,  en  passant,  qu'il  falloit  obéir  à  tout  ce  qu'il  disoit,  d'ai 
tant  qu'il  étoit  le  prototype  de  l'Antéchrist.  C'est  lui,  dont  k 
prêcheurs  disoient,  ce  carême,  que,  comme  hérétique,  il  poiu 

'  Ce  mot  burlesque,  qui  sérail  peut-être  mieux  écrit  bagousier,  eiqu 
d'autres  éditions  écrivent  bagonisier,  doit  signifier  la  bouche.  Noos  iroi 
encore  une  expression  familière  qui  s'en  rapproche  :  bagou. 

'  Expressioi^^pruntée  à  l'escrime,  signifiant  .*  de  petite  noblesse  c 
qualité. 

'  Saint-Maurice  est  la  cathédrale  d'Angers,  tandis  que  Saint-Hainbeaf  o'él* 
qu'une  des  six  collégiales  de  celte  ville.  Il  en  est  de  môme  de  Saint-Hartin  < 
Tours,  qui  comptait  parmi  ses  chanoines  d*honneur  les  principaux  repr« 
sentants  de  l'Église  et  de  la  noblesse  de  France.  Saint-Venant  n'était  qu'm 
simple  collégiale. 

*  Agée  de  quhize  ou  sci^e  <ims. 
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loitsursa  tour  ses  fauconneaux,  etéloit  si  bon  canon  nier,  comme 
ie  sire  de  Sauta),  que  gaiement  il  liroit  le  cheval,  entre  les  jambes 
de  son  ami  qui  venoit  de  dîner  avec  lui ,  et  le  prenoit  au  pas- 
sage au  détour  du  carrefour;  et  pour  montrer  son  adresse, 
quand  le  laboureur  tournoit  sa  charrue,  il  donnoit  droit  à  Tap- 
pui  de  l'aiguillon,  sans  faire  mal  au  laboureur  :  et  le  tout,  pour 
rire.  Les  draps  étendus,  il  commanda  à  la  belle  de  se  dépouiller. 
La  pauvre  Marciole  se  pcit  à  pleurer.  «  Ha ,  que  vous  êtes  sage  ! 
Vous  vous  gardez  bien  de  rire  !  Fille  à  qui  la  bouche  pleure,  le 
c.  lui  rit.  Allons,  çà,  dépêchez  ;  ou  je  ferai  venir  ici  tous  les 
diables.  Holà,  sans  me  fôcher,  faites  ce  que  je  vous  dis.  »  La 
pauvrette  se  déshabille,  se  déchausse,  se  décoiffe  ;  et  puis,  ô  le 
danger  !  elle  tira  sa  chemise  ;  et,  toute  nue  comme  une  fée  sor- 
tant de  Peau,  va  semer  les  cerises  de  côté  et  d'autre,  de  long  et 
de  large,  sur  les  beaux  linceuls ,  au  commandement  de  mon- 
sieur. Ses  beaux  cheveux  épars ,  mignons  lacets  d^amour,  al- 
loient  vétillantsvr  ce  beau  chef-d'œuvre  de  Nature,  poli,  plein, 
et  en  bon  point,  montrant,  en  diversités  de  gestes,  un  million 
d'admirables  mignardises.  Ses  deux  tétons ,  jolies  balottes  de 
plaisir,  jointes  à  l'ivoire  du  sein ,  firent  des  apparences  mon- 
tueuses,  différentes  en  trop  de  sortes,  selon  qu'elles  parurent  eu 
distincts  aspects.  Les  yeux  paillards,  qui  se  glissoient  vers  ses 
bonnes  cuisses  pleines  et  relevées  de  tout  ce  que  la  beauté  com- 
munique à  tels  remparts  et  commodités  du  cachet  d'amour,  ravis- 
soient  de  regards  goulus  toutes  les  plus  parfaites  idées  qu'ils  en 
pouToient  remarquer  :  et,  combien  qu'il  y  eût  tant  de  beautés 
mignonnement  étalées  en  doux  spectacle,  il  n'y  avoit  pourtant 
qu'un  petit  endroit,  qui  fût  curieusement  recherché  avec  la  vue  ; 
tant  les  regards  tiroient  au  but,  où  chacun  eût  voulu  donner, 
tous  n'ayant  intention  qu'au  précieux  coin,  où  se  tient  le  registre 
des  mystères  amoureux.  Après  que  les  cerises  furent  semées, 
'ï  les  fallut  recueillir  ;  et  ce  fut  lors  qu'au  paravent  de  merveil- 
'cuses  dispositions  essayantes  de  cacher  surtout  le  précieux 
labyrinthe  de  concupiscence,  le  pauvre  petit  centre  de  délices  eui 
^•cu  de  la  peine  à  chercher  des  gestes,  pour  se  faire  disparoltre 
Ccbeau  parfait,  cette  belle  étoffe  à  faire  la  pauvreté',  ce  corps 

'  C'cFi-à-dire ,  faire  l'amour^  sans  douic  par  alIusioQ  do  Peiùa,  déesse  de 

1« 
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laiU  accompli,  fut  vu  à  tant  de  plans  si  délicieux,  que  difficile- 
ment y  eut-il  jamais  yeux  plus  satisfaits  que  ceux  des  assistants. 
L'un,. le  regardant-,  disoit  :  «  Il  n'y  a  rien  au  monde  de  si 
beau  ;  je  ne  voudrois  pas  pour  cent  écus  n'avoir  eu  le  contente- 
ment que  je  reçois.  »  Un  autre,  racontant  sa  fantaisie  occupée 
de  délectation,  prisoit  sa  bonne  aventure,  en  ce  spectacle,  plus 
de  deux  cents  écus.  Un  vieux  pécheur  mettoit  cette  liesse  à  trois 
cents  écus.  Un  valet,  trémoussant  comme  les  autres,  en  mettoil 
sa  part  de  plaisir  à  dix  écus.  £t  n'y  eût  celui  des  maîtres,  qui 
ne  parlât  de  cent  ou  cent  cinquante  écus  ;  qui  plus,  qui  moins, 
selon  que  la  langue  alioit  après  les  yeux,  spirituellement  léchant 
le  marbre  de  ce  spectacle,  sur  lequel  la  parole  fourchoit  *  après 
l'esprit,  lequel  atlachoit  à  celte  beauté  son  imagination ,  avec 
cent  mille  spécieuses  images.  Chacun  des  regardants  avança  ss 
goulée,  et  proféra  la  somme  du  prix  des  délices  qu'il  avoit  ima- 
ginées. Les  cerises  remises  au  panier,  la  belle  revint  vers  let 
fenêtres  reprendre  sa  chemise.  Encore  les  yeux  des  voyants  s'al^ 
loicnt  allongeant  par  les  replis,  afin  d'avoir  encore  quelque  rçste 
d'objet  ;  et  ainsi,  peu  à  peu  qu'elle  levoit  une  jambe,  puis  l'autre, 
ils  épioicnt,  tant  qu'elle  »  se  fût  remise  en  l'état  de  sa  venue, 
toute  coiffée  et  habillée.  Ses  beaux  yeux,  petits  cupidonnes^ux, 
étoienl  tout  allants  des  vagues  de  feu  qu'ils  avoient  octroyé  à  la 
honte  de  présenter  en  liqueur*  pour  excuse  de  cette  aventure. 
Monsieur  de  La  Roche  cependant  avoit  les  yeux  en  la  tête,  et  le 
regard  au  bel  objet,  riant  en  carré  plus  d'un  pied  et  demi  dans 
le  cœur,  ayant  toutefois  dessein  à  écouler  ce  que  ces  tiercelets* 
jasoient,  tandis  que ,  trop  bavards,  ils  se  délavoient  les  badi- 
goinces  de  ce  qu'ils  avoient  à  dire.  Il  les  observoit,  et  retenoit 
fort  bien  le  tout,  et  surtout  la  taxe  que  chacun  avoit  faite  au 
rapport  de  son  aise  ;  même  il  remarqua  jusques  à  un  laquais, 
qui  avoit  allégué  un  écu  :  «  Laisse-loi  choir  ;  t'y  voilà  !  il  ne 

/a  pauvreté,  kpenis,  Voy.  plus  loin,  ch.  15,  p.  39,  une  plaisante  origine  as 
cette  vieille  locution. 

'  Se  divisait,  s'égarait. 

•  Jusqu'à  ce  qu'elle. 

'  Celte  phrase  obscure  et  contournée  signifie  sans  doute  que  sesycui^» 
fpii  avaient  pleuré  de  honte,  élaieni  encore  brillauls  do  larmes. 

'  Oiseaux  (le  uroic  mâles. 
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laol  que  se  baisser  et  en  prendre.  »  Morciole,  toule  habillée,  fut, 
par  le  commandement  de  mondit  sieur,  assise  au  bout  de  la 
Uble,  où  il  la  réconforta  et  reforça  le  mieux  qu'il  put,  lui  don- 
nant ce  qu'il  y  avoil  de  plus  délicat.  Elle  étoit  fâchée  et  pleu- 
reuse, indignée  d'avoir  montré  tout  ce  que  Dieu  lui  avoit  donné 
d'apparent  ;  et  avoit  regret  que  tant  de  gens  Toussent  vu  à  la  fois, 
hors  de  l'Ëglise.  Quand  La  Roche  se  fut  avisé,  il  frémit  sur  la 
eompagnie  ;  et,  tournant  les  yeux  en  la  tête,  comme  les  lions  de 
notre  horloge  de  Saint-Jean  de  Lyon,  se  mit  à  jurer  son  grand  juron 
évaogélique,  d'autant  que  pour  lors  il  étoit  huguenot  de  bien- 
séance, et  dit  :  <  Par  la  certe-Dieu  (ainsi  que  jurent  les  voleurs, 
qni  sont  de  la  Religion  *)  !  messieurs,  pensez-vous  que  je  sois  votre 
plaisant ,  votre  valet,  votre  provisionneur  de  chair  vive  ?  Par  la 
double-dîgne-grande  corne  triple  du  plus  ferme  cocu  qui  soit 
ici!  vous  payerez  chacun  ce  que  vous  avez  dit,  ou  il  n'y  aura 
jambe,  tête,  membre ,  trippe,  corps,  poil,  jarret,  qui  demeure 
sauf.  Ventre  de  putain!  vous  le  compterez  tout  présentement, 
si  mieux  vous  n'aimez  avoir  les  yeux  pochés,  et  les  v...  coupés.  » 
(Si  on  les  eût  tous  coupés ,  cela  eût  servi  à  l'abbesse  de  Mont- 
fleury,  à  laquelle  son  procureur  vint  dire,  ces  vendanges  pas- 
sées, que  la  vis-  de  son  pressoir  étoit  rompue;  sur  quoi,  ayant 
longtemps  pensé,  elle  dit  :  c  Foi  de  femme!  si  je  vis,  je  ferai 
provision  de  vis.  ») 

Les  paroles  de  ce  monsieur  firent  peur  ù  messieurs  les  ho- 
bereaux, qui  payèrent  ce  qu'ils  avoient  dit,  ou  l'envoyèrent  qué- 
rir, ou  l'empruntèrent  de  mondit  sieur,  sur  bons  gages  ou  bonnes 
cédilles '.  Ainsi  cette  noblesse  effarée  cracha  au  panier  environ 
douze  cents  beaux  mignons  écus  de  mise  et  prise.  J'aimerois 
l'ien  mieux  faire  ma  provision  à  Paris;  j'aurois  pleine  che- 
mise de  chair,  pour  cinq  sols*;  et  une  panerée  de  cerises, 
pour  quatre.  Les  écus  mis  au  panier,  La  Roche  les  bailla  à  Mar- 
^iole,  qui  se  mordoit  la  langue,  de  grande  rage  d'aise,  sachant 

'  Cest  toujours  la  religion  rérorméc,  que  les  écrivaios  proteslanls  cnlcn- 
•^Pni  par  la  Religion  loul  court. 

*  Lcilres  de  change,  reconnaissances. 

'  Il  paraît ,  d'après  cet  endroit,  que  les  fliies  publiques  de  Paris,  au  corn- 
iicuccœeut  du  seizième  siècle,  se  prosliluaicnt  pour  cinq  sous,  qui  valaient 
'^''virun  un  Tranc  de  notre  monnaie. 
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que  c^étoit  pour  elle;  et  monsieur  lui  dit  :  «  Tenez ,  ma  mie  : 
portez  cela  à  voire  père  ;  et  lui  dites  que  vous  Favez  gagné,  t 
montrer  votre  cul.  »  Il  y  en  a  bien  qui  Font  montré  et  le  moa 
trent,  qui  ne  gagnent  pas  tant,  et  si  courent  plus  grand* 
fortune. 

IX.  — COQ- A-FANE»,  v 

Voilà  comment,  en  dtnant  et  banquetant,  ils  avoient  de  no- 
tables effets  :  aussi,  est-ce  le  temps  des  grands  mystères.  C'est 
un  grand  heur  de  bien  dîner  et  voir' une  belle  fille,  et  sans  la 
payer  ;  avoir  une  tant  délectable  vision,  que  Faspect  de  Mar- 
ciole  toute  nue,  qui  n'étoit  fâchée  d'autre  chose,  sinon  que  Fon 
avoit  vu  son  cela. 

J'ai  pensé  le  nommer  par  son  droit  *  nom.  Bien  le  pouvois-je, 
d'autant  que  je  sais  plusieurs  langues  ;  mais  il  me  faut  ici  par- 
ier françois  ;  et  en  françois,  un  c.  est  nommé  cela.  Qu'ainsi  ne 
soit  ',  si  vous  mettez  la  main  au  devant  d'une  fillette,  elle  la 
repoussera  vite,  et  dira  :  <  Laissez  cela  !  »  Quand  je  dis  le  devant, 
je  l'entends  comme  faisoit  monsieur  le  feu  premier  médecin  *,  qui, 
ayant  talonné  l'estomac  d'une  belle  demoiselle  couchée  et  un 
peu  malade ,  coule  sa  main  plus  bas,  et,  venant  à  l'intersection 
du  corps,  s'y  avançoit,  quand  elle  lui  dit  :  <  Hé ,  monsieur,  que 
pensez-vous  faire?  —  Mademoiselle,  je  croyois  que  vous  fussiez 
comme  les  vaches  de  notre  pays  ;  que  vous  eussiez  les  tétins 
entre  les  jambes.  »  Pourquoi  est-ce  que  les  femelles  repoussent 
la  maiu,  quand  on  la  met  vis-à-vis  de  leur  cela?  C'est  pource 
que  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  faut  mettre. 

X.  —  CIRCONCISION. 

Dames,  qui  avez  les  oreilles  chatouilleuses,  de  peur  de  rire, 
lisez  ceci  tout  bas  ou  de  nuit,  durant  laquelle  la  honte  dort; 

'  Ce  titre  est  écrit  coqualasne  à&ns  les  anciennes  éditions,  sans  doute  pour 
Taire  une  équivoque. 

'  Véritable. 

'  N'est-ce  pas  ainsi  ?  Cette  locution  équivaut  à  :  sans  mentir, 

*  André  du  Laurens,  premier  médecin  de  la  reine  Marie  de  Médicis  en 
1603,  et  premier  médecin  du  roi  en  1606,  mourut  le  6  août  1609.  Ce  passage 
du  Moyen  de  parvenir  a  donc  été  écrit  depuis  cette  date. 
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et  ne  vous  formalisez ,  scandalisez ,  ni  estouiirez  '  de  chose 
quelconque  que  trouverez  en  ces  textes  et  mémoires,  mêlés  de 
toute  sapience,  moyens,  éléments  et  enseignements  à  bien  vivre. 
Leis  mélanges  que  vous  trouverez  sont  survenus,  à  cause  de 
Pantiquité  de  ce  volume^  et  des  annotations,  apostilles  et  inter- 
prétations qui  y  éloient  mises  ;  et  le  gentilhomme  qui  le  trans- 
crivit, pour  votre  avancement  en  toute  sagesse,  a  tout  écrit  d'une 
suite,  mêlant,  sans  distinction,  glose  et  texte',  ainsi  que,  quand 
vous  êtes  à  table,  vous,  qui  ne  jeûnez  pas,  vous  mangez  des 
viandes  prises  de  çà  et  delà,  selon  l'occurrence .  Quant  aux  jeû- 
neurs de  carême,  ils  mangent  par  couches,  comme  les  bonnes 
femmes  qui  mettent  des  herbes  à  distiller  :  ils  mangent  le  potage, 
puis  des  échaudés  au  beurre  frais ,  des  entrées,  des  pois,  des 
ii&Tes,  des  harengs,  des  pruneaux ,  puis  le  poisson,  puis  le  des» 
sert  ;  et  tout,  à  cause  du  jeûne. 

Je  vous  assure  que  ce  livre  étoit  simple  et  net,  beau  comme 
le  jour,  ainsi  qu'il  est  encore,  bien  qu'il  soit  pêlemêlé  de  notes 
et  considérations,  à  la  façon  du  bonhomme  Guyon  ',  qui,  à  l'âge 
de  cent  ans,  se  mit  à  vivre  capuchinement.  11  avoit  été  page  de 
cbéz  le  roi  ;  puis,  il  étudia,  fut  à  la  guerre,  se  iit  cordelier,  s'en 
retira  pour  être  huguenot,  se  fit  savant,  devint  ministre,  man- 
gea tout,  puis  se  mit  à  demander  sa  vie.  On  lui  donnoit  de  tout 
ce  qu'il  lui  falloit ,  qu'il  metloit  en  son  écuelle ,  pain,  chair, 
soupe,  potage ,  vin ,  sert,  dessert  ensemble.  Et  on  lui  disoit  : 
«  Pourquoi  ne  mangez-vous  et  buvez  d'ordre  et  à  part?  —  Ha, 
ha,  disoit-il,  lourdaud,  mon  ami,  puisqu'ils  se  doivent  mêler 
au  ventre,  il  n'y  a  point  de  danger  de  lui  envoyer  tout  dcjù 
mêlé.  »  De  même,  ceci  doit  être  mêlé  en  votre  cervelle  :  il  le  vous 
faut  bailler  tout  mêlé. 

Le  personnage,  qui  vous  produit  en  tout  honneur  ces  sain! v 
mémoires  de  perfection ,  a  pensé  que  le  texte  ne  valoit  pos 
mieux  que  le  commentaire  ;  parquoi  il  les  a  fait  aller  ensemble. 

*  Ëtonnez,  émerveillez. 

'  Voy.  la  préface  de  l'éditeur. 

'  Ce  personnage,  tel  que  le  dépeint  Beroaide,  a  seulement  quelques  rap- 
ports avec  le  médecin  Louis  Guyon,  sieur  de  laNauche ,  auteur  des  Diverses 
teçona j  suïvani  ceWas  de  P.  Messie  et  Duverdier;  mon  après  1625,  dans  um 
âge  Irès-ayancé. 
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Doucques,  soit  que  vous  les  lisiez  ou  dod  ,  ou  que  vous  com- 
menciez ici  ou  là,  n'importe;  ce  livre  est,  partout,  ptein  de 
fidèles  instructions  et  sens  parfait,  tellement  que  c'est  tout  un , 
par  où  vous  le  lisiez.  Il  est  un  globe  dMnfinie  doctrine  ;  il  y  i[ 
autant  à  apprendre  dans  un  lieu  qu'en  Tautre  ;  en  cette  sorte-ci  ' 
qu'en  celle-là  :  il  n'y  a  ligne ,  endroit,  ou  passage  (afin  de  par 
1er  niaisement  aussi  bien  que  les  doctes)  qui  ne  soit  tout  farci  de 
science  misligorique  et  concluante. 

Qu'amsi  ne  soit,  le  prieur  du  Vau-do-Vire,  lequel  vivoitâu 
temps  des  Anglois  (il  en  vit  encore  de  ce  temps,  ainsi  que  m*t' 
assuré  le  gardien  des  cordeliers,  qui  m'a  dit,  qu'il  y  avoit  encore 
des  Anglois');  ce  bon  prieur  avoit  fait  une  grande  annonciatîoii' 
sur  ce  mot  cela^  surtout  à  cause  de  la  considération  de  la  sou- 
diu-e  des  membres  d'amour,  ou  des  membres  de  la  soudon  ' 
d'amour,  ajoutant,  comme  il  se  trouve  es  vieux  exemplaires  grecr 
et  hébreux,  qui  sont  au  Vatican  et  à  Londres,  ce  qui  s'ensuit  : 
€  C'est  une  chose  étrange  de  la  différence  des  hommes  et.  des 
femmes  :  si  une  femme  l'a  petit,  elle  ne  fera  point  de  difBcolté 
de  le  montrer,  et  ne  se  souciera  guère  qu'on  le  voie,  pouroe  qu^l 
sera  le  petit  mignon  d'amourettes.  Mais  celle  qui  l'aura  se  dila^ 
tant  en  grandeur,  jamais  n'en  pernDettra  la  vue ,  de  crainte  qu'on;: 
voie  sou  ignominie.  Voyez  les  hommes  qui  se  baignent,  et.  qui 
n^ont  guère  de  différence  masculine  ;  c'est-à-dire,  qui  sont  mal 
envitaillés  :  ils  ont  infiniment  de  la  peine  à  la  cacher;  ils  mettent, 
devant,  mains,  chemise ,  chapeau ,  chausses  ;  encore,  s'ils  ^paur 
voient  prendre  la  lune,  ils  la  mettroient  devant  leur  haroois, 
lant  ils  craignent  qu'on  sache  le  peu  qu'ils  ont  d'outil  à  faire  la. 
belle  joie,  honteux  de  leur  peu  de  bien.  Au  contraire,  ceux  au 
en  ont  une  belle  venue,  ils  la  recommandent  et  commettent  à' 
Nature,  pour  la  faire  voir  ou  la  cacher;  ils  en  sont  si  libéraux! 
Aussi,  de  fait,  la  libéralité  convient  mieux  à  un  homme  riclM 
qu'à  un  pauvre  ;  joint  que  Page ,  comme  ils  le  croient,  doit  don- 
aer  de  la  discrétion  à  leur  chose ,  pour  se  cacher ,  s'il  en  ejl 
besoin,  comme  le  pensoit  et  faisoit  bien  la  belle  Hippolyte,  rftii, 

'  On  Irailc  encore  d'Anglais  les  créanciers  durs  et  avares ,  parce  qur  Ai» 
icmps  de  la  domination  anglaise ,  sous  Charles  VI,  les  vainqueurs  ^vaieul 
spolié  les  vaincus  avec  une  odieuse  rapacité. 
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lin  jour  (J'iiiver  que  nous  étions  auprès  dafeu,  madame  sa  mère  y 
l'ioit  en  sa  chaise,  tournée  vers  la  table,  écrivant  ou  faisant  aulre 
semblable  exercice;  nous  vétillions*  près  le  feu^  et  la  belle, 
pour  se  chauffer,  haussa  un  peu  la  cuisse  et  sa  chemise,  pour 
faire  convciiison^  parce  qu'elle  y  avoit  froid  (dont  je  m'étonne, 
|K)urce  qu'il  fait  bien  chaud  là  où  il  ne  fit  jamais  froid,  et  où  il  y  a 
toujours  du  feu).  Je  lui  dis  :  «  Belle,  cachez  votre  cela.  »  Elle 
me  dit:   «Qu'est-ce  que  mon  cela?  —  C'est  votre  mîuon. — 
Qu^t-ce  que  mon  minon  ?  —  C'est  votre  petiot  délectation  '*. 
—  Qu'est-ce  que  mon  petiot  délectation?—  C'est  celui  qui  a 
perdu  dé  l'argent.  —  Qu'est-ce  qui  a  i>erdu  de  l'argent?  —  C'est 
cdui  qui  regarde  contrebas.  —  Qui  est  celui  qui  regarde  contre- 
bas?—C'est  votre  petit  crot'  à  faire  bon, bon.  —  Qu'cpI-cc  que 
mon  petit  crot  à  faire  bon,  bon?  —  C'est  votre  chose.  —  Qu'est- 
ce  que  mon  chose  ? — C'est  votre  c. . .  —  Qu'est-ce  ?  qu'est-ce  ?  Je 
le  dirai  à  itiadame.  j>  Madame,  so  revîrant ,  dit  :  c  Je  l'entends 
bien;  tous  êtes  une  sotte;  que  ne  le  cachez-vous?  »  Ilippolyie 
répond  :  «  Qu'il  se  cache,  s'il  a  honte  ;  il  est  aussi  vieil  que  moi.  » 
Plutarque  étoit  au  bout  de  la  table,  qui  écrivoit  ses  Morales*, 
qui  nous  tança  en  riant  (aussi,  je  crois  que  c'étoit  à  petit  sem- 
blant), et  nous  dit  :  «  11  n'est  pas  séant  de  nommer  à  nu  les 
pinies honteuses;  et  pour  cause.  »  C'étoit  pour  voir  ce  que  je 
lui  répondrois  ;  ce  que  je  fis  aussi  bien  :  «  Signor  mio,  sur  ma 
/«,  je  deviendrai  sage,  je  prends  en  gré  et  fort  honnêtement 
^Ire  admonition  ;  vous  la  faites  et  dites  de  bonne  grâce  ;  vous 
n'en  mez  pas  comme  ces  docteurs  qui ,  ne  sachant  que  répon- 
I    dre,  viennent  aux  injures ,  et  puis  veulent  s'immiscer  à  faire 
i    des  remontrances  flasques  comme  une  caillette**  froide.  Je  pren- 
drai garde  à  nommer  ceci  et  cela.  J'imiterai  Platon ,  quand  ji: 
parlerai  de  l'endéléchie®  (j'ai  pensé  dire  de  Vendroit  où  l'on 
chie)^  et  grande  jointure  du  corps  et  de  ses  environs  ;  je  nomnie- 

'  Nous  nous  occupions  de  Yélil!cs ,  bagatelles,  nous  baguenaudions. 
'  Peut-être  doit-on  lire  d*èleciionj  de  lecialiotij  de  lecticaiioii  ou  d'ilcc- 
tuation. 

•  Pcut-ôtre  doit-on  lire  croc. 

•  Ce«l-à-dire,  ses  OEUvres  morales. 

•  Tripe  do  veau  ou  de  mouton. 

•  Ou  plutôt  euicléchie ,  perfection,  en  grec. 
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et  qu^il  ne  peut  y  avoir  en  un  corps  deux  culs ,  non  plus  que 
rai  le  cul  derrière  ou  fondement;  ou  l'un,  d'autant  qu'il  est  un, 
deux  papes  à  Rome,  et  que  le  cul  est  tellement  uni  de  ses  deux 
fesses,  que  miraculeusement  il  n'est  qu'un ,  non  plus  qu'une 
mitre  n'est  qu'une  mitre,  encore  qu'elle  ait  deux  cornes.  Je  dirai 
doncques  l'un  ;  et  celui  d'auprès ,  je  le  nommerai  Vautre,  d'au- 
tant que  l'un  sans  l'autre  n'agissent  point  en  nature  es  produc- 
tions génératives.  Ainsi,  je  disposerai  les  secrets,  afin  qu'ils  ne 
soient  entendus  que  de  ceux  qui  ont  bon  nez ,  lesquels ,  par  ce 
moyen ,  sous  cette  plaisante  escorte,  chercheront  le  noyau  qui 
est  caché  en  l'un  et  en  l'autre.  Cependant  je  vous  avertis  (et, 
ne  vous  en  déplaise,  un  sage  conseille  bien  un  fou) , il  ne  faut 
pas  toujours  dire  ces  parties-là  honteuses,  d'autant  qu'elles  n^ 
le  sont  que  par  accident;  et,  faisant  autrement,  vous  feriez  tort 
à  Nature,  (jui  n'a  rien  fait  de  honteux.  Ces  parties-là  sont  se- 
crètes ,  nobles ,  désirables ,  mignonnes  et  exquises ,  comme  l'or 
que  l'on  cache.  Il  est  vrai  qu'elles  peuvent  devenir  honteuses,  et 
le  sont ,  quand  il  leur  survient  une  belle  petite  écrevisse  de  mer 
(c'est-à-dire ,  un  chancre),  ou  qu'auprès  d'elles  sont  logés  de 
jeunes  chevaux  (ce  sont  poulains),  ou  qu'une  joyeuse  chaude- 
pisse  les  tient  en  humeur.  C'est  alors  que  tels  membres  sont 
honteux  :  et,  ce  qui  est  encore  pis  au  ceci  *  d'un  homme,  et  qui 
le  rend  du  tout  honteux  et  mélancolique  à  bon  escient,  est  quand 
il  a  perdu  les  cimbales  de  concupiscence,  les  cailles  d'amour,  les 
boulettes  de  Vénus  ;  le  défaut  desquelles  fait  appeler  les  hommes 
châtrés.  Ceux  qui  voyoient  tantôt  la  belle  Marciole  toute  nue, 
eussent  bien  voulu  la  châtrer ,  c'est-à-dire  lui  ôter  les  trébillons 
d'entre  les  jambes  :  sec!  il  eût  fallu  premièrement  les  y  mettre. 
Que  le  chat*  fût  bien  bridé  des  vôtres,  qui  riez  encore  de  cette  belle 
fille  qui  fut  mariée  î  et  le  contrat  de  son  mariage  fut  passé  par 
devantles  deux  plus  savants  notaires  de  Rouen.  Le  maître  de  laRO" 
se  rouge  '  en  diroit  bien  ce  qu'il  en  sait  ;  et,  pour  ce ,  il  envoya 
quérir  ces  deux  fameux  notaires ,  lesquels  laissèrent  le  bon 
paysan,  pour  venir  à  ce  riche  marchand.  Les  notaires  venus, 

'  Par  opposilion  au  cela  d'une  Tcmmc. 

*  Jeu  de.  mois  sur  châtrer  et  sur  chat,  pris  dans  le  sens  des  organes  de 
la  géncralion. 
'  C 'élail  sans  doulc  l'enseigne  du  mnrclianil  (fui  épousa  Marciole 
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on  leur  dooua  des  sièges,  et  monsieur  de  la  Rose  commauda  à  sa 
serrante  d'apporter  ce  qu'il  lui  avoit  commandé.  (Noiaieverba  : 
iervanies ,  sont  celles  qui  servent  chez  les  gens  de  bien ,  d'au- 
tant que ,  à  ce  qu'elles  disent,  chambrières  sont  celles  qui  de- 
meurent avec  les  prêtres ,  ou  chanoines ,  pour  subvenir  à  toutes 
•leurs  nécessités.)  Là-dessus ,  monsieur  de  la  Rose  dit  à  ces  mes- 
sieurs les  notaires,  qu'il  avoit  grand  désir  de  manger  des  pois 
passés  par  devant  notaires;  partant,  il  les  prioit  de  les  voir 
passer.  Sa  servante  se  mit,  là  devant  eux,  à  les  passer.  Ces  no- 
taires se  mutinèrent,  et  se  fâchèrent,  et,  l'injuriant,  l'appelèrent 
moqueur,  et  dirent  qu'ils  s'en  ressentiroient*.  Us  se  prirent  au\ 
paroles,  jusques  à  dire  qu'ils  alloient  quérir  leurs  épées ,  pour 
s'aller  battre  hors  la  porte.  «  Allez,  dit-il,  je  le  veux  bien  :  passez 
par  ici ,  et  m'appelez.  »  Il  prend  son  épée ,  et  se  mit  à  la  fenêtre, 
beontinent,  les  autres  passèrent  et  l'appelèrent.  «  Ho,  méchant, 
qui  abuses  les  oflïbiers  du  roi,  viens  hardiment?  —  Non  ferai, 
dit-il,  je  ne  suis  plus  courroucé  ;  je  ne  vous  veux  mie  •  tuer.  » 

XI.  —PAUSE  DERNIÈRE. 


\r. 


^  I  Or,  conmiençons  de  conclure  ;  et  soyez  avertis ,  vous ,  qui 
i^'  I  verrez  ces  précieuses  reliques  des  richesses  du  monde ,  que  vous 
X^  I  devez  porter  honneur  à  cet  ouvrage  ;  que ,  si  vous  n'êtes  pas 
iBJ  I  assez  fort  pour  lui  en  porter  assez,  traînez-le,  ou  lui  envoyez  , 
,  W  j  ouïe  roulez,  bu  lui  faites  tenir  en  révérence  ;  et  prenez  garde  à 
iio^  I  ce  que  cet  honneur  soit  distribué  honnêtement  aux  scientifiques 
vxi  personnes  et  discrètes  qui  sont  en  ce  banquet,  comme  poulets 
en  mue*. 

Ne  pensez  pas  que  ce  soit  moquerie ,  que  de  ce  simpose  et  sou- 
per philosophique ,  le  plus  authentique  qui  fut  jamais,  et  auquel 
toutes  questions ,  propositions,  théorèmes,  problèmes,  et  plu- 
sieurs autres  ont  été  solues,  résolues ,  trouvées ,  démontrées  et 
''^-    fid^ement  reconnues  en  toute  perfection  ;  pource  que  tout  y  fut 
^     débattu ,  égratigné ,  écorché,  tourné  et  entendu  ;  et  ce ,  selon  les 


?ttlt 


^M    le 

a&l   si 


c- 


'  Cest-à-dire,  en  garderaient  rancune,  resseniiment. 

•  Pas. 

*  Panier  sous  lequel  on  enferme  la  volaille  pour  la  faire  engraisser,  en 
ni  forçant  de  ne  pas  bouger. 
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grâces  dont  étoient  barrés  messieurs  les  assistants,  qui  ] 
furent,  et  ont  été,  et  seront  approuvés  doctes  et  savants 
au  reste,  tous  si  bon  esprit,  qu^iis  ne  mirent  guère  à  deve 
Ainsi  soit-il  de  vous ,  amen  î 

Ilsavoient  les  yeux  ouverts,  comme  chiens  qui  chasf 
puc^s.  Or,  ils  s'étoient  réparé  l'entendement  à  trois  s( 
livre  ;  y  ayant  fait  des  arcs-boutants  de  mémoire  au  rab 
amis  et  toute  la  belle  et  sage  compagnie  furent  rangés  en 
au  beau  milieu,  en  même  ordre  et  façon  que  la  reine 
festoya  ses  princes  en  Méroé  *,  quand  elle  voulut  faire  pi 
sa  sagesse.  A  voir  tous  ces  gens  de  bien,  en  bel  ordre,  v 
sîez  dit  et  pensé  avoir  devant  vos  yeux  une  belle ,  joj 
sainte  congrégation,  comme  une  bande  de  prélats. 

Et  que  faisoient  tant  de  bonnes  gens  de  loisir?  Voii 
que  fît-on  là?  On  parla,  on  mangea ,  on  bu4,  on  fit  s\ 
tut,  on  fit  du  bruit,  on  protesta,  on  rencontra,  on  rit,  oi 
ou  entendit,  on  disputa,  on  cracha,  on  moucha ,  on  s 
on  s'ébahit,  on  admira,  on  gaussa,  on  rapporta,  on  ente 
brouilla,  on  s'éclaircit,  on  débattit,  on  s'accorda,  on 
l'un  à  l'autre,  on  fît  carrons  %  on  remarqua,  on  trémoi 
s'accorda  ,  on  cria  tout  bas,  on  se  tut  tout  haut,  on  se 
onmurmura,  on  s'avisa,  on  se  reprit,  on  se  contenta,  on 
temps,  on  douta,  on  redouta,  on  s'assagit,  on  devint,  on 

Qu'en  advint-il  ?  Il  en  advint  ce  docte  monument,  ce 
mémorial,  ce  joyeux  répertoire  de  perfection ,  cet  antido 
tout  malheur,  cette  affiloire  de  bonnes  grâces,  ce  w 
PARVENIR ,  unique  bréviaire  de  résolutions  universelles 
culières  :  à  quoi  on  ne  peut  contredire ,  ni  opposer  < 
boles,  ni  le  rédarguer'  de  fausseté.  Et  dites  que  vous 
captieuses  tignes*,  qui  voulez  tout  réformer  et  refondi 

*  Ccsl  la  reine  de  Saba,  nommée  Nicolis  ou  Neghcsla-Azed , 
d'Ethiopie  en  Judée  pour  voir  le  roi  Salomon  et  lui  apporter  des 
Nous  ne  savons  pas  où  Beroalde  a  pris  la  circonstance  du  feâtin 
celle  reine  dans  sa  ville  de  Méroé,  sans  doute  pour  commun! 
princes  les  leçons  de  sagesse  qu'elle  avait  reçues  de  Salomon. 

'  Ou  canousse^  bonne  chère. 

•  Accuser. 

' Pour  teignes,  gensionaccs  el  mè\\T\sabVe8. 
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VOUS ,  sectateurs  de  vraies  vertus  cardinales ,  gens  haïs  de  Toisi- 
velé,  qui  aimez  mieux  vous  amuser  à  boire,  que  penser  à  mal 
ou  perdre  le  t<>.mps  inutilement  ;  considérez  ceci ,  empoignez 
ce  volume;  volume  dit,  à  cause  de  la  vérité  qu'il  contient, 
Qomine  un  bon  verre  plein  de  bon  vin.  Verre  et  volume  sont 
équivoques  ;  lé  verre  est  un  volume  :  il  est  vrai  que  c'est  le 
petit,  c'est  l'épitôme  ;  d'autant  que  le  gros  volume  est  le  poin- 
çon bienheureux.  Qui  ont  belles  et  amples  bibliothèques  rem- 
plies de  tels  volumes ,  ils  sont  capables  de  rendre  viciut  tout  le 
monde,  tant  docte  soit-il. 

XII.  —  VEDIMUS. 


De  tous  bons  volumes,  cettui-ci  est  le  bréviaire,  ainsi  dit  et 
nommé  pour  plusieurs  raisons.  C'est  qu'il  est  bref  et  qu'en  peu 
de  paroles  il  enseigne  toutes  sciences.  Item ,  bréviaire  est  un 
livre  efdinairement  gras;  et,  par  application,  on  s'engraisse,  au 
moyen  de  l'usage  de  celtui-ci.  Le  bréviaire  donne  l'appétit  et 
Paiguise;  cettui-ci  l'entretient  et  le  fortifie.  Le  bréviaire  fait, 
gagperlavie  à  ceux  qui  s'en  aident;  cettui-ci  la  fait  trouver 
toute  gagnée. 

Je  m'en  rapporte  à  notre  curé,  auquel,  après  le  service ,  ma- 
demoiselle dit  :  <  Monsieur  le  curé ,  venez  dîner  avec  nous ,  je 
,2i.|  TOUS  prie. — Je  vous  remercie,  mademoiselle;  j'y  serai  aussi- 
E-:::|  tôt  que  vous.  >  Mademoiselle,  ennuyée  qu'il  ne  venoit,  regarda 
ar|  PVlft  fenêtre ,  et  vit  à  côté  le  curé,  qui,  ayant  pissé,  serroit 
s  h   s>  pièce.  Elle  se  retîroit,  de  peur  de  le  voir,  parce  que  ceci  l'eût 
k3it-   fait  rire.  Quand  il  fut  entré,  elle  dit  :  <  Là ,  monsieur  le  curé , 
-fl^  lavez-vous  la  main,  et  venez.  — Endà!  dit-il,  mademoiselle, 
:'■:  je  n'ai  rien  touché  que  mon  bréviaire. — Quel  bréviaire?  dit- 
3;.  /  ^Ue.  D  est  fait  comme  une  andouille.  La  la ,  lavez  vos  mains.  » 
'     Gomme  nous  contions  ceci  à  Paris,  en  la  boutique  d*un  li- 
/    l'raire,  la  dame  ccoutoit  attentivement  et  prêtoit  aussi  l'oreille 
au  discours  de  son  mari,  qui  contoit  qu'en  le  payant  d'un  inven- 
taire qu'il  avoit  fait,  on  lui  avoil  baillé  un  vieil  bréviaire,  qu'il 
ivoit  vendu  six  écus.  La  dame  répondit  (je  ne  sais  à  qui,  d'au- 
.'.iJit  que  les  deux  contes  furent  achevés  en  un  instant)  :  «Je 
v'oudrois  que  tous  \)os  livres  ressemblassent  à  ce  \^témvc^,'ù 
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LTùccs  dont  étoient  barrés  messieurs  les  u°=    . 

furent,  et  ont  6lê,  et  seront  approuvéo        -  '  . 

au  reste,  tous  BL  bon  esprit,  qu  US'  .     .■y,    -      . 

..    .     '..,.  *^    *\         ,-,'>aIeicroire,  leapi 

Ainsi  Boit-Ll  de  vous ,  amen  '      ■  L 'y      i_ 
„       .      ,  *  '^  .-^oj  voudrez  :  comme 

,';,',  .  .  j^i^i'c'^wnlieuv  a  eu  la  patience  di 
amis  et  toute  is     JiÇ^^-îV'     .  ,      .      ,   r.      , 

au  beau  ini'     ^>,>it^  ,.         ,  ',    '. 

,  ._  >&ï>^(nue  vous  tirerez  de  ces  mémon^ 

'^        ^gjî/f5ptiwnnante  ,  uniqueensonaccomi 
.  ^r      aB^Î^  faire  d'estime  des  belles  inventio 
nés  0       éÊ^^ùf^ 
.  ^^^Je«  avoir  point  vues,  ou  sues ,  ou  peni 

^^z^aatret,  puisque  vous  avei  ce  livre,  qu 

^ft^^  Cs  bel  objet  est  tel,  qu'en  lui  vous  avez  ]< 

j^^jgtf  guideront  au  bien  accompli;  et,  par  ces  ëléi 

^"^IjeiiCères  sciences ,  mais  de  toutes  exclusive  et 

^*jj pourrez  trouver  et  inventer  tout  secret,  tant< 

V*^  gl  idmirable  solt-il.  Si  vous  avez  de  l'esprit,  eeli 

^?7ff(*^^^''i  ''"'^^  ^'  chercher  ce  (]ui  est  sous  cette  éco 

*!r^  et  d'or  entortillé  de  paroles ,  quelquefois  de  eo 

^quefois  d'or,  et  quelquefois  de  fil,  et  étoffées  de  petitt 

^  et  puis  d'aznr,  et  de  gueules,  et  de  ce  qu'il  ne  faut  ail 

Il  nous  suffit  de  vous  raconter,  et  à  vous  de  croire,  qu 

Mt  fort  bien  caché  sous  ces  énigmes ,  ainsi  que  le  trouver 

enbnts  de  la  science,  les  fils  des  sageset  heureux, prédes 

trouver  la  lanterne  de  discrétion  et  la  lampe  de  béatitu 

afin  d'avoir  le  crédit  de  se  chauffer  au  beau  feu  d'intellij 

vous  qui  avez  envie  de  parvenir,  que  nous  vous  faision 

de  ce  fin  recueil  de  mystères  authentiques ,  vous  propose 

Tant  les  yeux  les  symboles  de  chacun ,  comme  ils  ont  é 

térés. 

Sitôt  que  quelqu'un  ouvroit  la  bouche  pour  pronon 
goulée*,  aussitôt  les  secrétaires  les  metloient  par  état, 
ligeoienl  les  paroles  et  propos,  comme  belles  et  bonnes  pe 
rives  de  l'Asie,  dont  ce  volume  a  été  compilé,  et  lequel,  < 
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emps,  a  été  et  sera ,  à  cause  de  son  excellence,  pour  son  raéiite, 

t  à  jamais ,  par  ceux  qui  ont  de  rentendement ,  en  grosse 

»ltre  dit,  nommé  le  Livre  '.  Ne  dites  pas  sans  queue  y  d'au- 

il  qu'il  adviendra,  ainsi  qu'il  est  advenu  plusieurs  fois,  et  que 

îjrands,  au  détriment  des  plus  foibles,  le  trouvant,  etcrai- 

♦  qu'il  ne  soit  vu  du  petit  et  bon  monde,  le  scelleront*, 

ifflme  chanceliers,  à  simple  queue ,  ou  à  double ,  telle  que  le 

mps  admettra. 

Je  vous  prie,  bonnes  personnes,  de  ne  rien  dire  de  ceci ,  et 
'alléguer  ce  mot  que  nous  n'avons  pas  mis  au  titre  ;  d'autant 
je,  s'il  y  étoit,  on  le  reconnoîtroit  tout  aussitôt,  et  il  en 
Inendroit  trop  de  malheur.  Le  plaisir  des  gens  de  bien  seroit 
srdu.  Ces  méchants  excommuniés ,  qui  font  tant  mettre  de 
loes  '  et  impôts  sur  le  peuple  au  déçu  du  roi  (le  pauvre  homme 
i  l'entend  pas  !),  ces  malheureux-là  viendroient  et  prendroient 
)  livre,  et  le  vous  vendroient  un  écu  pour  lettre,  au  meilleur 
rarché  ;  joint  qu'à  tel  on  vendroit  la  lettre  cinquante  écus  ;  et 
nsi  se  feroit  tout  d'or,  comme  Simon  Magus^  et  son  chien,  et 
s  ministres  quand  ils  seront  affriandés  aux  lettres  d'envoi  ^, 
)mme  en  Angleterre. 

Jouissez,  amis ,  de  cet  œuvre,  sans  le  profaner  ;  et  sachez 
ue,  par  le  rapport  des  savants,  il  est  tel,  que  les  plus  gens  de 
ien  racontent  et  affirment  partout  qu'il  contient  tout  ce  que 
hacun  sait,  a  su  et  saura,  ou  doit  savoir  et  entendre.  Il 
mbrasse  les  mystères  approuvés  de  toutes  sciences,  pour  au- 
lit  qu'il  est  la  juste,  solide  et  naïve  interprétation  de  la  pure 
ibale,  de  valeur  non  imaginaire.  Ne  parlez  plus  de  Clavicules'* 

'  C'esl  le  cardinal  du  Bellay  qui  avait  surnommé  ainsi  le  roman  pliiloso 
liqae  de  Rabelais. 

'  Jeu  de  mots  sur  celer  et  sceller. 
*  Taxes. 

'  Simon  le  Magicien,  chef  des  Simoniaques  et  des  Gnostiques,  rivalisa  de 
odiges  avec  saint  Pierre  à  la  cour  de  Néron ,  et  Tut  enfin  vaincu  par 
M>lre» 

Ce  passage  semble  faire  allusion  aux  lettres  de  créance  que  les  ministres 
étaient  â  Genève  et  qui  leur  produisaient  un  revenu  assuré  dans  la  pré- 
itioD  de  rÉvangile,  surtout  en  Angleterre. 

Allusion  à  Tancien  ouvrage  de  cabale  intitulé  les  Clavicules  de  Salomon. 
18  n'avons  pu  découvrir  quel  est  raulrc  livre  d'alchimie  ou  de  médeclnei 
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Ce  que  je  vous  dis  est  vrai;  et  savez*vous  comment  je  prou< 
verai  cette  vérité?  Ce  sera  en  la  sorte  que  voik  comprendrez  cei 
heureux  discours,  auxquels  si  vous  ne  voulez  croire,  les  prenan 
pour  unique  raison ,  faites  ce  que  vous  voudrez  :  comme  chari 
table ,  je  trouve  tout  bon  ce  qui  plait  aux  autres. 

0  âmes  y  à  bon  droit  pleines  de  félicité ,  réservées  au  parfai 
contentement,  puisque  votre  bonheur  a  eu  la  patience  de  vou 
faire  naître  en  ce  temps,  pour  avoir  la  grâce,  le  bien,  la  préroga 
live ,  Phonneur  et  le  profit  que  vous  tirerez  de  ces  mémoriaux  e 
commentaires  déraison  raisonnante',  unique  en  son  accomplisse 
ment;  il  ne  faut  point  faire  d'estime  des  belles  inventions,  e 
avoir  regret  de  ne  les  avoir  point  vues,  ou  sues ,  ou  penser  n< 
les  pouvoir  rencontrer,  puisque  vous  avez  ce  livre,  qui  vou 
fournit  de  tout.  Ce  bel  objet  est  tel,  qu'en  lui  vous  avez  les  élé 
ments  qui  vous  guideront  au  bien  accompli;  et,  par  ces  éléments 
non  de  particulières  sciences ,  mais  de  toutes  exclusive  et  indu 
sive ,  vous  pourrez  trouver  et  inventer  tout  secret,  tant  caché 
séparé  et  admirable  soit-il.  Si  vous  avez  de  Fesprit ,  cela  s'en' 
tend  à  crocheter,  voir  et  chercher  ce  qui  est  sous  cette  écorce  d( 
velours  et  d'or  entortillé  de  paroles,  quelquefois  de  soie,  el 
quelquefois  d'or,  et  quelquefois  de  fil,  et  étoffées  de  petite  qua- 
lité ,  et  puis  d'azur,  et  de  gueules,  et  de  ce  qu'il  ne  faut  alléguer. 

Il  nous  sufiRt  de  vous  raconter,  et  à  vous  de  croire,  que  toul 
est  fort  bien  caché  sous  ces  énigmes,  ainsi  que  le  trouveront  les 
enfants  de  la  science,  les  fils  des  sages  et  heureux,  prédestinés  à 
trouver  la  lanterne  de  discrétion  et  la  lampe  de  béatitude.  El 
afin  d'avoir  le  crédit  de  se  chauffer  au  beau  feu  d'intelligence^ 
vous  qui  avez  envie  de  parvenir,  que  nous  vous  faisions  part 
de  ce  fin  recueil  de  mystères  authentiques ,  vous  proposant  de- 
vant les  yeux  les  symboles  de  chacun ,  comme  ils  ont  été  pro 
férés. 

Sitôt  que  quelqu'un  ouvroit  la  bouche  pour  prononcer  s 
goulée  *,  aussitôt  les  secrétaires  les  mettoient  par  état,  et  co' 
ligeoient  les  paroles  et  propos,  comme  belles  et  bonnes  perles  è 
rives  de  l'Asie,  dont  ce  volume  a  été  compilé,  et  lequel,  de  toi 

'  L'édition  de  Lenglel-Durresnoy  porte  ëtonnanle. 

•  Ou  râtelée,  ce  qu'il  y  avait  dans  le  cœur  ou  sur  les  lèvres. 
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temps,  a  été  et  sera ,  à  cause  de  son  excellence,  pour  son  niénte, 
et  à  jamais ,  par  ceux  qui  ont  de  Pentendement ,  en  grosse 
ietbre  dit,  nommé  le  Livre*.  Ne  dites  pas  «an«  queue ^  d'au- 
tant quMI  adviendra,  ainsi  qu'il  est  advenu  plusieurs  fois,  et  que 
les  grands,  au  détriment  des  plus  foibles,  le  trouvant,  et  crai- 
gnant qu'il  ne  soit  vu  du  petit  et  bon  monde,  le  scelleront', 
comme  chanceliers,  à  simple  queue ,  ou  à  double ,  telle  que  le 
temps  admettra. 

Jfe  vous  prie,  bonnes  personnes,  de  ne  rien  dire  de  ceci ,  et 
n'alléguer  ce  mot  que  nous  n'avons  pas  mis  au  titre  ;  d'autant 
que ,  s'il  y  étoit ,  on  le  reconnoitroit  tout  aussitôt ,  et  il  en 
adviendroit  trop  de  malheur.  Le  plaisir  des  gens  de  bien  seroit 
p^rdu.  Ces  méchants  excommuniés ,  qui  font  tant  mettre  de 
daces  '  et  impôts  sur  le  peuple  au  déçu  du  roi  (le  pauvre  homme 
ne  l'entend  pas!),  ces  malheureux-là  viendroient  et  prendroient 
ce  livre,  et  le  vous  vendroient  un  écu  pour  lettre,  au  meilleur 
marché  ;  joint  qu'à  tel  on  vendroit  la  lettre  cinquante  écus  ;  et 
ainsi  se  feroit  tout  d'or,  comme  Simon  Magus^  et  son  chien,  et 
les  ministres  quand  ils  seront  affriandés  aux  lettres  d'envoi  ^, 
comme  en  Angleterre. 

Jouissez,  amis ,  de  cet  œuvre,  sans  le  profaner  ;  et  sachez 
que,  par  le  rapport  des  savants,  il  est  tel,  que  les  plus  gens  de 
Inen  racontent  et  affirment  partout  qu'il  contient  tout  ce  que 
chacun  sait,  a  su  et  saura,  ou  doit  savoir  et  entendre.  Il 
embrasse  les  mystères  approuvés  de  toutes  sciences,  pour  au- 
tant qu'il  est  la  juste,  solide  et  naïve  interprétation  de  la  pure 
cabale,  de  valeur  non  imaginaire.  Ne  parlez  plus  de  Clavicules'* 

'  C'est  le  cardinal  du  Bellay  qui  avait  surnommé  ainsi  le  roman  pliiloso 
phîque  de  Rabelais. 
'  Jeu  de  mots  sur  celer  et  sceller. 
»  Taxes. 

*  Simon  le  Magicien,  chef  des  Simoniaques  et  des  Gnostiques,  rivalisa  de 
prodiges  avec  saint  Pierre  à  la  cour  de  Néron ,  et  fut  enfin  vaincu  par 
Tapôtre. 

*  Ce  passage  semble  faire  allusion  aux  lettres  de  créance  que  les  ministres 
achetaient  â  Genève  et  qui  leur  produisaient  un  revenu  assuré  dans  la  pré- 
dication de  l'Évangile,  surtout  en  Angleterre. 

*  Allusion  à  Tancien  ouvrage  de  cabale  intitulé  les  Clavicules  de  Salomon, 
Nous  n'avons  pu  découvrir  quel  est  l'aulrc  livre  d'alchimie  ou  de  médecine, 
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OU  cJavifesses ,  ni  d'Arts  apéritifs,  canon  et  artillerie,  (|ui  soi 
engins  grandement  ouvrants,  puisque  vous  avez  ces  cahiers  ( 
vérité;  ce  bon  volume,  qui  est  la  grosse  clef  d'ordonnance, 
laquelle  pend  le  trousseau  de  toutes  clefs. 

Pour  le  prouver,  j'ai  le  père  Rabelais  le  docte ,  qui  fut  m 
decin  de  monsieur  le  cardinal  du  Bellay  ;  et  je  le  mets  ici  < 
avant,  parce  que  les  substances  de  ce  présent  ouvrage  et  ense 
gnements  de  ce  livre  furent  trouvées  entre  les  menues  besogne 
de  la  fille  de  l'auteur  *. 

Ce  cardinal ,  étant  au  lit  malade  d'une  humeur  hypocondri 
que,  fit  assembler  les  médecins,  pour  consulter  un  remède  à  s< 
mal.  n  fut  avisé  par  la  docte  conférence  des  docteurs ,  qu 
falloit  faire  à  monsieur  une  décoction  apéritive,  qui,  réduj 
en  sirop,  seroit  accommodée  à  son  usage  ordinaire.  Rab 
lais ,  ayant  recueilli  cette  résolution ,  sort ,  et  laisse  messieu 
achever  de  caqueter  pour  mieux  employer  l'argent  ;  et  fait  le< 
sieur  mettre  au  milieu  de  la  cour  un  trépied  sur  un  grand  fe 
un  chaudron  dessus  plein  d'eau,  où  il  mit  le  plus  de  clefs  qu 
put  trouver;  et,  en  pourpoint  comme  ménager',  remuoit  c 
clefs ,  avec  un  bâton,  pour  les  faire  prendre  cuisson.  Les  do 
teurs  descendus,  voyant  cet  appareil ,  et  s'en  enquêtant,  il  le 
dit  :  «  Messieurs ,  j'accomplis  votre  ordonnance ,  d'autant  qu 
n'y  a  rien  tant  apéritif  que  des  clefs  ;  et,  si  vous  n'en  êtes  co 
tents,  j'enverrai  à  l'Arsenal*  quérir  quelques  pièces  de  canoi 
ce  sera  pour  faire  la  dernière  ouverture ,  après  l'exhibition 
ces  apozèmes**.  » 

Je  pense  que  cette  preuve  est  de  mérite.  Avisez  doncqu 
bien ,  et  diligemment  épluchez ,  et  voyez  avec  curieuse  conl 

que  Beroalde  désigne  en  parlant  ^Ârts  apéritifs  :  ce  doit  ôtre  un  traité  ( 
Apérilifs. 

*  Nippes,  bardes ,  linge  de  corps. 

'  Ce  passage  n'est  pas  le  seul  qui  a  fait  penser  à  quelques  personnes  q 
te  Moyen  de  parvenir  avait  été  composé  originairement  par  Rabelais,  et  c 
Beroalde  n'avait  fait  que  rajeunir  le  style  et  ajouter  beaucoup  de  déti 
relatifs  à  l'bistoire  de  son  temps. 

*  Domestique. 

*  Plusieurs  anciennes  éditions  portent  Arsenac,  comme  on  écrivait  enc 
au  milieu  du  seizième  siècle. 

*  Médicaments  purgatifs. 
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reoce.  Tous  les  autres  prétendus  livres,  cahiers,  volumes,  tomes, 
oeuvres,  livrets,  opuscules,  libelles,  fragments,  épitômes,  régis* 
très,  inventaires,  copies,  brouillards*,  originaux,  exemplaires, 
manuscrits,  imprimés,  égratignés,  bref,  les  pancartes  des  biblio- 
Uièques,  soit  de  ce  qui  a  été,  ou  est,  ou  qui  jamais  encore  ne  fut, 
ou  ne  sera ,  sont  ici  en  lumière  prophétisés  ou  restitués  ;  de 
perdus,  sont  retrouvés  et  recouvrés.  Et  s'il  y  a  bien  davantage  : 
si  quelqu'un  a  dérobé  un  œuvre ,  il  ijera  découvert,  comme  il 
se  présume  en  vérité ,  par  une  bonne  révisitation  de  textes , 
paraphrases,  commentaires,  mélaphrases,  homélies,  annota- 
tions ,  recensions,  notes,  adversaires,  lectures,  leçons,  et  autres 
telles  négoces  et  inventions  de  gloses  et  interlignes  pédantmes. 
Et  les  calculez  ;  vous  les  trouverez  ici ,  sans  qu'il  soit  plus 
besoin  de  tant  de  livres ,  romans,  poésies,  prônes  et  bavardcries, 
qui  occupent  les  esprits  mal  à  propos ,  et  lesquels,  après  que  Ton 
les  sait,  ne  laissent  pas  l'industrie  d'avoir  un  paillard  écu. 

A  dire  vrai,  cette  vérité  a  touché  de  compassion  le  cœur  de 
beaucoup  de  gens  de  bien,  qui ,  pleins  de  charité,  comme  j'en 
ai  vu  de  doctes  et  sages,  avancés  près  les  papes,  rois,  empereurs 
et  républiques  ;  gens  sans  fard ,  lesquels ,  oyant  les  affamés  de 
benne  lecture  s'amuser  à  faire  joliment  relier,  parer ,  dorer  et 
nrignarder  proprement  des  livres  communs,  tant  vieux  que  nou- 
eux; ces  bonnes  personnes,  ayant  déplaisir  et  regret  au  temps 
({ui  se  perd  en  la  lecture  de  tant  de  livres  de  fadaises ,  de  sur- 
«roît  emplis  de  douleur  et  obscurité ,  avoient  l'àme  touchée  de 
Ûcherie  et  impatience,  considérant  que  ce  bon  livre  n'étoit  pas 
connu  des  vrais  amateurs  de  sciences  ;  dcploroient  la  misère  de 
tels  pauvres  acheteurs  abusés;  et  disoient  :  <  Voilà  dommage  et 
pitié.  Hé  !  qui  ne  s'ctonneroit  du  malheur  qui  abonde  en  ce 
temps  ?  Voilà  !  ces  misérables  dévoyés  -  ont  assez  de  ces  livres 
de  vétilles  ;  ils  n'auroient  pas  sitôt  en  main  un  Moyen  de  Pa)^ 
tenir.  » 

Sur  quoi  je  vous  dirai  un  grand  secret,  et  puis  l'autre  ;  c'est 
que  vous  ne  trouverez  point  en  ceci  du  truandage  de  pédan- 
tisme,  comme  es  autres,  pleins  du  ravaudage  de  folle  docirine 


*  On  dit  maintenant  brouillons, 

*  Insensc'S,  égarés. 
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i[{ii  n^apporte  point  à  dîner.  Et  davantage ,  je  vous  oirai  ii  se 
cret  des  secrets  ;  mais  je  vous  prie,  afin  quMl  soit  secret,  de  vous 
embéguiner  le  museau  du  cadenas  de  tacitumité  ;  et  écoutez  : 
CE  LJFRE  EST  LE  CENTRE  DE  TOUS  LES  LIVRES. 
Voilà  la  parole  secrète ,  qui  doit  être  découverte  du  temps  d^Hé- 
.te,  artiste,  ainsi  que  disent  les  alquemistes  '. 

Tenez-le  fort  caché ,  et  vous  gardez  des  pattes  pelues  de  ces 
enfarinés,  qui  gourmandent  la  science  et  remplissent  d'abus  ; 
étrangez-vous  "  de  ces  pifres  '  présomptueux,  qui,  voyant  les 
bonnes  personnes  désireuses  de  se  calfeutrer  le  cerveau  d'un  peu 
de  bonne  lecture  et  profitable,  s'en  scandalisent;  chassez  ces 
écorcheurs  de  latin,  ces  écarteleux  de  sentences,  maquereaux  de 
passages  poétiques ,  qu'ils  produisent  et  prostituent  à  tout  ve* 
nant  ;  gardez-vous  de  ces  enlre-lardeurs  de  théologie  allégori- 
que, de  ces  effondreux  d'arguments,  et  de  tous  ceux  qui  aigui- 
sent les  remontrances  sur  la  meule  d'hypocrisie.  Fuyez  telles  bê- 
tes, et  ne  leur  communiquez  point  ce  rare  trésor  ;  ains,  le  com- 
mettez à  gens  de  bien ,  comme  gens  de  bien  ont  pris  la  peine  de 
le  vous  donner  ;  non  pour  eu  abuser,  d'autant  que  ce  seroit  un 
péché  plus  que  contre  nature ,  parce  qu'il  n'est  ni  mâle ,  ni  fe- 
melle. Je  m'en  rapporte  à  ces  sages  et  prudents  prêtres,  qui  nom- 
ment leur  bréviaire  leur  femme.  (0  impiété  rouge  comme 
sang  *  !)  Ceux  qui  parlent  d'abuser  de  ce  qui  peut  servir,  ne 
l'entendent  pas.  Je  les  renvoie  au  principal  du  collège  de  Genève. 
J'en  atteste  la  pantoufle  du  pape,  que  je  dis  vrai. 

XIII.  —  CONCLUSION. 

Le  second  ministre  étoit  malade.  Je  fus  appelé  pour  le  voir; 
je  lui  (Is  au  moins  mal  que  je  pus.  Se  trouvant  un  peu  bien ,  ii 
me  parla  de  ce  monsieur  le  principal,  et  me  dit  qu'il  étoit  falot 
A  ce  mot,  il  arriva  ;  et  moi,  bien  aise,  et  lui  aussi,  parce  qu'il  y 
avoit  occasion  de  rire,  inter  privaios  parieies^  je  me  mis  à  faire 
des  contes ,  et  lui  aussi  ;  mais  les  miens  alloient  plus  vite  ;  de 
sorte  que,  soit  ou  pour  m'éprouver,  ou  pour  se  venger,  comme 

*  Pour  alchimistes, 

*  Ëloignez-vous. 

'  Gros  homme,  épais  d'esprit  comme  de  corps. 

*  C'csi-à-dirc,  cramoisie  ou  cxlrCmc. 
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it  me  Ta  confessé  depuis,  il  lui  prit  fantaisie  de  changer  de  prc 
poB,  et  dit  :  <  0  nous ,  misérables  réformés ,  de  proférer  tant  de 
paroles  oiseuses,  dont  nous  rendrons  compte;  et  vous ,  le  pre- 
mier !  ^—  II  est  bien  vrai,  dis-je  ;  mais,  monsieur,  il  faut  ici  un 
distinguo  genevoisienj  venons  à  TËcriture.  Le  Sage*  dit  qu^il  y 
a  temps  de  rire  et  de  pleurer.  Eh  bien  !  j'avons  ri  ;  ce  que  nous 
avons  dit  n'offense  personne.  Les  paroles  oiseuses  sont  celles 
qui  offensent,  et  qui  sont  dites  pour  ôter  Toffice,  ou  le  bénéfice , 
ou  la  renommée  à  un  homme  ;  comme  si  je  disois  :  Monsieur  le 
principal  abuse  des  grâces  de  Dieu  ;  et  que,  pour  le  prouver, 
je  misse  en  avant  cette  démonstration  :  Cest  que ,  tous  les 
matins^  il  fait  de  son  t?..  un  chausse^ed.  »  Ce  bon  mi- 
nistre se  prit  si  fort  à  rire,  qu'il  fut  tout  guéri  :  et  puis,' 
dites  qu'il  ne  se  fait  point  de  miracle  à  Genève  ?  Dis  que  tu  en 
as ,  papiste. 

Recevez  donc  ce  présent ,  ce  passé,  ce  futur,  beaux  et  fidèles 
esprits.  Vous  y  trouverez  un  insigne  profit,  attendu  que  tous  les 
livres  qui  furent  jamais  faits ,  ou  seront  faits,  par  hommes  ou 
femmes,  filles  ou  garçons,  ou  neutres,  sont  signes,  ou  marques, 
o«  paraphrases ,  ou  prédictions  de  cettui-ci  tant  naïf ,  clair  et 
évident,  lequel  est  la  fin  finale  et  intelligible  de  tous;  et  ainsi, 
tous  ne  sont  et  ne  seront  qu'interprétation  des  secrets  ici  expo- 
sés ,  et  qui  ne  se  trouvent  que  par  dessein  en  ce  beau  et  petit 
abondant  moule  de  perfection  exemplaire.  Quiconque  le  saura, 
sera  capable  de  toutes  sciences ,  et  n'ignorera  que  ce  qu'il  ne 
saura  pas  ;  d'autant  que  tout  est  ici  au  petit  pied  en  parfaite 
idée ,  clarifiant  tout,  autant  qu'il  est  possible.  Que  si  quelque 
mauvais,  opiniâtre,  incrédule,  hérétique,  stupide,  consciencieux'*, 
faussonnier  ',  ou  autre  ribaudaille  *  ne  me  veut  croire;  je  parle 
à  vous,  qui  êtes  de  telle  qualité,  et  vous  dis  que,  si  vous  ne  croyez, 
je  veux  et  désire  qu'en  guise  de  personne  demi-sainte ,  chacun 
pour  soi,  vous  puissiez  recevoir  une  bonne  secouade  d'estra- 

'  Saloraon ,  dans  YEcclesiaste. 

*  Ce  mdt  est  certainement  pris  en  mauvaise  part  et  dans  le  sens  (ïhypocrite. 

*  Beroalde  écrit  ce  mot  avec  Torthographe  étymologique  de  falsonarius  ; 
mais  on  écrivait  dés  lors  faux-saunier,  qui  vend  du  sel  en  cachette  pour 
/rustrer  les  droits  de  la  gabelle. 

*  Espèce  de  hbauds ,  coquins. 
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pade  %  qui  vous  dure  une  semaine ,  redoublant  toujours 
mîgnarder  votre  constance,  ou  une  gêne  de  rage  de  fondent 
ou  une  cuisson  de  carnosité  '  intolérable ,  ou  un  chatouill 
à%  fines  gouttes,  ou  passion  colique^,  voire  tout  ensemble 
toutes  autres  sortes  d^ucommodités  à  la  sauce  d'AlIeno 
tant  qu'à  votre  requête  je  vous  donne  remède. 

Et  ne  vous  scandalisez,  si,  en  l'excès  de  mes  charités,  j( 
souhaite,  avec  si  bonne  et  sainte  affection,  tel  et  si  grand 
Assurez-vous  que  ce  n'est  sans  cause,  d'autant  que  je  sais 
vous  en  adviendra  un  merveilleux  émolument,  à  cause  qu€ 
touillés  de  telles  friandises  de  maux  et  trouble  de  l'aise  crue 
vous  en  sentirez,  aurez  connoissance  de  votre  faute,  et  ne 
.plus  juges  ingrats  d'autrui,  qui  peut-être  vaut  mieux  que 
Ainsi,  ce  mal  vous  réussira  en  bien,  afin  que,  vous  souven 
ce  livre,  en  vos  rigueurs,  vous  y  aurez  recours  ;  et  vous  vc 
trouverez  ou  de  même,  ou  mieux,  ou  pis ,  au  grand  avant£ 
salut  de  votre  âme,  si  vous  en  savez  bien  user,  et  comme 
pères  de  famille,  qui  traitent  bien  leurs  hôtes  et  entrelie 
les  toits  de  leurs  maisons,  de  peur  d'être  incommodés. 

XIV.— COROLLAffiE. 

Par  manda  *  !  j'en  jure  la  bonne  fête  de  madame  la  vSaint 
que  je  nedaignerois  vous  tromper  loyalement;  et  y  cûl-il 
gner  autant  que  le  monde  vaut  ;  et  fiez- vous  en  moi,  corr 
pauvre  La  ifotte  ',  qui  étoit  sur  l'échafuud ,  prêt  à  être  rc 
ce  qui  le  fàchoit  fort,  parce  qu'il  ne  l'avoit  pas  accoutumé 

*  L'estrapade  était  un  supplice  employé  fréquemment  contre  les 
liquM  I  on  élevait  en  Tair  le  patient,  à  l'aide  d'une  poulie,  cl  on  le  lais 
tomber  par  terre  à  plusipurs  reprises,  quelquerois  jusqu'à  ce  qu'il  e 
les  membres  brisés. 

*  Les  hémorrholdcs. 

*  Excroissance  de  chair  qui  se  forme  dans  le  canal  de  l'urétrc. 

*  La  coliqua  néphrétique. 

*  Cette  phrase  est  certainement  corrompue,  et  il  faut  lire  :  trou 
Vaise  cruelle.  Peut-être  le  mot  aise  n'est-il  pas  celui  que  demande  le 

'  Ou  mananda,  serment  de  femme ,  dans  lequel  on  peut  retrouver 
enda  '.  ou  par  mon  ômeî  ou  nCame  dàl  et  par  rrCane  dà  ! 

'  Ne  serait-ce  pas  plutôt  La  Mole,  complice  de  Coconas  dans  la  coi 
lion  des  Mal-ContcntSy  et  cxécr.l<:'  avrr  lui  en  157»  ? 
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dît  au  greffier:  «  Hélas,  monsieur  le  greffier,  à  la  pareille,  sou- 
venez-vous de  la  grâce  que  Messieurs  '  m'ont  promise  ;  je  m'en 
fie  en  vous.  —  Là,  monsieur  de  La  Motte,  mon  ami,  fiez-vous  à 
mol  ;  on  ne  vous  fera  nul  mal.  »  ' 

Mais,  tandis  que  je  vous  sermonne,  il  m'est  avis  que  je  vois  un 
glorieux  caparaçonneur  d'intelligence  bigarrée ,  qui ,  donnant 
dansle&hypocondres  de  la  conscience,  pour  éclore  quelque  œuf 
d'hypocrisie,  feint  qu'il  a  couvé  sous  le  voile  bigot  de  sapience 
foDe;  lequel,  grignotant  de  dépit,  et  pour  faire  l'habile  honune, 
jettera  dédaigneusement  l'œil  sur  ce  monarque  des  livres  d'hu- 
manité; blasphémera  ,  et ,  pour  en  conter,  se  fera  peter  les  mà- 
diourefl ,  comme  un  vendeur  d'époussettes,  disant  que  nos  paro- 
les sont  erronées  ;  et  nous  pensera  faire  des  escapades  d'admira- 
tions, alléguant  des  sentences  du  Livre-Saint,  auquel  tels  que  lui 
n'entendent  rien. 

0  toi  donc,  cettui-là  à  qui  je  parlois  tantôt ,  relevé  d'orgueil , 
Imuquin  qui  as  été  mille  fois  gourmande  par  ta  chambrière,  ainsi 
qallsefBiit  volontiers  en  nos  cloîtres... 

BÈzE.  Savez-vous  comment?  Je  fais  cette  parenthèse  à  votre 

discours  :  buvez  ;  puis,  vous  achèverez.  Mais  devant  *,  sachez 

que,  quand  une  femelle  s'adonne  à  un  ecclésiastique ,  elle  est,  le 

premier  mois ,  sa  chambrière  ;  le  second,  elle  est  sa  compagne  ; 

et,le  troisième,  sa  maîtresse;  et  ainsi  conséquemment.  Et,  de 

Wt,  votre  chambrière  vient-elle  demeurer  avec  nous  (pour  nous 

wr?ir,  cela  s'entend)  ;  le  premier  mois ,  elle  est  tant  sage  ,  que 

tout  ce  que  j'ai  est  à  moi.  Si,  en  sortant  de  Téglise,  je  la  vois  ve- 

lûrdechez  un  des  confrères  chanoines,  je  lui  demanderai  :  <  D'où 

▼tnez-vous,  Jeanne?  —  Je  viens  de  chez  votre  compère,  quérii 

^6(re  vaisselle,  que  vous  laissâtes  hier, que  vous  y  fûtes  souper.  » 

Ho  dà!  tout  est  encore  à  moi.  Le  mois  d'après,  je  ferai  la  même 

question  en  même  posture.  Elle  dira  :  «  Je  viens  de  quérir  notre 

vaisselle,  que  nous  laissâmes,  hier,  chez  noire  compère  où  nous 

soupâmes.  »  Ha,  ha  !  nous  y  avons  encore  part.  Mais  après,  si  je 

i'intcrroge ,  elle  me  dira  bien  autrement  :  «  Que  vous  avez  d'af- 

fiurc,  et  n'avez  point  de  chemise  au  cul  !  Vous  voulez  tout  sa- 

■  On  appelait  Messieurs  les  gens  du  parlement. 
'  Auparavant. 
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voir  comme  les  grands.  Je  viens  de  quérir  ma  vaisselle ,  que 
laissai ,  hier  au  soir,  chez  mon  compère  où  j'ai  soupe.  »  Yoil 
tout  est  à  elle.  Mais  je  ne  Tai  pas  laissé,  ô  maître  sophiste,  pen 
de  la  vanité  dg  tes  imaginations,  âme  déloyale  qui  ne  peux  cou 
prendre  le  légitime  Moyen  de  Parvenir,  auquel  tu  préten 
d*arriver  par  sottise  ou  fraude  ordinaire.  Entends ,  vestaudier 
qde  nous  ne  parlons  ici  que  des  livres  d'humanité,  et  t'en  vas  fai 
panser  à  mon  barbier:  il  te  donnera,  pour  te  faire  docteur,  u: 
éponine  "  ou  épauhère,  d'un  coup  de  barre  de  fer,  sur  le  colh 
en  guise  de  chausse  d'hypocras,  ou  de  hallebarde  de  drap  '.  Qi 
je  dirois  de  belles  choses,  si  je  les  savois  ;  et  en  bons  termes 
beaux,  si  j'osoîs  éventer  ma  doctrine  !  Je  ne  suis  pas  de  ces  pet 
doctereaux,  dont  il  est  écrit:  <  J'ai  un  tête  de  docteur  à  dîner. 
Un  avocat  du  Mans  ayant  plaidé  pour  un  boucher,  et  ayant  g 
gné  sa  cause,  il  trouva  sa  partie:  <  Hé  bien  !  lui  dit-il,  n'ai-je  p 
bien  plaidé  pour  vous? — Je  le  sais  bien,  dit-il,  monsieur  ;  ausi 
en  récompense,  vous  avez  la  plus  belle  tête  de  veau ,  qui  soit* 
la  ville  :  ce  sera  pour  votre  dîner.  »  Ce  jour-là,  nous  devisions, 
dtnant,  de  choses  diverses.  On  parloit  d'une  tête  de  veau, 
aussi,  d'une  serviette.  A  ces  dernières  paroles,  un  jeune  chant 
dit  à  un  monsieur  :  <  Véritablement ,  monsieur ,  vous  en  av 
une  belle  sur  les  épaules.  »  Oh  !  devinez  s'il  parloit  de  tête , 
de  serviette  par  intelligence.  Je  ne  suis  pas  aussi  docteur  à  la  ^ 
naigrette,  ainsi  qu'un  tas  de  sages  et  beaux  docteurs  qui  se 
doctores  a  docmdo  comme  montes  a  movendo.  C'est  lancer  ' 
latin  cela,  comme  pois  en  vessies  *.  Allez  donc  au  grat,  corrc 
teurs  ingrats  ;  et  vous  grattez  le  cul  au  soleil  ;  puis ,  sucez  \ 
angles.  Çà,  ici,  bons  amis  du  cœur,  gens  dociles,  qui  savourez 
bien  que  Dieu  donne:  voyez  cette  analogie  d'harmonie  parfait 

Terme  de  mépris  forgé  par  Beroalde. 

*  11  faut  lire  plutôt  épomidCj  chaperon  doctoral  tombaot  sur  l'épaule. 

'  Beroalde  fait  allusion  à  la  manière  de  créer  un  chevalier  avec  un  co 
de  plat  d'épée  sur  l'épaule.  La  chausse  (  filtre  )  d'hypocras  et  la  hallebm 
de  drap  représentent  les  épices,  c'est-à-dire,  le  vin,  les  confitures^ 
ctofTes ,  etc. ,  que  le  nouveau  docteur  offrait  au  recteur  et  aux  maft 
es  arts. 

*  Les  enfants  el  les  fous  jouaient  autrerois  avec  des  vessies  de  porc  gf 
fiéos  d'air,  dans  lesquelles  ils  affilaient  des  pois. 
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Si  qudqu'un  ne  prend  plaisir  à  ce  banquet  et  aux  beautés  quMl  a 
produites,  quMl  se  fasse  fouetter,  comme  fit  celui  qui  s*adressa  à 
madame  la  principale.  Je  vous  prie  d'écouter  ce  qu'en  dit  Ra- 
mus,  qui  fut  son  proche  voisin.  Paix  là,  paix  !  écoutez  cet  homme 
de  bien. 

BAMUS.  Près  le  collège  du  cardinal  Le  Moine  *,  de  mon  temps, 
et  non  si  près,  que  ce  ne  fût  aux  faubourgs,  une  sage  dame,  que 
tout  le  monde  nommoit  madame  la  principale ,  un  mécredi  * 
matin  qu'elle  étoit  à  la  porte  assise,  sans  penser  en  mal,  non  plus 
qu'une  autre  ;  voici  venir  à  elle  un  beau  jeune  homme,  habillé  à  la 
jésuite,  ainsi  qu'un  écolier  envoyé  pour  étudier  :  il  avoit  une  sou- 
tane. Soutane  est  un  vêtement  ;  vêtement  est  un  accoutrement  ; 
accoutrement  est  dont  on  s'habille.  Il  étoit  donc  habillé  d'une 
soutane  (c'est  comme  nous  eussions  dit ,  de  notre  temps ,  un 
tixye  '  tout  d'une  venue).  Je  dis  ceci,  afin  que  vous  trouviez  ici 
la  raison  de  tout;  et  notez  qu'il  est  vrai  que,  de  ce  que  vous  de- 
vrez avoir  la  raison,  sans  faute  vous  la  rencontrerez  en  ces  mé- 
moires. (Remarquez  ce  grand  et  admirable  secret.)  Si  vous  ne  la 
rencontrez  à  votre  intention,  voici  le  remède  :  écrivez-la  eu  un  pa- 
pier tant  de  fois,  la  corrigeant  et  raccoutrant ,  qu'elle  vous  plaise; 
et,  au  soir,  à  soleil  couchant,  transcrivez-la ,  ou  la  faites  trans- 
crire en  ce  livre  ;  et  je  vous  assure  que  vous  l'y  trouverez  au 
matin,  si  vous  vivez,  et  que  vous  y  regardiez ,  et  que  le  livre  soit 
encore  en  votre  puissance,  et  que  vous  n'ayez  perdu  la  vue  ou 
ia  mémoire.  Et  s'il  y  a  encore  quelque  chose  à  dire ,  je  le  tiens 
pour  dit  ;  et  c'est  en  quoi  git  l'admirable  perfection  de  cette  notre 
science  universelle,  mondaine  et  céleste. 

XV.  — DESSEIN. 

Hais,  à  propos,  je  m'ébahis  comment,  ô  bon  Gilandius  ^,  et  me 

'  Ce  collège.  Tonde  en  1302  par  le  savant  cardinal  Jean  Le  Bloine,  était  situé 
dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard  ;  il  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution. 

'  Pour  mercredi ,  comme  on  disait  alors  dans  la  société  la  plus  polie  et 
comme  on  dit  encore  dans  le  peuple. 

*  n  tût  ce  mot  masculin ,  en  souvenir  de  son  étymologie,  tagvan  ;  mais 
il  était  féminin  comme  aujourd'hui, 

*  Il  (àul  lire  Galandius,  nom  latin  de  Pierre  Galland ,  antagoniste  de  Ramus 
eo  phUosopfaie  aristotélicnnc  cl  un  des  personnages  du  bauquel. 
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fâche  qu'en  Europe  les  chrétiens ,  même  les  bons  catholiques 
usent  tant  du  vêtement  des  Turcs,  vu  que  nous  ne  voudrions  pai 
être  Turcs.  Et,  ce  qui  me  met  en  plus  grand  souci  pour  œs  sou 
tanes,  est  que  tel  habillement  est  devenu  commun ,  au  gran 
préjudice  des  cocus ,  depuis  que  les  braguettes  ont  été  déclarée) 
insupportables.  Je  me  souviens  qu'aux  seconds  troubles  «  nou; 
étions  en  garnison  à  La  Charité.  Étant  en  garde ,  sMI  passoit  ui 
homme  avec  une  braguette ,  nous  l'appelions  papiste,  et  la  lu 
coupions  :  c'était  mal  fait ,  d'autant  que,  sous  tel  signe,  il  y  a  d( 
grands  mystères  quelquefois  cachés,  vu  que  papiste  peut  signi- 
fier p^re  de  la  foiy  ou  suivant  la  foi  paternelle.  Je  m'en  repen- 
tis, et  m'en  allai  à  Cosne ,  oii  nous  nous  fîmes  soldats  derechef, 
et  nous  mimes  es  bandes  catholiques.  II  nous  advint  une  autre 
cause  de  remords  de  conscience  :  c'est  que,  voyant  ces  ébraguet- 
tés,  les  disions  huguenots.  Notre  bon  ami  Budée  m'avisa  de  ce 
péché,  m'instruisant  que  ce  mot  était  grec,  signifiant  heureuse- 
ment connaissant  *.  En  cette  agitation  ,  je  m'en  allai  à  Bàle, 
dont  je  revins  avec  les  jésuites,  qui  en  apportèrent  cette  inven- 
tion. Je  les  laisse  disputer  avec  Calvin ,  pour  voir  qui  sait  le 
mieux  entre  eux  la  religion  du  Tiu'c  ,  c'cst-à-dirc,  turcisme.  0 
Suisses  heureux!  ne  changez  jamais  de  bragiicllcs.  Voyez  ,  il  ne 
faut  que  ce  texte  pour  faire  brûler  beaucoup  de  pauvres  gens. 
Ne  changez  point  vos  coutumes  à  celles  du  Turc,  qui  ne  boit  que 
de  Teau,  Boire  du  vin,  c'est  être  bon  catholique.  Y  mettre  trop 
d'eau,  est  se  sentir  de  l'hérésie.  Ne  boire  que  de  Teau,  et  avoir  ie 
vin  en  haine,  est  pure  hérésie  noyable,  approchant  de  l'athéisme. 

'  Les  seconds  IroubleSj  ou  la  deuxième  guerre  civile  de  religion  en 
Franco,  commencèreni  en  1567  et  durèrent  jusqu'à  la  paix  de  Lonjumeau , 
conclue  l'année  suivante ,  mais  rompue  six  mois  après  par  la  troisième 
guerre  civile.  Les  provinces  de  la  Loire  furent  le  principal  théâtre  des  hos- 
tilités. 

"  CeUc  élymologie  de  huguenot  est  plus  satisfaisante,  en  efTel,  que  ccllc5 
qui  ont  été  proposées  par  Pasquier,  Ménage,  Maimbourg,  Coquille,  eth.* 
mot  Baisse  lieusquenaux  (gens  séditieux),  etc.  Le  mot  allemand  eidgnosseu 
(alliés  en  la  foi),  les  noms  de  Jean  Jius,  de  Hugues  Capet  et  du  lutin  de 
Tours,  dit  le  roi  Ilugon,  offrent  plus  ou  moins  d'analogie  avec  la  qualiftcaUcm 
générique  des  réformés  du  seizième  siècle  ;  maison  peut  supposer  que  Cal- 
vin lui-même,  qui  savait  le  grec,  s'est  servi  de  celle  langue  pour  exprimci 
que  ses  disciples  connaissaient  bien  l'Ëvangile. 
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N'en  parlons  plus.  Mais  vous,  messieurs,  qui  avez  femmes  belles 
et  friandes  ou  belles  amies ,  défiez-vous  de  ces  buveurs  d'eau, 
et  de  ces  gens  qui  ont  la  queue  '  si  longue,  sous  laquelle  en  li- 
berté pend  Toutil  à  faire  la  pauvreté. 
CÉSAR.  Qu'est-ce  que  faire  la  pauvreté? 
RAMUS.  Puisque  je  vous  vois  ententif  ',  aussi  éveillé  qu'un 
chat  qu'on  fesse ,  vous  le  saurez.  Toutefois,  je  m'étonne  que 
vous,  qui  êtes  Latin,  ne  le  savez  ;  et  surtout  vous,  qui,  entre 
les  galants,  savez  mieux  votre  cour.  J'ai  pensé  dire,  comme  nos 
docteurs  :  votre  entregent  '  ;  mais  il  me  sembleroit  dire  entre- 
jambes ,  tant  cela  est  fat.  Mais  oyez  :  Bipes  facit  damnumy 
ranimai  à  deux  pieds  fait  dommage.  Onan  en  mourut,  céleste- 
mentpuni.  Quadrupes  facit pauperiem.  Venez  un  peu  ici, hé! 
coaillacier  de  Papinian^.  L'animal  à  quatre  pieds  fait  la  pau- 
vreté ;  c'est  que,  faisant  la  pauvreté,  on  a  quatre  pieds  ;  on  pra- 
tique le  doux  androgyne  ;  on  fait  la  bête  à  deux  dos;  on  fait  le 
dcAîn  d'homme  à  femme  ;  c'est  faire  la  cause  pourquoi  ;  c'est 
eiercer  les  bons  membres  ;  c'est  être  bonne  personne ,  parce 
que  nul  n'est  bon,  et  n'y  a  bonne  personne,  que  celle  qui,  se 
bisant  du  bien ,  en  fait  à  une  autre.  Il  y  a  :  Fac  henèy  et 
^9U  tibi  erit.  Eh  bien  !  voilà  alléguer  la  loi ,  comme  un  beau 
pedt licencié  de  l'Antéchrist.  Si,  nous  autres  doctes,  n'avons  que 
faire  de  noter  le  titre,  ni  le  paragraphe  ;  c'est  à  ces  petits  éco- 
liers, qui  ne  font  que  venir,  et,  tous  nouveaux,  commencent  à 
braier. 

scÉTOLA.  Cet  écolier  ensoutané  vouloit-il  faire  la  pauvreté 
avec  la  principale?  ^ 

CAiPKNTiER.  C'est  bien  au  rebours.  Quand  il  l'eut  profon- 
«lément  saluée  (ainsi  on  salue  les  dames  ;  et  les  hommes ,  on 


j     '  C'csl-â-dire,  labragueUe, 

*  Pour  attentif. 

*  Od  voit,  à  cetlo  critique  d'un  mol  employé  par  Montaigne,  qu'il  n'était 
pu  encore  généralement  adopté  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

*  Célèbre  Jurisconsulte  romain  sous  le  règne  de  Caracalla ,  qui  lui  fit  iran- 

clwrlatéte.  Beroaldc  le  traite  de  couillacier,  sans  doute  parce  qu'il  obtint 

de  Pemperour  Sévère  le  rétablissement  de  la  loi  Julia  contre  Tadulièrc.  Hais 

coulUacUr  n'est  peut-être  qu'une  qualiGcation  amicale  et  familière,  comme 

relfe  de  eoidllon  et  coulllaud  dans  Rabelais. 
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les  salue  longuement  et  directement,  et,  à  contrario,  quia 
elle,  lui  rendant  son  salut,  lui  dît  :  <  Trêves  de  chapeau,  moi 
sieur  ;  mettez  dessus.  »  Il  repart  :  <  Trêves  de  fesses,  madame 
tenez-vous  ferme.  »  Ainsi  les  hommes  saluent  du  chapeau  ; 
les  dames  saluent  du  cul. 

RAMUS.  Poursuis,  garçon. 

GÀRPENTiER.  Ayant  muluellement  achevé  la  salutation , 
lui  dit  quMl  désiroit  parler  à  elle,  sMl  lui  plaisoit.  Elle  le  mèi 
en  sa  chambre,  où  ils  s'asseyent,  et  il  dit  :  «  Madame,  étant  tn 
bûché  en  extrémité  de  creuse  dévotion ,  j'ai  bonne  envie  d'êt 
fouetté,  réellement  et  de  fait,  par  quinze  matinées  conséci 
tives.  S'il  vous  platt  me  faire  ce  bien  d'en  prendre  la  peiu' 
je  vous  donnerai  douze  beaux  écus,  e*  un  écu  pour  les  verges. 
Elle  répond  :  «  Monsieur,  excusez-m-a,  s'il  vous  plaîl;  je  ne  n 
connois  point  en  fouetterie.  >  Adonc  ce  jeune  ensénovillé  *  gr 
cieusement  se  retire.  Oh!  combien  il  y  a  d'écoliers,  qui  voi 
droient  que  fesserie  fût  éteinte,  et  que  l'on  n'en  parlât,  non  ph 
que  de  noces  en  paradis!  La  dame,  revenue  à  sa  porte,  fut  ei 
quise,  par  une  voisin»  curieuse,  de  l'intention  de  ce  beau  fils, 
laquelle  la  principale  le  déclara  :  «  0  ma  voisine  !  dit  Tautr 
que  ne  me  l'avez-vous  adressé?  — Il  le  faut  appeler.  Huguet 
(c'étoit  sa  servante),  allez  après  ?  »  lui  dit  la  principale.  On  cr 
après  lui,  à  la  mode  des  marchands  de  Paris  :  Monsieur,  mot 
sieur!  Il  revint,  et  demanda  à  la  dame  si  elle  s'étoit  ravisé 
«  Non,  dit-elle  ;  mais  voici  ma  commère  Laurence,  qui  voi 
rendra  content*  »  Elle  les  mit  ensemble  ;  et  ils  allèrent  chez  ell 
à  l'enseigne  ée  la  Coquille' ,  faire  leur  marché  ;  et  depuis, 
vint,  tous  les  jours,  être  fouetté  demi-heure  ;  et  ce,  à  sept  hci 
res  du  matin,  qui  est  une  heure  fort  commode  à  se  faire  fouei 
ter,  je  vous  en  avise.  Laurence,  le  trouvant  gras  et  frais,  eût  bie 
voulu  qu'il  l'eût  fouettée  des  verges  de  saint  Benoît,  dont  iln 
faut  qu'un  brin  pour  faire  une  poignée.  Le  temps  et  la  fesseri 
accomplis,  le  fessé  paya  fort  bien  la  fesseuse ,  et  s'en  alla.  L 

*  Nous  ignorons  le  sens  que  peut  avoir  ce  mot  Torgé  à  plaisir,  qui  est  pn 
bablement  corrompu.  Nous  avions  d'abord  pensé  devoir  lire  enfenouUlé. 

'  Les  maisons,  ne  portant  pas  encore  de  numéros,  étaient  désignées  p; 
des  enseignes. 
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bonne  dame,  à  ce  qu'elle  disoit,en  s'en  délayant  '  les  badigoinces, 
eût  bien  touIu  avoir  souvent  de  telles  pratiques  :  aussi,  étoit-elle 
de  nos  sœurs,  faisant  souvent  plaisir  aux  amis  ;  et  faisoit  exercer, 
comme  dit  Plante,  le  proverbe  de  tantôt  :  Fac  henè^  et  bené 
Hbi  erii  (fais-le  bien,  et  il  te  fera  grand  bien).  Ce  sont  de 
belles  choses.  Belles,  si  vous  le  savez,  taisez- vous;  si  vous  ne 
le  savez,  laissez-nous  faire  ;  nous  vous  rapprendrons.  Or,  Lan 
rence  ne  faisoit  pas  Tamour  (il  est  tout  fait  ;  apprenez,  jeunesse  !)  ; 
mais  die  pratiquoit  les  jeux  d'amour  avec  un  moine  de  Sainl- 
Denis,  qu'elle  aimoit  de  bon  foie,  de  bon  cœur  (laissons  le 
nom),  de  bonne  cuisse,  et  de  bon  ventre.  La  coutume  en  étoit 

I  pour  lors ,  parce  que  c'étoit  durant  les  guerres ,  devant  ou 
après  (il  ne  faut  pas  être  si  exact  en  temps,  si  ce  n'est  aux  con- 
trats ,  et  surtout  entre  faussaires)  ;  et  puis,  à  Saint-Denis,  ils 
ètoient  tous  gentilshommes  '  ;  parquoi,  toutes  bonnes  conditions 
leur  étoient  permises  ;  même  ils  les  autorisoient  :  ce  qui  ne  peut 

I   être,  depuis  (à  ce  qu'on  m'a  conté)  qu'il  y  en  est  entré  qui  sen- 
tent l'aune,  le  marc,  le  mortier,  et  autres  telles  ustensiles  rotu- 
rières; qui  est  cause  qu'ils  sont  sujets  à  la  loi  commune,  puis- 
ai qulb  sont  enfants  de  personnes  communes,  in  utroqm  génère. 
Or  bien,  son  ami  frère  Ambroise  (dont  on  chante  : 


c 


1 


Vous  avez  bu  la  cervoise, 
Frère  Ambroise, 
Donl  vous  èles  enÎTré), 

Im  envoya  sa  haquenée.  (J'ai  quasi  dit  son  haquené,  d'au- 
tant que  son  fils  représente  sa  personne.)  La  bonne  Laurence 
monta  dessus,  en  bonne  intention  de  lui  aller  apprêter  un  bouil- 
lon. Aussi,  falloit-il  restaurer  le  pauvre  religieux  qui  étoit  infirme, 
ayant  une  forte  colique  dans  le  ventre  ou  dans  la  tête.  Elle 
s'achemine.  Et,  ainsi  qu'elle  est  dans  cette  forêt  de  moulins  -e 
vent,  voici,  sur  la  brune,  son  fessé  avec  sa  soutane,  qui  lui  vint 
i  la  rencontre  ;  et  sur  cela,  belle  chose  et  grande  pitié.  Pleurez, 
vieille,  pleurez  !  mais  non  faites  ;  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de 

• 

*  Léchant,  remuant. 

*  Les  rois  de  France  avaient  accordé  de  grands  privilèges  aux  religieux  de 
Saiol-Denis,  et  ceux-ci  en  général  appartenaient  à  des  familles  nobles. 

4. 
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rime  sur  vieille  *  ;  et  j'en  dépite*  tous  les  poètes,  fuss< 
tant  savants  que  chose  ^,  Pleurez  donc,  et  chiez  bien  é 
vous  en  pisserez  moins.  Cet  honune,  qui  avoit  eu  la 
prix  de  son  argent,  vint  à  elle,  et  lui  dit  :  «  Mettez  pied 
Et,  lui  faisant  la  révérence  de  basse  taille,  avec  un  visî 
quêté  de  mines  remontrantes,  passementé  de  rides  de  i 
sions,  la  prit  et  l'empoigne,  et  s'assit  sur  une  pierre  di 
la  met  sur  son  genou,  le  cul  a-mont*,  la  troussi 
une  petite  fille  qui  va  à  Técole  chez  un  montreux*,  e 
à  nu,  avec  de  bonnes  et  sanglantes  verges,  sur  se 
derrière.  Elle  n'en  vit  rien  ;  et  cette  action  lui  repousi 
ferme  le  fondement.  La  haquenée,  tout  ébahie,  re^ 
on  lui  en  feroit  autant,  pour  la  passer  maîtresse ,  < 
cheval  de  Rabelais  fut  passé  docteur  à  Orange ,  sou 
de  Joannes  Cavallus* .  Après  la  fessade  accomplie, 
homme  remit  madame  Laurence  sur  sa  bête,  à  laquelle 
la  tête  vers  la  ville,  il  la  renvoya,  et  tout  '  le  paquet  ; 
recommandant  l'âme  de  Laurence  à  sa  bonne  grâce. 
vrette  revînt  avec  grande  frayeur,  et  se  mit  au  lit,  c 
fut  que  cinq  jours ,  finis  lesquels ,  elle  mourut  cor 
vache  qui  trépasse. 

CÉSAR.  Hé  !  quelle  fessée  !  Quel  appliqueur  de  stign: 
suels!  0  diable  si  cela  me  plairoit!  j'aimerois  mieux 

*  On  voulait  alors  des  rimes  pleines,  et  en  effet ,  il  n'en  est 
langue  au  mot  vieille, 

*  Pour  défie, 

'  Il  veut  peut-être  parler  de  François  Malherbe,  qui  était  alors  â 
poètes  français,  et  qui  avait  fait  accroire  à  ses  contemporains  qu 
n'existait  pas  avant  lui.  Malherbe  s'acharnait  surtout  contre  l'écc 
sard,  que  Beroalde  devait  aimer,  au  moins  comme  un  souvenir  d( 
Une  ancienne  note  est  d'avis  de  laisser  à  chose  son  accef)lion  ol 
de  fois  répétée  dans  ce  livre. 

«  Ko  btut 

*  Mattre  d'école  qui  montre  à  lire. 

*  GeUe  anecdote  n'a  pas  été  recueillie  parmi  les  ftcéties  dont  R 
le  héros  véritable  ou  imaginaire. 

'  li  vaut  mieux  lire  :  a-touti  avec 
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fouetteurs- fouettés -fouettant'  attendissent  à  naître  après  le 
Jugement. 

citRPENTiER.  Or,  le  foiielté-fouettard  conduisit'  sa  fouettée 
de  belles  bénédictions ,  en  lui  disant  :  <  Âdicu,  ma  douce  amie  ; 
chaprès ,  soyez  sage.  Bienheureuses  sont  les  personnes  bien 
fouettantes ,  et  bien  fouettées  !  »  Voilà  comme  la  pauvx'e  Ijjm- 
rence  a  changé  d'air  ;  et  advint,  à  sa  mort,  une  merveille  no- 
table, une  chose  cmcrveilleuse.  C'est  que  son  âme  sortit  de 
son  corps  par  l'endroit  '  proportionnel  et  semblable  à  celui  par 
lequel  toutes  les  autres  âmes  s'en  vont. 
£$0PE.  Que  faisoit  la  haquenée,  tandis  qu'on  fessoit  la  dame? 
RAMcrs.  L'as-tu  pas  ouï?  Elle  chioit  de  maie  rage  de  peur;  et 
fiantoît  si  sec,  que  ses  étrons  devinrent  étuis  de  lunettes ,  pour 
ceux  qui  ont  courte  haleine.  Mais  un  petit  bout  de  patience. 
Messieurs  les  théologiens ,  dites-moi ,  si  vous  savez  tous ,  qui 
étoit  ce  fouetté-fouettant?  Vous  en  savez  autant  les  uns  que  les 
autres.  Vous  hésitez,  parce  qu'il  rcaidoit  la  pareille  pour  néant* , 
contre  vos  maximes  :  Rien  pour  rien,  tout  pour  argent.  A  dire 
mi  (et  je  l'ai  appris  du  grand-vicaire  du  pape  Jacques  sixième **), 
que  c'étoit  un  bon  et  magnanime  pénitent,  l'un  de  ceux  qui 
par  dispense  spéciale,  comme  dit  le  docte  saint  Antonin%  sorten 

'  n  doit  y  avoir  ici  une  allusion  aux  auteurs  de  plusieurs  traités  de  théo- 
lofie  morale  qui  furent  publiés  en  ce  temps-là  avec  les  titres  singuliers  de 
fouet  des  hérétiques  ;  Fouet  des  jureurs  et  blasphémateurs  ;  Fouet  divin 
iajureurs  ;  Fouet  des  paillards,  etc. 

*  Accompagna. 

•  C'est-à-dire,  par  l'anus. 
Pour  rien,  nienie^  gratis. 

'  Ce  prétendu  pape  n'est  autre  que  Jacques  I«» ,  roi  d'Angleterre  (  ou 
'Jcqnes  VI,  roi  d'Ecosse),  mort  en  1625,  dans  la  vingt-troisième  année  de 
^règoe  ;  ce  roi  s'occupait  beaucoup  de  controverse  religieuse  et  compo- 
st hiinnêmo  des  ouvrages  thcologiqucs ,  dans  l'un  desquels  {le  Commen- 
ce sur  V Apocalypse)  il  s'efforce  de  prouver  que  le  pape  de  Rome  est 
fAniechrist.  Beroaldc  désigne  clairement  George  de  Viiliers,  duc  de  Buc- 
'ÔB^uun,  Tavorl  et  mignon  de  Jacques  VI,  sous  le  nom  équivoque  de  son 
ffi'Qnd-i/icaire. 

'  Saint-Antonin^  archevêque  de  Florence,  mort  en  1459  et  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  historiques  et  théologiques,  parmi  lesquels  on  distingue 
'      ^W'wwa  iheoloqiœ  moralis. 

l 
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de  purgatoire,  pour  faire  bien  à  quelques  âmes  extravagantes* . 
Si  vous  n'adn^ttez  cela ,  je  dirai  que  c'étoit  un  vrai  diable , 
lequel  s'en  vint  trouver  en  proie,  là  goule  farinée  de  brésil  ',  se 
connoissant  en  parchemin  ;  et  parce  que  cettui-ci  n'étoit  pas 
vierge',  il  le  courroya,  ainsi  que  sera  le  vôtre,  sMl  y  échoit. 
Amen. 

XVI.  —  HOMÉLIE. 

cujAS.  Le  parchemin  peut  bien  mais  *  :  de  ceci,  je  m'en  rap* 
porte  à  la  nonnain ,  et  ne  le  voudrois  avancer,  sans  que  ces 
méchants  hérétiques  en  font  le  contenu  au  désavantage  de  la 
religion  :  parquoi  je  le  dirai  au  vrai,  pour  leur  fermer  la  bou- 
che, et  qu'ils  soient  punis,  s'ils  disent  autrement  qu'il  n'en  est. 
Cette  dame,  par  avis  de  connoissance,  et  pour  savoir  le  plaisir 
qu'il  y  a ,  sans  toutefois  tendre  à  aucune  volupté  ou  déshon- 
ttêteté,  avoit  voulu  faire  la  pauvreté,  et  la  (it,  moyennant  un 
ami  ;  à  quoi  il  n'y  a  point  de  coulpe ,  ainsi  qu'elle  m'a  dit . 
d'autant  qu'elle  ne  s'y  étoit  obligée,  ni  par  serment,  ni  par  no- 
taire, ni  prêtre,  ni  ministre.  Aussi ,  c'est  un  grand  fait,  que 
depuis  qu'un  fou  de  prêtre ,  ou  un  étourdi  de  ministre,  ont 
donné  congé  à  deux  personnes ,  ils  le  font  à  gogo  ;  mais  le 
diable  y  est ,  pour  autant  que  les  pauvres  mariés  le  font  par 
contrat  :  ils  y  sont  obligés  ;  et  les  autres  le  font  par  plaisir , 
sans  être  sujets  à  la  loi  ;  en  quoi  gît  tout  contentement.  L'ab- 
besse,  s'apercevant  que  cette  nonnain  venoit  à  quatre  pieds" 
au  chœur,  la  prit  à  part ,  et  lui  remontra,  la  censurant  améro- 
doucement,  comme  font  les  capucins ,  qui  en  cela  imitent  les 

*  Cette  phrase  n'a  pas  de  sens  dans  les  précédentes  éditions  ;  nous  lui  en 
ayons  donné  un,  en  mettant  sortent  au  lieu  de  sortit,  et  en  transposant  le 
pronom  lequel,  qui  se  trouvait  mal  placé  avant  ce  mot. 

'  Au  figuré,  allumette,  quelque  chose  d'inflammable  comme  le  brésil,  bois 
d'Amérique. 

*  Le  parchemin  vierge  étant  trés-mince  et  très-souple ,  on  ne  l'obtenait 
que  par  un  long  travail  de  corroyerie.  Parchemin  se  dit  encore  dans  le  lao 
gage  populaire  pour  signifier  peau  humaine, 

*  Plus»  davantage.  La  vieille  locution  n*en  pouvoir  mcUs  s'est  conservée  eq 
style  familier. 

'  C'est-à-dire,  qu'elle  était  enceinte. 
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ministres  de  Genève,  qui  épluchent,  à  leur  mercuriale  quMis  font 
le  jeudi  prochain  des  Quatre-Temps,  et  puis  vont  banqueter  en- 
semble. Sœur  Dronice*,  qui  ne  voulut  point  être  tancée  pour 
avoir  bien  fait,  lui  dit  hmnblement:  <  Madame ,  pardonnei;- 
moi  ;  je  ne  pense  pas  avoirfailli.  J'ai  lu  au  grand  livre  de  par- 
chemin :  Bonum  est  omnia  scire ,  il  est  bon  de  tout  sçavoir.  *— 
0  ma  fille,  il  falloit  tourner  le  feuillet;  vous  eussiez  trouvé  :  El 
non  uti^  et  n'en  faut  pas  user. — S'il  eût  été  usé ,  je  n'en  eusse 
pu  travailler.  Madame  ma  chère  mère,  excusez-moi ,  s'il  vous 
plait;  quand  je  serai  de  votre  âge,  je  tournerai  le  feuillet'.  » 

soLON.  Puisqu'elle  n'avoit  point  gâté  son  fruit ,  il  la  falloit 
louer.  Si  jamais  je  fais  des  lois ,  je  me  joindrai  avec  notre  ami 
Lycurgus,  et  promulguerai  cette-ci  :  Toute  fille  qui  aura  fait 
im  enfant  à  crédit,  sera  dotée  aux  dépens  de  la  ville, 

pLUTÀfiQUE.  Si  cela  est  reçu,  on  aura  de  beaux  enfants ,  que  les 
m^es  feront  à  la  dérobée  ;  et  les  mères  seront  conservées  ;  au 
eontraire  que,  selon  qu'il  advient  souvent  par  sotte  et  maudite 
craauté,  les  mères  tuent  leurs  enfants,  puis  sont  justement  pu- 
nies, faute  de  bonnes  lois. 

DENTS.  <  Le  diantre'  emporte  qui  en  menti  »  disoit  Janot  à  sa 
mère.  • 

PLUTARQUE.  Je  VOUS  assurc  que  j'ai  ainsi  ouï  parler,  et  Tai  mis  en 
mes  Apophthegmes  françois ,  et  bien  d'autres  de  ces  menues 
réponses.  Sa  mère,  disputant,  un  jour,  avec  lui,  et  par  dépit  de 
quelque  mauvais  ménage ,  lui  reprocha  sa  femme ,  lui  disant 
qu'elle  étoit  putain.  «  Ho,  ma  mère,  dit-il,  laissez  là  ma 
femme,  je  vous  prie  ;  parlez  de  vous.  »  Il  est  vrai  que,  comme 
on  lui  dit  que  sa  mère,  très-malade,  se  mouroit,  il  courut  l'as- 
sister plutôt  que  sa  femme  ;  et,  comme  on  lui  en  disoit  quelque 
chose  :  «  Otto  o*  !  dit-il,  si  je  perds  ma  mère,  je  n'en  pourrai 
retrouver  une  autre  ;  et  si  ma  femme  meurt,  j'en  trouverai  assez 

'  Ce  nom  est  forgé  avec  le  vieux  mot  languedocien  dronos ,  qui  signifie 
coups.  On  disait  faire  dronos  pour  batlre. 

'  Tourner  le  feuillet,  dans  le  langage  erotique  et  trivial,  c'est  présenter  le 
derrière. 

Pour  diable, 

*  Cette  exdamation,  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vue  ailleurs 
doit  signifier  :  huit  y  ol  huit  fois  oh .' 
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d'autres.  »  Sa  mère  étant  relevée,  et  devisant,  avec  ses  voFsines, 
da  secours  que  lui  avojt  apporté  son  fHs,  le  vit  venir  ;  elle  ta  dire  : 

<  Le  voilà  qui  vient,  ce  grand  maladroit;  mais  avisez  un  peu 
comme  il  marche ,  ce  grand  fils  de  |tttain  I.  » 

POLIPULE.  Un  jour,  il  m*en  advmt  autant.  Ma  mère  étoit 
fâchée  contre  moi,  et  me  voulut  fesser  ;  je  résistai  ;  elle  me  dit  :  ' 

<  Tu  en  auras  une  autre  fois,  petit  fils  de  putain.  »  Mcm  père 
me  trouva  tout  pleurant;  et  je  lui  en  dis  la  cause.  <  Va  lui 
dire,  ce  me  dit-il,  qu'elle  est  une  sotte.  »  Elle  me  répondit, 
aussitôt  que  je  lui  eus  dit  :  «  Va  dire  à  ton  père  qu'il  est  un 
cocu.  »  En  même  temps,  un  petit  garçon  de  Paris  appela  un  au- 
tre :  fils  de  putain,  qui  s'en  prit  à  pleurer,  et  le  vint  dire  à  sa 
mère,  qui  lui  dit  :  «  Que  ne  lui  as-tu  dit  qu'il  avoit  menti?  — 
Et  que  savois-je  !  >  dit-il.  Ainsi  parloit  le  curé  de  Saint-Dente,' 
un  dimanche,  à  son  prône  ;  il  exhortoit  tout  le  monde ,  et  dit 
aux  dames  :  «  Quant  à  vous  autres,  mes  bonnes  paroissiennesy 
je  vous  reconnois  peur  femmes  de  bien  ;  mais  vos  enfants  son( 
de  mauvais  fils  de  putains }  » 

XVII.  —  JOURNAL. 

■ 

coMiNES.  A  ce  propos,  une  après-dînée,  la  reine  d'Égyple 
étoit  à  deviser,  en  sa  chambre,  avec  quelques  dames,  sans  au- 
tres personnes  (c'est  qu'il  n'y  avoit  ni  homme,  ni  prêtre,  ni 
moine,  ni  ministre).  Le  seigneur  de  Danois'  se  présenta  pour 
entrer.  Comme  il  eut  vu  qu'il  n'y  avoit  pomt  d'homme  ,  il  s« 
retira.  La  reine,  qui  l'avoit  aperçu,  l'appela:  «Ho,  monsieur 
le  grand-prieur,  entrez  ;  vous  y  pouvez  bien.  »  Au  commande- 
ment, il  s'approche.  Elle  lui  dit  :  «  Nous  étions  sur  le  sujet  des 
dames.  >-*  Vraiment,  madame,  le  sujet  est  unique  en  perfection. 
—  Mais  qu'en  dites-vous?  —  Tout  bien,  madame.  —  Et  encore? 
dites-nous-en,à  bon  escient,  votre  opinion.  —Puisqu'il  vous  plaît, 

*  Ce  nom  n'est-il  pas  corrompu  et  ne  faut-il  pas  lire  le  seigneur  de  la 
Soix  ou  ffAlsinois  (Nicolas  Dcnisot),  pciolre,  graveur  cl  poëte  fraor 
çais,  qui  fut  précepteur  de  la  belle  Jeanne  de  Seymours,  une  des  femmes 
deHem-iVHI,  laquelle  Beroakle  désignerait  alors  sous  le  titre  de  reintcFÈ' 
gypie? 
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madame,  {lar  la  mordoDg* ,  toutes  les  femmes  sont  pulains».  — 
Oh ,  ho,  dit  la  reine,  et  moi  ?— Ah,  ah,  madame,  vous  êtes  la  reine. 
—  Et  votre  mère  ?  —  Madame ,  ne  parlons  point  ées  tré-passés.  » 

BRUTUS.  Gomment  vous  parlez  au  désavantage  desdames  ? 

coHDiES.  Point;  d'autant  que  cela  no  les  touche  aucunement. 
Mais  à  savoir,  s'il  y  a  honte,  ou  non?  Je  pense  que  non.  Si 
quelqu'un  nommoit  une  dame  hoiieau^  de  foin,  lui  feroit-onau- 
taat  on  même  tort,  que  de  Tappeller  putain  ? 

Kvrus.  Il  n'y  a  point  d'apparence. 

ç(Ui»Œ8.  Et  si  c'est  une  même  chose,  que  direz-vous? 

BMTTUS.  Je  ne  sais. 

eoNiNES.  La  nuit  passée,  il  y  eut  un  moine  dru  ^  gai  et  gail- 
laid ,  qui  fut  surpris  avec  une  garce.  (J'ai  quasi  dit  avec  une 
grâce;  il  n'y  a  que  transposition  de  lettres.)  Il  s'était  éhattu  avec 
cmn  cammenio  et  la  sauce  ^?  Ses  supérieurs  lui  remontrent 
qaUl  avoit  ofTensé.  En  s'excusant,  il  démontra  que  non,  disant 
qtitHi  étoit,  selon  la  pauvreté  de  l'Ordre ,  couché  sur  un  boi- 
teau  de  foin  :  quia  omnis  caro  fœnum  ^^  parce  que  toute  chair 
est  foin.  Concluez. 

GuiDO.  le  pensois  que  vous  voUhissiez  donner  iusques  à  Saint- 
Denis,  et  parler  de  frère  Jérôme®,  qui  cherchoit  la  pierre  à  casser 
)eï<eufs. 

ALAIN.  Qu'est-ce  à  dire? 

VIVES.  Vous  le  saurez  tantôt.  Ce  moine,  pour  le  dire  pliis 
gaiement,  cherchoit  la  pierre  philosophale,  et  étoit  Parisien. 
Et,  de  fait,  j'ai  été  en  beaucoup  de  lieux  et  places  du  mondt; 
habitable  philosophique  ;  et  je  ne  vis  jamais  en  aucun  endroit 
tant  de  Parisiens  qu'à  Paris.  Et,  bien  que ,  durant  le  grand  ju- 

'  Ce  juron  semble  ane  abrévialion  de  la  mordongoi,  pour  la  mon  d'un 
(Ueuy  en  patois. 

'  C'est  ce  que  Jean  de  Meung  avait  dit  dans  son  Roman  de  la  Rose^  en 
qaatre  vers  célèbres,  qui  lui  attirèrent  la  haine  et  la  vengeance  des  femmes  (ic 
la  cour  de  Philippe-le-Bel. 

■  Pour  botte,  boilelée  ;  les  gens  de  campagne  disent  encore  bolicau. 

*  Éqaivoque  sur  glose. 

*■  Cai  la  parole  de  Salomon  dans  les  Proverbes. 

*Jfe»lr^e  pas  Jérôme  Cardan,  de  Pavie  cl  non  de  Paris,  quoique  ce  savant 
médecin  alchimiste  ne  fQi  pas  mn'*^  * 
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I)ilé*,  je  visse  beaucoup  de  Bretons  à  Rome,  si  n^en  ai-je  ta! 
vu  oncques  en  un  monceau  qu'en  Bretagne.  Ne  vous  déplaise, 
gros  Thevet,  bête  de  bon  esprit,  que  tu  étois  sot*,  quand  tu  ii 
dis  qu'il  n'y  avoit  point  de  contrée ,  où  il  y  eût  plus  de  ving 
quatre  heures  de  jour,  et  que  tu  estimois  que  paîennerie  f 
nationneié*^  comme  tu  dis  en  ton  livre  des  Portraits  des  Grec 
Latins  et  païens*?  Ta  révérende  cervelle  symbolise  avec  celle  ( 
messire  Guillaume  Le  Vermeil*,  quand  tu  dis  en  ton  Hisloin 
que  «  Anacréon  s'étrangla  d'un  pépin ,  comme  il  témoigne  pi 
ses  écrits  (tu  es  un  faiseur  de  parenthèse!),  dont  il  mourut  p 
renthèsaquement  au  monde.  » 

THEVET.  Je  vous  attraperai  tantôt ,  maître  rufien ,  qui  faisi 
semblant  de  me  visiter,  mais  c'étoit  pour,  en  mon  absence,  tr 
vailler  ma  jeune  chambrière. 

BRUTUS.  Que  tu  dis  de  sottises!  Nesaurois-tu  lui  direautr 
ment?  Il  t'est  avis  que  tu  dis  bien,  d'avoir  parlé  de  travaille 
comme  la  dernière  fois  que  nous  étions  avec  le  feu  roi  not 
maître',  tu  voyois  un  grand  viédase*  d'évêque  sur  un  b« 

*  Ce  ftal  en  1585  que  Sixte-Quint,  nouvellement  élu  pape,  publia  le  gra 
.^ilé,  dont  il  ordonna  la  célébration  tous  les  vingt-cinq  ans,  au  lieu  de  ta 
les  trente-cinq  ans,  comme  l'avait  ordonné  Urbain  VI. 

'  La  naïve  crédulité  du  voyageur  André  Thevet  était  devenue  proverbi: 
«rprès  la  publication  de  sa  Cosmographie  en  1575.  On  fît  de  lui  un  doul 
f>or-trait ,  en  babil  de  cordelier  et  en  habit  de  séculier,  avec  ces  deux  ii 
cnijXioos  : 

Ane  jadis  sous  ma  grise  véiure, 

et  Plus  âne  encor  sous  celle  couveriure, 

*  <C^st  aussi  l'opinion  de  quelques  élymologistes  plus  savants  que  Thevi 
ainsi)  Samnaise  croit  que  pagus,  d'où  est  dérivé  paganisme  j  voulait  di 
yen»,  ou  naiion. 

*  Ce  livre  est  intitulé  Les  vrais  portraits  et  vies  des  hommes  iUustt 
grecs,  latins  et  ptOens,  recueillis  de  leurs  tableaux,  livres,  medaili 
œiU^aes  et  modernes ,  1584 ,  in-folio. 

'  Voyez  la  Notice  des  Personnages. 

'C'est  sans  doute  la  Cosmographie  universelle,  qui  renferme  des  nolic 
sur  les  hommes  célèbres  anciens  et  modernes. 

»  Cest  Henri  UI,  et  non  Henri  IV.  Le  Moyen  de  Parvenir  n'a  pas  été  éc 
après  1610,  puisque  le  catalogue  de  Falconnet  annonce  une  édition  datée 
c:'Ue  année  là. 

*  Visage  d'âne ,  sot ,  imbécile. 
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cheval,  et,  l'ayant  considéré,  ce*  nous  vins  dire  :  «.Voilà  un 
homme  qui  besogne  mal,  »  pour  dire,  il  chevauche  mal. 

VIVES.  Laissons  cela;  nous  le  dirons  au  roi.  Or,  frère  Jérôme, 
cherchant  la  pierre  philosophale ,  que  sans  doute  on  trouvera 
ici.  (Et  ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ;  et  s'il  n'est  vrai ,  je  puisse 
mourir  devant  toute  la  compagnie,  demeurant  aussi  sain  et  sauf 
que  je  fus  jamais,  ainsi  que  Georget,  notre  métayer,  à  qui  son 
compère  dit  :  «  Je  suis  mau  de  toi.  —  Eh  !  que  te  faut-il?  —  On 
ditque  tu  couches  o  ma  femme.  — Pardai,  Jean,  men  ami,  mor- 
dieone,  ils  sont  menteurs.  Que  je  passe  monter  sur  iquent  hesue, 
et  que  j'en  tombe  de  bran^ue  en  branque,  que  je  me  rompe  le 
cou  sans  m'y  faire  mau,  si  je  toque  en  pus  que  tai.  A,  de  pardi, 
alinbere,  compère,  alin  bere.  ») 

XVIIL  — MAPPEMONDE. 

Or,  frère  Jérôme  avoit  consumé  plus  de  trente  ans  à  sa  recher- 
che, et  n'en  avoit  rien  rapporté.  (J'en  crois  le  Vigénère*,  qui 
n'eu  a  pas  fait  moins.  C'est  lui  qui  m'a  fait  ce  conte  ;  à  quoi  il 
ne  songe  pas  à  cette  heure,  tant  il  est  jaloux.  Le  voilà  avec 
Postel,  à  friper  quelque  vieil  haillon  d'histoire,  pour  accom- 
moder sa  pierre.)  Les  parents  du  frère  Jérôme,  voyant  qu'il  se 
consumoit  mal  à  propos,  délibérèrent  ensemble  de  lui  faire  quel- 
que gracieuse  remontrance  (non  pas  si  grasse,  que  la  faveur 
de  la  vieille,  à  laquelle  on  avoit  dit  qu'il  falloit  graisser  les  mains 
I    de  son  avocat;  et  elle,  le  prenant  par  derrière,  lui  ondoyoit  les 
mains  avec  une  pièce  de  lard,  ainsi  qu'il  avoit  les  mains  sur  les 
reins.  Le  bonhomme,  se  revirant ^,  lui  dit:  «Que   me  faites- 
vous,  ma  mie?  —  On  m'a  dit,  monsieur,  que  je  devois  vous 
graisser  les  mains.  —  Ha,  pauvre  bonne  femme,  ce  n'est  pas 
dit  quelle  graisse  »).  La  conclusion  prise,  pour  tâcher  à  le  dé- 
tourner de  telles  folies,  un  des  plus  notables  parents  sut  charge 
de  l'aller  inviter  ;  lequel  le  moine  lui  promit,  moyennant  la  com- 
modité de  monsieur  son  fourneau,  qu'ils  nomment  aihanor^ 

*  Toutes  les  édiUons  meUent  le,  ce  qui  n'a  pas  de  sens. 
'  Ce  savant,  conleraporain  de  Bcroalde,  avait,  comme  lui,  consumé  une 
partie  de  sa  vie  i  la  recherche  du  Grand-OEuvre. 
'  Se  retournant. 
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dont  les  fous  alquemistes  *  font  un  grand  Achilles ,  ayant  trouvé 
en  Néhémie*  co  mot  athanorum^  i.*  des  fourneaux.  Voilà 
une  ôes  gloses  des  chimistes,  dont  la  secte  est  la  plus  jolie  du 
monde,  parce  qu^à  leur  dire,  et  entre  eux ,  il  n^y  en  a  pas  qui 
sache;  ils  se  tiennent  tous  pour  hêtes  au  spécial^,  et  n^en 
estiment  aucun  ,  qui ,  au  jugement  des  autres,  ne  soit  un  igno- 
rant; mais  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  se  laisse  mourir,  le  voilà, 
par  leur  jugement,  aussitôt  canonisé.  «Oh!  diront-ils^  grande 
perte  !  S'il  eût  encore  vécu  quinze  jours  trois  heures  et  dix- 
sept  minutes ,  il  eût  achevé  l'CEuvre ,  que  j'achèverai,  d'autanl 
que  j'ai  son  secret  !  >  Mais  le  principal  est  de  diner  ;  à  quoi 
faire,  vint  à  Paris  le  frère,  qui  s'y  transporta ,  sans  oublier  son 
bon  appétit.  11  trouva  bonne  compagnie  ,  qui  fit  bonne  chère. 
Après  dîner,  selon  l'avis  pris,  vmt  à  lui  une  dame,  choisie  entre 
celles  qui  ont  été  dépucelées  sur  le  tard  de  leur  âge.  Telles  8on1 
plus  sages  et  mûres,  pource  qu'elles  n'ont  tant  été,  ni  sitôl 
hochées  ;  elles  en  sont  plus  fermes.  Adouc  la  sage  vieille ,  pre- 
nant la  main  charbonneuse  de  frère  Jérôme ,  lui  dit  :  «  Monsieui 
mon  cousin ,  la  pitié  que  nous  avons  de  vous  voir  déchoir,  non- 
seulement  de  commodités ,  mais  aussi  d'honneur,  vu  le  mépris 
auquel  vous  gisez  par  vos  déportemenls ,  est  cause  que  noui 
nous  sommes  assemblés  ;  et  nous  vous  avons  appelé  ici ,  poui 
vous  dire  notre  ennui ,  vous  priant  de  vous  reconnaîlre  et  penseï 
à  vous,  et  au  lieu  dont  vous  êtes  sorti.  A^ous  êtes  en  àgc  d'êt« 
sage  ;  faites  paroître  que  vous  l'êtes ,  prétendant  à  choses  dignes 
de  vous.  Que  cuidez-vous,  pour  devenir  si  riche?  Quand  bien 
cela  adviendroit ,  que  vinssiez  à  bout  de  votre  philosopherie, 
vous  devez  être  content,  vous  avez  le  vilon  et  le  vetiton  ",  sans  en 

'  Pour  alchimistes,  selon  la  prononciation  du  temps. 

*  Ou  Nehemias,  Juif  qui  était  échanson  du  roi  des  Perses  Artaxercès  el 
qui  obtint  de  ce  roi  la  permission  de  rebâtir  les  murailles  de  Jérusalem, 
4!>4  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  est  l'auteur  du  livre  d'Ësdras.  Les  Ilermétistes 
le  regardaient  comme  un  des  possesseurs  du  secret  de  la  Bénite-Pierre,  parcf 
qu*n  ralluma  le  feu  sacré  dans  le  Temple,  avec  de  Peau  épaisse  trouvée  ai 
fond  d'un  vieux  puits. 

»  Pour  id  estj  c'esi-â-dire. 
En  parllcnlier. 

'  I.a  vieille  franciso  «kux  mois  latins,  victum  el  veslHum,  le  vivre  c 
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rechercher  davantage  par  cette  arquemine.  »  Il  ne  lui  laissa  pas 
tehever ,  qu'il  lui  dit  :  a  Madame  ma  bonne  cousine ,  je  vous 
prie  ne  passer  outre  ;  je  ne  m'y^museraî  plus  guères  ;  j'ai  pres- 
que fait  ;  mais  il  faut  achever  ;  je  suis  sur  le  point.  Ne  pensez  pas 
pourtant  que  je  cherche  ce  grand  bien,  pour  être  riche  ;  je  suis 
content  d'avoir  le  victtim  et  le  vestitumj  mais  sachez ,  ô  bien- 
heureuse cousine,  si  vous  le  voyez,  que,  quand  j'aïu'ai  fait  cette 
divine  Œuvre ,  j'aurai  une  belle  poudre,  de  laquelle  je  pren- 
drai, au  soir  on  au  matin  ,  un  seul  petit  grain,  avec  de  la 
coDserve  de  roses  ;  et  je  le  ferai  sept  coups.  » 

XIX.  —  MÉTAPHRASE. 

Dis  que  tu  en  as,  grand'chemise  ' ?  Et  moine,  de  rire,  et  de 
conter  que,  l'hiver  passé  que  la  Seine  chariote ,  un  fauconnier 
venoit  de  la  chasse ,  avec  son  valet ,  qui  l'avoit  fâché  ;  il  le 
Touloit  battre  :  quand  ils  eurent  mis  pied  à  terre ,  il  y  parut.  Le 
maître  prit  une  fourche,  pour  plauder'  son  serviteur,  qui, 
Q^en  étant  pas  d'accord ,  s'enfuit  et  se  jeta  en  la  rivière .  qu'il 
pas3a  a  la  nage  ;  puis,  étant  delà  l'eau ,  le  pouce  contre  a  joue, 
la  main  en  aile,  fît  la  quine-mine  '  à  son  maître,  lui  criant  tout 
haut  :  c  J'en  savois  bien  d'autres  I  »  Et,  la,  la ,  mundus,  caro , 
Remonta  \  le  monde  n'a  cure  de  moines. 

cujAS.  Cette  belle  haquenée  de  bran  nous  a  fait  perdre  la 
pierre  à  casser  les  œufs. 

VIVES.  Non,  ha  non,  j'y  suis.  11  y  avoit,  près  Saint-Yves", 

ilabiOemeBt,  qu'elle  avait  entendu  employer  par  frère  Jér6me,  et  ces  mois 
franciaés  produisent  une  équivoque  obscène. 

'  Ce  mot  est  incompréhensible,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  équivoque  sur 
chimiste  ou  alquemiste.  Mais  on  doit  lire  sans  doute,  comme  dans  un  autre 
endroit  du  Moyen  de  Parvenir  :  «*Dis  que  lu  on  as  grand'chemise  !  »  pour  : 
Ois  que  tu  en  as  tout  ton  saoul,  tant  que  tu  en  peux  porter! 

'  On.  prononçait  ainsi  pc/a{((/(;>',  qui  signifie  :  maltraiter,  prendre  au  poii  cl 
è  la  peau. 

*  Mine  de  singe,  grimace. 

*  Cest  le  Utre  d'une  moralité  en  vers  imprimée  et  représentée  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Bcroaldc  équivoque  sur  le  titre  latin  de  cette 
piëee  française. 

*  C'était  une  ancienne  chapelle  dédiée  à  saint  Yves  de  Bretagne,  située  dans 
la  rue  Saint-Denis,  à  Paris. 
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un  jeune  gentilhomme  logé  en  chambre  garnie ,  seul  en  sî 
chambre.  Et  ceci  advint,  durant  qu'il  y  avoit  grand  débat  entre 
les  moines  et  les  ministres,  pour  décider,  qui  étoit  le  mieux  dit  : 
C'est  demi-vie ^ que  d'être  sarAil,  ou;  C'est  demi-vie  que  di 
rire;  sur  quoi  ils  se  confondoient  comme  hérétiques.  Ce  jeun( 
homme,  qui  ne  se  soucioit  pas  beaucoup  de  ces  débats  d( 
théologie ,  jeta  l'œil  sur  la  servante ,  qui  étoit  une  assez  belk 
connaude  * ,  mais  un  peu  nice.  Il  parloit  souvent  à  elle  asse^ 
froidement  et  discrètement.  Entre  autres  ,  un  jour,  il  lui  dit  ; 
a  Vous  êtes  des  champs,  ma  mie? —  Voire,  monsieur.  —  Je  m'ei 
doutois  bien  :  je  ne  laisse  pas  de  vous  aimer,  autant  que  s 
vous  étiez  de  la  ville,  vous  voyant  si  bonne  fille  et  si  bonne 
ménagère.  — Endà,  monsieur,  je  vous  en  rends  grâces.  —  Or. 
ma  mie,  pource  que  je  vous  aime,  et  que  vous  nous  servez  bien, 
je  vous  veux  avertir,  pour  votre  grand  profit,  qu'il  y  a  un  cer- 
tain mal  qui  prend  aux  filles  des  champs,  quand  elles  vienneni 
demeurer  en  la  ville  :  c'est  qu'il  leur  croît  dans  le  ventre  de 
petits  œufs,  qui  y  grossissent  et  se  durcissent  ;  et  puis ,  il  faul 
que  les  pauvres  filles  montrent  leur  derrière  au  barbier,  h 
serois  marri  que  cela  vous  advint.  Il  n'adviendra  pas  pourtant, 
si  vous  me  voulez  croire.  Je  ferai  quelque  chose  pour  vous;  el 
il  est  temps  d'y  commencer  :  je  vois ,  à  votre  teint,  qu'il  y  en  a 
déjà.  —  Ardé' ,  monsieur,  je  vous  suis  bien  atténue  '.  Il  est  bien 
vrai  que  je  ne  me  porte  pas  bien  ;  je  ne  suis  pas  en  mon  natu- 
rel.—  Je  vous  donnerai  demain  quelque  chose.»  Le  malin 
venu,  qu'elle  vint  en  sa  chambre ,  il  lui  donna  une  cuillerée 
d'hypocras  blanc,  qu'elle  savoura,  et  lui  dit  qu'elle  allât  et  vint 
par  le  ménage  ;  puis,  qu'elle  déjeunât  d'un  peu  de  pain  sec.  Gela 
fut  continué ,  deux  ou  trois  jours.  Un  matin  que  madame  n'y 
étoit  pas,  il  prit  cette  fille  ;  et,  riant  doucement,  il  la  posa  contre 
le  lit,  comme  pour  lui  regarder  en  la  bouche.  «  Hélas  !  monsieur, 
que  voulez- vous  faire?  —  Je  ne  vous  ferai  point  de  mal;* 

'  Ce  mot,  trës-signiQcalif ,  doit  être  synonyme  de  femme, 
*  Exclamation  encore  usitée  dans  les  campagnes,  équivalant  à  pardi,  par- 
diéj  parcUenne.  Par  dieu  est  l'origine  de  ces  jurons  retournés.  Voyei  plus 
loin  quelques  conjectures  étymologiques  sur  le  mot  ardo. 
'  Obligée. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  53 

je  Yeux  casser  un  œuf,  qui  est  près  de  se  durcir.  »  Elle  \e 
kissa  faire,  et  lui  fît  céleques  *  ;  il  lui  mit  chair  vive  en  chair 
Tire*. 

cuJAS.  Mais  encore,  ô  bon  Lycurgus,  est-ce  péché  de  metlre 
chair  vive  en  chair  vive? 

LTCURGDS.  Non ,  quand  ce  n'est  point  contre  les  lois  écrites. 
Si  vous  mettez  votre  nez  en  mon  cul,  ce  sera  chair  vive  en  chair 
vive  ;  c'est  auprès  de  la  merde. 

VITES.  Le  gentilhomme  acheva  ce  qui  n^étoit  point  commencé 
(aussi,  ne  sauroit-on  besogner  une  pucelle ,  pource  que  l'on  ne 
saoroit  mettre  si  peu  avant ,  que  ce  ne  soit  achevé).  Elle  s'en 
trouva  fort  bien,  sinon  qu'il  lui  cuisoit  un  petit;  et  non  tant, 
({u'elle  ne  fût  con  lente  d'y  retourner,  tellement  qu'en  dépit 
qu'elle  vouloit  bien,  il  lui  cassoit  souvent  des  œufs  au  corps ,  au 
gnnd  plaisir  de  la  tille,  qui  eût  voulu  en  avoir  autant  en  une 
^rentrée,  que  l'on  eût  pu  en  casser  en  cent  ans ,  sans  faire  autre 
chose.  Un  jour,  que  déjà  elle  y  étoit  affriandée,  et  qu'elle  avoit 
trop  musé,  sa  maîtresse^  la  tança,  quand  elle  fut  descendue ,  lui 
#nnt  :  c  Vous  êtes  une  affetée  ^  ;  vous  faites  quelque  méchan- 
oeterie  avec  cet  homme  de  là-haut?  Ha,  ha  !  bécasse,  babouine, 
qu'avez-vous  tant  fait  là-haut? — Rien  autre  chose,  madame. 
—Vous  avez  menti,  vilaine  !  —  Ne  vous  déplaise,  madame; 
c'est  ce  que  je  vous  dis.  —  Vous  faites  là-haut  quelque  rien  qui 
i]  vaille,  avec  cet  homme? — Hélas  !  madame,  ma  bonne  maîtresse, 
TOUS  avez  grand  tort  ;  c'est  le  plus  honnête  homme  du  monde  : 
il  m'étoit  venu  des  œufs  au  ventre  ;  et  il  me  les  a  cassés.  — 
Quels  œufs  sont-ce,  vilaine,  quels  œufs?  —  Oh!  regardez, 
madame,  s'il  n'est  pas  vrai;  tenez,  je  hausse  ma  chemise  :  voyez- 
en  le  devant,  qui  est  tout  mouillé  de  la  glaire  qui  en  est  sortie  , 
quand  il  les  cassoit.  » 

TÉRENCE.  Sa  maîtresse  ne  lui  fît  rien  ? 

*  Mot  évidemment  corrompu.  Faul-il  lire  celéement  ou  céleste,  ou  bien 
il  Ua  fit  cela,  qi/il  Itd.., 

*  Dans  la  troisième  des  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  intitulée  la  Pêche  de 
CatmeaUj  le  chevalier  fait  accroire  à  la  meunière,  que  son  devant  tombera 
s'il  n'est  pas  recogné. 

'  Trompeuse ,  fausse,  sournoise. 

9. 
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GUiDO.  Et  que  lui  eût-elle  fait?  Elle  la  devoit  tuer,  voire  • 
sans  qu'il  y  parût. 

TiÉRENCE.  Comment  ce  feroit  cela? 

GUiDO.  Mon  ami ,  si  tu  veux  faire  mourir  une  personne, 
qu'il  y  paroisse ,  souffle  lui  si  fort  par  le  cul,  que  Pâme 
iùW^  par  la  bouche. 

TiTB-LivE.  Par  iEdepol  '  !  voilà  de  belles  nouveautés. 

XX.  — PARAGRAPHE. 

Davantage ,  il  y  a  je  ne  sais  quelle  sorte  de  bouts  d'hom 
ayant  lésâmes  mal  préparées  à  ces  enseignements,  etlesc 
ont  de  petites  putains  de  fantaisies,  qui  les  empêchent  de 
et  entendre.  Tels  diront ,  comme  Msoit  hier  un  maquerea 
l'Antéchrist  :  <  Je  ne  sais  que  trouver  ici  de  nouveau.  Je  s 
bien  cela.  Je  l'ai  vu  autre  part.  Je  Pavois  ouï  dire.  »  Ps 
défoncé  d'entendement,  avalé  de  la  brague  de  raison*. 
chaussé  de  la  cervelle  jusqu'aux  talons ,  fou  métropolr 
penses-tu  pouvoir  proférer  quelque  indiscrétion  contre  ce 
de  toute  vérité?  Ne  sais-tu  point  que  ceci  est  proportioni 
ment  établi,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  la  création  du  me 
Te  voilà  au  rouet  :  tu  n'entends  pas  ce  problème.  Aussi,  n( 
plus  sages  que  toi.  Et  encore  tu  oses  gronder,  hcréliqut 
tu  es!  Es-tu  plus  que  le  roi,  qui  sait  bien  que,  quand  ce  vo 
ne  seroit  point  confêré  au  public ,  il  ne  lairroit  d'être 
dans  les  âmes  des  doctes ,  gravé  dans  les  cœurs  des  sav 
imprimé  dans  les  consciences  des  gens  de  bien,  inscul 
esprits  curieux,  et  mis  au  net  dans  les  entendements  des  b( 
personnes ,  selon  la  minute  qui  en  fut  brochée  pj^r  les  prei 
pères.  De  là  advient  que ,  quand  qui  que  ce  soit  s'est  imn 
mettroit  ou  se  mettra  en  avant  à  faire  quelque  chose  de  b 
se  trouvera  tiré  et  extrait  ou  puisé  de  cette  source,  abon 
en  bénédictions  de  fontaine  doctorale.  Croyez-le, si  vous  vo 
ou  ne  le  croyez  pas;  si'  est-ce  qu'il  est  bien  aisé  de  le  c 

*  Parte  temple  de  PoUux;  serment  latin  qui  équivaut  à  certes, 
Reroatde  compare  la  raison  de  ce  novateur  à  une  de  ces  bmi§ 

twarees  qui  tombaient  sur  les  talons ,  faute  d'aiguillettes  pour  les  ret< 

*  Pourtant ,  ainsi. 
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d'autant  que  vous  croyez  des  choses  de  plus  difficile  croyance. 
Vous  croyez  fort  aisément  que  vous  êtes  hab^  personne  ;  et 
possible  votre  voisin  croit  le  contraire,  et  que  vous  êtes  une 
bête  de  haute  graisse,  en  dépit  du  carême.  Mais  avisez  à  un 
conseil  que  je  vous  donne ,  pour  paroUre  en  perfection  de 
finesse.  N'allez  jamais  diner  chez  ces  seigneurs,  oiî  madan^e 
dioe  à  part  ;  d'autant  qu'il  y  a  là  des  maîtres  d'hôtel  du  Levant*. 
Ce  sont  Turcs  :  ils  veulent  faire  mourir  de  faim  les  chrétiens;  ils 
vont  vile  en  besogne.  Otez-vous  de  là  ;  vous  n'auriez  pas  le 
loisir  de  refaire  votre  nez  ".  Quand  je  m'y  trouve,  afin  d'empê- 
cher cette  levée  de  plats,  je  demande  à  boire  à  quatre  ou  cinq, 
tout  à  la  fois.  Ceux-là  ne  peuvent  aider  à  lever,  ainsi  j'en  attrape  ; 
puis,  je  me  venge  sur  le  vin.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne 
soupent  point.  Il  fait  bon  avec  eux  à  dtner  :  attachez  là  votre 
àne;  faites-y  bonne  chère  ;  puis,  après  diner,  faites  bonnemine  : 
tenez-vous  roide  sur  le  devant,  comme  une  chèvre  qui  pisse. 
Or,  mes  chers  amis  que  j'aime  de  toute  ma  fressure',  si  vous 
avez  affaire  de  quelque  sujet,  cherchez-le  ici  ;  et  ne  vous  chaillc 
des  autres  !  Vivons  et  buvons ,  selon  nos  mérites.  Il  ne  nous 
-liudra  point  de  besicles  sur  les  oreilles,  pour  nous  détourner 
H  rhume;  ni  de  coton  dans  le  nez,  pour  l'empêchçr. 

XXI.  —  OCCASION. 


r|  Un  jour,  Denost^  dinoit  avec  son  prélat.  On  commença  à 
proposer.  Il  y  avoit  un  belle  langue  de  carpe,  que  monsieur 
donna  à  Denost  et  à  son  prochain  assis  ;  et  dit  :  c  Je  vous  la 
donne  à  tous  deux.  »  Denost  dit  à  l'autre  :  c  Cornu*,  jouons  à 
croix  ou  à  pile,  qui  l'aura.  —  C'est  bien  dit,  dit  Cornu;  il  ne 

'  Jeu  de  mois  sur  l'empressement  des  matires  d'hôtel  à  lever  les  plats . 
comme  fauteur  l'explique  ensuite. 
'  Cest-à-dirc,  boire  assez  pour  vous  rougir  le  nez. 

*  De  tout  mon  cœur. 

*  Pcut-éire  Nicolas  Dcnisot,  comte  d'Âlsinois,  que  François  1er  nommait 
comte  de  Six  Noix,  il  a  eu  part  aux  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonavenlure 
Des  Periers,  que  Bcroalde  imite  souvent. 

*  Peulèlre  le cordelier  Pierre  Cornu  ou  de  Corne,  né  à  Beaune ,  docteur 
en  Sorboane ,  ridiculisé  par  les  écrivains  de  la  religion  réformée ,  à  cause 
de  son  zélé  fanatique  contre  les  novaicurfl. 


66  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

faut  pas  la  diviser.  »  Denost  tire  un  doutai n ,  et  dit  :  «  Que 
prends-tu, Cornu  ?  »  Cornu  dit  :  «  Je  prends  la  croix.»  Et  l'autre 
dit  :  a  Et  moi,^  langue  ;  »  et  la  mangea.  Un  médecin,  qui  étoit 
de  ceux  qui  savent  tout ,  considéroit  cet  homme  qui  avoit  le  nez 
fort  rouge;  et  comme  il  eut  devisé  avantageusement  de  sa 
science ,  Denost  va  dire  à  ce  médecin  :  c  Monsieur,  vous  qui 
êtes  si  expert,  me  feriez-vous  bien  partir  ces  rougeurs,  que  j'ai 
au  visage  et  au  nez?  —  Oui-dà ,  monsieur,  j'en  ai  bien  effacé  de 
plus  maculées.  —  Et  combien  me  demanderiez-vous,  pour  ce 
faire?  —  Deux  cents  écus.  — Par  le  saint  sabre  du  CastudM 
vous  êtes  un  affronteur ,  monsieur  le  docteur.  Vous  ne  sauriez 
pour  si  peu;  d'autant  qu'il  m'en  a  coûté  plus  de  mille,  aie 
rendre  ainsi  de  haute  couleur.  »  Ecrivez  ceci ,  vous  autres  petits 
écoliers,  en  parchemin  vierge. 

fiÂLiEN.  C'est  une  pitié  que  d'être  tant  de  monde  :  on  se 
ravit  le  propos  de  la  bouche  les  uns  des  autres.  Tantôt  on  en 
parloit,  et  on  me  le  fait  oublier;  mais  encore,  surlerenouement 
de  propos,  qu'est-ce  que  vierge? 

coRDus.  Virgo  est  puella  iniacta,  vierge  est  une  fille  à  qui 
on  n'a  rien  fait  ;  mot  à  mot,  une  fille  non  touchée. 

GÂLiEN.  Ha,  ha,  hé!  appelez-vous  cela  mfacia ?  Une  dame 
de  Blois  ne  Tentendoit  pas  ainsi.  On  parloll  d'un  sien  cousin 
qui  étoit  décédé,  et  sa  femme  étoit  demeurée  iniacta.  Cette 
femme  l'ouït ,  et  dit  que  ceux  qui  le  disoient  avoient  menti  ;  que 
son  cousin  n'étoit  point  ladre  ;  qu'il  ne  tenoit  point  dutactac*. 

HippocRATE.  Venez  çà,  beaux  coûteux.  S'il  avoit  neigé  un 
demi-pied  d'épais ,  et  qu'à  l'autre  côté  de  la  cour,  sous  ce  relais  ', 
il  y  eût  une  pucelle  qu'il  vous  fallût  amener  ici ,  et  la  conduire 
huze  à  huze*,  comme  monsieur  de  La  Hunaudaye  et  le  roi; 
comment  feriez-vous ,  afin  que  les  pas  de  la  pucelle  ne  parus- 
sent point  ? 

'  Ce  doil  être  le  Cathmj,  ou  Grande-Tartarie ,  que  Ton  nommait  alors  le 
Cathu.  On  Ht  en  note,  dans  un  vieil  exemplaire,  Custode.  Mes  anciennes  re- 
marques portent  Scauderberg. 

'  Cette  maladie  contagieuse,  qui  se  met  souvent  dans  les  troupeaux  de 
moutons,  se  nomme  le  tac. 

'  Retraite,  abri. 

*  Pour  hure  à  hiire^  face  à  face. 
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CORDUS.  Je  ferois  comme  fit  Paulre. 

BippocRATE.  Et  quel  autre? 

GORDDS.  Fils  baise  cul.  ^ 

PDfOARE.  Cela  vous  est  aussi  bien  employé,  que  fièvre  en  corps 
de  moine  :  c^est  tout  un.  Je  ne  lairrai  de  vous  dire  ce  que  je  ferois. 

VITES.  Et  quoi  ? 

piNDARE.  Je  la  dépucèlerois  toute  vive,  ainsi  que  fit  notre  valet 
i  la  fille  de  notre  métayer.  Revenue  au  soir  avec  ses  moutons,  fut 
tancée  de  ce  qu^elle  en  avoit  égaré  un  ;  et  sa  mère ,  la  voulant 
battre, .lui  dit:  «Va,  méchante,  va  chercher  ton  ouailleM  »  La 
pauvre  fille ,  qui  ne  savoit  où  la  prendre,  s'en  alla  pleurant,  et 
se  mit  sous  un  arbre.  Ainsi  qu^elle  musoit  trop,  sa  mère  dit  au 
valet  :  c  Jean,  va-t'en  quérir  cette  fille  ;  va.  »  11  y  alla,  et  la  trou- 
va; il  lui  dit:  <  Micbelle,  reviens  à  la  maison;  la  mère  ledit.  — 
Non  ferai. — ^Viens,  viens. —  Aga  ',  non  ferai  ;  je  n'irai  pas,  quand 
tu  me  devrois  tuer.  —  Si  tu  ne  viens ,  je  te  tuerai.  — Je  ne  m'en 
soucie  pas.  >  Adonc  il  la  prend,  la  renverse  sur  l'échiné,  lui 
écarquille  les  jambes,  se  jette  sur  elle,  et  lui  fiche  au  bas  du  veu- 
treson  couteau  naturel,  et  la  lue  de  la  douce  mort,  c  Or  çà,  dit- 
il,  je  disois  bien  :  oh!  viens  à  cette  heure. — Non  ferai. — Et  viens, 
Michelle,  viens.  —  Tue-moi  donc  encore  un  coup.  » 

VIVES.  C'est  donc  ainsi  que  tu  ferois?  Si  tu  as  bons  reins,  je  le 
quitte. 

pocDARE.  Ne  sais-je  pas  faire  de  la  poudre  à  grimper? 

HippocRATE.  S'il  est  ainsi,  tu  serois  propre  à  juger  en  hiver, 
qui  senties  chênes  mâles  et  femelles. 

PINDARE.  Dis-moi  comment  cela,  je  te  prie? 

mppocRATE.  Quand  il  gèlera  le  plus  fort,  mettez-vous  tout  nu 
contre  un  arbre  ;  et  si  vous  arsez  '  contre,  ce  sera  une  femelle. 

PÉRION.  Va,  la  gorge  te  coupe  le  col  ! 

XXU.  —  PLUMITIF. 

A  notre  propos ,  çà ,  vous  qui  parlez  des  pucelles  ,  commept 
est-ce  que  vous  connoitriez,  si  une  fille  est  pucelle  ? 

■  Brebis. 

*  iDteijecUon;  ^ouragarde,  regarde,  vois. 

'  Brûlez;  du  verbe  arder  ou  ardre. 
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PUNE.  Puisque  ces  doctes  se  taisent ,  je  parlerai  aussi.  Je  le 
sais  pour  l'avoir  appris  en  Ghaldée,  au  voyage  que  je  fis ,  du 
temps  du  pape  8ixte  %  qui  pria  le  roi  de  France  ^  de  lui  envoyer 
cinq  ou  si&  cents  de  ses  quarante^inq  %  avec  une  douzaine  de 
druides,  lesquels  me  reçurent  avec  eux,  et  allâmes  en  ambassade 
en  la  Chine,  où  nous  vîmes  ces  hommes  plus  doctes.  Il  y  en  avoit 
un,  qui  étoit  moult  versé  es  secrets  *,  H  m'en  conta,  dont  je  n'a- 
vois  onc  ouï  parler.  Il  m'enseigna  le  fnoyen  de  connoître  lés  pu* 
cellea,  de  la  même  sorte  que  je  l'ai  démontré  au  premier  médecin 
de  la  reine.  Si  vous  le  voulez  savoir,  prenez  une  iille  bien  faite, 
de  quinze  ans  ou  environ  i  mettez-la  toute  nue,  et  la  faites  tenir, 
debout;  et,  vous  mettant  derrière  elle,  passez  votre  main  gaudie 
par  entre  ses  jambes,  et  empoignez  son  cela,  son  c  (je  m'éba-» 
bis,  puisqu'il  est  à  une  fille ,  qu'on  ne  dit,  comme  le  Breton,  qui 
prêchant  disoit  :  «  Sera  cette  semaine  grand'fête  de  Marie  Marjo- 
laine %  qui,  quand  fut  petite  garsette,  prêta  son  c;  mais  ses», 
tant  prié  et  ploré,  que  de  Dieu  lui  (\it  pardonné  :  faites  ainsi,  mes- 
dames; et  vous  ferez  très>bien  pour  votre  salut).  Tenant  cç  c 
bien  justement  ferme  et  clos ,  vous  avancerez  votre  main  droite; 
et,  des  deux  premiers  doigts,  vous  ouvrirez  le  trou-fignon,  en 
éloignant  les  fesses ,  puis  l'ouverture  capable  :  soufflez  de  toul^. 
votre  force  ;  si,  d'aventure,  le  vent  passe  outre ,  et  que  vous  le 
sentiez  à  la  main  gauche,  elle  ne  sera  pas  pucelle;  autrement, 
elle  le  sera.  0  gens  de  qualité,  si  vous  ne  mordez  à  ces  intelli^ 
gences,  faites-vous  bien  aiguiser  les  dents. 
J'en  sais  le  moyen,  dit  monseigneur  l'évêque  de  luçon  *  (1^ 


»  Sixte  v. 
'  Henri  UI. 


'  Les  genlilshommes  ordinaires  de  la  maison  du  roi  fureni  créés  au  nom- 
bre de  quarante-cinq  par  Henri  HI  ;  Henri  IV  les  réduisit  à  vingt-quatre^ 

*  On  appelait  secrets  une  foule  de  remèdes  plus  ou  moins  bizarres  et  ausâ 
plus  ou  moins  efficaces,  qui  se  transmettaient  dans  le  peuple  et  qui  formaient 
une  pharmacopée  complète  en  dehors  de  la  science  médicale  professée 
dans  les  universités.  Le  recueil  de  Jérôme  Ruscelli,  publié  en  français  f  oa9 
le  titre  de  Secrets  du  seigneur  Alexis,  PièmonlaiSj  était  à  cette  époque  eon- 
suite  sans  cesse  partout  le  monde. 

*  Pour  MariC'Madeleine, 

*  Armand-Jean  du  Plessis ,  évéquc  de  Luçon  dès  Tannée  I607,  ne  devint 


/ 
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bon  prélat)  :  il  ne  faut  qu'envoyer  quérir  le  Hiuchenr  du  no- 
taire de  mon  Chapitre. 

XXIII.  —  PROBLÈME. 

à  ce  mot  de  Chapitre,  chacun  prêta  l'oreille  ;  sur  quoi  simpli- 
Gius  dit  tout  haut  :  a  Ilolà  !  messieurs ,  avant  que  passer  outre, 
sachons  que  c'est  que  Chapitre,  oiseau,  poisson  ou  hête.  i» 

HADAME.  Par  mon  âme  !  c'est  bien  dit.  On  en  parle  en  diverses 
sortes.  Je  vous  prie,  cousin  Zabarel,  de  nous  l'enseigner. 

Mono,  zABÂREL  empoigna  la  parole,  et  dit:  «  Chapitre  est  un 

corps,  non  corps  ;  un  certain  composé  dissduble  en  ses  éléments, 

sans  destraction'  d'aucun;  chose  merveilleuse,  à  cause  de  tant 

d'habitudes  dnrérentes  et  semblables ,  dont  uniquement  et  multt- 

pKquement  il  subsiste,  étant  homogène  ;  distingué'  en  ce  qu'il 

contient,  et  en  ce  qui  l'établit  ;  une  vraie  arche  de  Noë,  auquel 

elte  symbolise  incessamment;  et  ce  qui  le  fait  être  cela ,  dont  il 

est  composé,  sont  plusieurs  têtes,  oreilles,  yeux  et  culs,  sans  quoi 

on  n'aùroit  aucune  séance.  Ou  m'a  dit  qu'il  étoit  advenu  une  grande 

tfenture  :  c'est  que ,  depuis  quelque  temps ,  il  étolt  échappé, 

oomme  le  lièvre  de  l'arche,  un  certain  petit  consistoire,  qui  sortit 

iltKlShapitre  imperceptiblement,  ainsi  qu'un  atome,  et  est  devenu 

grand,  ayant  déjà  fait  plusieurs  enfants*.  Je  parle  d'un  petit  cor- 

puteule  nommé  consistoire.  Je  n'entends  pas  proférer  ce  que 

je  dis,  de  ce  grand  et  unique  consistoire,  père  des  Chapitres. 

Paix  I  ce  dit  monsieur  du  luçon  ;  vous  vous  jouez  à  un  dan- 
gereux monstre.  Écoutez  mon  histoire:  mais  je  suis  bien  sot;  il 
faut  que  je  boive.  Voilà  Multon,  qui  a  été  mon  clerc  ;  mes  suc- 
cesseurs usent  de  secrétaires,  d'autant  qu'ils  sont  du  monde;  et 
nous  n'en  sommes  plus  :  ce  compère  contera  ce  que  je  disois  là.  d 

HULTOM.  J'aime  mieux  me  conserver,  pour  prêcher  deniaiii, 
s'il  y  échet. 

stfdiôal  de  Richelieu  qu'en  1622.  Voyez  la  Notice  biographique  des  Ver 
iooaagfi», 
'  Pour  distraction, 

*  Pour  distinct. 

*  Il  Ycul  parler  du  consistoire  de  l'Ègliso  réformée  de  Genève.  . 
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l'kvêqce.  Or  là,  mon  pelaud  *,  dis;  tu  sais  ce  qui  advint,  tu 
illo  (empare. 

uuLTON.  Voire,  monsieur.  11  y  eut  un  pauvre ,  qui  ouït  votre 
sermon ,  quand  vous  prêchâtes  que  qui  auroit  deux  robes,  qu^il 
en  donnât  une  au  pauvre.  Le  pauvre,  tout  consolé,  vous  oyoil 
avec  une  grande  attention,  étant  merveilleusement  aise.  Après 
que  vous  fûtes  retourné  au  logis, le  pauvre  vous  vint  voir,  vous 
fit  une  ample  et  grande  révérence ,  vous  racontant  quMI  avoil 
fort  profité  à  votre  exhortation,  dont  il  se  consoloit  du  tout,  c  Je 
suis  bien  aise,  dites-vous,  mon  fils,  que  vous  soyez  si  bor 
chrétien.  —  Mais,  monsieur,  dit-il,  vous  avez  dit  que  qui  au- 
roit deux  robes,  en  donne  une  au  pauvre;  je  vous  supplie  me 
donner  la  plus  méchante  que  vous  ayez. — Ho,  ho!  dites-vous, 
î^tu  été  au  commencement  du  sermon? — Non,  dit-il,  monsieur. 
—  Ha,  ha!  répliquàtes-vous ,  si  vous  eussiez  été  au  commence- 
ment du  sermon,  vous  eussiez  ouï ,  in  illo  iempore^  c^est4-dîre. 
en  ce  temps-là.  Je  prêchois  que  cela  se  faisoit  jadis,  et  non  pom 
le  présent.  » 

t'évÊQUE.  Fere,  voilà  bien  débuté  !  c'est  bien  ce  que  je  voui 
ai  dit;  c'est  bien  à  propos  d'aiguiser  les  dents  !  Que  maie  meub 
te  puisse  moudre  ! 

HULTON.  Ho,  monsieur,  j'y  suis;  ne  VOUS  courroucez  pas;  il  ne 
se  faut  fâcher  qu'à  bon  escient. 

l'évêque.  Achève  donc;  va,  je  te  le  pardonne,  pour  tout  ce 
que  tu  as  dit.  Le  mulet  de  monsieur  le  président  ne  laissera  de 
porter  la  buée  à  la  rivière,  tandis  que  monsieur  sera  au  Palais. 

MULTON.  Vous  m'interrompez  bien  vraiment  !  Je  dirai,  comme 
le  bonhomme  Hauteroue  disoit,  travaillant  sa  première  femme  : 
«  Que  j'enhane,  ma  mie  !  —  Je  ne  m'en  ébahis  pas,  ce  dit-elle; 
vous  travaillez  d'un  méchant  outil. — J'en  aurois  bien  un  autre, 
si  j'avois  de  l'argent.  —  Oui  ?  Et  combien  faudroit-il  ?  —  Environ 
cent  écus.  —  Qu'il  ne  tienne  pas  à  cela  :  je  vous  les  baillerai  de- 
main. >  Quant  il  eut  ces  écus,  il  va  chez  ses  antis  faire  du  feu  et 
bonne  chère,  se  rafraîchissant  gaillard  ;  puis,  s'en  revint,  et  cou- 
cha avec  sa  femme,  qu'il  traita  bien.  «Ho,  ho!  dit-elle,  mon  ami^ 

'  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  bedaudj  bedon,  terme  d'amitié  et  de  fami- 
liarité souvent  employé  oar  Rabelais. 
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eettui-ci  est  aussi  bon ,  que  celui  que  tous  aviez  y  quand  nous 
fûmes  mariés.  Mais,  mon  ami,  qu'avez-vous  fait  de  l'autre  ? — Je 
Pai  jeté  là ,  ma  mie.  —  Endà ,  vous  avez  eu  grand  tort  ;  il  eût  été 
bon  pour  ma  mère.  » 

MADAME.  Je  ne  vis  jamais  tant  sauter  du  coq  à  Pane  '.  Que  no 
poursuivez-vous  le  propos?  Je  vous  jure  par  la  semelle  du 
meilleur  escarpin  que  je  goûtai  jamais,  que  ne  vous  comman- 
derai jamais  rien.  Faut-il  ainsi  tergiversera  dire  ce  qu'un  évéqiie 
vous  commande  de  réciter  ? 

acÉROM.  Si  j'eusse  parlé,  j'eusse  été  bien  marri,  si  on  m'eût 
iQlerrompu. 

pÉRioN.  Il  est  nécessaire  d'inlerrompre  les  prélats  ;  parquoi,  on 
vous  fait  grand  plaisir.  Mais  écoutez  tout  bas  ;  et  je  vous  dirai 
une  notable  raison,  qui  est  dans  le  livre  imprimé  chez  Eustache 
Tignon ,  intitulé  des  Prélats*:  «  11  estbesoin  et  utile  d'interrompre 
ou  prélat  prêchant,  pource  qu'il  lui  faut  beaucoup  de  temps  à  se 
préparer  pour  se  paillarder  à  bien  dire.  » 

l'éyêque.  Taisez-vous  tous  !  ce  petit  bonhomme  ne  sait  où  il 
en  est.  Il  faut  que  je  déduise  la  cause  de  mon  aiguiseur. 

CARDAN.  Laissons-le  un  peu  dire  ;  nous  oirons  quelque  chose 
d'excellent;  d'autant  qu'il  est  plein  de  belles  et  bonnes  paroles, 
comme  sa  mule  a  le  ventre  farci  de  noix  de  muscades. 

Une  l'entendit  pas  :  autrement,  il  lui  eût  sans  doute  passé  le 
pied  par  l'épaule  ^  ;  mais  étoit  attentif  à  ce  récit. 

XXIV.  —  ENSEIGNEMENT. 

L'éyÊQUE.  Mon  Chapitre  devoit,  au  jour  de  la  solennité  Saint- 
Uuis,  à  Rome  ^ .  (  Si  ce  n'est  ainsi ,  c'est  tout  un ,  puisque  le 

*  Cest-à-dire,  passer  d'un  propos  à  un  autre  sans  transition.  Celte  expres- 
sion proverbiale  remonte  à  Cl.  Marot,  qui  a  Tait  les  Épitres  du  Coq-â-l'Aue. 

'  Hoas  avons  cherché  inutilement  à  découvrir  ce  traité,  qui  doit  exister 
quelque  part,  et  que  nous  avions  pris  d'abord  pour  une  traduction  de  Yidea 
del  Prelato, 

'  Jeu  de  mois  sur  cette  locution  :  Passer  Pépée  par  le  corps. 

*  ArmaDd-Jeau  du  Plessis  alla  en  cour  de  Rome ,  où  il  prononça  une  ha- 
rangue latine  et  fut  sacré  évêque  de  Luçon  en  1607,  à  Tàge  de  vingt-deux 

ans. 
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reste  est  vrai.  Voilà  le  moyen  de  faire  la  barbe  aux  hérétiques, 
que  d^acoorder  les  textes.  Dis  que  tu  en  as ,  huguenot  :  tu  n^ef 
qu'une  bêle,  comme  dit Pinterprète  d'Arislote  *,  qui  traduit,  di- 
sant: c  Aristotelès,  au  livre  des  Bêtes ,  parlant  de  Thomine  et  d( 
la  femme,  dit...  etc.  »  Ce  docteur  étoit  sursemé  de  doctrine  comme 
une  écrevisse  de  morsures  de  puces.)  Mais  que  devoit  mon  Cha- 
pitre, ma  petite  église  représentative,  mon  épouse,  qui  toutefois 
est,  comme  je  crois,  adultère,  d^autant  quelle  ne  me  reconnoti 
point,  et  que  je  n'ai  que  voir  sur  mes  chanoines,  encore  que  je  \ei 
fasse  tels?  C'est  un  pur  abus.  Yoilà!  un  jeune  désirant  me  flatten 
pour  être  chanoine;  il  sera  mon  petit  chien  couchant.  Est-il  reçi 
chanoine,  il  ne  me  connoit  plus  ;  je  n'ai  que  voir  sur  lui.  Or  bien, 
je  leur  pardonne  ces  privilèges.  Mon  Chapilredoncdevoit  un  cer- 
tain service  de  conséquence,  abondant  et  parfait  ;  et  le  falloit  ex- 
pressément effectuer  (perdonate  mi  ;  je  n'ose  parler  en  tei*nes 
épiscopaux,à  cause  de  la  compagnie,  qu'il  ne  faut  pas  ennuyerj: 
et  le  terme  de  ce  service  échéoit  dans  six  ou  sept  jours,  ainsi  que 
la  bulle  le  portoit.  (11  y  a  quelque  docle  qui  a  lu  :  traînoîl  long 
comme  la  gaine  d'une  faux ,  ou  l'étui  d'une  lance.  Foin  !  que 
Ton  ne  m'interrompe  point  ;  j'y  vais  assez  :  je  souhaite,  pour  vous 
faire  sages,  que  la  première  mouche  qui  vous  piquera  ,  soit  un 
petit  diablotin  tout  éclos  de  frais.  )  Et  si ,  par  fortune,  selon  les 
pactes  et  conditions,  il  fût  manqué  aucun  de  ce  service ,  on  eût 
emporté,  comme  par  droit  de  régale,  tout  le  revenu  annuel  de  nés 
chanoines,  le  mien  excepté,  à  cause  des  privilèges  et  saints  abus, 
qui  nous  séparent  de  corps  et  de  bien.  IIo,  ho,  quoi  !  taisez-vous; 
attendez  ;  je  n'entends  pas  du  corps  mystique.  Comment?  quoi? 
dà,  quelque  fripon  mouleroit  im  benoît  dévolu  sur  mon  bénéfice, 
et  me  voilà  constipé  ! 

cicÉRON.  Quelle  phrase  de  parler  est  ceci  ?  0  pauvre  homme, 
si  tu  savols  combien  il  y  a  de  sortes  de  bénéfices,  tu  ne  serois 
pas  sitôt  offensé.  Sachez  qu'il  y  a  bénéGce  papal  ou  ecclésiasti- 
que ;  bénéfice  de  prince  ;  bénéfice  d'inventaire  ;  bénéfice  d'âge,  el 
bénéfice  de  ventre. 

l'étêque.  Je  ne  veux  pas  être  dépourvu.  Je  me  veux  teair  ai 

*  Ce  traducleur  doil  êlre  H.  Le  Roi  (Regiiis),  donl  la  Iraduciion  a  été  im 
primée  in-folio,  en  1600. 
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gros  du  chêne  *,  ainsi  que  fit  le  notaire  du  Chapitre,  qui,  sachant 
cette  affaire,  la  proposa  en  temps  qu^il  n*y  avoit  plos  de  remède. 
Les  chanoines  avisés  de  ce  faire,  on  vit  Chapitre  monologique* 
ment  troublé ,  et  tellement  étonné ,  que  gooronnant  sa  mine  de 
toutes  sortes  d^opinions,  ne  sut  que  résoudre,  sinon  se  proposer 
UD  Jeûne  d'un  an.  Quelques  lirepons  *  furent  d'avis  par  dépit,'  pour 
obvier  à  tel  mal  ci-après,  qu'on  élût  un  contrôleur  de  Cha- 
pitre, et  que  les  chanoines  y  avisent.  Comme  le  président  oon- 
dut,  voilà  le  notaire  qui,  avec  une  sainte  et  pieuse  exclamation, 
va  dire  :  <  Voilà ,  certes ,  une  belle  conclusion  de  mes  fesses  ! 
(H  leur  fut  avis  qu'il  avoit  dit  de  messieurs,)  Vous  ne  remédiez 
pas  au  mal  ;  c'est  où  il  le  faut  travailler,  ou  faire  de  repos  pitance. 
(le  sus  ce  discours  par  mes  commensaux ,  qui  me  rapportent 
tout,  ainsi  qu'on  fait  autre  part.)  Mais,  messieurs,  j'ai  pensé  un 
moyen  pour  vous  sortir  de  peine.  Vous  savez  que,  Dieu  merci  à 
Dieu  et  à  vous ,  j'ai  là-bas  une  petite  cassine ,  au  bout  de  votre 
grande  prée',  qui  est  sur  la  rivière,  vis-à-vis  des  fenêtres  du  pa- 
Ùs  épiscopal.  S'il  vous  platt  me  donner  le  fonds  de  ce  que 
pourra  faucher  en  un  jour  un  ouvrier  que  je  vous  présenterai,  je 
fwa  rendrai  quittes  de  ce  que  vous  devez  à  Rome.  Et,  si  vous 
imsez  que  ce  soit  à  petit  semblant  (ce  que  je  ne  voudrt)is  con- 
,|  mettre,  en  lieu  tant  saint,  et  membre  spécifique  du  concile  qui 
ne  peut  errer),  je  vous  baillerai  caution  et  plége'*  de  dix  mille 
éeus,  sans  le  bien  de  notre  femme  ;  et  c'est  à  cette  heure,  qu'il 
se  faut  résoudre ,  ou  tout  quitter,  vu  que  le  temps  presse.  » 
Ayant  dit ,  il  sortit;  et  messieurs  les  eapitulans**,  ayant  symbo- 
lisé sur  cette  affaire,  conclurent  de  le  prendre  au  mot  du  guet , 
considérant  que  c'éloit  le  profit  de  la  compagnie.  Il  y  avoit  une 
de  mesdames  les  dignités,  qui  vouloit  mettre  empêchement. 
Même ,  un  jeune  chanoine  de  sa  faction  dit  tout  haut  :  «  Mes- 
sieurs, il  y  a  six  ans  que  je  suis  chanoine,  moi  indigne  comme 

*  Il  équivoque  sans  doute  sur  le  nom  du  faucheur  (Du  Chesne),  qu'il  re- 
présente plus  loin  comme  un  petit  homme  ramassa 

'  Docteurs ,  à  cause  du  liripipion ,  bonnet  ou  chaperon  fourré  que  por- 
tiieBllefl  docteurs  en  Sorbonne. 
'  Prairie. 

*  Gage,  olage^ 

*  Membres  du  Cliapiire. 
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les  autres  ;  mais  je  ne  trouve  pas  de  goût  en  cela.  »  A  la  fin, 
après  beaucoup  de  telles  foutimasseries  capitulaires ,  il  fut 
résolu  que  Ton  contracteroit  avec  le  notaire;  et  que  commis- 
saires, pour  cet  effet ,  iroient  faire  Paccord  :  et  afin  (ô  sainteté 
ample  !)  que  la  postérité  n'y  trouve  de  Finconvéuient,  il  fut  dit 
que  la  conclusion  en  seroit  mise  entre  celles  du  Chapitre  tenu 
un  mois  devant,  de  peur  de  scandale  et  de  honte  ;  selon  quoi, 
et  non  autrement,  il  est  permis  de  faire  des  faussetés  aux  sta- 
tuts et  registres.  Le  tout  accordé,  fut  passée  prévarication  (je 
cuidois  dire  procuration;  voilà  comment  les  belles  paroles 
nous  croissent  en  la  goule*),  et  fut  donné  tout  pouvoir  audil 
notaire ,  pour  bien  et  dûment  faire  le  pénitent.  Aussitôt ,  ce 
notaire  ne  fut  plus  notaire  au  pays  ;  il  n'avoit  que  trois  jours 
pour  faire  ce  qu'il  avoit  promis  ;  et  délogea  aussi  vite  que  la 
natte  d'un  passementier  frais  marié  ',  allant  train  magnifique, 
comme  la  mule  du  pape.  A  quinze  ou  vingt  jours  de  là ,  revint 
le  notaire  aussi  gai,  petou  *,  résolu,  comme  une  brebis  tondue, 
et  se  vint  présenter  à  Chapitre  avec  bon  et  entier  certificat  de 
sa  négociation.  Et  comme  il  avoit  légitimement,  profitablemenl 
et  catholiquement  accompli  le  tout,  selon  Pintention  de  la  bulle, 
au  profit  des  chanoines  ;  et  davantage,  pour  éviter  aux  (rais 
futurs,  il  avoit  fait  marché  avec  les  fraiii  ignoranii  (je  n'en- 
tends pas  bien  le  grec),  lesquels  s'obligèrent  à  toujours  d'ac- 
quitter ce  qui  étoit  équitable.  Ce  qui  étant  reconnu  vrai  (comme 
on  le  peut  aviser,  si  on  n'est  autant  aveuglé  de  visage  que  du 
cul),  le  mutuel  contrat  du  Chapitre  et  du  notaire  étant  vérifié  et 
calfeutré  de  toutes  les  façons  nécessaires,  il  fut  dit  au  notaire 
que ,  fenaisons  étant  venues,  il  auroit  ce  qu'il  avoit  acquis,  le 
temps  échu.  Mes  chanoines  (je  ne  sais  s'ils  sont  à  moi  ou  au 
diable  ;  mais  je  les  nomme  tels,  honoris  gratta^  pour  conserver 
notre  institution,  en  dépit  des  hérétiques)  me  supplièrent  de 
leur  prêter  ma  salle ,  pour,  des  fenêtres,  avoir  avec  moi  le  plai- 

'  Pour  gueule, 

*  Il  veut  dire  qu'une  natte ,  tressée  mollement  et  négligemment  par  un 
passementier  nouveau  marié,  n'est  pas  solide  et  se  défait  sur-le-champ. 

'  Nous  préférons  lire  peton,  terme  de  mignardise  employé  par  Rabelais, 
car  petou  n'a  pas  de  sens:  ce  serait  plutôt  pitaud. 
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BIT  du  faucheur  notorial  en  fenaison.  Un  lundi  matin ,  qui  étoil 
le  jour  abuté  ',  nous  étions  tous  à  regarder ,  ayant  déjeuné 
joyeusement  de  bonne  buglose  ^,  le  soleil  étant  assez  haut,  que 
le  notaire  vint  sur  le  pré  avec  un  petit  homme  ramassé,  qui  por- 
toit  sa  faux  en  dehors.  (Il  ne  Tavoit  pas  comme  mon  métayer, 
qui ,  ayant  sa  faux  sur  son  col,  et  passant  sur  une  planche, 
avisa  un  gros  poisson ,  qu'il  cuida  frapper  du  bout  de  la  lame 
de  sa  faux  ;  pourquoi  faire ,  il  s'efforça  de  si  grande  roideur, 
que  la  faux  lui  trancha  le  cou ,  et  la  tète  alla  en  bas,  dont  il  se 
trouva  merveilleusement  étonné  ;  aussi  étoit-il  temps,  témoin  le 
proverbe  qui  en  fut  fait  :  il  ne  se  faut  point  étonner ,  que  Von 
ne  voie  sa  tête  à  bas  ses  pieds.  Ah ,  ah  !  si  ces  docteurs  fussent 
Tenus  ici  apprendre ,  ils  eussent  été  bien  plus  savants  :  cette 
recherche  vient  de  mon  entendement  ;  regardez  mon  doigt  à 
mon  front,  considérez  mon  entendoire,  et  notez  les  signacles*.) 
Le  petit  faucheur  quarré  ^,  étant  arrivé,  se  mit  à  travailler.  Il  ne 
donnoit  trait  de  faux  quMl  n'abattit  un  quart  de  charretée  de 
t  foin,  ou  plus ,  tant  il  s'étendoit  ;  et  qui  plus  est,  il  ne  s'amusoit 
i  pas  à  battre  sa  faux  ;  mais  quand  die  ne  tranchoit  point,  il  la 
t  pissoit  sur  le  long,  de  ses  dents ,  et  cela  faisoit  frooooococ. 
Ainsi  il  gagnoit  temps  ;  si  qu'en  moins  de  dix  heures ,  qu'il 
fut  sans  boire  et  sans  manger,  il  faucha  plus  de  la  moitié  de 
la  prée.  Le  notaire,  voyant  qu'il  avoit  plus  de  soixante  arpents 
de  fonds,  le  fît  arrêter ,  lui  présenta  un  flacon  plein  de  vin 
d'Orléans  tenant  quinze  pintes,  qu'il  avala  tout  d'un  trait,  et  le 
ratsseau  après.  Adonc  le  notaire  lui  mit  un  doublon  d'Espagne 
et  deux  angelots  d'Angleterre",  et  trois  vieux  écus  françois*, 

■  Arrêté,  fixé. 

'  Jeu  de  mots  sur  le  nom  de  cette  plante ,  sorte  de  bourrache  qui  siguiGc 
CD  grec  :  langue  de  bœuf. 

*  Pour  signes, 

*  Plusieurs  éditions  portent  çuarf,  qualriëme;  ce  qui  n'a  pas  beaucoup 
plus  de  sens. 

>  Les  angelots,  monnaie  d'or  Trappée  en  France  au  quinzième  siècle,  par 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  devaient  leur  nom  à  Teffigie  d'un  ange:  ils  furent 
appelés  depuis  nobles  à  la  rose, 

*  fieiu  tfor,  dits  écus  vieux  ^  soit  écus-à-la  couronne,  soit  écus-au-so- 
leil ,  etc. 
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avec  un  daler'  d'or,  et  trois  moutons  à-la-grand'laine'*,  six 
sides'  dVy  et  douze  médailles  antiques  de  fin  argent  tenant 
d'or,  et  le  renvoya.  De  là  en  avant,  le  notaire  a  joui  de  la  part 
de  la  prée,  et  ses  héritiers  après  lui,  le  reste  appartenant  aux 
chanoines  jusqu'à  ce  jourd'hui.  S'il  n'y  a  faute  au  bréviaire,  le 
joli  foucheur  n'avoitpas  tant  d'outils  que  les  autres,  qui  ont  une 
grosse  gaine  de  bois,  où  ils  mettentrafralchir  leurcous  \  coinine 
un  prépuce  en  une  grille  de  oonvent  féminin".  Voilà  comment 
ce  faucheur  s'en  aUa  gai  et  droit,  sans  tourner  çà  ne  là,  comme 
vous  irez  en  paradis.  Que  si  vous  désirez  savoir  où  il  alla  et 
qui  il  étoit ,  allez  après ,  tandis  qu'il  fait  beau. 

DÉMOSTHÈMES.  Voilà  uu  bravo  notaire  !  U  entendoit  les  écri- 
tures. 

BUGLQ>E.  On  parle  tant  de  cette  intelligence  d'écritures: 
qu'est-ce  que  c'est?        ^ 

XXV.  — RÉSULTAT. 

En  bonne  dà  ®,  je  ne  sais  si  on  ne  le  nous  apprend.  Voilà  Tos- 
tat,  qui  en  diroit  bien  quelque  chose,  s'il  vouloit  ;  il  a  longuement 
travaillé  à  recouvrer  la  lumière  de  vérité  '  :  il  en  a  une  pleiie 
lanterne. 

BUDÉE.  Je  ne  saurois  ouïr  parler  de  lanterue,  que  je  n'aie  le 
cœur  tout  gai,  à  cause  d'une  que  j'achetai,  rannée  passée,  à  la 
foire  de  Fontens^i.  Je  ne  fis  pas  un  petit  acquêt,  d'autant  que  je. 
crois  qu'elle  est  demi-sainte,  vu  le  marchand  qui  me  la  vendit 

cicÉRON.  Dites-nous  donc  un  peu  cette  aventure  lanternière? 

BUDÉE.  Je  le  veux ,  à  la  charge  que  vous  le  tiendrez  secret, 

*  Pour  thaler,  monnaie  d'argent  d'Allemagne. 

*  Monnaie  d'or  Orançaise,  marquée  d'un  Agnus  Dei ,  qui  lui  donna  son 
nom,  en  usage  depuis  le  régne  de  saint  Louis  jusqu'à  celui  de  Charles  VU. 

'  Ancienne  monnaie  des  Hébreux,  qui  variait  de  poids  et  de  valeur. 

*  Ou  coyet,  pierre  à  aiguiser. 

*  A  It  fin  du  seizième  siècle,  on  ne  disait  plus  convent, ma]gré  rèlymologM 
laUne  convenius;  mais  Beroalde  se  sert  du  vieux  mot  pour  équivoquer. 

*  JM,  qui  s'écrivait  deOf  est  une  ancienne  invocation  à  Cybéle,  la  boniM 
déefie.  Peut-être  faut>il  écrire  :  en  bonne,  dâ...!  pour  :  en  bonne  foi,  dài 

'  L'évèque  espagnol  Alphonse  Tosiat  a  composé  des  commentaires  tar 
U  Bible  et  tor  l'Évangile  de  saint  Matthieu.  Ce  théologien  y  recherche  de  prô^ 
férence  les  passages  les  plus  obscurs  et  les  plus  diOiciles  pour  les'éclaircir. 
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Murceqae  je  suis  un  peu  soupçonné  de  la  huguenotleté  ;  et  que, 
Kmr  cecî,  il  pourroit  advenir  de  la  dispute  entre  nous  et  nos 
MDS  compères  les  Suisses ,  qui  veulent  que  celte  affkire  soit  de 
•ur  pays,  advenue  en  la  paroisse  du  siéur  Tarould  de  Vautra- 
rers,  en  la  comté  de  Ncufchàtel.  Le  colonel  Galatl ,  le  racontant 
m  roi ,  en  juroît  et  aflfermoit  la  vérité,  la  prolestant  sur  sa  bra- 
^tte;  et  moi,  je  ne  veux  point  de  disputes  :  j'en  parle  au  vrai. 
Ûy  aTOît  un  certain  monsieur  de  La  Tour,  ministre  en  ce  Poitou, 
lequel ,  par  hasard  (  comme  le  diable  est  subtil  à  séduire  les  en- 
Guitt  de  Dieu  !),  ayant  avisé  une  belle  femme  qui  ne  lui  appar- 
tenoît  pas,  et  qui  avoit  père  et  mère ,  il  la  convoita,  suivant 
rialention  du  canon  17  du  il74«  concile,  qui  démontre  que  la 
fille  d'autrui  n'est  point  défendue:  parquoi,  il  la  besogna  toute 
vive.  (J'eusse  pu  dire  :  «  oublia  son  devoir  et  sa  charge,  si  que 
indûment ,   il  l'accoutra  naturellement ,  charnellement ,  et , 
comme  vous  pourriez  dire,  individuement,  pour  l'instant  de  la 
conjonction  réciproque  et  mutuelle  ;  »  mais  je  hais  ces  para- 
phrases. Il  faut  donner  dedans  :  il  commit  adultère.)  Ce  qu'élant 
oehmi  du  consistoire ,  il  fut  corrigé  et  averti  fraternellement, 
êoBt  il  ne  tint  compte,  parce  qu'il  continua  tellement,  que  le 
seandale  fut  grand ,  et  fut  passé  par  les  consistoires,  puis  par 
le  synode,  et  enfin  déposé,  comme  un  pot  en  tas  *  ;  et  lors  fut 
inventé  le  jeu  au  minisire  dépouillé,  La  triste  condition  de 
M.  Jacques  de  La  Tour  le  mit  presque  au  désespoir  :  toute- 
fois, il  eut  meilleur  cœur  ;  il  ne  voulut  pas  se  donner  au  diable 
après  son  àne*,  ni  jeter  le  manche  après  les  écourgées  ',  comme 
font  les  petits  garçons  qui  fouettent  le  sabot  ;  mais  s'avisa  de 
trafiquer,  et  faire  profiter  si  peu  d'argent  qu'il  avoit  de  ses  com- 
modilés  passées.  Il  se  mit  donc  à  faire  la  marchandise*  ;  et,  pro- 
Stant  un  peu,  il  fut  aflriandé  de  venir  aux  foires.  Ainsi  il  se 
trouva  à  celle  de  Fontenai,  avec  beaucoup  de  marchandises  ;  et, 

'  Jeo  de  moia  sur  potentat, 
'ËqoiYoque  imiléo  de  Rabelais  sur  àme. 

*  Lt  corde  ou  les  lanières  de  cuir  d'un  fouet.  On  disait  aussi  jeter  le 
manche  après  la  cognée,  puisque  celte  locution  proverbiale  se  trouve  dans 
Udieitis. 

*  Le  commerce. 


G8  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

entre  autres,  grande  quantité  de  lanternes.  Nous  y  fûmes  ay 
bonne  et  joyeuse  troupe  de  gentilshommes  du  pays.  Me  pron 
nant ,  j'aperçus  ce  marchand,  et  le  considérai  fort,  pource  qi 
m'étoit  avis  que  je  TaTois  vu  autre  part.  Je  le  dis  aux  autres,  ( 
de  même  en  pensoient  comme  moi.  Ainsi  que  nous  doutions, 
le  trouvions  de  bonne  façon  pour  un  lanternier,  et  que  d 
nous  nous  étions  entredit  quMl  ressembloit  au  ministre  dépoi 
il  s'aperçut  que  nous  le  regardions.  Alors  approchant,  Le  Foi 
loux  *  lui  demanda  :  <  Mon  maître,  mon  ami,  n'êtes-vous  po 
parent  de  ce  ministre ,  qui  fut  déposé  à  Tautre  synode  ' 
Adoncques ,  sans  s'émouvoir ,  il  dit  :  <  C'est  moi  qui  suis  ce 
que  vous  dites.  —  Et  pourquoi ,  et  comment  est-il  adve 
qu'aujourd'hui  vous  êtes  marchand  de  lanternes?  —  Ho,  h 
dit-il ,  et  pourquoi  non  ?  Je  vous  les  ai  autrefois  prêcbées  ;  mai 
tenant  je  vous  les  vends.  >  Gela  fut  cause  que  j'en  achetai  ui 
pource  qu'elle  venoit  de  telle  main.  U  ne  se  peut  qu'elle  ne  » 
ou  ne  devienne  lanterne  cabalistique,  ou  arcbimistîque. 

BADius.  Tout  beau  !  vous  blasphémez  en  deux  intentions.  ( 
grec  vous  troubfe.  Cabalistique  ou  ca'calistique  ne  vient  p 
de  cavalerie^.  Il  ne  faut  donc  pas  parler  d'ànerie,  qu'à  propc 
Davantage,  il  convient  dire  sobrement,  discourant  des  lanterne 
pource  que  lanterne  se  prend  souvent  pour  lumière  ecclésia 
tique^^  comme  ^n*e  pour  évêque*:  témoin  Cassander'*,  en  a 
recueil  qu'il  a  fait  des  comparaisons*,  au  titre  du  Moyen é^a 
corder  les  religions ,  nommant  le  premier  ministre  de  Stra 
bourg,  le  grand  lanternier  d'ubiquité, 

'  Le  lieu  de  la  scène,  à  Fonlenai-le-Gomle,  en  Poitou,  permet  de  croire  q 
c'est  le  fameux  chasseur  Jacques  du  Pouilleux ,  de  Parlhenay ,  auteur  de 
VeneriCy  traité  savant  et  curieux,  plusieurs  Tois  imprimé  au  seizième  siée 

'  Cabale  ne  vient  pas,  en  effet,  du  bas  latin  caz;a//u5,  ou  de  l'italien  caval 
cheval,  mais  de  Thébreu  kaballach,  tradition. 

*  C'est  en  ce  sens  que  Rabelais ,  dans  son  cinquième  livre,  s'est  M 
plusieurs  fois  du  mot  lanterne,  au  figuré. 

*  Une  grue,  qui  se  repose,  ressemble  de  loin  à  un  homme  habillé  de  bit 
'  C'est  Georges  Gassandre,  un  des  plus  savants  théologiens  du  seiziè 

siècle.  11  mourut  en  15669  après  avoir  cherché  inutilement  à  concilier 
catholiques  et  les  protestama 

*  Ce  recueil  fameux,  souvent  réfiiprimé  au  seizième  siècle,  est  intito 
Consullatio  de  articulis  fidel  inter  papistas  et  protestantes  controver 
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BUDÉE.  Or,  VOUS  parlez  selon  votre  intelligence,  et  m'accusez 
bientôt:  c'est  ce  froc  qui  vous  échauffe.  (Si  vous  étiez  mon 
ami,  je  dirois  :  qui  vous  rend  impudent  et  intolérable).  Et,  de 
fait,  prenez  le  plus  simple  homme  du  monde,  qui  soit  honteux, 
comme  une  fille  de  chambre  qui  a  chié  dans  sa  chemise  ;  jetez- 
lui  un  froc  sur  les  épaules  :  vous  le  verrez  incontinent  devenir 
bagard*,  hardi  et  effironté.  Mais,  ô  Fami,  je  vous  épargne;  la 
doctrine  vous  a  civilisé. 

SADiDS.  Puisqu'il  est  question  de  tout  dire ,  à  cause  que  nous 
sommes  ici  en  vérité,  comme  ceux  du  monde  sont  en  faux  ;  il 
est  nécessaire  de  confesser  que  vous  avez  raison  ;  votre  chevau  ' 
baille. 

IODÉE.  Ha!  ah  !  chevau  ?  vous  ai-je  acheté  pour  me  mordre? 
Or  bien ,  il  y  avoit,  de  mon  temps  (vous  savez  que  j'ai  été 
noorri  page  au  couvent  de  Gormeri  '),  un  personnage  de  Tours, 
qui  nourrjssoit  un  sien  fils,  tant  sage,  humble ,  doux  et  retiré 
que  merveilles.  Il  étoit  sans  cesse  à  genoux,  et  n'y  avoit  moyen 
de  le  distraire  de  sa  dévotion.  Son  père ,  qui  l'aimoit,  ne  le 
Touloit  aucunement  contraindre  ;  mais  le  gratifîoit  en  tout. 
Pourquoi,  le  voyant  de  ce  naturel,  à  sa  requête  (je  dis,  de  ce  fils), 
il  le  mit  moine  chez  nous.  11  n'y  fut  pas  deux  mois  et  demi 
trois  jours  et  sept  heures,  qu'il  ne  devint  pire  qu'un  diable.  Il 
fut  tout  métamorphosé  :  il  ffappoit  l'un  ;  il  poussoit  l'autre  ; 
chioit  en  notre  chemin ,  pour  nous  faire  tomber  ;  vomissoit, 
pour  nous  décourager  ;  pétoit ,  pour  nous  faire  rire  ;  faisoit  la 
grimace  durant  le  service ,  pour  nous  faire  rougir  ;  se  levoit 
tard,  pour  nous  faire  enrager;  faisoit  le  rabat*  toute  la  nuit, 
pour  faire  miracle  ;  bref,  il  devint  si  insolent,  que,  contraints, 
et  n'en  pouvant  venir  à  bout,  en  avertîmes  le  père ,  qui  le  vint 
voir,  et  lui  remontra  sur  ce  qu'il  avoit  changé  de  vie,  qui 
autrefois  étoit  tant  douce  et  humble.  «  Attendez ,  dit-il,  mon 

'  Fier,  intraitable. 

'  Badiufl,  qui  est  Allemand,  dit  chevau  pour  cheval;  ce  sont  les  Allemands 
9ui  ont  introduit  dans  noire  langue  le  mot  chevau-léger.  Cependant  il  y  a 
UuM  ce  passage  une  allusion  que  nous  ne  pouyons  comprendre  ou  une  al- 
ératioD  de  texte  que  nous  ne  saurions  rectifier. 
*  Petite  yiUe  de  la  Touraine. 
«  Le  lutin,  reiprit. 
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père;  je  reviens  à  vous.  »  D  va  prendre  un  mouton  mignon, 
qui  étoit  au  préau,  et  Fenveloppa  de  son  froc;  puis,  vint  à  son 
père,  et  le  lui  montra.  Gè  mouton  bondissoît,  sautoit,  faiscMt 
l'enragé.  <  Eh  bieni  mon  père,  que  dites-vous  de  cela?  rétats 
jadis  un  mouton,  comme  celui-là;  aujourd'hui  j^ai  le  (roc,  qui 
me  finit  ainsi  pétiller.  Et  bonjour,  pourvoyez-y.  » 

60RRBÙ8.  Vraiment,  frère,  ce  discours  m'a  autant  fait  rire, 
que  me  fît  ma  lanterne  intellectuelle,  à  propos  de  celle  de  notre 
ami  ;  et  croyez-moi  que  j'en  ris  de  bon  foie  * . 

nsRNEL.  Pourquoi  d'aussi  bon  foie? 

ooRREus.  Pource  que,  selon  votre  doctrine,  au  livre  de  abditiê 
rerum  Causis  ',  où  vous  deviez  mettre  effecHSy  d'autant  qU6 
vous  ne  parlez  aucunement  des  causes^  mais  dés  effets  ^lA  fout 
considérer  cette  belle  vente*  de  foie  qui  palpille  imperceptibkM 
nent,  et  excite  les  mélodies  de  la  joie,  d'autant  qu'il  fait  déaim 
le  dîner;  et  le  rire  étant  les  orgues  de  liesse.  Partant,  a3rant  le 
Ibie  doucement  relevé,  je  ris  encore  de  ma  lanterne,  dont 
Toccasion  fut.  Je  fais  ce  conte  pour  les  pédants,  afin  que  cbiMi 
trouve  ici  de  quoi  pour  soi ,  et  que  tout  le  monde  connotsse  et 
sache  qu'il  n'y  a  rien  d'oublié ,  s'il  n'est  trop  ceci  ou  cda. 

XXVI.  —  LIVRE  DE  RAISON. 

• 

J'enseignois ,  en  ma  maison,  des  jeunes  gens,  lesquels- je 
fieiisois  dégrossir  par  Glarean^.  Un  jour,  que  ce  précepteur  n'i 
étoit  pas,  il  advint  que,  sans  y  penser,  je  surpris  ces  enfaats 
jouant.  A  l'instant  qu'ils  me  virent,  chacun  d'eux  s'en  fut  à  s(ffl 
livre.  11  y  en  eut  un  que  je  choisis,  d'autant  qu'il  étoit  Bre- 
ton ,  et  avoit  jeté  la  vue  sur  son  livre.  Je  lui  dis  :  c  Çtiid 
agis  ?  —  Studeo ,  domine»  —  Quid  ? — Leciionem,  — .  Or  çà, 

*  Jeu  de  mois  populaire  sur  bon  foie  et  bonne  foi, 

*  Cet  ouvrage  de  Femel,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1548,  rouie  inr 
cet  tpborbme  d'Hippocrate  :  «Il y  t  dans  les  maladies  quelque  cboM^de 
éivhi.  » 

'  Ce  mot  est  pris  dans  le  sens  ù'étendtte,  quantité, 

*  Toutes  les  éditions  portent  Glareau.  C'est  Henri  Loriti  Glarcanus,  WKWÊi 
Suisse,  qui  enseignait  les  mathématiques,  la  [thilosophio  et  les  belles-lettres 
à  Dâle  et  à  Fribourg,  sous  les  yeux  de  son  ami  I^rasmc.  Il  mourut  en  1561. 
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OÙ  est  celte  belle  leçon  ?  —  In  oraiione  pro  Murenâ  * .  —  Voilà 
fil  va  bien.  Or  sus ,  qu^est-ce  à  dire  Murena  ?»  II  se  leva,  et 
tMmant  son  bonnet  sur  les  doigts,  le  rouloit,  en  songeant 
eiviix^  comme  une  pinte  br4dée9  il  avoit  les  yeux  jusque 
dedans  Tintenlion  '.  Je  lui  commandai  de  se  tenir  coi ,  et  de  ré* 
pondre  hardiment  à  cela.  Il  se  tint  joint  comme  une  pantoufle 
neuve,  écoutant  si  quelqu^un  lui  souffleroit  au  cul;  comme  de 
tûlf  il  y  en  avoit  un ,  qui ,  lui  bourdonnant  de  loin ,  Tavertissoit) 
et  lui  disoit  un  mot  quMl  ne  pouvoit  tout  comprendre  ;  il  n'en 
oyoit  qu'une  syllabe,  encore  qu'il  y  ap]>ortàt  une  ferme  atten- 
tien^  pour  l'unir  au  reste.  Ce  souffleur  lui  crioit  tout  bas: 
tUne  lamproie,  —  Là,  dis-je;  hardiment  !  »  Toujours  prêtant 
l'oieille,  il  me  dit ,  en  coulant  sa  parole  à  corde  avalée  '  :  <  Une 
Itm,  «—Achevez  ;  courage  !  dites  assurément.»  Lors ,  le  pauvre 
ptlity  qui  n'avoit  pas  l'intelligence  plus  aiguisée  qu'un  fallot,  va 
dke-tout  haut  :  <  Une  lanterne^  domine.  » 

iK  GUSA.  Est-ce  là  cette  beHe  lanterne,  qui  nous  doit  éclairer  ? 
Sera-ce  elle ,  qui  nous  apprendra  l'intelligence  et  solution  de 
ee  §ui  est  proposé  de  l'excellence  des  Écritures  ?  . 

uiiACEB.  Monsieur  le  cardinal,  les  B(4iémiens  s'en  recomman- 
dent &TM  bonnes  garces  (j'ai  la  langue  fourchante  et  andistro- 
fantc*  ;  je  dis  grâces).  Pour  l'amour  d'eux ,  avec  votre  congelé 
G^ai  cuidé  dire  congé j  comme  Busbeckius'*,  Allemand,  qui,  di- 
suit  adieu  à  la  reine  d'Angleterre,  voulant  le  dire  en  françois, 
(ii*ofi6ra  :  <  Mon  dame,  je  prendre  congelé  ») ,  je  vous  dirai  que 
(dt  sera  su  ;  faisons  un  peu  renfiler  ce  discours,  et  réveillons 
eeboohomme,  qui  n'y  pense  plus. 

'  Dif  cours  ie  Oieéron  pour  la  défense  da  consul  Lnoius  Lucinlus  Murena. 

'.Ceat-è-dire  :  B  cherchait  i  lire  ce  qu'il  deyait  répondre ,  dans  les  yeui 
desonmattre. 

'  C'est-è-dirc,  lâchement,  lentement,  comme  une  corde  qui  descend. 

*  11  Cuit  lire  antistrophante ,  qui  fait  des  antistrophes,  qui  renverse  les 
pivaiês. 

"  Aogler  Ghislen  de  Busbecq,  un  des  plus  habiles  diplomates  du  seizième 
siècle,  n'était  pas  Allemand,  mais  Flamand.  Il  fut  ambassadeur  de  l'empereur 
Rodolphe  II  à  Gonstantinople  et  en  France ,  où  il  mourut  en  1593.  Ce  fut 
éêÊB  ttiBBéfi  Mi  qu'il  accompagna  en  Angleterre  Pierre  de  Lassa,  ambassa- 
deur de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  auprès  de  la  reine  Elisabeth. 
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TOSTATUS.  Vraiment,  je  vous  écoutois.  Mais,  puisque  j'y  suis 
remis,  sachez,  s'il  vous  plaît,  qu'après,  ou  aussitôt,  ou  environ 
le  temps  (ce  fut,  quand  ce  fut),  que  le  concile  de  Trente  fut  pu- 
blié (je  ne  dis  pas  celui  de  monsieur  Le  Grangier',  qui  es 
intitulé  le  concile  de  œœx ). 

fiuCANAN.  Je  vous  pHc,  ne  parlons  ni  en  bien  ni  en  mal  des 
ecclésiastiques  ;  laissons-les  là,  sans  les  draper,  comme  les  héré- 
tiques qui  ne  savent  faire  un  bon  conte,  s'il  n'y  a  quelque 
moine,  prêtre,  ou  ministre  sur  le  métier  (si,  bien  je  voulois  dire 
les  rangs).  Vous  voilà  bien  ahuris,  pour  une  parole  ! 

RUFiN.  Laissez  à  part  ces  remontrances.  Nous  sommes  ici 
en  liberté.  Nul  ne  parle  céans  pour  scandaliser,  mais  poui 
édifier  et  corriger,  s'il  est  beoin.  Et,  de  fait,  ces  préceptes  tani 
beau:t,  et  ces  enseignements  si  justes  feront  plus  de  gens  de 
bien,  que  tous  les  sermons  ensemble  de  ces  fagoteux  d'élo- 
quence ,  qui ,  sous  ombre  d'être  humbles ,  avalent  la  gloire , 
comme  un  Allemand,  qui,  par  humilité ,  fait  carrons  '  contre 
deux  Suisses. 

HACROBE.  Or,  là,  avant  !  n'épargnons  personne  ;  aussi  bien,  tous 
ont  failli  :  les  prêtres  ont  accusé  Jésus-Christ;  les  gens  de  jus- 
tice l'ont  condamné  ;  les  ministres  l'ont  fouetté  ;  le  peuple  l'a 
injurié  ;  les  passants  se  sont  moqués  de  lui  ;  les  gens  d'armes 
l'ont  crucifié.  Il  n'y  a  que  les  pauvres  femmes  qui  l'ont  pleiuré, 
et  ainsi  ont  trouvé  le  moyen  de  parvenir  ;  sans  quoi  elles  seroieat 
trop  dévergondées.  Pour  mieux  faire,  laissons  tels  sophistes  au 
diable  :  aussi  bien,  il  y  a  de  nouveaux  imposteurs  qui  disent  que 
minisire  signifie  lourreau  '.  Ainsi,  il  n'y  aura  que  le  pape  qui 
ne  soit  bourreau,  à  cause  que,  comme  il  est  en  nos  Heures, 
«  celui  qui  répond  à  la  messe  est  dit  ministre;  »  par  là,  il  n'y 
auroit  évêque,  prêtre,  ni  clerc,  qui  ne  fût  de  ce  beau  métier. 

'  Ce  doit  être  certainement  Jean  Grangier,  principal  du  collège  de  Beau- 
Viis  en  1615,  et  professeur  d'éloquence  latine  au  collège  Royal  en  1617  «!< 
même  que  Cyrano  de  Bergerac  a  tourné  en  ridicule  dans  la  comédie  dn 
Pédant  joué. 

*  Bombance,  bonne  chère. 

*  Minister  en  latin  signifie  souvent  exécuteur.  On  a  dit  en  français  :  nà 
Histre  de  justice  et  maître  ou  ministre  des  hautes-œuvres. 
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BUFiM.  Achève ,  mon  petit  compère,  achève  ;  tu  eusses  été 
pape,  sans  que  tu  avois  été  marié'  à  deux  veuves. 

TOSTATUS.  Taisez-vous  doncques,  et  me  laissez  dire.  Es  pays 
du  roi  d'Espagne ,  où  l'on  parle  françois  * ,  demeuroit  messire 
Imbert  Chapotel,  prêtre,  qui  avoit  de  beaux  et  grands  bénéfices  : 
entre  autres,  il  tenoit  le  prieuré  de  Saint-Commode,  dont  il  fal- 
ioit  qu'il  se  défit,  pource  qu'il  u'étoit  pas  animal  susceptible  de 
tous  bénéfices  compatibles  et  incompatibles. 

PROGLUS.  Quel  animal  est-ce? 

PAMORME.  C'est  un  cardinal,  Dieu  sauve  la  chrétienté  ! 

PROGLUS.  Et  qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

PANORME.  Poursuivez. 

TOSTATUS.  Il  sentoit  une  future  grande  incommodité,  de  la 

(dessaisie  de  ce  prieuré  tant  bon,  et  qui  lui  aidoit  et  aux  ^ens  à 
Cure  commodément  la  soûlée ,  pour  donner  le  reste ,  dont  il 
n'avoit  cure,  aux  pauvres.  Et,  de  fait,  il  étoit  aussi  libéral  que 
notre  évêque ,  qui  donnera  plutôt  un  écu  à  une  garce ,  qu'un 
denier  à  un  pauvre.  Oh  !  ce  qui  est  bon  à  prendre,  n'est  point 
bon  à  rendre.  Les  hérétiques  disent  au  contraire  :  <  Hé!  pau- 
vres bêtes,  qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus  fâcheux ,  que  de  ren- 
dre? »  Donc,  il  étoit  fâché  de  se  séparer  de  ce  bénéfice,  bien  qu'il 
(ût  la  moindre  de  ses  pièces  :  et,  de  fait,  il  eût  été  un  grand 
sot,  voire  un  archisot,  s'il  se  fût  défait  du  meilleur,  et  encore 
phis  sot  par  nature',  voire  par  toutes  les  quatre  clefs  de 
musique. 

^^      OBLANDE.  Vous  crrcz ,  monsieur  le  théologien  de  beurre; 

'  H    TOUS  fondrez  sur  le  moine,  i  *.  le  réchaud  *.  11  n'y  a  que  trois  clefs 

j   fin  la  musique. 

HACROBE.  Qui  m'a  amené  ce  chantre  de  la  seconde  chambre 


'  Cest-à-dire,  si  lu  n'avais  pas  été  marié. 

'  Cest  la  Catalogne  française,  dont  la  capitale  est  Barcelone. 

*  Jeu  de  mots,  par  allusion  à  celle  expression  usitée  en  musique  :  chantét 
par  nature,  c'esl-à-dire,  en  passant  du  bémol  au  décarre. 

*  id  est, 

*  On  appelle  encore  moine  un  réchaud  enfermé  dans  une    eaisscde  cui- 
rre,  oa  bien  un  rouleau  d'étain  rempli  d'eau  chaude,  pour  tenit  les  l'pieds 

chauds  dans  le  Ui  en  hiyer. 

7 
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d'enfer  ?  Va,  bestiau  mon  govial  ;  sais-tu  point  que  TÉglise  n 
peut  faillir?  Se  peut-il  faire  que  vous,  qui  avez  tant  bu  en  Âlie 
magne,  depuis  que  j'en  suis  parti ,  ne  sachiez  pas  lei^  clefe  d 
votre  métier?  Allez  à  Pécole  ;  et  sachez  ,  apprenez,  entende 
et  notez,  comme  M*  de  Bèze  me  Fapprit,  que  la  quatrième  de 
fondamentale  des  trois  clefs  communes ,  de  la  divine,  douce 
humaine  et  sainte  harmonie,  est  la  bonne  clef  de  la  cavô;  c'es 
la  sainte  et  harmonieuse  clef,  c'est'  la  fidèle  et  parfaite.  Mat 
c'est  assez  ;  il  faut  tenir  secret  le  reste ,  que  ces  enfants  d( 
chœur  n'aillent  tout  boire.  Or,  un  jour,  une  nuit,  un  soir 
an  matin  *  (c'est  le  commencement  d'un  conte.  Ainsi  disoit  nij 
cousine  à  ma  tante:  «Dites-nous  un. conte. — Eh  bien!  dit- 
elle,  je  vous  le  dirai.  Un  jour  il  advint  que  ma  raère-grand< 
nous  fit  un  conte  de  Robin  mon  oncle,  qui  chia  à  l'àtre;  à 
femme  y  tâte,  pensant  que  ce  fût  pâte,  trouva  que  c'étoit  merde: 

mâche). 

XXVIL  --  PARABOLE. 

Eh  bien  !  un  jeune  écolier,  pourvu  assez  honnêtement  es 
ordres*  et  lettres,  prévoyant  sa  fortune,  sut  la  future  défaite  du 
prieuré  *  ;  parquoî ,  il  va  s'adresser  à  messire  Imbert ,  devant 
lequel ,  ouvrant  la  bouche,  il  décliqueta  de  la  langue  un  beau 
petit  paillard  discours,  regralté  sur  le  droit  de  bienséance  etdf 
devoir  ;  et  lui  manifesta  son  intention,  qui  étoit  d'avoir  et  obte- 
nir le  bénéfice,  s'il  lui  étoit  agréable.  «  lié  bien ,  mon  ami,  dites- 
moi  premièrement,  êtes-vous  prêtre?  —  Oui,  monsieur.  —  Ôr 
donc,  messire  alierulrum,  il  vous  faut  ouïr  parler.  » 

PLOTiN.  Pourquoi  l'appeloit-il  aîieruirum  ? 

DDRANDUS.  Parcc  qu'il  est  écrit  :  Confiiemini  alterutrum^ 
c'est-à-dire,  confessez-vous  au  prêtre.^ 

*  Bonayenturc  des  Periers  dit  dans  sa  nouvelle  II  ;  «  Un  jour,  un  roalmi  ta 
soir,  Je  ne  saurois  dire  Theure...  » 

*  Les  ordres  sacrés. 

*  G'estrà-dire ,  sut  que  messire  Imbert  devait  se  défaire  du  prieuré  it 
SaÎDl-Gommode. 

*  Les  protestants  combattaient  la  confession  auriculaire  des  cathollcpéi 
pir  le  texte  même  de  l'Évangile  :  Confttemur  alteriUrum ,  confessez-vov 
l-^Mi  Fautre.  Celte  plaisanterie  sur  Torigine  de  la  confession  est  imitée'  d 
t Apologie  pour  Hérodote. 
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MAROT.  Si  j^avois  dit  cela,  jeserois  gâté  *;  aiasi ,  tout  est  permis 
lox  docteurs. 

GENEBRARD.  Foutin,  lalssez  dire  ce  docteur,  ou  vous  allez  faire 
brûler  en  Espagne!  Vraiment,  vous  avez  tort,  vous  ennuyez  ce 
pauvre  homme  par  vos  interruptions;  il  en  est  si  dépit  %  qu'il 
eo  retord  les  mâchoires,  comme  un  officiai  fâché. 

X9STATUS.  Je  pense  que  vous  me  tenez  pour  quelque  dicta- 
teur de  moutardier '.  Or,  écoutez-moi,  ou  prenez  le  chemin  d'aller 
à  tous  les  diables.  Messire  Imbert  oit  la  requête  du  prétendant, 
duquel  ayant  savouré  les  propos  avec  les  oreilles,  lui  dit  :  c  Je 
ne  puis  mettre  ce  béoéOce  entre  les  mains  d'aucun,  sHl  n'en- 
tnsfii  Jes  Écritures,  afin  qu'il  en  soit  trouvé  capable.  Pour  donc 
sivoir  si  vous  entendez  les  Écritures,  dites-moi  qui  étoit  le  père 
de  Helchisedech?  »  Le  clerc  répond:  «Monsieur,  saint  Paul 
montre  qu'il  étoit  sans  père,  sans  génération.  — Ha,  ha,  ha! 
dit  messire  Imbert ,  lourdaud  mon  ami,  je  sais  cela  avant  vous. 
Répondez  à  ce  que  je  vous  demande?  —  Je  ne  le  sais  pas.  — 
Aussi,  n'aurez-vous  pas  le  bénéfice.»  Cettui-ci  s'en  alla  ;  et  en  vint 
mtttttre,  qui  en  a  voit  ouï  parler.  Ce  nouveau  venu  étoit  désalé  ^, 
oukkme  le  commis  d'un  banquier.  Il  vint  devant  messire  Imbert, 
hdtiusant  la  discrète  demande,  pour  obtenir  le  prieuré  de  Saînt- 
Ginnmode.  Messire  Imbert  lui  fit  la  question  :  <  Entendez-vous 
b  Écritures  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Qui  étoit  le  père  de  Melchi- 
ttdfich?  >  Alors  le  clerc  dit  :  c  Gratien*^  le  démontre  aisément 
comme  cela,  disputant  contre  les  simoniaques  (ce  que  disant , 
il  tira  de  sa  pochette  droite  une  belle  bourse,  où  il  y  avoit  cinq 
ccttts  écus  en  or)  ;  et  ce,  en  bons  termes.  Donc,  monsieur,  voyez 
«e  symbole  philosopho-prophélique  :  voici  le  père  de  Melchi- 
sedech.  »  Et,  faisant  de  même  de  l'autre  main,  tire  de  sa  pochette 
^ore  une  autre  bourse  pleine  de  beaux  écus-au-so!eil ,  et  dit  : 
«Voilà  la  mère.  Et  afin  que  vous  sachiez  qu'il  est  vrai  (mettant' 

'  Pour  perdu, 
*  Pour  dépité, 

'  Jtoo  de  mois  sur  moutier,  eouvcnl. 
'Fin,  rusé. 

'  Auteur  du  Décret ,  ou  recueil  des  canons  de  TÉglise.  Voyez  la  NoUce 
iographique. 
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ft  main  droite  en  son  sein ,  tira  quelques  soixante  écus ,  c 
proftFanty  en  les  coulant  vers  la  chambrière  qui  étoit  au  bout  d( 
b  table,  comme  celles  des  chanoines  ont  accoutumé],  ce  sont  ici 
les  enfants.  —  Ha ,  ha ,  ha  !  dit  messire  Imbert,  c'est  pratiquer 
la  quatrième  figure  de  dialectique ,  en  dépil  de  Galien  '.  —  Eh 
bieni  dit  le  derc,  monsieur  mon  bienfaiteur,  mon  bon  Mécénas, 
n^est-ce  pas  faire  un  diadème  de  racines  de  chausse-pied,  que  de 
parier  ainsi  à  ces  sots?  C'est  docere;  c'est  expliquer  le  latin  du 
chapitre  7{ect7a5  docendOy  i .  qu'il  soit  reçu  en  payant.  —  Eh  bien  ! 
mon  bon  ami,  dit  messire  Imbert,  il  faut  que  tu  aies  le  bénéfice. 
Vraiment,  vous  êtes  docte  ;  vous  êtes  en  danger  d'être,  un  jour, 
pape.  Vous  aurez  le  bénéfice  ;  votre  doctrine  vous  l'adjuge.  II  ne 
fiuidroit,  à  la  vérité,  quevous  seul,  pour  faire  tomber  toute  la  théo- 
logie en  démonstration ,  en  dépit  de  Raimond  Lulle  ^.  Que  nous 
serions  heureux  si  on  résolvoit  ainsi  tous  arguments  !  Nous 
serions  incontinent  d'accord  ;  toutes  hérésies  seroicnt  englouties.» 

XXVIII. —FEN\ 

Quand  tout  est  dit,  vêpres  sont  dites.  Nous  étions  en  grande 
pensée  pour  une  telle  affaire,  et  ne  savions  qu'en  juger,  sans 
l'Escot,  qui  nous  ôta  de  peine,  nous  prouvant  que  c'est  un  bien- 
fait méritoire,  bailler  de  l'argent  pour  avoir  un  bénéfice  :  primo^ 
d'autant  qu'on  n'en  donne  plus;  secundo^  on  baille  de  l'argent 
à  un  maître,  pour  le  servir;  item  y  on  s'incommode  pour  se 
châtrer,  et  c'est  le  point  du  mérite  parfait. 

BACON.  Le*  chapelain  d'une  Angloise  se  fît  châtrer,  parce  que 
l'on  avoit  opinion  qu'il  la  travailloit.  En  après,  on  tire  sa  péni- 
tence, d'autant  que  l'on  jeûne  pour  en  ramasser  d'autres;  et 
c'est  ici  le  point  d'honneur ,  que  messire  Imbert  entendoit  fort 
bien,  comme  étant  des  plus  grands  théologiens  ;  et,  de  fait,  il 
étoit  carme  dispensé. 

'  Galicn,  qui  avait  étudié  toutes  les  philosophics,  appliqua  toujours  la 
dialectique  à  ses  démonstrations  médicales.  La  quatrième  figure  de  la  dia- 
lectique s'appelle  galônique. 

*  LuUe  a  voulu  démontrer,  même  ce  qui  n'était  pas  démontrable ,  témoii 
son  traité  de  Demonstralione  Trinitatis  per  œqulparantiam, 

'  S'il  ne  faut  pas  lire  feu  au  lieu  de  feji^  ce  mot  doit  ^irc  pris  pour  foiH 
romme  le  prononcent  les  paysans ,  fen,  de  fenum. 
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DE  CU8A.  Et  pour  être  carme,  qu'en  est-il? 

BACON.  Oh,  ho  !  et  ne  savez-vous  pas  qui  sont  les  plus  ex- 
cellents théologiens  ?  Ne  sont-ce  pas  les  cannes ,  comme  dit  le 
sage  Caton?  Si  Deus  est  animus ,  nobis  ut  carmina  dicuni. 
Carmina^  sont  les  carmes  *  qui  parlent  de  Dieu:  ergo^  il  est  vrai. 

D  y  eut  un  docteur  en  notre  compagnie,  qui  voulut  se  for- 
maliser ;  et,  jurant ,  il  écumoit  comme  un  verrat.  Nous ,  qui 
voulions  la  paix,  le  fîmes  bravement  sortir.  Sœur  Jeanne  en  fut 
si  aise,  qu'elle  en  rit  encore,  et  nous  dit  :  «  Que  je  suis  aise  que 
ce  gros  coquebin-là*  est  hors  de  céans  ! 

VARRO.  Quoi ,  belle  dame,  et  qu'est-ce  que  coquebin? 

SOEUR  JEANNE.  Gc  quc  Ics  Touraugcaux  appellent  coquebinj 
les  Angevins  le  nomment  jagois  ' ,  et  à  Paris  les  femmes  le 
huchent  bringuenel*. 

VARRO.  Quelle  sorte  de  personne  est-ce? 

HERMÈS.  On  nomme  ainsi  ceux  qui  n^ont  point  vu  le  c.  de 
leur  femme  ou  de  leur  garce.  Le  pauvre  valet  de  chez  nous 
n'étoit  donc  pas  coquebin;  il  eut  beau  le  voir. 

vÂRRO.  Quand? 

HERMÈS.'  Attendez.  Étant  en  fiançailles,  il  vouloit  prendre  le 
cas  de  sa  fiancée  ;  elle  ne  le  vouloit  pas  ;  il  faisoit  le  malade,  et 
elle  lui  demandoit  :  «  Qu'y  a-t-il,  mon  ami  ?  —  Hélas  !  ma  mie, 
je  suis  si  malade,  que  je  n'en  puis  plus  ;  je  mourrai,  si  je  ne 
Tois  ton  cas.  —  Vraiment  voire,  dit-elle.  —  Hélas!  oui ,  si  je 
l'avois  vu,  je  guérirois.  »  Elle  ne  lui  voulut  point  montrer.  A  la 
fin,  ils  furent  mariés.  Il  advint,  trois  ou  quatre  mois  après,  qu'il 
fut  fort  malade  ;  et  il  envoya  sa  femme  au  médecin,  pour  porter 
de  son  eau*.  En  allant,  elle  s'avisa  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit  en 
fiançailles.  Elle  retourna  vitement,  et  se  vint  mettre  sur  le  lit  ; 

'  Ce  mot,  en  vieux  français,  signifie  vers,  du  latin  cwmeiu 

*  Ou  coquard,  niais,  innocent. 
'  On  appelait  ^azi  une  oie  mâle. 

*  On  dit  encore  dans  le  peuple,  en  parlant  d'une  grande  femme  maigre  et 
mal  faite  :  grande  bringue.  Rabelais  (liv.  IV,  17)  nous  représente  le  géant 
^iringuenarittes,  avaleur  de  moulins  à  vent,  comme  un  bringuenel jjagoU 
u  coquébiH^  c'est-à-dire,  un  niais. 

*  Drin«* 
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puis,  levant  coite  et  chemise,  lui  présenta  son  cela  ei 
vue,  et  lui  disoit  :  «  Jean,  regarde  le  c,  et  te  guéris.  > 

Mais  que  devint  ce  docteur?  Nous  le  chassâmes  et  envo 
à  tous  les  diables,  où  il  trouva  des  soldats,  qui  lui  firent<: 
nous  fîmes  faire  au  diable  de  Saint-Martin  de  Tours. 

LE  TRÉviSAN.  Quo  lui  fit-on,  à  cc  pauvre  diable? 

HERMÈS.  Je  m^en  rapporte  au  vieil  chantre  de  leur  égNs 
eut  la  commission  de  le  faire  châtrer. 

YARRO.  Dites-nous  ce  que  c'est,  de  grâce? 

HERMÈS.  Voilà  messire  Gilles,  qui  est  dignité  de  là-de( 
qu'il  vous  en  fasse  le  conte. 

XXIX.  —  CHAPITRE  GÉNÉRAL. 

Tous  l'en  prièrent.  Adoncques  il  dit  :  0  belles  pensées 
cieuses  cervelles ,  nous  sommes  ici  comme  chez  le  roi  Assi 
La  liberté  nous  sert  de  guide,  comme  la  senteur  pour  al 
retrait  ;  chacun  dit  et  fait  ici  ce  qu'il  veut  et  peut. 

Mais  avant  que  passer  outre ,  dit  le  bonhomme  scAi 
pourquoi  est-ce  que,  quand  quelqu'un  s'en  est  fui,  on  dit 
fait  gille? 

protagorâs.  C'est  parce  que  saint  Gilles  s'enfuit  de  son 
et  se  cacha  de  peur  d'être  fait  roi  ^. 

ÉPAMiNONDAS.  Oh  !  de  par  plus  de  cinq  cent  mille  cornes  de 
faimerois  mieux  être  roi  qu'ermite.  Eh  quoi  !  il  y  a  ta 
gens  qui  se  donnent  au  diable ,  poil  et  tout ,  pour  d< 
grands;  et  il  y  en  a  d'autres  qui,  sous  le  voile  de  reli 
faisant  un  affront  à  la  fortune,  contristent  le  bonheur  !  Fo 
ne  passerai  point  outre;  je  ne  me  rendrai  jamais  en  co 
nauté,  que  de  princes  et  grands  seigneurs,  d'autant  que  j 
point  le  cœur  à  la  caimanderie  ^.  J'en  sais  bon  gré  à  o 

*  L'historien  Nicole  Gilles  possédait  sans  doulc  un  canon ical, ou  q 
tulre  prébende  dans  le  Chapitre  de  Sainl-Martin  de  Tours,  comme  l'ai 
son  titre  de  messire. 

*  Saiol  Gilles,  dit  la  légende,  s'enfull  de  la  Grèce  ,  où  il  était  né  p 
trône,  pour  n'être  pas  promu  au  rang  que  lui  assignait  sa  naissance 
réfugia  dans  un  ermitage  près  de  Marseille.. 

■  Mendicité,  yie  de  calmand,  mendiant. 
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oordelier  frère  Hiigonis  *,  qui,  au  commencemeut  de  rétablis- 
sement des  capucins,  se  fàchoit  de  leur  future  pauvreté,  et,  tout 
«oolôré,  nous  dit  :  <  Si  nous,  qui  avons  le  diable  au  corps,  ne 
jiottfons  vivre,  que  feront  enûn  ces  pauvres  gens  ?  » 

HESSiRE  GILLES.  Or,  SUS,  c^cstassez;  paix!  vous  en  diriez 
trop;  vous  ne  vaudrez  jamais  rien. 
ÉPAMiNONDÂS.  Pour  le  moins,  je  suis  aussi  bon  qu^une  femme. 
HESsmE  GILLES.  Oui,  qu'unc  mauvaise  ;  c'est  tout  un.  Elles 
sont  toutes  bonnes  :  si  elles  ne  sont  bonnes  à  Dieu,  elles  sont 
bonnes  au  diable.  Or,  paix  !  encore  un  coup,  écoutez.  Des  per- 
sonnes de  bien  avoient  fait  faire  une  image  de  saint  Michel  eu 
notre  église,  en  quoi  le  sculpteur  avoit  suivi  la  commune  opi- 
nion des  autres ,  ayant  fait  Tange  en  vrai  ange ,  et  le  diable 
QDmme  un  vrai  diable  d'enfer  ;  mais,  pource  qu'il  n'étoit  pas  bien 
informé  des  résolutions  de  nos  docteurs,  commit  hérésie  (à  quoi 
jsoni  sujets  les  pauvres  sculpteurs,  peintres,  libraires,  orfèvres, 
et  tels  gens  qui  savent  tout  *.  J'excepte  ceux  qui  ne  s'accou- 
trçnt  guère  de  religion,  lesquels  sont  pour  l'enfer).  Cet  ouvrier 
$  saint  Michel  couvert  aux  endroits  douillets,  ayant  une  cotte 
d'armes,  et  ses  bonnes  ailes  des  fêtes,  et  un  gros  bâton  de  la 
croix,  aussi  gros  que  celui  de  Citeaux;  et,  sous  ses  pieds,  étoit 
couché  le  diable  tout  nu,  qui  n'a  voit  que  le  cul,  les  dents  et  les 
griffes  :  c'étoil  bien  pour  faire  miracle.  Il  falioit  plutôt  armer  le 
diable  de  toutes  pièces ,  à  l'avantage'^,  à  l'épreuve  du  canon , 
ayant  la  porte-pièce,  le  haut  appareil  *,  bref  tout  le  faix ,  ainsi 

*  Gocordclier  (  Jacques  Hugonis),  docteur  eu  théologie,  dont  la  repu- 
titioQ  commença  par  des  sermons  contre  les  réformés,  servit  en  apparence 
les  intérêts  de  TËglise  gallicane,  sous  François  l"  et  ses  successeurs,  mais 
3  était  réellement  vendu  aux  papes,  dont  il  dérendit  les  privilèges  au  concile 
de  Trente.  Il  mouruten  1 574,  âgé  de  65  ans. 

*  On  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet  ;  nous  citerons  celui-ci  : 
Observations  historiques  et  critiques  sur  les  erreurs  des  peintres ,  sculp- 
tturs  et  dessinateurs,  dans  la  représentation  des  sujets  tirés  de  V Histoire 
sainte  (  par  Mole,  avocat).  Varis,  I77i,  in-s®. 

'  C*e8tp-à-dirc ,  de  pied  en  cap. 

*  Je  crois  que  la  porte-pièce,  ou  plutôt  V  emporte-pièce ,  était  cette  visérc 
pointue  cl  tranchante ,  en  bec  d'oiseau,  qui  garnissait  certains  casques  du 
quiniième  siècle,  et  que  le  haut  appareil  était  le  nom  qu'on  donnait,  ver,"  la 
même  époque,  à  ces  crêtes  de  fer  tranchant  qui  défendaient  les  articulati  )ns 
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(]ue  les  preux  armés  ù  la  païenne;  et  faire  Tange  tout  nu,  a 
une  robe  de  QtMsimodo^  Je  ne  suis  fâché  que  d^une  cboi 
c^estque  Pange  ne  tuât  le  diable  tout  tué.  Quoi!  de  laisser  a 
tel  ennemi  sur  sa  foi,  je  n'aurois  garde,  si  je  le  tenois.  Or,T( 
vrier,  pour  n'avoir  étudié  qu'au  ciseau  et  au  maillet,  alloit,  i 
vant  le  grand  chemin ,  comme  un  beau  jeune  pèlerin 
revient.  Le  diable,  comme  vous  savez,  étoit  couché  sur  les  re 
et  levoit  les  jambes  en  haut,  si  qu'il  montra  son  composé 
doux  grosses  fesses  de  provision. 

STLVius.  Étoit-ce  plate  peinture,  ou  bosse  ? 

MESsmB  GILLES.  Quc  VOUS  avcz  la  tête  dure  !  Ne  vous  a 
pas  parlé  d'un  sculpteur?  (Si  j'eusse  dit  comme  la  reine 
pois  pilés^y  vous  eussiez  eu  occasion.  Un  jour,  cet  ouvrier  é 
cher  elle  ;  et  m'en  parlant,  elle  me  dit  :  «  J'ai  céans  le  m 
leur  euleteUr  du  monde.  »)  Je  vous  dis  que  cette  figure  étoi 
bosse,  et  non  si  grande,  que  ne  l'eussiez  bien  portée  ;  à  sa^ 
l'ange,  entre  vos  bras ,  et  le  diable,  à  votre  cou.  Ce  diable 
défendant,  paroissoit  à  cul  vu,  et  montroit  deux  gros  dintiei 
comme  pommes  de  cas-pendu,  en  la  forme  de  beaux  gros  c... 
pourtraits  de  naturel.  Un  jour  que  le  vieux  chantre  de  l'ég 
dlnoit  chez  moi,  le  baron  notre  ami  lui  fit  la  guerre  de  ce  dij 
endidime*,  qui  étoit  chose  moult  honteuse  à  voir  aux  y 
délicats  de  ces  pudiques  filles.  Le  bonhomme  rioit ,  et  ren 
quoit  ce  qu'il  lui  disoit;  et  si  bien,  qu'après  être  sorti,  il 
à  l'église  voir  s'il  étoit  vrai.  Ayant  vu  cette  vérité,  il  fit  ass 

des  armures,  aux  épaules,  aux  coudes  el  aux  genoux,  pour  empêcher 
doute  les  lulles  corps  à  corps. 

*  CeUc  locution  doit  venir  de  ce  que  dans  la  primitive  Église  les  gi 
pécheurs  étaient  admis  à  faire  amende  honorable,  le  jour  de  la  Quasimod 
chemise  et  pieds  nus,  à  la  porte  des  lieux  saints. 

*  La  confrérie  des  Poi'i  piles,  comme  celles  des  Enfants  sans  souci  > 
la  BazochCj  donnait  des  représentations  scéniqucs  ou  plutôt  des  par 
composées  de  coq-à-l'âne,  de  rencontres,  de  rébus,  etc.  Elle  avait  aus 
chef  qu'elle  appelait  roi,  et  celui-ci  choisissait  une  reine,  selon  la  hi 
chic  de  la  plupart  des  confréries  de  métier  au  moyen  âge.  C'était  aux  I 
que  Ton  faisait  le  Jeu  des  Pois  piles. 

'  Au  propre,  ce  sont  les  rognons  du  cerf.  Toutes  les  éditions  écriven 
(iers,  ce  qui  ne  veut  rien  dire. 

*  Je  f  rois  qu'il  faut  lire  Anadyomène,  surnom  de  Vénus  sortant  des 
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bier  la  compagDÎc,  remontrant  que  les  hérétiques  auroient  oc- 
casion de  contaminer  le  prétoire  *,  si  on  ne  prenoit  garde  à  ce 
dont  il  faisoit  plainte,  sur  le  sujet  des  trébillons  de  ce  diable.  Le 
tout  fut  remis  au  prochain  Chapitre;  auquel,  le  fait  vérifié,  com- 
missaires (  dont  il  fut  Tun  )  furent  nommés ,  pour  monocordiale- 
ment*,  selon  la  conclusion,  châtrer  le  diable.  Le  bonhomme  fut 
avoué  des  autres  ;  ainsi,  il  se  transporta,  dès  l'après-dînée,  sur  le 
lieu,  et  mit  à  exécution  la  charge,  menant  le  sculpteur  sur  le  lieu, 
faisant  entendre  Tintention  de  messieurs,  en  lui  interprétant 
la  clause  de  la  conclusion,  laquelle  étoit  en  latin  de  Chapitre, 
en  ces  mots  :  Coupibus  couillibus  rasibus  du  culibus  à  dia- 
Mus,  Et,  cela  entendu,  lui  dit  :  «  Frère  mon  ami,  faites  votre 
état.  »  L'ouvrier  sarcla  ces  horribles  verrues ,  qui  exorbitam- 
ment  faisoient  démanger  le  cul  au  diable  ;  lequel,  par  la  réale* , 
non  huguenotique ,  mais  catholique  apposition  du  ferrement, 
fut  visiblement,  non  imaginairement,  châtré,  séné*  et  écouillé, 
au  grand  préjudice  de  toute  la  race  diabolique.  Je  vous  assure 
que  les  cicatrices  y  sont  encore,  et  y  paroissent  oculiquement". 
Et  de  cette  aventure-là,  est  advenu  qu'on  appelle,  à  cette  heure , 
ces  esprits-là  ^awvr^5  diables;  et,  de  fait,  est  bien  pauvre  celui 
qui  n'a  plus  que  ces  tristes  témoins  ®  ;  et  on  les  lui  ôte  ! 

Mais,  de  ceci,  comme,  dit  herbiès  Trimégiste,  est  advenu  un 
grand  malheur  !  C'est  que  tels  diables  ne  peuvent  plus  engendrer 
par  le  bas;  partant,  ils  engendrent,  à  cette  heure,  par  le  haut  tou- 
tesles  méchantes  opinions  et  hérésies  qu'ils  vous  font  concevoir 
en  vos  têtes.  La  Chambre  de  l'Édit",  ayant  été  importunée  de 
ce  désastre,  avisa,  du  temps  des  Apôtres,  à  remédiera  ce  raal- 

'  Injurier,  diffamer  le  Chapitre. 

'  C'est-à-dire,  à  l'unanimité ,  entièrement. 

*  Pour  réelle. 

*  Châtré;  cette  expression  s'appliquait  spécialement  aux  porcs. 

'  C'est-à-dire,  visiblement;  expression  burlesque  dans  laquelle  il  cqui- 
roque  sur  au  cul. 

*  Testicules  ;  équivoque  sur  le  rapport  des  mots  iesticuli  et  testes  en 
latin. 

'  Chambre  de  l'Édit,  ou  Chambre  mi-partie,  établie  par  suite  des  édils  de 
pacification  en  faveur  des  protestants  :  dans  ce  tribunal.il  y  avait  autant  dr 
juges  de  Pane  que  de  l'autre  religion. 
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heur,  afin  de  contenter  les  diables  en  forme  de  représailles,  tek* 
iernent  que,  par  accord  vérifié  es  Chambres  impériales,  avec  le 
consentement  des  Vénitiens  et  du  pape ,  on  bailleroit  aux  dia- 
bles de  manufacture  lesc dMnfinis  gros  couillauds ,  qui 

vivent  de  l'ombre  du  crucifix ,  aussi  bien  ici  qu'en  Angleterre. 
C'est  une  belle  vie,  d'autant  que  leur  viande  est  visible,  et  non 
palpable,  viande  qui  grossit  ou  amenuise',  à  ce  qu'on  dit.  Mais 
je  n'en  crois  que  le  vrai,  qui  est  que ,  sous  cette  ombre,  H  y  .a 
de  gros  coqs  d'Inde  et  telles  viandes,  que,  l'ombre  cachant,  op 
ne  nomme  que  l'apparence.  Ainsi  les  pauvres  vivent  d'ombra- 
ges ;  cela  leur  passe  rasibus  du  goulier  ^;  voire ,  mais  le  bon 
profit  ne  se  dit  pas.  0  belle  cabale  !  Mignons ,  multipliez  1(^ 
ombres,  à  la  venue  des  lumières  ;  cela  est  de  droit:  à  mas  veti^ 
to8,  mas  vellas^;  et  gai,  que  je  sais  de  langues!  Je  vous  assure, 
à  ce  qu'en  dit  Carondas*,  le  diable  soit  le  sot!  il  se  fâche  que 
je  le  nomme.  Par  dépit  de  lui,  j'en  mettrai  sous  silence  plus  de 
trois  vingts  et  dix-sept.  Qu'ils  s'aillent  faire  lanterner  !  Le.droit 
françois  déclare  que  c'est  un  grand  bien  que  les  diables  soient 
châtrés,  parce  que  tels,  qui  sont  doctes,  s'amuseront  à  chercher 
des  caillettes  qui  leur  soient  propres,  pour  les  mettre  où  il  y  en 
a  faute,  afin  de  récompenser  l'intéressé  ;  et  ainsi  laisseront  en 
paix  le  monde,  restant  en  quête  de  trébillons  :  que  les  vôtres 
fussent  à  vendre! 

XXX.  —  RENCONTRE. 

Je  te  prie,  page,  laquais,  novice ,  enfant  de  chœur,  levxon* 
de  l'Antéchrist,  qui  que  tu  sois,  donne-moi  à  boire,  tant  j'ai  eu 
de  peine  à  trouver  un  nom  significatif  pour  dire,  devant  les  filles, 
les  pendeloches  humaines.  Mais,  dà,  quand  j'y  pense,  vous  êtes 

*  Amincit. 
'  Gosier. 

*  En  espagnol  :  à  plus  de  ycnts ,  plus  de  voiles.  Amas  venios,  en  lalin,  fiil 
un  jeu  de  mois:  voilà  pourquoi  Hermès  se  réjouit  de  savoir  les  langues. 

*  Louis  le  Caron,  qui  changea  son  nom  en  celui  de  Carondas,  pour  singer 
le  fameux  législateur  de  Sicile,  ne  s'occupa  pourtant  pas  seulement  de  droit 
coulumier;  il  publia  des  poésies,  et,  entre  autres,  un  poëme  du  Démon  d^ar 
mour,  auquel  Beroalde  semble  faire  allusion  ici.  Carondas  mourut  eu  1617. 

'  Jeune  lévrier. 
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de  grosses  bêtes,  que  vous  ne  m'en  avez  avisé.  L'autre  jour,  la 
fille  de  chambre  de  ma  cousine  Buval  '  nous  enseigna  de  les 
nommer.  Notre  laquais ,  venant  de  Saumur,  entra  en  la  cui- 
sine, où  la  fille  de  chambre  étoit  descendue  quérir  du  feu.  Le 
gars  contoît  qu'il  avoit  vu  grande  et  pitoyable  misère  ;  c'est 
que  ce  pauvre  marchand,  qui,  la  semaine  devant,-  avoit  vendu 
des  hardes  à  mademoiselle,  étoit  tombé  entre  les  mains  des 
voleurs,  qui  lui  avoient  ôté  toute  sa  marchandise;  et,  davan- 
tage, lui  avoient  arraché  les...  (il  se  tut,  et  n'osa  dire  tout  ou- 
tre ,  à  cause  de  cette  fille.  Il  ne  fit  pas  comme  Rcgnard,  qui, 
prêchant  aux  Jacobins ,  et  tançant  les  mangeurs  de  chair  en 
é^me  et  jours  défendus,  dit  :   «  Je  voudrois,  par  fin  souhait, 
que  tous  ces  gourmands  fussent  sur  la  montagne  de  Tarare, 
âVec  un  quartier  de  lard  pendu  aux  couilles  I  »)  Après  un  peu 
d^ésitation ,  il  proféra  :  <  Ils  lui  ont  arraché  les  géniloires.  x> 
Cette  fille  court  en  hâte,  pour  en  faire  le  conte  à  sa  maitressc  ; 
et  encore  toute  hors  d'haleine  :  «  Mademoiselle ,  le  grand  mal- 
heur! ces  méchants  lui  ont  arraché  les  histoires.  »  Depuis,  on  a 
DÛS  en  proverbe  parmi  nos  sœurs,  que  ce  qu'on  dit  faire  la 
tmvreié,  ou  besogner ^  est  maintenant  nommé  histoire^  eu 
bon  françois.  MM.  les  peintres,  et  vous  qui  entendez  le  métier, 
prêtez  l'oreille  à  tout  ceci. 

A  ces  paroles,  voilà  mcssire  Guillaume  le  verueil,  qui,  tou( 
comme  en  colère,  va  dire  ;  «  Vous  m'avez  empêché  de  faire  k 
conte  de  M™*'  des  Manigances ,  que  vous  avez  nommée  reine 
dei  pois  piles  ji^ouTce  qu'à  la  cour  elle  étoit  bien  plus  chichemenl 
habillée  que  les  autres.  Je  vous  assure  véritablement,  ainsi  que 
de  dire,  quand  tout  est  dit',  rien^  pour  néant;  ainsi  véritable- 

*  On  pourrait  inrérer  de  cet  endroit,  qu'HcrmOs  Triméglsie  n'est  autro 
ue  le  fameux  Anioine  Le  Clerc  de  la  Forôt,  qui  joua  un  rôle  important  sur 
ia  fin  du  seizième  siècle  ;  car  la  cousine  germaine  d'Antoine  Le  Clerc  fut  la 
IDère  de  Jean  Duval ,  orientaliste  distingué  qui  vivait  en  ce  mCm?  temps. 
Antoioe  Le  Clerc,  natif  d'Auxerre,  abjura  en  1595  le  calvinisme ,  qu'il  avait 
«enrl  de  son  épée  et  de  sa  plume.  Il  devint  catholique  très-zélé  et  mourut 
en  odeur  de  sainteté  le  23  janvier  1638.  Les  protestants  ne  lui  pardonnèrent 
pas  son  apostasie. 

'Toutea  les  éditions  font  tenir  à  Guillaume  Le  Vermeil  un  langage  qui  n'a 
pas  de  aoDS,  parce»  qu'on  a  confondu  le-  interruptions  et  les  reprises  du 
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ment ,  comme  dit  l'autre...  —  Ah,  ah  !  —  Laissez-moi  dire  ?  — 
Basta^  hasia.  Passe,  révérend  ! — Ainsi  je  ne  mens  point... — Ah, 
ah  !  —  Ces  petits  diablotins!  Véritablement  vous  m'interrompez... 
Rrraaa! — Je  crie  ;  je  le  dis,  ainsi  que  dédire.  Son  ouvrier  avoit 
nom  maure  Nicolas  ;  ce  fut  lui  véritablement  ainsi ,  qui  fut... 
— Oui,  certes!  — Oui,  cent  mille  petits  diablotins ,  sec  et  au  delà! 
qui  fut  cause  véritablement  qu'elle  dit  ce  mot  ;  etFerchaudière  »  y 
étoit. 

HÉGÉSIPPUS.  Tais-toi ,  je  te  prie,  pauvre  cheval,  et  bois  !  tu  as 
la  langue  si  aride,  que  tu  nous  lampooneras^  d'ici  à  demain. 
J'y  étois.  Il  est  certain  que  le  maître  d'hôtel  et  l'aumônier,  qui 
se  nommoit  messire  René  Goulenoire ,  étoient  présents.  Et  je 
demandai  à  ce  maître,  qui  me  montroit  la  cire  qu'il  avoit  ébau- 
chée ;  «  Maître  Nicolas,  que  ne  dépêchez-vous  de  parfaire  le  por- 
trait de  madame  ?»  Il  me  répond  :  <  Par  ma  foi  !  monsieur,  je 
la  besogne  tous  les  jours,  et  ne  la  puis  achever.  » 

DiOGÈNE.  Voilà  parler,  cela!  Qu'en  dites-vous?  Que  pensez- 
vous  de  ces  gentillesses?  Sont-elles  pas  de  grande  édification? 
Qu'en  pensez-vous,  messieurs,  qui  faites  des  consciences  à  pren- 
dre mouches?  Hé  !  vieux  affamés  de  vaine  réputation,  goulus 
de  folle  gloire,  qui  vous  démangez  d'impudence  '  à  l'ombre  de 
l'eau  Léraanique  ou  Tibérine  *,  tandis  que  vous  vous  tuez  le 
cœur  et  le  corps  à  charrier  les  âmes  vers  la  mélancolie,  tâchant 
aussi  de  nous  faire  payer  la  voiture,  quand  le  diable  vous  empor- 
tera j  qui  séchez  de  paillarde  envie,  dont  vous  regorgez,  comsie 

discours.  11  est  certain  que  le  personnage  appelé  Guillaume  Le  Vermeil  n- 
mëne  sans  cesse  deux  locutions  qui  lui  étaient  sans  doute  familières  :  véri- 
tablement et  ainsi  que.  Les  convives,  fatigués  de  ces  répétitions  conti- 
nuelles et  insigniflantes,  cherchent  à  l'interrompre. 

*  Ce  nom  est  sans  doute  altéré.  Ce  doit  être  Regnault  Chaudière,  fameux 
libraire  de  Paris  à  la  fin  du  seizième  siècle,  père  et  Ois  de  libraire. 

'  Augmentatif  de  lamperas, 

■  Cette  phrase ,  que  nous  avons  rétablie  d'après  le  sens,  est  tout  à  fait  fau* 
tive  dans  les  autres  éditions  :  «A  prendre  mouches,  et  vieux  affamés  de 
vaine  réputation  ?  goulus  de  folle  gloire  qui  vous  démange ,  l'impudence  i 
l'ombre  de  l'eau,  le  manique  ou  tibérine...  » 

*  C'est-à-dire,  Genève,  située  au  bord  du  lac  Léman,  et  Rome,  sur  le 
Tibr«». 
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le  savoD  des  lèvres  des  gueux'  qui  vivent  sur  le  grand  (rimard*? 
Vous,  lourdauds,  mes  amis  du  foie',  couskis  de  la  rate,  et  mi- 
gnons des  petites  tripes  foireuses,  ignorez-vous,  d'ici  à  quelques 
siècles,  que  cesyropose  ne  soit,  selon  son  mérite,  tenu  pour  au- 
thentique ,  autant  ou  plus  que  toutes  les  calenderies*  grecques 
<[ui  TOUS  font  bon  ventre,  et  lesquelles  vous  croyez  sans  diffi- 
culté ,  suant  jour  et  nuit  après ,  pour  dégainer  une  pauvre 
parole,  vous  y  harassant  comme  taureaux  baniers  qui  vélellcnt 
toutes  les  vaches  d'une  paroisse  à  la  raugelte"?  Petits  pou- 
IMsaux  de  lait*,  je  vous  avertis  que  vieilles  folies  deviennent 
sagesses;  et  les  anciens  mensonges   se   transforment  en  de 
belles  petites  vérités ,  dont  vous  savez  extraire  à  propos  l'essence 
vivifiante ,  qui  établit  vos  affaires.  A  quoi  faire ,  si  cela  n'es:. 
vous  donner  tant  de  peine  à  griffonner  le  papier,  pour  le  bar- 
bouiller de  commentaires  sur  tant  de  folies  de  poètes  et  ora- 
leurs ,  et  fouillaucoffres  qui  les  ont  écrites  en  buvant  et  se 
riant?  et  les  estimez  tant  sérieuses ,  et  telles  les  persuadez  aux 
pifres  symbolisants  ',  qui,  suivant  mêmes  friponneries  de  doctrine 
i     que  vous,  dégénèrent;  si  que,  d'hommes  qu'ils  étoient  ou  pou- 
voient  être ,  ils  deviennent  animaux  fantastiques  et  rêveurs , 
comme  la  plupart  de  nos  savants  qui  sont  tant  veaux,  que  les  dia- 
bles, aux  heures  de  récréation,  en  font  des  contes  pour  rire  ?  La 
plupart,  comme  tu  disois  tantôt,  de  ces  gens  de  lettres,  sont  de 
^rais  racleurs  de  savates,  ratissant  de  vieilles  antiquailles  pour 
en  avoir  le  verdet'  ;  et  eniin  ils  ressemblent  à  mon  chevau^. 

*  Les  gueux  mâchaient  du  savon  pour  ôcumer  comme  les  épileptiqucs  et 
litirer  la  charité  des  passants. 

*  Le  grand  chemin,  en  langage  d'argot. 

*  Critique  de  l'expression  ami  du  cœur. 
'  C'est-Â-dire ,  histoires  imaginaires;  car  lf>s  calendes  n'étaient  pas  en 

iJsage  chez  les  Grecs ,  mais  seulement  chez  les  Romains. 
'  Tout  de  suite ,  par  ordre,  l'une  après  l'autre. 

*  Ou  poupards,  poupons. 

'  Cest-à-dire,  de  gros  et  lourds  esprits  qui  sont  en  rapport  avec  ces  con- 
teurs de  sornettes. 

*  Verl-de-gris. 

*  La  réapparition  de  ce  mot ,  qui  ne  peut  être  un  germanisme  dans  la 
bouche  de  Diogéne,  nous  confirme  dans  l'opinion  que  chevau  ou  cfievan 
doiK'lre  un  nom  d'homme  Serail-ce  Nicolas  de  Chcvanes,  en  lalin  Cheva- 
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,    XXXI.  —  CAUSE. 

CATAN.  Jean  vere',  compère,  votre  chevaii  bîiille. 

DioGÈNE.  C^est  cela,  mon  ami  ;  jamais  ne  fut  que  vieilles  genfl 
ne  groignissent ,  et  jeunes  gens  ne  s'éjouissent.  Belle  bouche^ 
beaux  yeux,  qu'en  dites-vous?  Esprits  de  l)ien,  je  vous  désîré 
santé,  et  de  l'argent.  C'est  tout;  je  voudrois  que  le  plus  gros  el 
grand  de  ces  censeurs  fût  tout  d'or  en  ma  cave".        • 

CATAN.  Eh  bien!  mon  fils,  mon  ami,  voudrois-tu  bîeu  atoir 
ta  peau  pleine  d'écus? 

DroGÈNE.  Non  dà,  si  ce'  n'étoit  celle  de  mon  chien  ;  ou  fc 
tienne,  quand  je  t'aurois  acheté. 

CATAN.  Mais  encore,  ô  roi  des  gueux,  lequel  anneroi^ti/ 
mieux:  avoir  dix  mille  écus  en  ta  couille',  ou  mourir  de  feiiii,' 
ou  être  sujet  à  demander  la  triste  aumône? 

DiOGÈNE.  Va,  vieil  sorcier;  eusses-tu  la  tienne  pleine  d'avoine^ 
et  une  couvée  de  rats  dedans  ! 

CATAN.  Hé  !  gros  lourdaud,  tu  ne  sais  ce  que  c*est.  Je  vou- 
drois que  le  duc  mon  bon  maître*  fût  en  la  gueule  du  loup,ef 
que  j'en  eusse  la  peau  pleine  d'écus  (gros  soupier  *,  j'entends 
la  peau  du  loup). 

ARiSTOTE.  N'aurez-vous  meshui  fait  là  ?  Après?  achevez  eep 
histoires. 

cicÉRON;  Tu  y  songes  de  bien  loin? 

neuSy  célèbre  avocat  de  ce  temps-là,  surtout  en  matières  ecclésiastiques? 
Plusieurs  éditions  mettent  chevo. 

'  Est-ce  une  exclamation ,  déjà  proverbiale,  tirée  du  nom  de  ce  Jean  de 
Vert,  général  des  armées  impériales,  que  l'on  vit  prisonnier  au  château  de 
Vincenncs  en  1627  ?  Ou  bien,  faut-il  lire  :  Jeaji!  vere!  pour  ;  Par  saint  J«ni' 
vraimeni  ! 

'  Il  Taut  lire  sans  doute  cuvej  comme  l'indique  le  nom  de  riDterlocuteqr; 
car  Diogëne  doit  parler  de  sa  tonne  plutôt  que  de  sa  cave. 

'  Ce  mot  était  synonyme  de  bourse,  à  cause  de  la  similitude  des  deux  <dh 
jets,  el  aussi,  dit-on,  de  la  matière  même  avec  laquelle  on  fabriquait  ces 
longues  bourses  de  cuir,  qu'on  appelait  c.  ...  de  bélier. 

*  Ce  doit  être  le  grand  duc  de  Florence,  si  Ckuaii  est  un  des  lieux  CattafA 
da  Diacetto.  Voyezla  Notice  Biograi)hique. 

*  Mangeur  de  soupe. 
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ARiSTOTE.  \\  souvient  toujours  à  Robin,  de  ses  flûtes*. 
GicÉRON.  C'est  mal  parlé ,  il  faut  dire  :  A  MixrHne^  de  sa 

paie.  La  cause  est  qu'un  jour  elle  pissoît  roide  comme  Tine 

bougie  de  cire  blanche,  et  lui  fut  avis  que  son  cas  siffloit.  «  Ha! 

mon  mignon,  lui  dit-elle ,  vous  sifflec^voùs  aurez  vraiment  une 

flûte.  > 
THÉMiSTOCLE.  Quc  VOUS  parlez  court!  Vous  faites  le  Lacédé- 

monien.  Dites  tout? 

ABI8T0TE.  Il  ue  faut  pas  dire  les  secrets ,  de  peur  qu'étant 
publiés ,  on  n'en  reconnoisse  la  vanité.  Ce  pendant  que  Ton  ne 
ks  entend  pas,  on  est  en  admiration.  Si  nous  allions  tout  dé- 
darer  clairement  ce  qui  est  rare,  nous  profanerions  tout  ;  si 
MU8  ne  faisons  valoir  le  métier,  que  sera-ce?  Ainsi  faut-il,  de 
ces  menus  propos,  faire  si  bien,  qu'ils  deviennent ,  selon  qu'il 
est  destiné  :  à  savoir,  les  meilleurs  et  plus  certains  axiomes  de 
fat  vie  ^  icontenant  et  comprenant  toute  la  moelle  de  doctrine 
universelle ,  sans  tant  d'art. 

âBATUs.  C'est  là  011  je  vous  attendois.  Pour  un  homme  sage, 
TOUS  ne  parlez  guère  bien. 

NftPBTRE.  Taisez-vous;  j'entends  cela  mieux  que  vous,  d'au- 
tant que  vous  autres  mettez  sept  arts  libéraux  ;  et  ils  ne  le 
MQt  pas.  Qu'est-ce  qu'ils  vous  donnent  par  leur  libéralité?  II 
iaut  dire  nobles  et  libres;  apprenez  à  parler.  Il  n'y  a  qu'un 
at  libéral  au  monde,  qui  est  la  vraie  octave'  ou  parfait  accord 
entre  les  bonnes  disciplines.  Quand  vous  me  parlez  d'arts  libé- 
ram,  il  me  souvient  de  ces  grosses  bêtes  de  prêcheurs,  qui  fen- 
dent le  ventre  au  diable  avec  leur  libéral  arbitre.  Que  ne  disent- 
ils  libre  et  franc  arbitre?  Mais,  pour  vous  ôter  de  peine,  je  vous 
dédarerai  le  vrai  art  libéral ,  lequel  est  unique  :  c'est  l'art  de 
gueuserie.  Il  est  libéral ,  cettui-là  :  il  s'apprend  sans  argent  ;  il 
donne  à  diner  sans  qu'on  le  paie  ;  c'est  le  bienheureux  art,  qui 
nous  fait  vivre  sans  soin  et  sollicitude  ;  c'est  lui  qui  est  le 
centré  des  arts,  ainsi  que  le  sens  commun  est  le  centre  des  six 

*  Noiu  rapportons  Toriginc  de  ce  proverbe  à  ranecdole  racontée  dans  la 
soixante-quioziéme  des  Ceni  Nouvelles  nouvelles ,  sous  le  tilre  de  la  Mu 
lette. 
*  Terme  de  musique,  diapason. 
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sens  naturels.  Bienheureux  ceux  qui  le  savent  et  le  pratiquent 
avec  honneur! 

APPOLLomus.  Tu  rêves  ;  il  n'y  a  que  cinq  sens,  et  tu  dis  six^ 

PORPHYRE.  Oui,  j'ai  dit  six. 

APPOLLOMUS.  Et  qui  est  le  sixième? 

PORPHYRE.  C'est  le  sens  du  cul. 

APPOLLOMUS.  Ta  maie  bosse  * ,  vilain  gueux  ! 

PORPHYRE.  Ne  te  fâche  point;  le  curé  de  ta  paroisse  t'en  bailla 
bien  davantage.  Pour  un  de  ses  amis,  il  fit  une  recommandation 
telle,  en  son  prône  :  «  Il  y  a  un  honnête  homme ,  qui  avoit  mis 
sa  cavale  enfargée*en  ses  fossés.  Messieurs  mes  paroissiens,  on 
lui  a  pris  les  enfarges'  avec  une  serrure  à  bosse.  11  vous  prie, 
messieurs,  de  lui  rendre  lesdits  enfarges  ;  et,  pour  votre  peine  - 
de  par  Dieu  ,  que  la  bosse  vous  demeure  !  » 

BALDUiN.  Entendoit-il  qu'ils  l'eussent  déjà,  et  qu'ainsi  il  U 
leur  laissoit,  comme  un  de  nos  docteurs  de  Toulouse,  qui  fi 
un  legs  de  même  à  sa  femme? 

DONAT.  Comment? 

BALDULN.  En  ces  pays  de  droit  écrit*,  un  riche  docteur,  hier 
malade,  avoit  fait  son  testament  et  avoit  oublié  sa  femme  ton 
exprès,  et  sans  y  penser.  Elle  s'en  plaignit  dolentement  à  set 
parents,  qui,  pour  l'amour  d'elle,  parlèrent  au  testateur,  le 
priant  de  laisser  et  donner  quelque  chose  à  sa  femme  :  «  Hé  bien, 
dit-il ,  faites  venir  le  notaire.  »  Il  étoit  pressé.  «  Écrivez  ;  je 

laisse —  Hélas  !  il  se  meurt,  disoitsa  femme;  hàtez-vous 

d'écrire,  monsieur  le  notaire.  —  Je  laisse  a  a  a...  —  Hélas! 
dites  donc,  mon  ami?  —  Je  laisse  à  ma  femme  a  a  a...  —  La  la, 
monsieur,  la,  courage,  pour  cette  pauvre  femme.  —  Je  laissée 
ma  femme  bicn-aimée  la  plus  grosse  motte  de  c,  qui  soit  en 
cette  ville.  » 

DONAT.  Que  dit  à  cela  cette  pauvre  femme  ? 

'  Sorlc  d'ulcëro  malin  que  Ton  souhailaii  aux  gens ,  comme  la  gale,  h 
fièvre  ou  d'autres  maux. 

"  Pour  chargée. 

'  Charges,  fardeaux. 

*  On  appelait  ainsi  le  droit  romain ,  qui  s'cbscrvait  encore  dans  quelques 
provinces  de  France. 
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BALDuiN.  Elle  se  mit  à  gronder,  comme  fait  la  fille  de  noire  lo- 
gis, qui  est  assez  belle  ;  mais  elle  rechigne  toujours. 

ARTÉHiDORE.  Quoi  !  ccttc  petite  friande-là  est-elle  aussi  gron- 
deuse? II  y  a  ducas-tu  *  en  son  fait. 

PHILOSTRATE.  Je  VOUS  dirai  ce  mot,  en  passant,  de  la  langue, 
d^autant  que  je  ne  bougerai  dMci.  Vous  reprendrez  bien  vos 
propos;  et  j'ai  peur  de  songer  à  autre  chose ,  tant  j'ai  de  fantai- 
sies en  tête  :  prenez  garde  à  ce  que  je  dirai.  Ces  petites  dédai- 
gneuses d'apparence,  qui  montrent  un  geste  morfondu,  qui  fait 
reculer,  possible  '  pour  choir.  Je  ne  sais  comment  le  monde  va, 
ou  que  c'est  qu'il  y  a  de  caché  qu'on  ne  sait  point.  J'ai  beau  me 
gratter,  s'il  ne  me  démange,  il  me  cuit.  Ainsi  en  est-il  des  filles 
tant  sages.  Mais  quoi  !  parleurs  actions  et  gestes,  elles  signifient 
enfin  qu'il  n'en  faut  point  parler  ;  mais  chercher  l'occasion  de  le 
faire,  et  avec  telle  dextérité,  qu'il  n'y  paroisse  aucunement.  Je 
n'en  parle  point  à  celles  qui  sont  sages,  et  qui  ne  l'entendent 
pas,  lesquelles,  pour  tout  ce  que  je  dirai ,  ne  s'émouvront  au- 
cunement ,  d'autant  que  qui  n'a  point  mangé  d'ayoine ,  n'en- 
tend pas  le  bruit  du  crible.  (J'eusse  dit  le  son;  mais  les  moines 
ne  m'eussent-ils  pas  accusé  d'hérésie,  parce  que  son  appartient 
aux  cloches  ?  Et  quand  ils  oyent  les  cloches ,  ils  disent  :  «  Voilà 
la  vache,  qui  appelle  les  veaux.  »)  Enfin,  ces  friandes  grondent 
de  si  mauvaise  grâce,  qu'elles  semblent  n'y  présumer  aucune 
douceur,  ni  espérer-  délice  quelconque ,  et  encore  moins  font 
mine  d'y  reconnoîlre  de  la  délicatesse. 

SANDÉ.  U  vaudroit  mieux  qu'elles  fussent  jolies  et  joyeuses,  et 
qu'elles  ne  le  fissent  du  tout  point,  parce  que  la  douceur  de  le 
faire  est  éteinte  par  leur  sottise.  Pour  conclusion  ,  ces  petites 
bêtes  qui  disent  :  faimerois  mieux  que  les  chiens  l'eussent, 
déchiré;  faimerois  mieux  que  le  diable  Veut  é fondre,  se  le 
laissent  faire  à  quelques  chiens  couchants  de  lèchefrite ,  ou  à 
quelque  valet  arrogant  qui  les  bat  en  diable.  Il  n'est  que  le  faire 
gai  et  paillard,  par  amitié  ou  rencontre. 
DONAT.  Comme  la  fille  de  mon  hôtesse.  Par  sainte  Maraude  "  ! 

*  Ou  caluSj  vilain  cas. 

•  Peul-élre. 

'  Maraude  signithil  collation,  souper,  ci  Ton  comprend  que  Beroalile  en 


90  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

la  reconnoissance  n'en  est  pas  mauvaise,  et  vient  bien  pour  n 

tre  avec  vos  histoires.  Un  jour,  cette  nicette  «  voulut  aller  es  no< 

dont  elle  étoit  priée.  Elle  demanda  congé  à  sa  mère,  qui  le  lui 

troya,  moyennant  que  paragraphiquement,  sagement  et  à  pro] 

elle  gardât  bien  son  honneur  :  ce  qu'elle  promit  de  faire 

bien.  Elle  alla  donc,  et  se  mit  avec  un  grand  soin  de  garder 

honneur.  Toutes  les  autres  dansoient  ;  et  elle,  point,  et  ne  s'o 

approcher  de  la  collation ,  pour  faire  de  la  merde  avec  les  dej 

comme  les  autres  ;  elle  ne  bougeoit  du  coin  delà  salleàregarc 

etavoitlesdeux  mains  sur  le  bord  de  son  buse,  justement 

diamètre  de  son  intention.  (J'ai  failli  ;  je  devois  dire  le  centrt 

doit  passer  le  diamètre  qui  rCy  étoit  pas  encore.)  Goypeau, 

l'avisa  ainsi  merde  en  vos  lipes  (je  dis ,  mélancolique)^  vij 

elle,  et  lui  dit:  «  Çà,  ma  cousine,  allons  danser?  —  Je  n'p«er( 

j'ai  peur  de  perdre  mon  honneur;  ma  mère  m'a  oommancj  c 

bien  tenir.  —  Venez,  venez  ;  ne  laissez  pas  de  venir.  —  i»i  ! 

serois,  de  peur  de  perdre  mon  honneur.  —  Oh,  oh  !  dit-4l,  H 

t-il  que  cela  ?  Venez,  cousine  ;  allons  ici  en  cette  petite  chaml 

je  vous  le  coudrai  si  bien ,  qu'il  ne  cherra  pas.  v  II  lui  dit  t 

bas  ;  et  elle  l'entendoit  bien  clair ,  pource  qu'elle  avoit  envi» 

danser;  parquoi,  elle  le  suivit.  Il  la  poussa  contre  un  coffre  ;  e 

enseigna  la  danse  du  loup,  la  queue  entre  les  jambes  ;  et  lui 

cousit  son  honneur,  de  la  sorte  qu'on  attache  la  chose  aux  i 

velles  mariées  ;  et  l'assura  que  jamais  son  honneur  ne  tomb( 

par  cette  faute-là*.  Quand  ce  fut  fait,  elle  vint  danser;  et  n'y  i 

que  pour  elle,  étant  affriandée.  Elle  trouva  quelque  chose  à 

à  la  couture;  parquoi,  elle  en  demanda  encore,  si  qu'elle  en 

jusqu'à  trois  fois.  (C'étoit  assez.  Voire,  voire ,  je  le  fis  bien  vi 

cinq  coups  en  vingt-quatre  heures  à  Madeleine  ;  cinq  fois  la  r 

et  le  jourtnnt.)  Il  ne  le  fît  pas  tant;  toutefois,  elle  en  étoit  t 

réjouie.  Un  peu  après  qu'elle  eut  mangé  des  confitures,  et  qu 

n'étoit  plus  honteuse,  elle  s'avisa  de  son  honneur,  et  vint  en 

à  lui,  le  priant  de  le  recoudre  encore  un  petit.  «  Endà  !  dit-i 

Tasse  une  sainte.  On  pourrait  lire  aussi  mananda,  exclamation  familière 
femmes. 

'  Petite  niaise.  On  en  a  fait  un  nom  propre ,  Nicelte. 

•  11  faut  lire  plutôt  fenie-M, 
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nesauroisjjen'ai  plus  de  fil.  —  Hé,  hé,  ce  dit-elle,  etqu'avez- 
vousdoDC  fait  de  ces  deux  petits  pelotons,  qui  tous  pendoienf 
entre  les  jambes  ?>L 

XXXII.  —  MINUTE. 

Petronius  voulut  dire  sa  râtelée  ;  mais  il  rengaina  son  discours 
parla  bouche,  pource  que  le  bonhomme  notre  hôte  vint  criant  tout 
haut, comme  un  bélier  égaré  :  «  Çà,  enfants,  çà,  çà ,  messieurs, 
c^est  assez  causé,  il  faut  se  reposer;  à  V Italiano  sermo  disme. 
Bavons  et  faisons  une  pause  aux  discours ,  et  prenons  quelque 
biau  sujet,  pour  nous  entretenir  d^habils  et  de  toute  autre  chose. 
Due  faut  toujours  mordre,  il  faut  tuer*.  J'ai  fait  fermer  la  porte; 
il  n^entrera  personne  céans,  nous  sommes  en  liberté  ;  la  dispense, 
a  est,  le  verrou  et  la  barre  sont  mis  à  la  porte  ;  aucun  n'entrera 
ici,  si  le  diable  ne  le  jette  par  la  cheminée,  comme  le  farfadet  de 
Pwssy  ".  (Au  soir  que  les  belles  se  retirèrent,  pour  conduire  une 
h6teœe  '  en  sa  chambre  ;  trois  ou  quatre,  avec  elle,  prêtes  de  se 
mettre  au  lit,  devisoient  auprès  du  feu,  et,  par  mignardise,  »'en- 
tnmontroient  leurs  cuisses ,  pour  voir  qui  i'avoit  plus  '  belle  et 
pins  potelée  :  ces  cuisses  étoient  belles  et  mignonnes.  Alors  le 
farfadet  vint  par  la  cheminée  ;  et  après  qu'elles  eurent  compare 
leurs  cuisses,  il  s'avança,  et  en  montra  une  grosse  et  grande,  ve- 
lue comme  celle  d'un  cheval,  et  leur  dit  en  s'approchant  :  «  Et  la 
mienne ?v)  Or  çà,  j'ai  apposé  et  contrôlé  la  juste  dispense  et  hu- 
goenotique ,  ainsi  que  nous  faisions ,  à  Paris,  le  carême  passé, 
quand,  en  pleine  taverne ,  nous  faisions  le  petit  exercice  de  la 
Religion. 

CLiCHTOVEUS.  Qu'cst-cc  à  dire  cela? 

LE  BONHOMME.  Vous  quî  savcz  tous  Ics  mystères  sacrés ,  êtes- 
vous  si  bête,  que  vous  ne  savez  pas  ceci,  vu  qu'il  se  pratique  en 
de  bons  doltres ?  C'est  que  nous  clouons,  barrons ,  bouclons  et 

•  Je  suis  d'avis  de  mcUre  ruer, 

•  Oo  trouve,  dans  le  Reciieil  des  dissertations  anciennes  et  nouvelles 
4ur  Us  apparitions,  les  visions  et  les  songes,  par  Lenglet-Dufresooy,  l'his- 
toire ^ttne  apparition  qui  eut  lieu  dans  le  couvent  des  religieusos  de 
l*ois8y,  sous  le  règne  de  François  i". 

•  Let  anciennes  éditions  portent  hauiesse,  peiil-6lro  pour  altesse. 
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fermons  bien  la  porle,  quand  (comme  ceux  de  la  Religion)  nous 
voulons  manger  de  la  chair,  aux  jours  défendus.  Tel  est  le  petit 
exercice^  d'autant  que  le  grand  est  aller  au  prêche. 

PETRONius.  Je  vous  vcux  apprendre  un  autre  secret ,  que  m'a 
enseigné  Hilaret  *.  Mes  amis,  ne  mangez  point  de  chair,  les  jours 
défendus  ;  mais  jeûnez  :  et  puis,  toute  la  nuit,  faites  bonne  chère, 
avec  de  bonne  chair  morte  et  vive.  Les  nuits  ne  sont  point  des 
jours  ;  partant ,  point  défendus.  Un  consul  étoit  de  mène  opi- 
nion, quand,  durant  les  trêves,  il  faisoit  la  guerre  de  nuit. 

LE  BONHOMME.  Cette  disUnctiou  est  trop  obscure  :  notre  chose 
vaut  mieux;  et  puis,  j'ai  mis  dehors  tous  ceux  qui  n'aiment  point 
raillerie.  Soyez  les  bien-ventrus  ';  la  panse  fait  Phomme:  je  vous 
prie ,  çà,  en  liberté!  Y  a-t-il  personne  de  vous  qui  ait  le  ventre 
tendu,  qui  veuille  aller  en  purgatoire^  Tout  est  libre  et  bon  en 
son  temps,  lieu  et  endroit.  (Ce  fut  un  moine  de  Saint-Denis , 
disciple  de  Genebrard ,  qui  m'apprit  à  nommer  ainsi  le  privée 
parce  qu'on  s'y  purge.)  Soyez,  encore  un  coup,  les  bienvenus, 
gens  d'honneur,  trafiquant  sans  marchandise,  et  dont  la  cons- 
cience est  profîtablemenl  bonne  ;  non  scandaleux ,  non  fistons' 
ni  sépulcreux  (je  cuidois  dire  scrupuleux) .  Je  vous  assure  et  jure 
que  j'aime  d'amour  ceux  qui  trouvent  tout  bon  sans  sauce,  qui 
jamais  ne  s'offensent,  qui  n'enragent  point,  quand  on  les  corrige, 
comme  fit  ce  maraud  de  sergent  L'Espinai,  qui,  à,  Saumur,  fai- 
sant panader  son  cheval ,  alla  à  bas  bête  et  tout.  La  Maugis ,  le 
voyant  ainsi  tombé  et  à  terre,  lui  dit:  «  Endà!  monsieur  l'huis- 
sier, vous  deviez  demander  ce  qu'il  vous  faut ,  sans  vous  baisser 
si  bas?  »  Il  en  eut  si  grand  dépit,  qu'il  en  devint  ladre ,  et  sa  pos- 
térité. 

AMVOT.  Pourquoi  dites-vous  monsieur  l'huissier?  Il  étoit  ser- 
gent de  bande. 

LE  BONHOMME.  Voire,  un  huissier  et  un  sergent,  n'est-ce  pas 
tout  un?  Il  étoit  huissier  de  bande,  comme  à  Orléans  le  paysan 

'  Je  ne  crois  pas  que  cet  Hilaret  soit  un  personnage  réel ,  mais  pIuKM 
quelque  joyeux  compagnon,  par  allusion  au  mot  hilaris,  rapproché  des 
grands  saints  du  nom  û'Hilaire, 

'  Pour  bienvenus  ;  }cu  de  mots. 

*  Vauriens,  polissons. 
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qui,  cherchant  Tavocat  du  roi,  demdJidoii  monsieur  le  bailli f  du 
roi,  parce  que  là  un  avocat  se  nomme  aussi  bailli  f, 

PHiLON.  Je  connois  ce  ladre  :  c'est  lui-même  qui  se  présenta 
dernièrement  à  monsieur  le  grand-aumônier,  pour  avoir  place  en 
ladrerie.  Je  fus  commis  pour  le  visiter,  d'autant  que  vous  savez 
si  je  dois  m'y  connoître.  Pour  voir  ce  qu'il  diroit,  je  lui  dis  : 
«  Mon  ami ,  vous  n'êtes  pas  ladre.  —  Ha,  ha,  dit-il,  monsieur,  si 
Dieu  plaît ,  je  serai  bientôt  ladre  ;  à  ce  renouveau  *,  les  boutons 
me  parottront  assez.  » 

*  LE  BONHOMME.  En  dépit  de  toutes  sortes  de  sots,  buvons, 
rions  :  ce  sont  des  accidents  de  concomitance,  liaisons  de  com- 
pagnies, relations  légitimes,  conséquences  d'usufruit  ;  c'est  notre 
part,  quand  nous  y  sommes.  Et,  de  fait,  rire,  c'est  ce  qui  contente 
le  plus,  et  qui  coûte  le  moins.  S'il  en  étoit  ainsi  déboire ,  le  bon 
vin  ne  coûteroit  guères. 

*  APULÉE.  Hé ,  couillaud ,  tu  ne  t'y  entends  pas  ;  parce  que  tou- 
jours le  vin  coûtera ,  et  sera  cher,  quoi  qu'il  coûte ,  d'autant 
qu'il  faut  payer  pour  deux,  le  rire  pour  l'àme,  et  le  vin  pour  le 
corps  ;  et  tout  sur  le  vin. 

LE  BONHOMME.  La  la ,  disous  bien;  et  si  vous  avez  envie  de 
trébucher  en  éloquence,  dépêchez-vous;  coupez  broche  à  toute 
cette  paillardise  de  bien  dire.  Disons  en  bon  françois ,  sans  que 
rien  nous  échappe  :  Et  que  savons-nous  qui  nous  adviendra,  la 
vérole  ou  de  l'argent?  Il  ne  faut  qu'un  hasard  semblable  à  celui 
de  la  belle  fille,  qui,  le  premier  coup  qu'elle  fit,  fut  guimplée*. 
Buvons,  lavons-nous  le  cou  par  dedans;  c'esl-là'.  Et  si,  d'aven 
ture,  nous  nous  enivrons,  pour  faire  honneur  à  nos  parents,  que 
ce  soit  selon  la  remontrance  du  ministre  de  Strasbourg ,  qui , 
prêchant  et  remontrant  les  vices  de  ses  brebis ,  leur  disoit  : 
«  Quand  vous  dansez ,  il  semble  que  vous  vouliez  jeter  votre 
tête  aux  cieux  et  vos  jambes  au  diable;  dansez  modestement. 
Quand  vous  buvez ,  vous  gargouillez  comme  pourceaux  ;  hé  ! 


'  Printemps ,  nouvelle  saison. 

■  C'esl-à-dire,  salée.  Le  guimple  était  un  droit  qui  se  levait  sur  le  sel  on 
Bretagne. 

*  U  faut  plutôt  lire  scia ,  root  hébreu  employé  par  Rabelais  dans  le  sens  de 
certainement ,  en  véritd. 
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pauvres  gens,  enivi*ez-vous,  mais  que  ce  soit  sobrement  ;  jurez 
pieusement;  maudissez  flatteusement ;  battez  mignardement,  et 
paiHardez  chastement  ;  donnez-vous  au  diable  avec  honneur,  et 
éjouissez^vous  de  tous  sujets,  sans  en  abuser.  »  La  vieille  Per- 
ri  ne,  notre  servante,  avoit  raison  de  dire  que  ce  seroit  abuser  du 
vin,  de  s'en  laver  la  raie  d'en  bas,  avant  qu'il  eût  coulé  par  celle 
d'en  haut,  comme  du  chausse-pied  de  tantôt  (ainsi  qu'il  est  noté 
en  la  pénultième  page  du  Tàlmud)^  ajoutant  que  ce  seroit  un 
abus  formel,  si  une  femme  faisoit  de  son  c.  un  godet,  un  arba- 
lète à  grenouilles,  bien  qu'il  serve  à  recevoir  les  qiièues  de  gre- 
nouilles, lesquelles  leur  ont  été  ôtées ,  pour  en  faire  les  choses 
des  hommes,  qui ,  pour  cette  cause,  sont  bien  aises,  et  veulent 
toujours  être  tn  de  tels  marais.  Mais  pourquoi  le  c.  d'une  femme 
est-il  mâle? 

ARTÉMmoRE.  Omney  viro  soli  quod  eonvenit ,  esio  virile  ^ 
Les  docteurs  de  Paris  l'enseignent  ainsi  aux  écoles.  Je  vous  as- 
sure, ô  vous  qui  entendez  ceci,  qu'il  est  vrai  ;  et  que,  conàme  ce 
bon  père  le  dit,  il  n'y  va  point  de  sa  faute. 

A  cela,  il  but  ;  et  reprit  sa  parabole,  comme  Balaam  :  «A  pro- 
pos de  quoi  (c'est-à-dire,  de  boire) ^  en  quel  temps  le  vin  est-il 
meilleur  ou  bon?  Dites,  messieurs  ? 

C'est,  dit  l'un,  quand  on  a  grand  soif. 

l'autre.  C'est  en  été. 

Voi(i;j>,  dit  frère  Anselme,  c'est  en  hiver,  au  soir,  quand  on 
s'est  bien  rôti  auprès  du  feu. 

ALBERT  LE  GRAND.  Vous  n'y  êtcs  pus  ;  c*est  quand  on  le  boit, 
que  l'on  le  jette  à  poignées  dans  le  corps  ;  et,  par  la  sainte  ombre 
du  clocher  du  temple  de  Salomon ,  je  vous  proteste  que  je  suis 
étonné,  même  de  quelques  doctes,  et  surtout  de  Sénèque ,  qui 
dernièrement,  nous  festoyant,  et  me  baillant  de  ce  bon  vin  de 
copeaux  "  d'Orléans  :  «Frère,  me  dit-il,  voyez  si  ce  vin  est  bon?» 

'  Molière  a  emprunté  aussi  à  l'ancienne  grammaire  de  Despaulëres  ce  vers 
rempli  d'équivoques  obscènes,  pour  le  placer  dans  la  scène  19  de  la  Com- 
tesse cPEscar  baguas. 

*  On  appelait  vin  de  copeaux  celui  dans  lequel  on  faisait  infuser  des  co^ 
leaux  pour  réclaircir.  II  y  a  ici  un  jeu  de  mots ,  car  copeaux  se  disait  quel- 
quefois pour  coteaux» 
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Pargoi!  j'eusse  pu  y  regarder,  d'ici  au  jour  du  Jugement,  que  je 
n'y  eusse  rien  connu  de  bon.  Non,  non  plus  que ,  si  vous  étiez 
barbouillé^  ne  pourriez  le  reconnottre,  vous  mirant  à  mon  cul.  Et 
pjuis,  il  y  en  a  qui  disent:  tâiez.  Il  faut  dire;^oU(ejS  à  ce  vin,  de 
eQ  vin,  ce  vin  ;  buvez-le,  savourez-le.  Et,  pour  ce,  je  me  moque 
de  toi,  grand  viédase  grec,  qui  désirois  avoir  le  cou  long  comme 
une  grue;  quand  tu  boiras ,  va  te  faire  panser  par  mon  baiikier  ; 
:  et  il  ne  te  coûtera  rien  à  te  faire  déclarer  vrai  saint  Christophe  de 
Pâques-fleuries.  Ne  sais-tu  point  que ,  depuis  que  le  via  a  joint 
Tépiglotte,  il  n'est  plus  favorable.  11  convient ,  pour  bien  souhai- 
ter en  cette  affaire,  désirer  avoir  le  palais  aussi  grand  que  celui 
de  Paris,  et  le  manche  dePriape  aussi  grand  qu'une  pique  touir 
née  comme  une  trompe  de  chasseur,  afin  que,  venant  la  liqueur 
arrosante,  la  douce  rosée  de  nature,  le  sucre  de  l'aurore,  on  seur 
tlt  une  vraie  rage  de  bien,  tandis  qu'elle  passeroit  par  ces  coulis  * 
mfractueux.  Venons  au  poînt.Quand  est-ce  qu'une  femme  est  sage? 

LE  BONHOMME.  Remettcz-le  à  tantôt,  quand  nous  aurons  bu  ; 
aussi  bien  jamais  honnête  homme  ne  besogna  par  procureur^Tei- 
nez  ceci  secret  ;  et  ne  le  montrez  pas  à  ces  maîtres  veaux  ;  bran 
pour  eux! 

▲zoARE.  Davantage,  il  y  a,  comme  je  le  conclus,  àes  pjfrcs 
équivolants  *,  qui,  oyant  parler  de  ce  grand  sympose,  en  pense- 
ront de  biais,  comme  Jaquette  du  Mas ,  qui  fit  un  enfant ,  sans 
savoir  le  nom  ni  le  surnom  du  père  ;  de  quoi  elle  étOjy[.£H^o- 
lente.  Son  enfant  fut  nommé  Adam.  Un  jour  qu'elle  etîitalRer- 
mon ,  elle  ouït  le  prêcheur  qui  s'effiloit  '  d'alléguer  l'Écrilurq,  et 
disoit  :  Jdam ,  ubi  €st7  Cette  (!;!ette  sortit  tout  incontinent  de 
Â,  très-aise  de  savoir  le  nom  de  son  fils.  On  lui  avoit  dit  que  les 
prêcheurs  savoient  tout  ;  parquoi  elle  nomma  depuis  son  fils 
Adam  de  Biais,  C'est  celle  qui  disputoit  l'autre  jour  à  la  porte 
de  l'église  cathédrale. 

'  PouT  coulisses. 

"  Pour  équlpolants,  équivalanls,  égaux. 

'  Cette  expression,  au  propre ,  s'appliquanl  &  un  tissu  dont  les  fils  se  dé- 
tendeot  et  quittent  la  trame,  signifie  donc,  au  figuré  :  se  lâchait,  s'éparpil- 
lait. En  terme  de  chasse,  on  dit  aussi  que  les  chiens  s*effilentj  quand  ils  se 
ratiguent  A  courir. 
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AMVOT.  Qui  est  l'autre  ? 

AZOARE.  C'est  celle  qui  vous  servoit,  quand  vous  étiez  granc 
aumônier',  et  que  vous  fûtes  si  malade.  Elle  m'a  conté  que  voi 
disiez  au  barbier  qui  vous  pausoit  et  vous  avoit  assuré  qi 
vous  aviez  la  vérole  :  «Hélas!  monsieur  Gaspard  %  mon  am 
j'avois  toujours  prié  ce  bon  Dieu  qu'il  m'en  gardât.  >  Et  il  voi 
répondit  :  «  Aussi  a-t-il  fait,  monsieur;  il  vous  a  gardé  de 
plus  fine.»  C'est  qu'il  falloit  que  cela  passât.  Pourquoi  estn 
que  vous  y  venez?  Les  friandes'  querelloient  le  fils  de  h 
quette,  qui  éloit  grandet.  Voyant  ces  rixes,  il  tira  sa  mère  par 
robe,  et  lui  dit  :  «  Ma  mère ,  appelez-la  vitement  putain,  avai 
qu'elle  vous  y  appelle?  —  Putain,  dit-elle.  —  Tu  as  menti,  1 
l'autre;  c'est  toi  qui  es  une  putain:  tu  as  donné  la  vérole 
messieurs.  >  Elle  parloit  de  chanoines. 

AUGUSTE.  Vraiment,  bonhomme,  c'est  bien  vous  qui  èU 
allé  de  biais.  Que  n'achevez-vous  ce  que  vous  avez  comncnc^ 

AZOARE.  Pour  votre  révérence,  bon  empereur,  je  le  ferai,  d'ai 
tant  que  la  barbare  opinion  de  ces  veaux  d'attache  *  ne  penseï 
pas  que  nous  buvions  et  riions.  Ils  s'intentionneront  à  gauchi 
d'autant  qu'ils  n'approuvent  que  ce  qui  prend  à  leur  mèchi 
Mais  que  l'aze  les  quille";  et  fût-ce  celui  de  Don  Rodigue  dj 
Yervas®. 

*  ^yot,  à  ravénement  de  Henri  III,  conserva  la  grande-aumônerie,  qu 
avaMblenue  sous  Charles  IX  ;  mais,  retiré  dans  son  évêcbé  d'Auxcrre,  il  i 
remplissait  que  bien  rarement  à  la  cour  sa  charge  de  grand-aumônier. 

'  C'est  sans  doute  Gaspard  du  Tronchay,  natif  de  Mayenne,  savant  méd 
cin  et  auteur  de  quelques  ouvrages  de  médecine,  de  philosophie  et  de  litli 
^•'alureen  latin  et  en  français;  il  exerçait  sa  profession  à  Reunes  en  158 
âgé  de  60  ans,  selon  La  Croix  du  Maine. 

■  N'est-ce  pas  ribaudes  qu'il  faut  lire  ? 

*  Dans  les  hôtelleries  on  paie  un  droit  d'attache  pour  mettre  à  l'écurie  o 
cheval  auquel  on  ne  donne  pourtant  rien  à  manger.  Ces  veaux  d'attache  a 
gniflent  des  sots  attachés  au  même  râtelier  et  mâchant  à  vide. 

*  Celle  locution  proverbiale  vient  d'un  petit  conte  populaire  du  Langue 
doc.  Un  meunier  et  une  paysanne  allaient  au  moulin,  montés  sur  un  âne 
ils  convinrent  de  faire  une  pause  amoureuse,  chaque  fois  que  l'âne  viendra 
à  péter;  après  cinq  ou  six  haltes  successives,  l'âne  péta,  elle  meunier n 
demanda  plus  à  s'arrêter.'  u  L'aze  pète ,  dit  la  fille.  —  Oui  dâ ,  reprit  le  bo 
compagnon,  si  l'aze  pète,  que  l'aze  te » 

'  Ce  don  Rodrigue  pourrait  bien  élre  le  Cid,  qui  se  nommuM  Hodrigu 
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SOPHOCLE.  Pourquoi  nommez-vous  cettui-là? 
AZOARE.  Parce  que,  quand  on  le  voulut  faire  inquisiteur,  il  dit 
qu^il  eût  mieux  aimé  être  vendeur  de  mort  aux  rats  et  aux 

souris. 

XXXIII.  —  REMONTRANCE. 

Mais  ce  pendant  que  je  prendrai  un  peu  de  réfection,  dites  à 
notre  ami  Érasme,  qu'il  vous  conte  l'histoire  de  Rodigue.  Ce  que 
je  désire  me  réfectionner  d'un  peu  de  viande  et  de  liqueur,  est, 
que  je  crains  de  perdre  le  devant  et  le  derrière,  comme  cette 
abstinente',  de  Confolant'.  Je  m'en  rapporte  aux  médecins.  Çà, 
notre  ami,  donne-moi  un  peu  de  cette  vie  sans  fîn  ;  c'est-à-dire, 
de  cette  langue  de  bœuf,  de  ce  jambon.  Çà,  çà,  Rabelais, 
Copus  ',  Anacréon,  buvons,  et  gai  1 A  savoir  si  la  langue  branle, 
quand  on  boit;  si  le  troufignon  barbette,  quand  on  pète.  Aussi 
bien, ce  causeur  nous  tiendra longtemps.Que  voici  un  bon  chausse- 
pied  M  Savez-vous  bien  pourquoi  je  me  délecte  tant  à  boire? 
C'est  pource  que  j'ai  une  belle  joie,  quand  il  me  pleut  dans  le 
ventre.  Mais  ce  fou  de  Flamand  se  fâchera,  si  on  ne  l'écoute. 

CÉSAR.  II  n'est  pas  Flamand. 

AzoARE.  Et  que  s'en  faut-il?  N'est-il  pas  de  même  crème**? 

ÉRASUE.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  que  je  n'avois  tant 

Olaz  de  hivar,  que  Beroaidc  aurait  métamorphosé  en  das  Yœvas,  Dans  celle 
sQpposilion,  le  roi  que  don  Rodrigue  vint  saluer  au  retour  de  ses  expédi- 
tions contre  les  Maures,  serait  Alphonse  VI,  qui  le  frappa  deux  fois  d'une 
ôelaianle  disgrâce. 

'  Les  abstinents  étaient  des  hérétiques  du  troisième  siècle,  moitié  gnos 
'iques  et  moitié  manichéens,  qui  s'abstenaient  de  manger  de  la  viande 
Comme  mauvaise  et  appartenant  à  Satan.  La  secte  des  manichéens  s'est  per 
rétuée  sous  différents  noms  jusqu'au  dix-septième  siècle.  Les  anciennes  édi 
lions  portent  abstinence, 

'  Ou  plutôt  Confoulens,  petite  ville  du  Poitou.  Une  note  écrite  en  marge 
<I'un  Vieil  exemplaire  porte  Confions . 

'  Voyez  la  Notice  Biographique  des  Personnages. 

*  Ce  mot,  au  figuré,  s'entend  de  tout  ce  qui  aide  ou  facilite  quelque  chose 
^  faire.  Il  veut  dire  ici  que  le  causeur  (Érasme)  qui  va  prendre  la  parole, 
'cur  permettra  de  boire  en  écoutant 

*  firasme  était  de  Rotterdam,  en  Hollande;  mais,  de  son  temps,  les  Pa]fS- 
lijs,  comprenant  la  Hollande  aussi  bien  que  la  Flandre,  se  trouvaient  encore 
3l'aclics  à  la  couronne  d'Rspngne. 
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parlé  sans  être  écouté.  Quand  il  n'y  avoît  que  moi,  on  i 
roit  à  force  ;  mais,  depuis  que  les  cadenas  des  sciences 
crochetés,  on  m'a  laissé  en  croupe;  et,  bi^p  que  j\ 
chaud,  que  la  queue  m'en  suoit,  encore  on  se  mit  à  coui 
ces  nouveaux  venus,  qui,  ô  bon  César,  laissent  votre  la 
pour  aller  aux  cloaques  des  pédants  chercher  des  m 
pourris  de  cuire  *,  et  s'en  barbouillent  le  museau*  A  pr 
cela,  quel  est  l'ouUl  de  ménage  que  jamais  on  ne  prête 
prunte,  et  si,  il  n'y  a  guère  de  maison  où  il  n'y  en  ait? 

Hé  gai ,  dit  sàimt  glougodrde,  c'est  le  bouchon 'des  é 
qHQLÏ  fut  cause  que  je  fus  canonisé  :  en  voici  l'occasion.  J< 
la  çuiçine  des  cordeliers  de  Rennes  ;  et  je  mis,  par  még 
bouchon  des  écuelles  au  pot,  où  je  fîs  cuire  la  potée.  Gel 
soupe  miraculeuse,  sentant  le  potage  des  gueux  jusqu' 
dei'  :  9U  reste,  il  étoit  grasetfluant.  Les  frères  le  trou^ 
bon,  qu'ils  en  eussent  mangé  leurs  mains  jusqu'aux 
tes  novices,  qui  en  eurent  le  plus  et  le  fond,  le  savouré 
pouroe  que  cela  étoit  mêlé  de  beaucoup  d'essence,  en  d 
si  savants,  qu'ils  surpassèrent  leurs  maîtres,  qui,  par  e; 
firent  mettre  trois  in  pace,  que }q délivrai,  tandis  que  l'c 
matines  de  tripes. 

APULÉE.  Et  qu'est-ce  que  cela? 

ALCUiN.  C'est  le  déjeuner. 

ÉRASME.  Buvez  un  trait  tout  plein ,  et  me  laissez  ( 
l'oublierai  tout,  ou  je  serai  conlraiut  de  recommencer 
ma  grand'mère,  qui  tant  plus  disoit  sa  patinostre*,  et  i 
savoit,  si  qu'enfin  elle  la  dit  tant  et  tant,  qu'elle  Toubliî 
vous  dirai  des  vieilles  vétilles  françoises  et  espagnoles,  e 

•  Ces  deux  mois  de  cw/re  n'ayant  pas  un  sens  bien  clair,  on  doit 
qu^  ont  été  mal  lus  par  le  premier  éditeur.  Cependant  on  pourrait 
que  le  latin  des  pédants  ressemble  à  un  pol-poiwn  de  viandes  n 
boaillie  à  force  de  cuire. 

*  Cesi  sans  doute  un  tampon  de  linge  ou  bien  une  brosse  de  c 
qui  sert  A  récurer  les  écuelles. 

'  On  comptait  en  théologie  mystique  neuf  ordres  de  cieux  pour 
la  Jémsalein  divine.  Saint  Paul  Tut  ravi  jusqu'au  septième  ciel,  pen 
tase  de  sa  conTersion 

«  Pour  patenôtre. 
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lerai  sur  Tun ,  aussi  bien  que  sur  l'autre,  d^autant  que  je  ne  me 
oucie  non  plus  de  l'évangile  que  de  l'épUre. 
TBiTHEHius.  Je  ne  m'étonne  plus,  si  on  a  opinion  que  tu  sois 
érétîque. 

4L€niN.  Vous  n'êtes  pas  recevable  à  le  dire. 
TUTHEMius.  Mieux  que  vous ,  qui  dites  qu'à  Saint-Martin  fai 
lesse  et  vêpres  ne  valent  rien  %  qu'il  n'y  a  que  matines  qui  sont 
)nues,  pource  que  tout  le  gain  ■  le  plus  avantageux  y  est. 
ÉRASME.  Allez,  ou  vous  aurez  taloche  à  là  huguenote!  Ce  n'est 
I  vous  ni  moi  qui  faillons,  parlant  ainsi.  Il  ii'y  a  que  les  corn- 
«ntateurs,  qui  donnent  de  l'intelligence  selon  leur  dessein. 
Iiifiieurs  interprètent  les  écrits  et  paroles  des  autres,  selon  leurs 
«8.  Ainsi  ^  les  moines  ivrognes  interprètent  les  épigraromeis 
JSneas  Silvius  et  de  Bèze',  en  ivrognerie;  les  sodomites,  en 
Kiomie  ;  les  amoureux,  en  amour;  les  avaricieux,  en  richesses; 
i  ies  doctes ,  en  galantise  et  bonté,  d'autant  que  tout  bon  fait 
DBDe  digestion.  Et  pour  qu'entendiez  que  je  vouloir  parler 
ref,  l'épître,  c'est  le  roi  d'Espagne;  l'évangile,  c'est  le  roi  de 
ronce;  d'aulant  que  devant  le  pape  disant  messe,  ils  sont 
iacre  et  sous-diacre  ;  et  je  dis  que  je  ne  me  soucie  pas  de  leurs 
ébats,  d'autant  que,  demeurant  à  Bàle,  j'étois  chanoine  de 
aint-Paul. 

HUMSTER.  11  n'y  a  point  de  chanoine  de  Saint-Paul  à  Bàle. 
jiMSHE.  Je  ne  m'étonne  pas,  si  Thevet  te  loue  ;  tu  es  quasi 
assi  sot  que  lui*.  Hé!  ne  sais-tu  pas  que  je  vivois,  comme  dit 
dut  Paul;  et  que  j'étois  chanoine,  comme  ne  l'étant  point,  et 

'  Ce  proverbe  doit-il  son  origine  à  Tabbaye  de  Sainl-Martin-des-Champs , 
Paris,  ou  bien  à  celle  de  Saint-Marlin  d'Éperoay  en  Champagne  ?  Peut- 
"e  firat-lllire  à  la  Saint-Nariin,  parce  que  le  jour  de  celle  grande  fêle  élail 
iébré  par  des  bombances  qui  coramençaienl  avec  le  jour  et  ne  finissaient 
tarée  la  nuit. 

'  D'anciennes  éditions  mettent  grtàn, 

'  Beroalde  veut  parler  sans  doute  du  livre  d'iEneas  Sylvius,  intitulé  de  Re- 
^dioamoriSf  souvent  réimprimé  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  après  que 
iteur,  poêle  lauréat  de  Sienne,  fut  devenu  pape  sous  le  nom  de  Pie.U 
antaux  épigrammes  bachiques  et  licencieuses  de  la  jeunesse  de  Bèze  (Ju- 
lilia),  elles  ont  été  réimprimées  bien  des  fois  depuis  1548  jusqu'en  1757. 
Thevet  fait  l'éloge  des  ouvrages  de  Munster  et  de  sa  science  cosmogra- 
ique  dans  plusieurs  endroits  de  la  Cosmographie  universelle. 
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partant,  je  me  délcctois  à  ma  fantaisie  ?  et ,  siir  cela,  je  répèle 
que,  si  vétilles  françoises  étoient  emmaillotées  de  commentaires, 
comme  celles  du  temps  passé,  elles  auroient  plus  de  grâces  que 
toutes  autres,  et  iroient  jusqu^au  ciel  de  la  lune,  comme  étant  de 
meilleur  goût  que  les  grecques,  lesquelles  puent  le  vomi  diaprés 
souper.  Pensez  que  c^est  une  belle  chose  que  la  généalogie  des 
dieux;  et  qu'Homère  étoit  alors  bien  (in  (chut!  il  est  là  avec  Du 
Bartas  qui  en  conte;  il  ne  nous  oit  pas)  et  bien  ingénieux, 
quand,  parlant  de  ce  beau  porcher  ',  il  dit  quMl  étoit  semblable 
aux  dieux.  Quels  dieux  de  menue  venaison  !  II  étoit  compagnon 
de  ce  berger  ®,  auquel,  en  temps  de  pluie,  la  raie  du  cul  servoit 
de  gouttière.  En  toutes  ces  inventions,  il  n^  en  a  point  qui  soit 
tant  naïve,  que  la  belle  naïveté  du  berger  du  Genitoi,  qui,  se 
dépitant  en  temps  de  pluie,  disoit  :  «  Si  je  suis  jamais  roi,  alors 
je  garderai  mes  moutons  à  cheval.  » 

AzoARE.  Les  méchantes  amours  me  sollicitent  tant  le  fonde- 
ment, que  je  vais  errant  çà  là.  Mais,  pour  Famour  de  toi,  ô 
grand  prince  de  Rome',  duquel  Homère  prophétisoit  tantôt,  toi 
qui  Tas  miraculisifîée  de  nouveau,  qui  as  tant  baillé  à  coudre 
aux  Romains,  leur  ayant  tant  désenseveli  d'aiguilles*,  pour  l'hon- 
neur et  révérence  que  je  te  porte,  pour  ne  t'avoir  jamais  vu  ni 
connu ,  je  poursuivrai  mon  Rodigue,  qui  fut  gentilhomme  si- 
gnalé, et  qui,  étant  revenu  de  plusieurs  expéditions,  où  il  avoit 
bien  fait  en  obéissant,  puis  commandant,  pour  le  service  de  son 
roi,  et  du  sien  propre,  d'autant  que  ce  seroit  pour  néant  sans 
cette  condition,  se  présenta  en  cour  en  cette  sorte.  Il  s'en  vint 
garni  de  lusances  *  valables  d'honneur  et  d'assurance,  ainsi  qu'il 

*  Apollon  gardait  les  troupeaux  chez  le  roi  Admèle.  Beroalde  fiiit  aUusioD 
à  Ulysse,  au  milieu  de  ses  compagnons  changés  en  pourceaux  par  l'eochan- 
tcressc  Circé. 

'  Sans  doute  le  géant  Polyphéme ,  qui  retint  prisonniers  les  compagnons 
d'Ulysse  et  se  laissa  tromper  par  ce  roi  d'Ithaque. 

*  Ce  prince  de  Rome  est  certainement  Sixte-Quint,  élu  pape  en  1585,  qui, 
par  son  génie,  miraculisifia  la  ville  des  Césars. 

*  Allusion  aux  obélisques  de  l'ancienne  Rome,  que  Sixte-Quinl  fit  sortir 
des  décombres  et  releva  sur  les  places  de  Rome  moderne ,  avecraide  do 
fameux  architecte  Fontana. 

Lustre,  éclat.  Il  vaudrait  mieux  lire  luisances.  Une  vieille  note  melbar 
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désiroit  paroUre  devant  son  prince.  Arrivé  au  château,  il  sut  que 

le  roi  n'y  étoit  pas,  ains  s'en  étoit  allé  à  la  chasse.  Lui,  qui  a  le 

feu  au  cul... 
Lipsius.  Bien  d'autres  l'y  ont;  et  là-dessus,  je  vous  demande, 

pourquoi  les  femmes  qui  aiment  le  déduit ,  hantent  les  gens  de 

cloître? 
SUIDAS.  C'est  parce  qu'elles  ont  le  feu  d'enfer  au  cul  ;  il  faut 

des  c bénites  pour  l'éteindre) . 

AZOARE.  Or  bien,  notre  Rodigue  avoit  le  feu  au  cul  ;  partant, 
il  se  hâta  d'alla  trouver  son  roi.  Il  poussa  son  mulet,  pour  se  dili- 
genter,  et,  de  fortune,  il  rencontra  le  roi  seul,  lequel  avoit  pris 
le  devant,  à  cause  de  la  poudre  '.  Rodigue,  qui  ne  le  connoissoit 
pas,  le  salua  ;  et  lui  demanda  où  étoit  le  roi.  Le  roi ,  qui  vit  bien 
qu'il  ne  le  connoissoit  pomt ,  bien  qu'il  ressemblât  mieux  â  un 
fou  qu'à  un  moulin  à  vent,  le  laissa  en  cette  opinion.  Et  puis, 
qui  eût  pensé  que  ce  fût  le  roi?  Il  n'y  a  philosophe  qui  le  pût 
deviner,  sinon  qu'il  sût  l'intention  de  ce  pnnce,  qui  alloit  ainsi 
seul,  de  peur  que,  par  le  mouvement  de  la  troupe,  les  atomes  de 
Démocrite  ne  se  vinssent  unir  à  la  cire  de  ses  yeux,  pour  y  en- 
gendrer quelques  roitelets  guépins  '.  Ces  deux,  comme  cheva- 
Uers,  s'étant  entre-salués,  le  roi  répondit  à  Rodigue,  qu'il  étoit 
fort  loin  ;  et ,  là-dessus,  le  pria,  par  la  même  usance  de  cour- 
toisie dont  il  l'avoit  prié,  qu'il  lui  déclarât  quel  il  étoit,  et  ce 
qu'il  vouloit  au  roi.  Adonc  Rodigue  lui  déclara  ses  valeurs,  ses 
prétentions,  et  comme,  sur  l'attestation  de  se^  bons  et  signalés 
senices^  il  venoit  prier  Sa  Majesté  de  lui  accorder  quelque  ré- 
compense de  ses  mérites.  Et  cetlui-ci  lui  dit  :  «  Si  le  roi  ne  vous 
veut  rien  donner,  que  sera-ce?  — Rien,  sinon  bien  se  poede 
hazer  hoder  à  mi  macho  ;  »  c'est-à-dire,  qu'il  se  fasse  saillir 
à  mon  mulet.  C'est  ainsi  qu'il  trancha  le  mot,  pour  lequel 
les  chiens  se  battent.  Le  roi  passa  outre  ;  et  Rodigue  vint  à  la 
troupe,  où,  entendant  que  le  roi  étoit  passé  il  y  avoit  longtemps, 
il  s'achemina  avec  les  autres.  Étant  arrivé  au  château ,  il  mit 

nit  une  Tarianle  que  je  n'admets  pas  :  l'usance  valable.  D'anciennes  édi- 
tions portent  lucances:  peut-être  le  manuscrit  de  l'auteur  portait-il  lances» 

>  Pouisière. 

'  Petits  rois  des  guêpes.  Jeu  de  mots  sur  cire. 
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pied  à  terre,  et  attacha  son  cheval  à  une  grille.  A  cela  tous  con< 
noissez  que  ce  ne  fut  pas  en  France  ;  les  pages  et  laquais,  ou 
autres  affineurs  ',  ne  Teussent  pas  laissé  là,  sans  le  mener  boire, 
de  peur  des  mouches.  Le  roi  étoit  à  la  fenêtre,  qui  le  considéroit  ; 
et,  l'ayant  fait  remarquer  à  deux  gentilshommes ,  les  euToya  lui 
dire  quMl  vint  parler  à  lui.  Ils  lui  dirent  :  «  Segnor  -éavalier,  le 
roi  TOUS  demande. —  Quoi  !  le  roi  sait-il  bien  que  je  sUf^iieira, 
moi  ?  »  Or,  le  roi  vouloit  voir,  s'il  seroit  constant  en  son  humeur 
bravache.  Rodigue  entra,  et  fit  une  prude  *  révérence  à  Sa  Ma- 
jesté ;  puis,  ayant  reconnu  que  c'étoit  le  roi  qu'il  avoit  tantôt 
eru  un  simple  chevalier,  auquel  il  avoit  fait  cette  défonçade  de 
braverie,  ne  s'étonna  point,  s'affermit  et  s'avança,  montrant  au 
roi  les  attestations  qu'il  avoit,  lesquelles  faisoient  preuve  de  son 
obéissance ,  valeur  et  fidélité.  Sur  quoi  il  supplia  très-^umUe- 
mentle  roi  :  <  Sacrée  Majesté,  vous  êtes  informée  de  ma  bonté; 
je  vous  supplie  d'une  douce  et  favorable  récompense.  -«-Si  je 
ne  veux  point  vous  faire  une  récompense,  dit  le  roi,  malgçéwlre 
loyauté,  que  sera-ce?  —  Sacrée  Majesté,  mon  mulet  est  fôrbaB*  > 
Cette  parole  fut  ouïe,  et  non  entendue  de  tous ,  inais  seulement 
du  roi.  Ceux  qui  ne  savoient  ce  que  c'étoit,  croyoient  qu'il  avoit 
dit,  comme  prêt  à  monter  dessus,  et  s'en  retourner.  Mais  le 
roi  l'eût  pu  interpréter  ainsi  :  mon  mulet  est  ïà-baSy  faites4e 
monter^  il  vous  en  donnera  une  venue, 

GALATusrs.  Je  pensois  que  vous  dussiez  parler  autrement, 
comme  la  fille  de  notre  métayer ,  qui  vint  un  jour  trouver  ma 
grand'mère,  et  lui  dit  :  «  Bonjour,  mademàselle.  Mon  père  vous 
prie  de  lui  prêter  voûte  taureau,  pour  donner  une  vettelée  à 
noute  vache.  Il  vous  en  rendra  autant  quand  il  vous  plaira, 
mademàselle.  » 

CÉSAR.  Que  fît  le  roi  à  Rodigue? 

AZOARE.  Il  lui  donna  une  pension  de  quarante  mille  mal- 
vedis*  de  rente,  ef  le  retint  près  de  sa  personne. 

piMANDRE.  Voilà;  il  n'y  a  que  telles  gens, qui  aient  les  bonnes 

'  Trompeurs,  filons. 
-*  Noble,  grave,  sévère. 

'  Pour  maravedis,  pelite  monoaie  d'Espagne  valant  un  peu  plus  qu'un  de- 
nier de  France. 
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}  des  grauds.  Si  c'eût  été  quelque  homme  qui  eût  eu  de  la 
De ,  on  Peut  envoyé  rôtir  le  balai.  Il  ne  faut  qu'être  ef- 
,  pour  obtenir  des  faveurs  :  et,  à  dire  vrai,  c'est  pitié  abso- 
lue pour  être  grand  et  gagner,  il  faut  ruiner  la  vertu  et  le 
iin.  0  quelle  misère  !  que  les  hommes  sont  diables  aux 
les!  Quiconque  ne  croira  point  qu'il  y  ait  des  diables,  qu'il 
lu  Palais  et  à  la  cour. 

• 

XXXIV.— GÉNÉALOGIE. 

vérité,  quand  je  m'en  souviens,  n'est-ce  pas  une  grande 
j,  pour  preuve  de  cette  diableté ,  qu'il  ne  se  trouvera 
e ,  tant  vanteur  de  la  piété  soit-il,  qui  veuille  acheter  un 
1  secret  rechercheur  des  actions  humaines,  pour  avertir  les 
,  à  ce  qu'ils  soient  garantis  du  danger,  aûn  qu'ils  se  de- 
nt de  leurs  mauvaises  voies,  et  que,  s'ils  sont  enclins  à 
lire,  ils  s'en  corrigent  dès  le  commencement,  ou  s'en 
meut  à  l'avenir,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  en  péril  1  Plutôt, 
grande  part  des  hommes  sont  comme  chats  guettant  les 
;  et  le  plus  homme  de  bien  en  apparence,  sera  en  perpé- 
sentinelle,  pour  épier  si  quelqu'un  bronche  ;  non  pour 
ir  bien  et  charitablement,  mais  pour  le  ruiner.  Et  pour 
reuve  de  plus  d'impiété  prévôtable,  on  contraint  inique- 
es  autres,  et  incite  à  dire  s'ils  savent  quelque  mauvais 
îment  de  leur  prochain,  afin  que  l'on  l'accable,  pour  n'en- 
r  à  ses  dépens,  s'il  a  moyens  de  payer  les  ouvriers, 
plusieurs  sont  riches  du  malheur  des  autres ,  desquels 
la  faute  n'est  cachée,  ou  diminuée,  ou  détournée,  ains 
liée  abondamment.  Or ,  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
étoit  sauvé  par  sa  faute.  Je  pense  que  les  bonnes  gens, 
nisseiit  sous  la  tyrannie  des  gros,  seront  émus,  par  cha- 
bieu  estimer,  et  verront,  en  nos  discours,  comme  nous 
rons  le  tombeau  de  la  vérité  *. 

'ois  que  c'est  une  allusion  saUrique  à  un  ouvrage  de  Bolaec  contre 
)8lant8  !  mroîr  de  vérilS,  au  roi  Charles  IX,  aux  princes  et  seU 
le  son  conseil;  du  jugement  fcdi  par  Salomon  en  son  bas  âge,  au 
\cement  de  son  régne  ;  du  lustre  et  réflexion  duquel  apparaît  le 
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ÉPiCARME.  Savez-vous  bien  ce  que  c'est  que  vérité? 
Q.  p.  N3  vous  en  enquêtez  point  tellement,  dit  le  sage ,  que 
vous  ne  soyez  estimé  de  la  secte  de  Ponce  Pilate  *.  Davantage,  je 
vous  avertis,  par  l'exemple  de  ce  docteur  que  nous  avons  chassé  *, 
que  vous  n'ayez  à  mettre  en  avant  chose  qui  puisse  être  tirée  en 
conséquence  contre  ce  qui  est  saint,  ou  à  moquerie  de  ce  quiesl 
vénérable.  Usons  notre  temps  avec  la  ponce  de  bienséance ,  ou 
le  grès-  de  la  sagesse  ;  et  que  cependant  notre  satire  soit  perpé- 
tuelle ,  pour  découvrir  l'abomination  des  affaires  du  mauvais 
monde. 

PÉTRARQUE.  Mais  de  quoi  sont  composées  les  affaires  du 
monde? 

quelqu'un.  Du  bien  d'autrui  ;  témoin  ce  que  me  dit  le  cha- 
nome  qui  plaidoit  contre  moi ,  et,  pour  me  tromper,  eomme  c'est 
la  coutume  de  telles  gens,  me  fît  parler  d'accord  ;  moi,  qui  allois 
mon  train,  comme  l'âne  des  Bons-Hommes  ',  je  lui  disois  que  je 
ne  désirois  que  la  paix  ;  et  lui ,  me  protestoit  qu'il  ne  vouloit  que 
mon  bien.  J'en  étois  content  ;  mais  notre  servante,  qui  avoit  de- 
meuré chez  un  avocat  en  Cour  d'Église ,  me  sut  bien  retirer,  me 
montrant  qu'il  disoit  vrai ,  qu'il  vouloit  mon  bien  pour  le  mêler 
avec  le  sien. 

vrai  moyen  d* apaiser  les  troubles  et  sédiiiov,s  du  royaume  de  France ,  1562. 

■  On  ne  peut  dire  avec  cerlilude  quel  est  ce  Ponce,  au  nom  duquel  H 
ajoute  celui  de  Pilate,  par  allusion  au  gouverneur  de  Judée  qui  condamna 
Jésus-Christ,  en  se  lavant  les  mains  de  la  mort  de  ce  juste.  Il  y  eut  au  dou- 
zième siècle  un  Ponce,  abbé  de  Cluny,  qui ,  après  son  abdication  moliTéo 
par  ses  déportements,  voulut  rentrer  de  vive  Torce  dans  Tabbaye,  et  fut  chassé 
pur  ses  moines.  Au  quatorzième  siècle,  un  autre  Ponce,  cordelier,  (Ut  en 
opposition  avec  les  dogmes  de  TÉglise  romaine  et  subit  les  censures  du  pape 
Benott  XII.  Enfln,  au  seizième  siècle,  Maurice  Poncet,  docteur  en  théologie 
et  curé  de  Saint-Pierre-des-Arcis,  à  Paris,  eut  le  courage  de  précber  contre 
les  désordres  de  la  cour  de  Henri  ill  et  Tut  exilé  à  Melun  ;  mais  A  son  reloui 
il  recommença  ses  prédications,  qui  lui  eussent  attiré  un  nouveau  bannisse* 
ment  s'il  n'était  pas  mort  en  1586. 

'  Dans  le  ch.  28,  on  a  expulsé  de  la  salle  du  banquet  un  docteur  qui  vouJUu 
se  formaliser.  Voy.  ci-dessus,  p.  77. 

*  On  avait  donné  ce  surnom  aux  minimes,  à  cause  de  leur  fondateur, 
saint  François  de  Paule,  qu'on  appelait  le  Bonhomme  ,  lorsqu'il  viut  d'Italie 
à  la  cour  de  Louis  XI,  qui  attendait  sa  Ruériaon  des  prières  de  ce  saint  per- 
sonnage. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  105 

pcTRABQUE.  Yoilà  qui  est  bon  ;  mais  je  demaDde  que  c^est 
qu'affaires  du  monde. 
PARACELSE.  G'est  le  moyen  de  parvenir. 
CELSus.  Vous  nous  Tobscurcirez  tout ,  comme  vous  avez  fait 
la  médecine  ',  en  vous  vantant,  et  n'y  disant  que  des  ventosités  *. 
Je  vous  prie,  amusez-vous  à  boire  ;  je  vous  prie,  ne  vous  fâchez 
point  ;  je  vous  dirai  de  belles  choses  douces ,  et  avec  facilité.  I^e 
moyen  de  parvenir  comprend  tout ,  et  est  composé  des  quatre 
éléments  de  piperies  ' ,  avec  leur  quintessence. 

ÉRASTE.  C'est  une  nouvelle  philosophie ,  voire  si  nouvelle,  que 
Ton  ne  la  connott  pas.  C'est  à  ce  coup  que  vous  êtes  trompé , 
d'autant  qu'il  y  en  a  qui  la  savent  bien ,  et  qui  se  moquent  de 
nous ,  qui  nous  amusons  à  voir  des  urines ,  et  souffler  du  char- 
Don  ;  et  les%utres  attrapent  les  incommodités  *.  Or,  je  vous  dirai 
comment,  et  ronflerai  en  axiomes  merveilleux.  Çà,  que  je  tranche 
des  sentences  toutes  pleines  d'abondance  mystigorique  ;  que  je 
TOUS  en  donne,  non  ecclésiastiquement,  ni  chichement,  ni  justi- 
nift-niaisement  *^  ;  mais  libéralement  et  philosophiquement  en 
charité. 

8C0T.  Ce  n'est  pas  bien  fait;  il  faut  vendre  la  science;  et  par 
là,  je  connois  bien  que  vous  n'y  entendez  rien. 

A  ce  mot,  uldric,  qui  se  fàchoit  de  quoi  ce  moine  interrom- 
poit  Paracelse ,  lui  dit  :  «  Taisez-vous  ;  vous  n'y  entendez  rien 
vous-même. 
scoT.  Si  fait;  aussi  il  n'y  a  science  que  je  ne  sache. 
ULDRIC.  Vous  en  avez  menti,  au  respect  de  Dieii. 
MADAME.  Quoi,  qu'cst  cela,  voire?  Hé!  faut-il  que  les  gens  doctes 
vivent  ainsi?  Buvez,  et  vous  accordez. 

'  Paracelse  avait  essayé  de  ruiner  les  anciennes  méUiodes  de  la  médecine 
grecque  et  arabe  en  n'employant  plus  que  des  remèdes  chimiques.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  sous  ce  titre  :  Opei'a  medico-chymica, 

*  Billevesées.  Jeu  de  mots  sur  vent  et  vanteiHe.  Paracelse,  comme  les  fai- 
seurs de  systèmes ,  avait  une  confiance  aveugle  dans  le  sien,  au  détriment  de 
tous  les  autres. 

*  D'anciennes  éditions  mettent  piperies ,  -  ce  qui  fait  supposer  qu'on  a 
sauté  un  mot  ou  deux  :  piperies... 

*  Variante  de  plusieurs  éditions  :  et  les  autres  commodités 

*  Adverbe  burlesque  qui  fait  allusion  aux  institutes  de  Juslinicn. 


lOfi  m:  moyen  de  parvenir. 

PÀRACELSE.Héias!  pardonnez-moi,  madame;  ce  n'est  paA  moi 
qui  querelle. 

CLDRiG.  11  y  a  plus  d'une  heure  qu'il  me  picote,  mêm^e.  encore 
tantôt,  m'appelant  hérétique  •pulvérisé t  et, pour  ce.,  si  ieme 
fâche,  je  vous  prie,  Madame,  de  croire  que  j'en  ai  juste  cause,  çt. 
aussi  ne  vouloir  favoriser  en  ma  querelle.  Je  suis  honuoe.  de 
biei  ;  et  lui  aussi  :  je  ne  voudrois  pas  quereller  un  méchant, 
pource  que  je  n'y  aurois  point  d'honneur  ;  mais  je  lui  en  touil, 
d'autant  que  tantôt  il  m'a  fait  un*  opprobre  vergogneuse  ;  et 
m'a  dit  une  injure  que  je  ne  veux,  ni  ne  peux  lui  remettre. 

scOT.  Je  ne  m'étonne  plus  de  rien,  puisqu'il  s'en  souvient.  Obti 
soit  ce  qui  en  pourra  être ,  je  me  tais  et  vous  en  laisse  toutiaire^i . 
je  m'en  vais  me  consoler  avec  le  flacon  ;  je  vous  fais  juge  de  toat|r« 
Ibdame. 

HAOAME.  Eh  bien  !  il  vous  a  appelé  hérétique  $  d  y  a  Jbien  dtt 
quoi?  -./ 

ULDRic.  Oh  !  que  ce  n'est  pas  cela  ;  pour  si  peu,  je  jne  daigne* 
rois  y  penser.  11  m'a  fait  une  bien  plus  grande  honte,^diflamatio£ 
et  vitupère  plus  notable. 

MADAUE.  Pour  vivre  en  paix  et  vous  accorder,  il  faut  tout  diro.;. 
là,  déclarez  ce  tort  et  injure? 

ULDRIC  Madame,  je  vous  prie,  c'est  tout  un  ;  je  vous  le  dirai  : 
il  m'a  appelé  viedaze, 

MADAME.  Que  lui  avcz-vous  répondu  ? 

ULDRIC.  Qu'il  vous  fouaille,  Madame,  en  bon  françois  *. 

MADAME.  Mais,  vous ,  vraiment  ! 

ULDRIC.  Je  veux  bien ,  puisqu'il  vousT)laît;  je  ne  l'eusse  su 
demander  plus  honnêtement ,  ni  vous  plus  joyeusement  me  l'ac- 
corder. Ce  sera  quand  il  vous  plaira ,  Madame.  Employez-moi, 
tandis  que  je  suis  jeune  ;  quand  je  serai  vieil ,  je  n'en  pourrai 
plus.  Mais  ce  démenti ,  que  deviendra-t-il  ?  J'entends  que  ce  soi( 
un  démenti  de  meunier  :  un  âne  le  portera,  voire-mais  plutôt  de 
papier ,  je  m'en  torcherai  le  cul. 

XXXV.— NOTICE. 

LE  BONHOMME.  Te  voilà  camus ,  monsieur  Scot:  tu  as  le  nez 

'  Allusion  à  Tanecdoclc  populaire  t  (ilée  dans  la  noie  5  do  la  p.  96. 
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hïi  comme  une  truie  gruèche  '.  Que  diable  avois-tu  affaire  à  cet 
faîérétique?  Ne  sais-tu  pas  que  tels  geus  sont  injurieux  comme 
papistes,  et  myentifs  comme  huguenots  ?  Yeux-tu  que  je  te  die? 
D  f  advient  à  les  attaquer,  comme  u^e  truie  à  dévider  de  la  soie  *. 
Laisse-le  là  ;  il  te  feroit  devenir  aussi  cheval ,  que  le  mulet  du 
Grand  Turc.  C'est  un  des  malheiu's  du  siècle ,  que,  si  on  veut  ap- 
prendre quelque  bien,  on  aura  infinie  peine  à  se  mettre  en  train. 
Depuis  le  temps  que  nous  sommes  ici,  nous  n'avons  non  plus  su 
entrer  en  matière,  qu'un  coin  de  beurre  en  la  fente  d'un  noyer. 
Nous  ne  faisons  que  perdre  le  temps  ;  je  ne  m'en  soucierois  pas, 
s'il  n'y  avoit  que  pour  nous.  Je  plains  une  infinité  de  pauvres 
àôies,  qui  baient,  attendant  après  la  doctrine  languissante  du  dé- 
sir de  science  :  et  nous  la  retenons  par  nos  rencontres ,  qui  se- 
raient aussi  bonnes  tantôt  qu'à  cette  heure,  d'autant  que  tout  ce 
qui  est  ici,  est  si  bon,  qu'il  est  tout  égal,  ni  meilleur,  ni  pire,  tel 
en  un  temps  qu'en  l'autre.  Or  bien ,  puisque  vous  avez  envie  de 
svTBir,  oy^z  notre  docteur. 

niucELSE.  Vous  saurez,  en  dépit  de  vous,  que  les  quatre  élé- 
ments sont  formés  d'une  même  matière.  Regardez  comment  je 
commence  de  belle  et  bonne  grâce,  comme  un  apprenti  qui  re- 
tire sa  quittance. 

Quand  maître  ccmd  et  putain  file. 
Petite  pratique  est  en  ville. 
La  première  matière  est  celle  dont  les  ouvriers  du  monde  agis- 
sent, sachant  élire  ce  qu'il  faut  pour  leurs  affaires.  J'ai  honte  de 
proférer  ce  mot  de  matière  y  à  cause  de  ces  médecins  qui  me 
regardent ,  et  pensent  gue  je  leur  veuille  proposer  le  monde 
malade,  pour  voir  à  sa  matière  ce  qu'il  sera;  s'il  mourra  bien 
tôt,  ou  s'il  guérira.  Je  vous  dirai,  mes  enfants  (ainsi  vous  puis-je 
nommer,  d'autant  que  je  vous  adopte  par  science,  et  vous  en» 
gendre  par  intelligence),  que  le  monde  ne  s'est  point  encore  vidé; 
.1  fl'a  point  fait  de  matière.  Savez-vous  pas  que  la  matière  se  fait 

■  Sanrage,  qui  se  nourrit  de  grUj  fruit  des  forêts. 

•  La  mae  qui  file  était  une  allégorie  mystique  dont  l'image  se  relrouY© 
partoot,  aa  moyen  âge,  dans  les  ornements  de  rarchitecture,  de  la  pein. 
lure,  elc.  Celle  image  populaire  servait  d'enseigne  à  une  foule  de  maisons 
et  de  bouti<)[ue8. 
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seulement ,  après  Popération  de  plénitude?  Tout  ainsi  que  le 
monde  est  i)eaucoup  de  fois  plus  grand  que  Thomme,  qui  est  le 
petit  monde ,  et  le  monde,  le  grand  animal  corporel  :  aussi ,  en 
proportion,  quand  il  sera  plein,  et,  après  le  temps  et  juste  éqiu- 
valence,  ayant  été  rempli,  rendra  sa  matière.  Attendez  ce  temps- 
là,  et,  vous,  qui  jugez  de  sa  durée  et  future  dissipation,  la  ver- 
rez au  juste  prognoslîc  de  Péjection  quMl  en  fera.  Ce  n'est  plus 
de  telle  chose  que  je  veux  parler:  mais  en  faut  avertir  le  monde, 
de  peur  d'inconvénient.  Oyez  doncques  que  c'est  de  certains, 
purs,  vrais,  saints  et  justes  éléments,  que  je  veux  dire,  lesquels 
les  abstracteurs ,  falsificateurs ,  brouillons  et  hypocrites  ont  gâ- 
tés :  et  j'en  veux  à  ces  trompeurs ,  pour  autant  qu'ils  me  firent 
perdre  ma  manuelle,  quand  j'allai  quérir  les  petites  ordres  * .  Aussi 
je  n'ai  garde  d'y  retourner,  de  peur  de  tout  perdre  ;  encore  faut- 
il  vous  avertir  touchant  les  abstracteurs,  d'autant  qu'il  y  a  une 
sorte.  On  m'a  dit  que  les  plus  subtils  sont  à  la  Rochelle  ',  pource 
que  c'est  une  ville  maritime  ;  et  que  là  sont  les  abstracteurs  de 
cérémonies,  qui  se  parent  bravement  de  leur  sujet,  comme  en- 
tendus philosophes  qui  lèvent  les  accidents  de  leur  substance , 
sans  qu'il  y  reste  cicatrice  qui  ne  soit  apparente  et  manifeste.  Je 
ne  sais  que  j'en  dois  dire,  de  peur  d'être  estimé  hérétique;  je  les 
laisse  doncques ,  mais  je  hais  abondamment  les  voleurs ,  qui  ont 
tiré  de  certains  éléments  d'une  doctrine ,  que  l'Antéchrist  a  in- 
ventée et  supposée ,  soius  lumière  de  religion ,  pour  faire  une 
ombre  mirlifîque  '.  Vous  saurez  tantôt  que  c'est ,  et  jugerez  que 
je  ne  passe  point  les  limites  de  raison  ;  mais  que  je  galope  ces 
gabeleurs  de  théologie,  qui  ne  trouvent  bon  que  ce  qui  cadre  à 

*  11  est  probable  que  Beroalde  fail  parler  ainsi  le  Suisse  Paracelse  pour 
montrer  qu'il  n'avait  jamais  pu  se  perfectionner'dans  la  langue  française  et 
dire  mon  manuel,  les  petits  ordres,  etc.  Peut-être  y  a-t-il  ici  une  allusion 
à  la  circonstance  qui  détermina  Paracelse  à  quitter  Bâie,  où  il  professait  la 
médecine.  Un  chanoine,  gravement  malade,  lui  avait  promis,  en  cas  de  gné- 
rison,  une  somme  considérable,  qu'il  refusa  de  payer  lorsqu'il  fut  guéri.  Pa- 
racelse le  traduisit  en  justice  et  n'obtint  que  la  taie  ordinaire  allouée  aux 
médecins. 

*  Cette  ville,  qui  était  au  pouvoir  des  calvinistes  depuis  l'année  15&T,  $fr 
vait  de  boulevard  et  de  foyer  à  lareliglon  réformée  en  France. 

'  Dans  plusieurs  éditions,  mirifique. 
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leur  paillarde  opinion.  Il  y  en  a  d'autres ,  qui  ont  remarqué 
comme  cette  cabale  avoit  ainsi  pressuré  et  fait  issir  un  élément 
génératif ,  perpétuellement  en  similitude,  muni  d'une  fécondité 
future,  et  ont  fait  semblablement  en  les  imitant.  Par  ainsi ,  ils 
ont  sublimé,  effiressuré,  et  hypocondrillé  la  jurisprudence  ;  puis 
après,  les  plus  sages,  pour  n'être  suspects  à  cause  de  la  robe,  ont 
escarmouche  les  embûches  médicinales  ;  si  que ,  chatouillant  le 
pénil  de  la  médecine,  lui  ont  fait  couler  le  suc  du  moelleux  en- 
droit, ou  la  parfaite  substance  chytifre  ';  et,  par  ce  moyen,  le  re- 
levant quintessentiellement  en  apparence  magnifique ,  suivant 
comme  les  autres  les  belles  amusoires  de  juridiction  et  posses- 
sion acquise,  ont  mêlé  avec  les  médicaments  l'œuvre  parfaite  de 
benoUe  extraction  ;  si  que  les  méchants,  ayant  passé  par  leurs 
mains  ,  et  goûté  du  brouet  d'andouille ,  ont  forcené  d'amour, 
après  cette  invention  ;  tellement  qu'ils  ont  dignifîé  leur  état 
comme  les  autres;  et,  contrepassantpar  Pétamine,  et  suivant  les 
commentateurs  des  ruses  soporiférantes ,  le  scandale  forfantes- 
que,  avec  grands  labeurs  et  risques,  ont  trouvé  la  quintessence 
nécessaire,  dont  il  est  tant  fait  d'état  entre  ceux  qui  veulent  par- 
venir. Et  pource  que,  par  quelquefois  boire  ensemble  ou  deviser, 
on  se  joint  les  uns  aux  autres,  la  fréquentation  étant  la  soudure 
des  volontés,  il  est  advenu  que  toutes  ces  quatre  essences  sont 
mêlées,  ainsi  que  les  opérateurs  se  sont  assemblés;  tellement  que^ 
messieurs  ayant  pris  conseil  et  étant  assemblés,  ils  ont  fait...  je 
ne  saurois  dire  ce  mot  des  apôtres  ;  aidez-moi  à  le  trouver  ;  c'est 

un Je  l'ai  trouvé;  qu'au  diantre  soit  le  harnois,  tant  il  m'a 

coûté  à  fourbir  !  c'est  un  symbole.  Ainsi  chacun  apportant  son 
symbole,  ils  fuirent  jointe  ensemble,  comme  la  mie  à  la  croûte. 
Doncques,  de  ces  éléments  unis ,  joints,  assemblés ,  tirés ,  faits, 
extraits,  proposés,  trouvés,  animés  et  accomplis,  a  été  construit, 
bâti,  établi,  composé,  compli,  balancé  et  accommodé  le  monde  pi- 
peur  par  ces  éléments  de  piperie  ;  et  ce  monde  a  été  rendu  com- 
plet en  toutes  ses  parties,  avec  faculté  perpétuelle  de  se  régéné- 
rer, sans  dissipation  d'esprit,  et  par  le  mélange  mystigorieux 

*  Il  but  lire  chytifre  ou  chylifère,  qui  contient  du  chyle.  Tout  ce  passage 
est  une  critique  du  style  obscur  et  bizarre  des  écrits  de  Paracelse. 

10 
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des  forces  et  puissances  qui  y  sont  contenues.  L^exercioe  a  causé 
merveilles  au  progrès  infini  de  Funivers  pipeux.  Mais  YousmV 
guettez,  pour  voir  si  je  serai  aussi  ignorant,  que  ceux  qui  disent 
que  le  soleil  n'est  pas  chaud?  Hé!  je  voudrois  que  tels  me  pus- 
sent prouver  qu'ils  n'eussent  point  le  trou  du  cul  puant,  sans 
qu'on  y  fleurât.  Même  ils. disent  que  la  neige  n'est  pas  blanidbe; 
que  les  étrons  ne  sont  vifs  ni  morts  ;  que  la  pluie  ne  choit  pas  ; 
mais  qu'elle  monte  vers  le  centre  de  la  terre.  Ils  en  disputent 
gaiement,  et  ne  savent  pas  pourquoi  les  bœufs  se  couchent.  Ah  ! 
Jean,  grosse  bête  !  c'est  parce  qu'ils  ne  se  peuvent  asseoir.  Je 
me  garderai  bien  de  vous  ;  et  ferai  si  bien,  que  vous  jugerez  que 
je  suis  assez  docte.  Or  çà,  n'est-il  pas  vrai?  Ne  me  voulez-vous  pas 
attraper  sur  la  quintessence  ?  Je  vous  satisferai ,  et  vous  la  mon- 
trerai au  doigt  et  à  l'œil. 

NiCANDER.  Il  est  Vrai,  notre  ami,  c'est  là  ;  et  je  voulois  consi- 
dérer, si  votre  analogie  seroit  parfaite. 

l'autre.  Mort  aux  rats,  aux  souris  et  aux  guêpes!  c'est  s'y 
entendre  cela,  comme  un  rossignol  à  crier  de  la  moutarde.  Or  la, 
laissez-moi  achever  ;  mon  analogie  sera  parfaite  ;  écoutez ,  j'ai 
repris  mon  propos  par  le  bord  de  sa  robe. 

XXXVI.— PARLEMENT. 

Je  sais  qu'il  y  a  un  autre  univers  que  Dieu  a  fait.  Mais  nous 
(td  est,  nos  pères  les  hommes  et  femmes),  en  avons  bien  (aituo 
autre  plus  accompli,  si  Aristote  dit  vrai.  Ne  dit-il  pas  que  les 
femmes  sont  plus  parfaites  que  les  filles ,  pource  qu'elles  sool 
dépucelées  ;  et  qu'ainsi  elles  ont  une  forme  acquise  plus  nota- 
ble et  excellente  qu'auparavant  ?  Dieu  fit  la  fille,  et  l'homme 
l'a  faite  femme.  Hé  bien  !  voilà  pas  les  hommes  qui  font  bien 
des  choses  plus  accomplies?  Ainsi  est-il  du  monde  de  piperie, 
plus  accort,  plus  joli,  plus  parfait,  plus  délicat,  et  mieux 
sentant  son  bien  que  le  premier.  Et  qu'y  a-t-il  de  remar- 
quable? Une  quintessence  céleste,  direz-vous.  Vraiment,  vous 
avez  raison,  votre  âne  pète  :  et  au  nôtre,  qu'y  a-t-U?Quoi, 
que,  que  ?  Une  quintessence  plus  profitable,  plus  pénétrante, 
plus  glorieuse,  plus  intelligible  et  plus  vivificanle  :  les  sages  et 
les  parvenants  l'ont  reconnue,  et  l'ont  apprise  à  plusieurs.  Ceux 
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qui  ont  été  plus  sublils,  et  ont  reconnu  les  quatre  éléments  de 
piperie,  extraits  ainsi  de  la  supposition  ecclésiastique ,  judi« 
daire,  médicinale  et  traficante,  ont  tâché  à  y  entrer  pour  par- 
venir :  aussi,  n'y  a-t-il  point  d'autres  moyens  ,  outre  ceux-ci , 
lu'un  qui  est  la  rraie  quintessence ,  selon  laquelle,  plus  aise- 
lient,  et  avec  moins  de  peine,  on  gagne  davantage,  ayant  plus 
oisir  et  plus  grand  profit.  Et  c'est  ceci  qui  se  remarque  en 
DUS  ordres ,  où  le  moyen  de  parvenir  est  proposé ,  auquel , 
;omme  en  toutes  vacations ,  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit , 
mt  le  plus  de  soin  et  de  peine  ;  s'avançant  en  plus  de  travail, 
;a|^ent  le  moins  :  et  par  conséquent,  ceux  qui  sont  les  plus 
icoommodés  ont  moins  de  sollicitude ,  et  avec  moins  de  di£fi- 
lulfés  emportent  le  plus  de  profit.  Ceci  observé  de  siècle  en 
siècle,  pource  que  les  vignerons  ne  boivent  pas  le  bon  vm,  les 
miitfers  ne  possèdent  guère  d'or,  encore  qu'ils  le  serrent  '  en 
grands  labeurs,  sans  que^  pour  le  préparer,  il  leur  demeure  es 
mains.  11  n'y  a  que  maquereaux  pour  être  aisés,  d'autant  qu'ils 
entendent  aussi  les  matières.  Le  grand  Alexandre  n'avança 
jamais  qu'un  voleur,  un  maquereau ,  et  un  traître  '.  0  belle 
chose  à  imiter  !  La  la,  passez  et  touchez  (votre  âne  a  pissé)  ; 
il  est  advenu  que  les  gens  de  bon  esprit  ont  traité  la  quintes- 
sence, non  comme  ces  tristes  enfumés  ^,  qui  le  plus  souvent  ont 
plus  de  trébillous  que  de  testons,  desquels  le  cul  parott  pour 
mieux  souffler  ;  mais  en  habiles ,  savants  et  industrieux  attra- 
)eurs  de  commodités.  Et,  de  fait,  ils  l'ont  trouvée,  à  savoir  es 
inances,  oii  se  pratique ,  non  par  transpiration  imperceptible, 
nais  par  emplissement  naturel ,  le  plus  saint ,  magnifique  et 
ommode  secret  d'amasser.  Le  diantre  y  ait  part  !  j'ai  été  de 
ous  les  honnêtes  métiers  du  monde,  hormis  de  cettui-là  et  pro- 
esseur  en  folie.  De  venir  aux  finances,  il  n'y  a  plus  moyen  à 

'  Poursuivent.  Un  interprète  aime  mieux  lire  terrent, 

'  Son  favori  Épbestion ,  qui  mourut  peu  de  temps  avant  lui,  à  la  suite 
'une  orgie,  bien  digne  en  effet  des  trois  épilbètcs  par  lesquelles  il  est  dési- 
né  ici.  On  pourrait  cependant  rapporter  ces  trois  épiihètes  à  trois  person< 
lages  diflërents,  qui  seraient  alors  l'eunuque  Bagoas,  Ëphestion  et  le  géné- 
al  PanDenioD  ou  Pbilotas. 

'  Les  alchimistes  noircis  par  la  Tumée  de  leurs  fourneaux. 
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ceux  qui  ne  les  pratiquent  d^heure.  Quant  à  Pautre,  j'étois  hier 
en  pensée  de  m'y  faire  passer  maître,  comme  un  de  vous  au- 
tres y  mais  encore  qu'il  n'y  ait  personne ,  qui  eût  plus  d'envje 
d'être  fou  que  lui,  parce  qu'aux  fous  tout  est  permis  pour  rire , 
si  ai-je  quelque  honneur  qui  m'en  empêche  :  aussi  n'oserois-je 
sauter  ce  bâton ,  de  peur  de  perdre  les  bonnes  grâces  de  ma 
maîtresse.  Toutefois ,  je  vous  proteste  que ,  s'il  y  avoit  autant 
d'honneur  qu'aux  folies  d'être  chancelier,  ou  premier  président, 
ou  de  telle  autre  qualité  de  fous  qui  foussoient*  les  autres  fous, 
il  n'y  auroit  guère  de  bons  esprits  qui  ne  fissent  paroitre,  que, 
quisque  abundat  in  suo  sensUy  c'est-à-dire,  chacun  est,  sera, 
ou  est  dit,  ou  deviendra,  s'il  ne  l'est,  fou  par  la  tête.  Or,  notez, 
amiables  frères,  et  dressez  les  oreilles ,  comme  la  queue  d'une 
vache  qui  mouche  ',  que  je  vous  ai  déclaré  la  vraie  matière,  et 
la  juste  quintessence,  dont  le  magnifique  usage  est  tel,  que  l'on 
vient,  en  l'obtenant,  à  bout  de  toutes  entreprises;  on  obtient, 
en  l'ayant,  ce  qu'on  pourchasse  ;  et  on  fait  ce  qu'on  veut.  Par- 
quoi,  vous  avez  en  somme,  succinctement,  tout  du  long,  pro- 
portionnément  au  petit  pied ,  et  sans  allégorie ,  les  éléments, 
principes,  fondements,  raisons,  résolutions,  évidences,  puis- 
sances et  causes  de  parvenir  tout  du  long,  à  l'usage  de  Genève, 
imprimé  à  Rome,  et  sans  rien  requérir,  comme  une  livre'  de 
beurre  frais. 

BiAs.  Vous  ne  faites  que  parler  de  parvenir,  sans  possible  en 
savoir  la  pratique  ;  à  quoi  peut-être  vous  êtes  stylé,  comme  un 
âne  à  jouer  du  flageolet.  Voudriez-vous  bien  dire  que  vous  l'eus- 
siez de  la  sorte  que  je  l'ai ,  qui  porte  tout  mon  avoir  avec  moi*, 
de  peur  d'avoir  bien  faute  de  poux;  et  qui  sais,  comme  me 
le  fout  accroire  ces  Grisotechnes  **,  cette  belle  science  qui  rend 
riche  et  sain  ? 

'  Rendaient  fous.  D'anciennes  éditions  portent  faisoient, 

'  H  faut  lire  émouche ,  chasse  les  mouches.  ^ 

'  Lengiet-Dufresnoy  se  prive  d'un  jeu  de  mots  en  écrivant  quitte  an  lieu  de 

livre.  Beroalde  fait  allusion  aux  bréviaires  à  Vusage  de  Rome  ou  de  quelque 

diocèse. 

*  C'est  le  mot  du  philosophe  Bias,  qui,  voyant  les  Priéniens  assiégés  quitter 
leur  ville  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  dit:» Je  porte  toutavec  moi.*- 

*  Ce  surnom  des  alchimistes,  formé  de  deux  mots  grecs,  peut  signifier  ' 
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lVutre.  Je  me  suis  tant  amusé  à  vos  fadaises  de  sagesse,  étant 
jeune,  que  j'ai  laissé  passer  les  oiseaux.  Par  mon  serment,  si  jamais 
la  paix  est  faite*,  jMrai  à  la  guerre  aussi  bien  que  les  autres. 
Croyez  que,  si  j'eusse  su  maintenant,  je  fusse  dedans  ;  et  à  cette 
heure  que  je  sais  le  secret,  on  se  défie  de  moi.  Que  maie  foire 
enabrène  le  nez  de  ceux  qui  m'ont  fait  perdre  le  temps!  que  cent 
coups  de  cornes  au  cul  leur  déchirent  le  fondement  !  que  puis- 
sent-ils devenir  cocus  après  le  trépas  de  leiurs  femmes  de  bien  ! 
Je  gage  que  vous  ne  savez  ce  que  je  veux  dire?  Ni  moi  aussi,  dit 
Ghipon  ^  quand  il  perdit  le  manteau  de  son  maître  :  <  Je  gage , 
dit  ce  seigneur ,  que  ce  coquin  aperdu  mon  manteau.  —  Gagez , 
mon»eur,  vous  gagnerez.  '  Le  paillard  l'avoit  détourné,  pour 
s'en  approprier. 

LTCDR6US.  Ce  fut  uu  moycn  de  parvenir.  Voilà  !  il  y  en  a 
qui  parviennent  diversement  :  les  uns,  sans  y  penser  ;  les  au- 
tres, par  artifice  ;  aucuns,  par  danger  ;  quelques-uns,  rencon- 
trant d'un,  en  cherchant  d'autre  ;  aucuns ,  courant,  comme  ils 
attrapent  ;  quelques  autres,  en  dépit  d'eux  ;  et  s'en  faut  rappor- 
ter aux  exemples,  ainsi  qu'une  truie  qui  avorte. 

BODiN.  Voilà  de  belles  maximes,  et  desquelles  je  pourrois  tirer 
beaucoup  de  science:  j'éplucherois ,  en  passant,  ceux  qui  par- 
viennent. 

XXXVU.  — VERSET 

CHiLO.  il  y  en  a  infinis  qui  ne  savent  pas  leurs  éléments  ;  et, 
s'ils  les  savent,  c'est  par  grand'pitié  de  hasard  et  routine,  et  trop 
souvent  par  fausse  entente, ainsi  qu'il  advint  àQuenaut',  qui, 

habOes  à  juger,  maîtres  en  jugement,  ou  bien  maîtres  Crésus,  docteurs  en 
trésors. 

*  Ce  passage  semble  indiquer  que  le  Moyen  de  Parvenir  a  été  écrit  en 
pleine  guerre,  sans  doute  au  milieu  des  troubles  de  la  Ligue,  avant  I600, 
car  il  Cradrait,  pour  trouver  une  grande  guerre  étrangère,  descendre  jus- 
qn'au  règne  de  Henri  II.  Sous  Henri  IV,  la  paix  fut  faite  entre  la  France  et 
l'Espagne,  i  Vervins,  en  1598  ;  quant  à  la  paix  de  Mayenne  avec  le  roi ,  elle 
avait  élé  conclue  dès  l'année  1596. 

*  Le  nom  de  ce  voleur  a  sans  doute  donné  naissance  à  Texpression  popu- 
laire chiper j  dans  le  sens  de  t;o/er  avec  ruse,  avec  adresse» 

'  D'anciennes  éditions  portent  Guenaui. 

10. 
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se  promenant  un  jour  vers  le  colombier  *,  et,  voulant  passer  une 
haie  pour  aller  au  trayers,  il  coupa  une  branche  avec  son  oulil, 
qui  lui  échappa  dans  Tenclos  du  jardin.  Là  étoit  le  maître  du 
jardin  avec  sa  femme  de  par  le  diable... 

PWAUT.  Qu'est-ce  à  dire? 

CMLO.  Que  d'interruptions!  Voilà  grand  ca»,  quSl  faut  passer 
jusqucs  en  Grèce,  pour  savoir  sa  femme  de  par  lediabh^  c*c«t- 
à-dire  sa  garce  en  françoîs,  comme  si  vous  disiez  une  femme  lïe 
prêtre  en  révérence.  Les  gens  du  monde,  les  gens  du  «iècle  sont 
mariés  de  par  Dieu,  et  ont  des  enfants  de  par  Dieu  ;  et  les  autres 
en  ont  de  même,  mais  c'est  de  par  le  diable,  qui  sera  le  ménestrier 
à  vos  dernières  noces.  La  sienne  étant  donc  avec  lufiet  ses  en- 
fants, Thibaut,  son  gendre,  qui  avoit  épousé  sa  plus  grande  fille, 
qui  étoit  belle  et  désirable,  comme  un  jeune  cheval  qui  sort  d*ap- 
prentissage,  ils  devisoient  se  devisant  près  la  pinte  arcfaidiaoolm- 
lement*.  Quenaut,  qui  ne  sa  voit  rien  de  cette  compagnie,  ]^iri6U 
assez  haut,  répondant  à  son  compagnon,  qui  lui  reprochoit  sa 
longue  demeure*,  et  s'il  avoit  repris  sa  serpe  ,  et  àisoit  :  <  Je 
l'aurai  ;  je  la  vois.  »  Thibaut,  qui  ouït  ces  mots,  croyant  qu\)n 
parloit  de  sa  femme,  qui  peut-être  aimoit  l'amble  (comme  étant 
de  nos  sœurs ,  Dieu  merci ,  et  vous  qui  a  fille  de  femme  de 
plaisir!),  tout  en  colère,  vint  vers  le  lieu  où  il  oyoit  cette  voix, 
et,  faisant  le  fendant,  répond  :  «  Toi,  tu  l'auras,  toi,  panse  de 
bœuf?  Non  auras,  pargoi!  —  Si  aurai,  dit  Quenaut. .—  Tu  auras 
menti,  par  la  double  tigne*  qui  te  puisse  coiffer!  —  Mais  toi, 
ou  le  diable  t'emportera  !  —  J'ai  bonne  épée. —  St  ai  bien,  moi.  t 
Sur  ces  propos,  Quenaut,  s'avançant,  vit  Thibaut  et  lui  dit  :  «^ue 
diable  tu  te  fais  de  peine!  Et  que  te  faut-il  de  tant  jurer  pour 
ma  serpe ,  qui  est  chute  en  ton  jardin  ?  Je  te  fais  grand  tort 
de  la  vouloir  ravoir  ?  —  Si  je  t'ai  fait  dommage ,  demande-le- 
moi  ;  ou  sors,  et  nous  battons?  —  Je  ne  te  demande  que  ma 
serpe;  que  prétends-tu?  »  L'autre,  l'oyant,  lui  dit  :  «  Prends- 

*  M'eit-ee  pas  la  ville  de  Colomiers ,  en  Brie ,  qui  s'appelait  «n  moyen 
âge  Columbaria?  - 

*  Gomme  des  archidiacres  qui  se  prélassent. 

'  Retard,  Iç  temps  qu'il  avait  mis  à  chercher  la  serpe. 

*  Pour  teigne 
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la,  si  tu  veux  ;  qui  t'en  erDpêche?Tu  as  peut-être  taat  bu,  que  tu 
esfàohé  d'autre  chose.  »  Voilà  comme  ils  parvenoient  tous  deux. 

CLÉOBULUS.  Vous  impHquez  contrariété.  Nous  n'aurons  mes- 
hui  fait.  Cette  canaille  de  sages  nous  fera  devenir  fous.  Au  diable 
l'importunité  de  ces  pédants!  Je  suis  perdu,  puisque  you9  en 
venez  là.  Si  est-ce  que  je  crois  que  je  suis  homme,  si  ceux  qui 
sont  faits  comme  moi  le  sont  ;  encore  ne  sais-je  si  je  suis  mâle  ou 
femelle,  s'il  n'y  a  un  autre  devant  moi,  et  qu'en  tàtant,  je  com- 
pare pour  savoir  ce  qui  en  est;  et,  lors  mç  trouvant  gros  de  réso- 
lution, parcequ'elle  n'appartient  à  autre  animal,  je  voua  dirai 
des  choses  que  vous  ni  moi  n'entendons,  n'entendrons,  ni  n'a- 
vons entendues  ;  ou  je  me  tairai,  comme  6t  le  curé  du  Busan- 
^is ,  qui  dit  :  «  Je  vous  prêcherois  aujourd'hui  ;  mais  nous 
D^avons  pas  le  loisir.  Toutefois,  je  vous  dirai  un  bout  de  ser- 
mon, que  nous  diviserons  en  trois  parties^  La  première ,.  je 
Tentends,  et  vous  ne  l'entendez  pas.  La  seconde,  vous  l'en- 
tendez ,  et  je  ne  l'entends  pas.  La  troisième ,  ni  vous,  ni  moi 
ne  l'entendons.  La  première  que  j'entends,  et  vous  n'entendez 
pifl  ;  c'est  que  vous  fassiez  rebâtir  le  presbytère.  La  secondé, 
que  vous  entendez,  et  que  je  n'entends  pas  ;  c'est  que  vous  en- 
tendez que  je  chasse  ma  chambrière ,  et  je.  ne  l'entends  pas.  La 
troisième,  que  vous  ni  moi  n'entendons  pas,  est  l'Évangile  d'au- 
jourd^hui  ;  parquoi,  n'en  disons  mot.  Adieu.  » 

piTTACus.  Que  direz-vous? 

CLÉOBULUS.  Je  vous  dirai  vos  vérités  malicieuses,  si  je  parle  ; 
et,  si  je  me  tais ,  je  ferai  démonstration  que  vous  n'êtes  que 
pleins  de  vent  et  de  néanL  ' 

prraou.  Quant  à  moi ,  voyant  bien  que  vous  me  voulez  don- 
ner le  trait  pour  vous  piquer ,  je  vous  déclare  que  je  ne  fais 
rien  que  tout  le  monde  ne  sache,  ou  pis;  aussi,  je  me  contre- 
garde  si  bieu,  que  je  n'offense  que  Dieu  et  le  monde.  Et  si  je 
vous  dirai  que  je  ne  pèche  que  par  plaisir:  c'est  que  je  suis 
amoureux  des  femmes  et  des  filles.  Ce  que  j'en  fais,  c'est  poui 
naturaliser  et  parfaire  les  symboles  d'éternité,  n'y  ayant  plaisir 
au  monde  semblable  à  celui  de  la  chouserie  '  :  foin ,  de  par  le 
diantre,  foin! 

*  Le  déduit  amoureux. 
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PELiGER.  Ne  le  flattez  point;  uommez  le  diable  tout  à  fait. 

XXXVm.  —  JAMAIS. 

Jamais  ces  gens,  qui  font  tant  la  petite  bouche,  ne  furent  qu% 
pocrites.  Ils  jurent  par  ma  finie  *  ;  ils  n'osent  proférer  le  mau- 
vais; ils  ne  savent  dire  les  choses  par  leur  nom  :  et  cependant 
leur  cœur  est  plein  de  déception  et  tromperie ,  d'autant  ^ue 
leur  âme  symbolise  à  leur  bouche.  Tu... 

GAZA.  Bien  donc,  la  !  ne  nous  détournez  plus,  et  n'en  par- 
lons plus,  de  par  le  diable,  sans  blasphémer.  Bran!  vous  n'en 
faites  que  causer  ;  c'est  assez.  Pourquoi? 

quelqu'un.  Pource  que  l'on  fait  des  réponses  qui  ne  sont  pas 
bonnes.  Pensez  la  belle  chose  que  c'est,  de  mettre  des  ignorants 
au  rang  des  doctes.  C'est  pour  avoir  de  belles  interprétations. 
Si  je  n'avois  peur  d'être  cause  que  plusieurs  blasphèmeroient , 
je  vous  conterois  une  infinité  d'interprétations  que  les  cordeliers 
m'ont  apprises.  Or,  bien  que  nous  fassions  ici  mine  de  rire,  si 
le  disons-nous  à  la  honte  de  ces  dépouilleurs  d'andouilles,  pour 
les  nettoyer,  et  qui  nous  voudroient  reprendre,  encore  que  toute 
leur  vie  soit  confite  d'actions  impudentes.  Vous,  prélats,  qui 
voyez  comme  nous  faisons  ici  les  fous  en  découvrant  les  folies, 
faites-les  cesser,  corrigez  les  fautes,  détournez  les  impiétés,  ôtez 
les  mauvaises  coutumes ,  minez  l'ignorance ,  et  les  œuvres 
d'icelle  s'écouleront.  Sachez  que  ce  volume  est  fait,  pour  vous 
jeter  la  paille  en  l'œil,  afin  que  vous  abattiez  la  simonie.  «  Hé 
•bien!  diront-ils,  on  ne  baillera  plus  d'argent  pour  les  béné- 
fices ;  on  n'entendra  plus  les  Écritures,  x»  Ce  n'est  pas  là  le 
mal  ;  il  faut  faire  des  prêtres  qui  ne  prennent  point  d'argent, 
pour  distribuer  les  sacrements  et  autres  opérations  ecclé- 
siastiques. 

socRATE.  Or  là^  fendez,  frappez,  tirez,  faites  de  belles  dé- 
fonçades  d'entendement  ;  il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  tenir. 
Cent  mille  petits  diablotins  de  deçà  et  delà  les  monts,  qui 
vous  extravaguent,  vous  puissent  casser  des  noix  !  que  la  gorge 

'  Jeu  de  mots  sur  foi  el  feinte  On  jurait  alors  par  ma  foi,  ou  ma  fi,  ou  ma 
figue,  etc. 
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VOUS  coupe  le  cou  !  il  n'y  a  ni  rime  ni  raison  en  votre  fait. 

LERi.  J'aimerois  autant  les  habitants  de  Yersoi  \  du  temps 
que  la  parole  étoit  de  TËvangile  ;  lesquels  avoient  un  ministre, 
qui  sans  cesse  leur  reprochoit  leur  ignorance  et  indécence  de 
mœurs ,  leur  reprochant  qu'il  n'y  avoit  ni  rime  ni  raison  en 
leurs  affaires  ;  et  si  souvent  leur  tint  ces  propos,  qu'il  en  devint 
fâcheux  ;  tellement  que,  la  Visitation  étant,  ils  demandèrent  un 
autre  pasteur  ;  et  ce,  avec  grande  instance,  disant  que  cettui- 
là  leur  étoit  insupportable.  Le  consistoire,  averti,  tant  de  la  sim- 
plicité de  ce  peuple,  que  de  la  façon  du  ministre  trop  rude  pour 
agréer  à  ce  petit  troupeau,  leur  en  adjugea  un  autre,  qui  fut 
averti.  Gettui-ci  les  prêcha  quelque  temps  par  essai  ;  puis,  pour 
rétablir  absolument,  il  fut  question  d'assembler  les  habitants, 
pour  savoir  si  ce  nouveau  venu  leur  seroit  agréable*  Ce  qu'étant 
fait,  et  un  de  la  compagnie  des  habitants  étant  délégué  pour 
parler  au  ministre,  et  lui  faire  trouver  bon  qu'il  demeurât,  lui 
dit  :  c  Monsieur,  vous  êtes  agréable  à  tous  nous  autres,  tant 
parce  que  vous  êtes  bel  homme,  que  principalement  à  cause 
qu'il  n'y  a  ni  rime  ni  raison  à  tout  votre  fait.  » 

l'autre.  Ainsi  en  est-il  de  ce  livre,  qui  jadis  fut  fait  en  belle 
rime  croisée  %  mais  celui  qui  l'a  transcrit,  sans  y  aviser,  mêlant 
ce  qui  étoit  deçà  et  delà ,  a  fait  qu'il  n'y  a,  ce  semble,  ne  rime 
ne  raison  en  apparence ,  non  plus  qu'à  l'élection  d'un  cardinal 
de  ce  temps',  selon  l'ordre  hiérarchique  du  bon  temps,  que  l'on 
s'alloit  cacher  et  jeter  dans  les  puits,  de  peur  de  devenir  évêque, 
pour  la  peine  et  labeur  qu'il  y  a.  Qu'ainsi  vous  en  puisse  advenir, 
monsieur  le  commissaire,  qui  êtes  venu  réformer  les  pavés  quf^ 
usent  trop  les  souliers  !  Je  m'enquis  de  cette  histoire  du  mi- 
nistre, passant  par  là,  d'autant  que  je  ne  veux  rien  dire,  ni  pré- 

'  Petit  village  du  pays  de  Gex,  à  quelques  lieues  de  Genève. 

'  Faut-il  supposer,  d'après  ce  passage,  que  Beroalde  n'a  fait  que  transla- 
ter en  prose  et  accommoder  à  sa  guise  un  ancien  ouvrage  de  Rabelais  ou  d'un 
autre  nuàire,  composé  originairement  en  vers  ou  plutôt  en  rimes  ? 

'  Ceci  est  une  critique  de  l'élection  de  certains  cardinaux  qui  reçureqi^ 
fe  chapeau  presque  en  naissant  ou  bien  dans  un  âge  peu  respectable.  Peut- 
éirc  y  a-tril  là  un  trait  de  satire ,  ajouté  en  1617 ,  contre  i'éyèque  de  Luçon , 
(■lu  cardinal. 
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senter,  ni  ouïr,  s'il  n'est  vrai.  Si  tous  vous  en  souvenez,  mon 
sieur  de  Pise  ',  nous  allions  à  une  diète  en  Suisse  ;  et  lors 
j'étois  avee  milord  Bocliow",  lequel  le  baron  deTîercî,  potircc 
que  balcon  à  Genève  signifie  du  lard ,  le  nomrhoit  tntmsiew- 
ïu  Lard?  Gomme  nous  soupions ,  je  donnai  à  notre  prélat" 
d'alors  une  tête  de  poulet;  et,  par  honneur,  fen  présente  une, 
fendue  de  même,  au  baron  de  Ritbiitz  *,  Allemand,  alquemiste. 

II  me  cuida  humer  la  vue  avec  les  yeux,  et  manger  le  blanc  du 
cul,  tant  il  me  regarda  creux ,  comme  si  je  l'eusse  estimé  sans 
cervelle.  Ce  ne  fut  pas  tout.  On  n'y  ose  demander  de  malvoisie  ; 
c'est  à  propos  de  la  morue  rouge  d'Ablîs  ".  Les  femmes  des 
pêcheurs  de  Versoi  étoîent  allées  à  Genève  (qui  est  le  Paris  de 
ce  pays-là;  c'est  pourquoi  le  duc  de  Savoie  la  voudroît  avoirj 
pour  faire  le  roi*),  elles  y  avoient  porté  leur  poisson,  qu'elles 
vendirent  fort  bien  :  aussi  étoit-il  jeûne  :  et,  de  fait,  on  s'escrime 
de  jeûnes  en  ce  pays-là  avec  un  bâtun  à  deux  bouts,  et  disent 
que  de  se  frotter  d'une  peau  de  jambon  sans  la  savourer,  est  plus 
méritoire,  que  de  se  crever  de  poisson.  Ces  femmes  avoieàt  Mi 

*  C'est  appnremment  le  marqais  de  Pisani  (  Jean  de  ViTonne),  dont  les 
nombreuses  ambassades  sous  Henri  III  et  Henri  IV  attestent  le  talent  diplo^ 
matique.  Il  mourut  en  1599.  Les  biographies  ne  parlent  pas  de  tui,  mais 
Tallcmant  des  Iléaux  lui  a  consacré  quelques  pages  de  ses  Uisiorieiies. 

.  '  Je  crois  quM  Taut  lire  Bacon  (les  anciennes  éditions  portent  Bochon)^ 
parce  que  dans  la  vieille  langue  française  bacon  voulaitdirc  porc  salé,  lard: 
on  se  servait  encore  de  ce  mot  en  Dauphiné  au  dix-septième  siècle.  MÙorâ 
Bacon  serait  alors  le  personnage  qui  Ogure  parmi  les  convives  du  Jfoi^ 

^de  Parvenir, 

'  Cette  dénomination  de  monsieur  de  Pise  semblerait  s'appliquer  à  un 
homme  d'Église,  comme  un  cardinal  du  nom  de  Pisani  ou  bien  un  cardinal 
archevêque  de  Pise.  Mais  prelaty  dans  le  sens  du  mot  lâlin,  se  disait  quel* 
quefois  d'un  grand  seigneur  séculier  pourvu  d'une  charge  éminente. 

*  D'anciennes  éditions  portent  Kiialiiz. 

*  Ablis  étant  une  petite  ville  de  France ,  voisine  do  Chartres,  je  ne  sais  pas 
trop  ce  que  peut  signifier  cette  morue  rouge,  qui  doit  se  rapporter  à  quel- 
que proverbe  populaire.  Celui-ci  équivaut  peut-être  à  l'ancienne  locution  .- 
Voilà  une  belle  rentrée  de  pigues  noires!  dans  le  sens  de  :  Vous  vous  écar- 
4ez  bien  du  sujet  en  question. 

^  diarles-Emmamiel,  duc  de  Savoie,  avait  cherché  plus  d'une  fois  à  s'en- 
parer  de  Genève;  le  22  décembre  1602,  il  tenta  une  surprise  nocturne  par 
escalade,  que  les  habitants  repoussèrent  avec  vigueur. 
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grand  gain,  pource  que  déjà  on  surfait  la  marchandise  eu  ce  pays* 
là  ;  et  des  Allemands  avoient  aeheté.  leurs»  denrées,  à  leurs 
mots*,  à  beaux  quarts  '  comptants,  sans  l'autre  monnoie.  Celte 
joie  fut  cause  qu'elles  s'accordèrent  de  -bere  in  peu  de  mal- 
^esia ,  et  allèrent  à  un  cabaret,  près  la  Fusterie  ',  où  elles  eurent 
ce  qu^elles  demandèrent  pour  de  Pargent  (cela  s'entend  aussi  bien 
qu'à  Rome  ^.  Qui  a  nez  pour  sentir,  qu'il  flaire)  «  Elles  s'en  trou- 
vèrent si  bien ,  qu'en  cet  aise  elles  redemandèrent  de  cette 
bonne  liqueur  ;  ce  qui  fut  tant  poursuivi,  qu'à  la  fin ,  et  gain,  et 
fonds,  tout  y  alla  ;  et  encore  quelque  bague  d'argent  à  six  tours 
demeura  pour  gage  avec  les  plates  ^.  Tant  que  le  bon  goût  et  les 
vapeurs  durèrent,  elles  ne  se  soucioient  de  rien.  Ainsi  gaies  et 
gaillardes,  elles  s'en  retournèrent.  Ayant  un  peu  passé  la  fran- 
chise®, et  trouvé  un  endroit  de  belle  verdure  (c'étoit  en  été), 
dlés  s'avisèrent  de  dormir  un  petit,  qui  dura  jusqu'à  presque 
soleil  couchant,  qu'une  se  réveilla,  qui  réveilla  les  autres.  Cette 
jpfremière,  encore  toute  étourdie,  avisa  une  bouteille  verte, 
qu'une  d'elles  avpit  emplie  d'huile  avant  boire;  elle  «'écria: 
Odt,  cornera  la  Guerneta ,  vede^vede-vo  le  gro  lizard  ver? 
De  cela ,  les  autres  épouvantées  se  levèrent  ;  et  toutes  ensemble, 
comme  cette-Ià,  à  belles  pierres,  se  mirent  à  lapider  eette  bou- 
teille; et  la  bouteille  se  cassant,  elles  disoient,  l'oyant  casser  : 
Les  ous  se  cassent i  et  puis,  l'huile  épandue,  disoient:  C*est 
le  velain  qu'il  rend;  véez  comme  il  m^de.  Depuis  ce  temps-lù, 
la  malvoisie  a  été  à  si  bon  marché,  que  qui  en  demande  à  Yersoi, 
en  a  pour  soi  et  pour  sa  charretée  de  beurre  frais. 
coNXJERL  J'altendois  que  vous  parleriez  de  ce  petit  ruisseau  ^ 

'  Aux  prix  demandes. 

'  Quaiis  d'écu.  Celle  monnaie  d'argent,  qui  fut  frappée  sous  le  règne  de 
Henri  III,  valait  environ  quinze  sous. 

'  La  Corderie. 

^  Beroalde  veut  dire,  par  là,  qu'on  obtient  i  Rome,  pour  de  Targent,  tou- 
tes les  dispenses  et  toutes  les  indulgences  qu'on  demande. 

*  Pièces  de  monnaie.  Un  interprète  croit  que  ce  sont  des  balances. 

'  On  appelait  ainsi  certains  quartiers  privilégiés  dans  les  villes  où  les  com- 
pagnons de  métier  pouvaient  travailler  sans  être  maîtres.  Mais  il  est  ici 
question  d'un  petit  ruisseau  ou  d'une  plaine  dans  les  environs  de  Genève. 

'  CoDteri,  qui  n'a  entendu  que  ces  mois  beurre  fraUj  croit  qu'on  parle  de 
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que  nous  passâmes  avec  cette  compagnie-là,  quand  nous  y 
fûmes  pour  les  affaires  des  ubiquitaires  '.Je  me  souviens 
qu'ayant  passé  le  pont  de  Beurre,  Curion*,  notre  hôte  de  Bàle, 
nous  fît  baisser,  pour  voir  ce  ruisseau  tant  célèbre.  Le  sieur 
Chevalier',  grand  Hébreu,  et  si  savant  qu'il  en  étoit  bossu,  a 
mis  l'histoire  dans  le  Talmud^  qu'il  a  revu  quand  nous  le  fai- 
sions imprimer  à  Bàle  *.  Je  le  vous  dirai;  aussi  bien,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sache  ;  et  c'est  pour  vous  montrer  que  j'ai  de  l'es- 
prit, et  que  je  m'entends  à  l'hébreu,  comme  une  pie  à  étendre 
du  beurre  frais  sur  du  pain.  Quand  j'en  faisois  leçon,  cela 
alloit  à  la  balance,  comme  un  chat  qui  pèse  des  doublons  en 
une  bouteille.  Même,  s'il  vous  souvient,  je  le  vous  dirai  en 
notre  langue,  pour  survenir'^  à  ceux  qui  n'entendent  pas  le 
chrétien®.  Un  jour,  pour  faire  le  mignon,  j'avois  en  l'église 
mon  psautier  en  hébreu,  où  je  lisois  ne  plus  ne  moins  qu'un 
singe  qui  épluche  des  noisettes  vertes.  Je  devois  dire  la  leçon  ; 
je  laisse  mon  livre  et  m'en  vais  au  lutrin.  Sitôt  que  je  fus  des- 
cendu de  ma  chaire,  notre  ami  Ghaslin  '  prit  mon  livre ,  et 


VEure,  petite  rivière  de  l'Anjou,  appelée  en  latin  EburOj  et  fait  une  digreS' 
sion  sur  l'origine  de  cette  rivière. 

'  Hérétiques  du  seizième  siècle  qui  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  en  tous  lieux.  Les  luthériens  se  déclarèrent  contre  cette  doctrine, 
qui  commença  de  se  répandre  en  1560  et  ne  fil  jamais  beaucoup  de  progrès. 

"  Plusieurs  savants  de  ce  nom  ont  vécu  à  la  même  époque,  à  Bâlc,  mais 
on  doit  reconnaître  ici  le  plus  célèbre,  Cœlius  Secundus  Curion,  Piémontais, 
un  des  plus  ardents  prosélytes  de  la  Réforme,  professeur  de  belles-lettres  à 
Pavie,  puis  à  Bàle,  où  il  mourut  en  1569. 

"  Antoine-Rodolphe  Chevalier,  né  à  Monicliamps,  près  de  Vire ,  en  1507  , 
professeur  d'hébreu  à  Strasbourg,  à  Genève  et  à  Cacn;  ardent  auxiliaire  de 
la  Réforme  et  ami  de  Calvin,  qui  avait  recours  à  lui  pour  expliquer  et  tra- 
duire les  livressaints.  Il  mourut  en  1572,  laissant  plusieurs  commentaires 
sur  l'Ancien-Testament,  recueillis  depuis  dans  la  Bible  polyglotte  de  Walton. 

*  Chevalier  était  mort  lorsque  Ton  imprima  à  Bâie ,  en  1579 ,  une  édition 
du  Talmud,  en  sept  volumes  in-folio ,  à  laquelle  il  avait  peut-être  coopéré 
avec  Ganther,  qui  est  nommé  Conteri  dans  le  Moyen  de  Parvenir. 

*  Mieux  vaudrait  ici  subvenir, 

*  C'est-à-dire,  le  latin,  parce  que  l'Église  romaine  s'opposait  à  ce  que  la 
messe  fût  dite  eu  français  et  ne  permettait  la  lecture  de  l'Évangile  que  dans 
la  Tersion  latine,  sous  peine  d'hérésie. 

'  N'est-ce  pas  Jean  le  Chaslelain,  religieux  augnsiin,  célèbre  par  ses  pré- 
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rouvrit ,  mais  aussitôt  il  le  laissa  et  se  retira  de  là  ,  allant  se 
plaindre  aux  autres  chanoines,  que  je  tenois  des  livres  mé- 
chants ;  que  j'étois  magicien  ;  et  que  je  ne  portois  à  Téglise  que 
des  livres  profanes,  comme  une  Bible,  et  autres  de  telle  farine. 
Par  dépit ,  je  dirai  mon  histoire  en  langage  que  .tout  le  monde 
entendra ,  s'il  s'y  connoît  :  je  la  dirois  bien  tout  autrement  ;  mais 
je  n'y  entends  que  le  haut  allemand  :  il  est  trop  froid  ;  cela  ne 
seroit  jamais  fait. 

XXXIX.  —  PASSAGE. 

Es  pays  d'Alsassie  ',  en  un  endroit  asse^  beau  (si  vous  n'y 
avez  été ,  cela  ne  vous  servira  à  rien  de  vous  le  décrire,  pource 
que  vous  n'y  connoltrez  rien  ;  et  si  vous  y  avez  été,  c'est  assez, 
cela  vous  importuneroit  de  le  rapporter;  sinon,  allez-y),  là,  les 
dames  sont  assez  libres ,  mais  sages  ;  et,  pour  le  bien  faire  pa- 
roître,  elles  ne  pissent  qu'une  fois  la  semaine  :  et  c'est  au  ven- 
dredi, qu'elles  s'assemblent,  au  matin,  toutes  par  bandes  (ce  qu'il 
fait  étrangement  beau  voir)  ;  et,  selon  leurs  dignités,  s'en  vont 
en  pisscrie,  comme  on  va  à  la  foire  ;  de  quoi  elles  n'ont  non  plus 
de  honte ,  que  les  femme  de  bien,  qui  montrent  l'apanage  de 
de  leur  fessier  aux  eaux  de  Pougues  ".  Que  c'est  que  des  cou- 
tumes des  pays  !  On  ne  le  trouveroit  pas  bon  ici  ;  et  là  il  est 
délectable  :  ainsi  qu'es  villes  de  Normandie,  où  plusieurs  en  leur 
pochette  gauche  portent  un  mouchoir  pour  le  cul,  ainsi  qu'en  la 
droite  \m  pour  le  nez.  Ces  femmes  étant  arrivées  au  lieu  de  la 
pissoire,  ou  pissotière,  elles  se  disposent,  comme  les  montagnes 
d'Angleterre',  chacune  où  elle  est,  y  gardant  dignités,  préro- 

dications  au  commencement  du  seizième  siècle,  mais  accusé  de  lulhéranisme 
el  brûlé  vif  à  Metz,  en  1525  ?  Il  y  avait  dans  la  maison  de  Bonncval  une  sei- 
gneurie de  Chas  tain  qui  donnait  son  nom  à  une  branche  cadette  de  la  Ta- 
mille. 

'  Alsace. 

'  Les  eaux  minérales  de  Pougues,  en  Nivernais,  étaient  alors  réputées 
irès-eCBcaces  dans  les  hydropisies  et  les  rhumatismes.  Il  existe  six  ou  huit 
ouvrages  sur  ces  eaux ,  publiés  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle  par  Jean  Pidoux,  Antoine  du  Fouilloux,  Raimond  Massac,  Jean 
Banc,  etc. 

»  Comme  il  n'y  a  pas  de  chaîne  de  montagnes  en  Angleterre,  on  ne  peut 

douter  que  cette  phrase  ne  so4t  altérée. 

It 
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galives  et  honneurs,  ainsi  qu'es  actes  publics  et  notables,  ne 
plus  ne  moins  que  se  mettent  les  chevaliers  en  leur  rang,  le 
jour  de  leur  cérémonie.  En  cette  commodité,  abondamment, 
joyeusement ,  et  à  la  copieuse  et  bénigne  décharge  des  reins, 
elles  vident  leurs  vessies,  et  pissent  tant,  que  cette  rivière  en 
est  foite  et  continuée  ;  et  de  là  les  Allemands,  Flamands  et  Ângtois 
font  venir  la  bonne  eau ,  pour  faire  de  la  bière,  la  plus  double 
cl  du  plus  haut  goût.  Gela  est  cause  que  leurs  femmes  ne  les 
aiment  pas  tant ,  qu'elles  font  les  François,  d'autant  que  ces 
femmes-là  pensent  que  leurs  maris  leur  veulent  derechef  rever- 
ser leur  urine  dans  le  corps.  Que  sMl  y  a  des  femmes  qui  ne 
savent  bien  pisser,  on  le^  envoie  à  Genève ,  d'autant  que  là  il 
y  a  plusieurs  belles  écoles,  où  on  apprend  à  pisser  et  chier  en 
public  et  en  compagnie  %  au  grand  soulagement  des  honteux, 
qui  là  apprennent  à  perdre  la  sotte  honte  qui  resserre  le  boyau 
culier.  Et  je  vous  dirai  que  ce  qu'ils  font  est  pource  qu'il  n^  a 
point  de  moines  en  ce  pays^à  ;  et  partant,  point  de  frocs,  et  par 
ainsi,  point  d'instruments  de  déhonterîe  *.  On  m'a  assuré  que, 
depuis ,  ceux  d'Amiens  en  ont  dressé  de  belles  écoles  aux  Bo- 
trues,  où  l'on  fait  leçon  de  chierie. 

DURANTius.  Vous  VOUS  êlcs  équlvoqué,  sans  faillir  ;  mais  vous 
n'avez  pas  commencé  à  l'origine  de  cette  rivière.  Il  falloit  le 
dire,  ce  que  je  vous  dirai,  tiré  du  Zohar^^  que  le  bon  vieillard 
Postel  a  traduit,  après  qu'il  eut  conféré  avec  un  juif  qui  devint 
chrétien,  après  avoir  lu  cette  histoire,  laquelle  aussi  fit  réduire 
quelques  huguenots  à  se  faire  catholiques,  aussi  bien  que  les 
moines  qui  s'en  firent  huguenots  ;  et  ce  que  ceux-ci  en  ont  fait, 
est  pour  le  mieux  entendre  en  garces.  Quant  au  juif,  il  l'a  fait 
pour  avoir  congé  de  manger  du  lard  et  du  salé ,  aGn  de  trouver 

^  Il  semble  vouloir  parler  de  la  rrUnislrerie  de  Genève,  où  Ton  formaii  des 
ininistres  en  leur  apprenant  à  prêcher  l'Évangile  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  pii^ 
ser  et  chier  en  public, 

*  Effronterie. 

'  Ancien  livre  hébreu  dont  le  titre  signifle  splendeur,  et  qui  est  en  grande 
vénération  chez  les  juifs  :  ce  sont  des  commentaires  cabalistiques  sur  la  Ge- 
nèse. Guillaume  Postcl  en  a  tiré  les  principaux  éléments  de  son  singulier 
syslème. 
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ie  vin  meilleur.  Du  temps  que  les  Bon»-Hommes  (c'est-à-dire 
oon  les  Minimes,  qui  sont  trop  petits  ;  et  jamais  bonté  ne  se  mit 
en  peu  de  lieu)  alloient  par  le  monde  (je  n'entends  pas  des  fai-^ 
seurs  de  mines,  mais  des  simples  et  sages),  il  y  eut  un  saint 
personnage,  qui,  passant  chemin,  se  rencontra  à  Baracé  \  près 
de  Duretai  en  Anjoii.  Je  ne  parle  pas  de  maître  Pierre  ',  que  le 
prévôt  des  maréchaux*  cherchoit;  et,  l'ayant  un  jour  rencontré, 
ne  sachant  pas  que  ce  fût  lui,  le  laissa,  ne  le  connoissant  point. 
Avant  que  le  laisser,  il  lui  demanda  :  <  Qui  es-tu? — Je  suis  un 
pauvre  homme,  petit  marchand. — Comment  as-tu  nom? — 
Pierre  Chaillou ,  ou  Caillou.  —  D'où  es-tu?  —  De  Duretai.  —  Où 
vas-tu?  —  A  Rochefort.  — De  quel  métier  es-tu?  —  Sabotier. 
—  Que  diable  !  tu  es  dur  !  il  ne  te  faut  plus  qu'être  vêtu  d'une 
cuirasse  pour  t'achever  de  durcir.  » 

CALEPIN.  Comment  diriez-vous  une  cuirasse  ou  corselet  en 
latin? 

C'est,  dit  frère  jean  de  laillée  ,  durahit*.  Or,  taisez^vous  ; 
vous  enipêchez  l'affaire  de  ce  saint  homme.  Achevez ,  monsieur 
le  doguetrer". 

ouràntius.  Ce  personnage ,  s'étant  assez  reposé  sur  le  bord 
de  la  fontaine,  avisa  le  tard  ;  donc,  il  s'en  vint  au  village,  et 
s'adressa  chez  Le  Page,  à  la  dame  du  logis,  priant  ladite  dame  de 
le  loger,  cette  nuit-là ,  pour  l'honneur  de  Dieu.  Elle,  qui  étoit 

'  Le  nom  de  ce  bourg  doit  dériver  de  barat,  tromperie.  Les  éditions 
écrivent  à  tort  Barace. 

'  C'est  sans  doute  maîire  Pierre  Faifeu,  que  ses  fourberies  et  ses  vols 
avaient  rendu  fameux  en  Anjou,  tellement  que  sa  Mgende  dorée  a  été  écrite 
en  vers  par  Charles  Bourdigné,  et  qucBonaventure  Des  Periers, en  racontant 
quelques-uns  de  ses  tours,  l'a  comparé  à  Villon,  qui  s'était  rendu  plus  célè- 
bre encore  par  ses  villoneries  que  par  ses  poésies. 

'  Cet  officier  royal ,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  les  voleurs  et  les  va- 
gabonds, connaissait  de  tous  les  attentats  contre  la  sûreté  publique.  Il  y 
avait  en  France  cent  quatre-vingts  maréchaussées. 
^  Jeu  de  mots,  dur  habit. 

•  Ce  mot  est  évidemment  corrompu,  puisqu'il  n'a  pas  de  sens  et  qu'il  ne 
présente  aucune  étymologie  vraisemblable,  il  faut  lire  sans  doute  drogue- 
tier  j.qtii 8ign\^\i ouvrier  fabricant  dedroguet,et  qui  est  pris  ici  dans 
racception  de  faiseur  de  drogues ,  de  mauvais  livres.  On  a  proposé  de  lire 
le  dogueievr,  jeu  de  mois  sur  docteur  ;  le  dogue  tiers,  le  dogmatier,  etc. 
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avaricieuse  comme  un  financier  qui  a  fait  ses  affaires,  et  n^a 
point  d'enfants,  s'excusa ,  et  le  pria  d'avoir  pour  agréable  son 
refus,  qui  ne  venoit  qu'à  cause  que  son  mari  étoit  chiche  et 
grondeur.  Le  bonhomme  passa  outre,  et  va  droit  s'afirapper* 
chez  la  chambrière  de  Ghiquetière^  nommée  la  Gousson,  de 
laquelle,  lui  ayant  fait  la  requête,  il  fut  reçu  fort  honorable- 
ment, et  bien  traité  de  la  pauvre  femme,  qui  le  mit  en  un  bon 
lit,  cette  bonne  femme  I 

EScmNES.  La  bonne  femme  n'est  pas  encore  levée. 

DURANTius.  Taisez-vous;  bran!  ces  poètes  en  veulent  tou- 
jours aux  femmes,  qui  les  affrontent  ainsi  ;  et  cela  leur  est 
employé,  comme  fièvre  en  corps  de  moine.  Gette  bonne  femme 
donc  lui  avoit  fait  du  mieux  qu'elle  avoit  pu  ;  et  lui,  le  matin, 
s'en  trouvant  bien  édifié ,  étant  levé  et  voulant  partir,  lui  dit  : 
<  Madame,  je  vous  remercie  bien  humblement  de  tant  de  bien 
que  vous  m'avez  fait  ;  et  vous  prie  de  m'excuser,  si  vous  n'avez 
autre  payement  de  moi. —  Ho ,  dit-elle,  monsieur,  vous  avez  été 
le  bienvenu  ;  et  le  serez,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira  veiiir 
céans.  Ge  n'est  point  l'espoir  de  payement ,  qui  m*a  fait  vous 
recueillir  en  cette  maison,  où  vous  demeurerez,  s'il  vous  plait,  à 
votre  volonté.  Je  vous  ferai  au  moins  mal  que  je  pourrai,  pour 
l'amitié  du  maître  que  vous  servez.  —  Madame,  je  vous  rends 
grâces  infinies  de  tant  de  biens  et  d'amitié  :  je  prie  le  bon  Dieu, 
qu'il  lui  plaise  de  vous  bénir  ;  si  que  la  première  besogne  que 
vous  ferez  aujourd'hui  lui  soit  tant  agréable,  que  ne  puissiez, 
tout  le  jour,  faire  autre  chose.  »  Il  partit;  et  elle,  qui  n'y  pensoit 
point ,  l'ayant  recommandé  à  Dieu,  se  fit  apporter  un  peu  de 
buée  qu'elle  avoit  étendue  le  jour  précédent,  et  se  mita  ployer 
son  linge  ;  et  tant  ploya ,  et  encore  tant  ploya,  que  plus  elle 
ployoit,  plus  il  y  avoit  à  ployer  et  ployer  ;  et  ployoit  toujours, 
tellement  qu'elle  avoit  de  grands  monceaux  de  toutes  sortes  de 
linge,  qui  multiplioit  au  touchement  de  ses  mains.  Par  hasard, 
celle  qui  aToit  refusé  le  bonhomme,  vint  quérir  quelque  chose 
chez  la  Gousson.  La  voyant  empêchée,  lui  dit  :  «  Hé  bien  !  ma 

*  La  formation  de  ce  mot  me  parait  assez  élraoge  pour  que  je  suppose 
qu'il  y  avait  dans  le  manuscrit  de  l'auteur  :  va  en  droit  çà  frapper*  On 
trouve  souvent  dans  les  vieux  conteurs  :  en  droit  çà  et  en  droit  là* 
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mie  la  Gousson,  que  faites-vous?»  Donc,  elle  lui  conta  toute 
Faventure  et  cause  de  ce  grand  bien.  Adoncques  Tautre  flit  bien 
étonnée  et  forl  triste,  dVoir  laissé  passer  une  telle  commodité  ; 
parquoi,  sans  faire  semblant,  elle  s'en  va,  et  puis  se  mit  au  che- 
min où  elle  pehsoit  trouver  ce  personnage  ;  et  suivant,  par  avis, 
son  train ,  ayant  su ,  en  s'en  enquérant,  qu'il  étoit  allé  vers 
Yieille-ville,  elle  faisoit  mine  de  cueillir  des  herbes  pour  sa  vache. 
Puis ,  l'ayant  aperçu ,  elle  fait  de  l'étonnée  ;  elle  s'approche 
de  lui ,  et  lui  dit  :  <  Monsieur,  que  je  suis  aise  de  vous  avoir 
trouvé!  Que  faites-vous  ici  à  vous  morfondre?  Endà,  le  bon 
Dieu  a  bien  changé  mon  mari  ;  et  je  ne  le  savois  pas.  Quand  je 
lui  dis ,  hier,  que  je  vous  avois  éconduit ,  il  me  cuida  venir 
méchef  *,  tant  il  me  tança.  Je  loue  le  bon  Dieu  de  son  amende- 
ment. Je  vous  prie  de  ne  le  prendre  point  en  mauvaise  part  ;  mais 
de  nous  faire  ce  bien ,  de  venir  ce  soir  loger  chez  nous.  —  Bien, 
madame  ;  j'irai ,  quand  j'aurai  achevé  mon  service.  »  11  n'y  fit 
faute  ;  et  fut  le  bien  reçu  avec  joie  et  grand'chère ,  et  traité  en 
apariateur'  de  commodités.  Au  matin,  se  retirant,  il  fit  sa 
petite  excuse,  à  l'usage  de  besace  ;  et  son  hôtesse  lui  dit  : 
<  Par  ma  fînte  !  monsieur  mon  ami,  je  n'en  voulois  rien  ;  pour 
Dieu  soit,  si  Dieu  plaît,  je  n'en  veux  rien. — Bien  doncques, 
grand  merci,  madame  ;  je  prie  Dieu  que  la  première  besogne, 
que  vous  ferez  aujourd'hui,  se  continue  tant,  que  ne  fassiez 
autre  œuvre  de  tout  le  jour.  —  Grand  merci ,  monsieur.  »  Elle 
étoit  déjà  ennuyée  qu'il  ne  se  hâtoit,  pour  aviser  à  son  fait. 
Aussitôt  qu'il  eut  montré  les  talons ,  elle  dit  à  sa  servante  : 
«  Or  çà ,  marquise,  va  là-haut  quérir  ce  linge  ;  j'en  aurai  aussi 
bien  que  la  Gousson.  Apporte  ces  serviettes,  ce  menu;  que  je 
ploie!  »  La  chambrière  ayant  tout  apporté,  voilà  que  Le  Page, 
voulant  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  s'avisa  d'aller  pisser,  afin 
de  ne  se  débaucher  point.  Ainsi,  tout  en  hâte ,  elle  sort  en  sa 
cour,  où  elle  s'accroupit  pour  pisser.  Mais  ce  fut  ici  une  efficace 
terrible,  d'autant  qu'elle  commença  pisserie,  qui  continua  tout 

'  Il  faillit  m'arriver  malheur. 

*  Ce  subslantir,  lire  du  verbe  apparier ,  signifierait  alors  assorlisseur,  ar- 

rangeur  •  mais  je  suis  d'avis  de  lire  appariteur^  bedeau,  ce  qui  serait  un  jeu 

de  mots  sur  les  appariiews  de  l'Oniversiié. 

11. 
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le  jour.  Jan!  elle  avoit  dit  qu'elle  auroit  force  linge;  mais  elle 
coula  force  eau ,  et  fit  ce  ruisseau  qui  passe  au  pied  des  Loges, 
et  va  jusques  aux  Indes.  Ses  amies,  la  venant  voir  et  la  trouvant 
ainsi  distillant  le  dissolvant  philosophique ,  lui  demandoient  : 
<  Hé,  quoi,  ma  commère!  -—  Hélas  !  disoit-elle,  hélas  !...  > 

cAssiODORB.  Elle  leur  répondoit,  comme  mon  compère  Bonin, 
qui  se  leva  d'auprès  sa.dame,  et  alla  pisser  par  la  fenêti*e.  Il 
avoit  bu,  au  soir;  et  il  pleuvoit.  Il  oyoit  Peau  de  la  gouttière 
qui  tomboit  ;  et  il  tenoit  son  pauvre  petit,  étant  toujours  à  la 
fenêtre.  Elle  lui  dit  :  <  Hoi  I  Bonin ,  aurez*vous  tantôt  pissé  ?  «^ 
Je  pisserai ,  tant  quMl  plaira  à  Dieu.  > 

XL.— GLOSE. 

quelqu'un.  L'année  passée,  le  petit  Travers  eut  une  autre 
opinion*  M.  de  Beaumontnous  avoit  donné  à  souper^  oùétoient 
plusieurs  chantres,  qui,  ayant  trinqué  et  chanté,  voulurent  s'en 
aller^  afin  de  pisser.  Moi,  qui  m'en  aperçus,  je  leur  dis  :  <  Atten- 
dons un  peu  à  nous  en  aller;  étalions  pisser. — C'est  cela!»  dirent- 
ils.  Chacun  se  mit  à  pisser.  Travers  avoit  pissé ,  et  un  autre 
pissoit  d'en  haut.  <  Quoi  !  lui  dit  Multon,  frère,  tu  pisses  encore, 
et  tu  as  remis  ton  cas  ! — Ho,  ho,  se  dit-il,  grand  merci.  »  Et  lui, 
de  le  reprendre,  et  le  laisser  là  à  l'air  fort  longtemps  ;  dont  il  lui 
advint  un  grand  inconvénient ,  c'est  que  depuis  il  fut  enrhumé. 
Et  y  prennent  garde  les  pisseurs,  pource  qu'à  faute  de  resserrer 
son  engin,  on  se  morfond  en  bon  escient;  ce  qui  peut  aussi 
advenir  aux  femmes ,  quand  elles  n'étament  pas  bien  leur  cas 
du  devant  de  la  chemise,  afin  de  lui  clore  les  mâchoires,  de 
peur  que  le  vent  n'y  souffle. 

ovmE.  Il  y  a  trois  ans  que  j'élois  à  Yezins  *  ;  et  Prédîcac  étoit 
avec  nous,  et  Platon  aussi,  lequel ,  au  soir,  fut  laissé  avec  les 
demoiselles  faire  des  anagramatismes  ^  ;  et  Prédicac  s'en  alla 
coucher  :  son  lit  avoit  été  préparé  en  la  couchette,  fort  près  de 
la  cheminée.  Quelques  heures  après,  ainsi  qu'il  dormoit,  Platon 

*  Village  qui  est  compris  aujourd'hui  dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire. 
'  Anagrammes. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  127 

s'en  vint  coucher  au  grand  lit,  qui  étoit  de  Fautre  côté  de  la 
cheminée.  Je  ne  sais  sMl  avoit  bu  egregie  (c^est-à-dire ,  en 
Grec  •)  ;  il  se  leva  d'auprès  de  moi,  la  nuit,  pour  pisser;  et,  ne 
trouvant  le  pot,  il  alla  pour  s'évacuer  en  la  cheminée,  ainsi  qu'on 
fait  aux  hôtelleries,  sur  le  chemin  de  Paris.  Il  se  fourvoya,  pre- 
nant le  droit  pour  le  côté  ;  et  se  mit  à  pisser  roide  contre  le 
visage  du  dormeur,  et  lui  flaquoit  des  ondes  d'urine  si  fort  sur 
le  minois,  quMl  l'éveilla,  et  fît  tousser,  comme  un  bœuf  qui  avale 
une  plume.  A  ce  bruit,  il  eut  si  belle  peur,  que  si  le  douzil 
n'eût  tenu,  il  l'eût  laissé  choir,  tant  il  eut  belles  affres,  cuidant 
qu'il  y  eût  quelque  démon  dans  les  briques  de  la  cheminée.  En 
cette  émotion  mutuelle,  et  qu'il  étoit  tout  troublé  de  reste  de 
sommeil,  et  l'autre,  d'aspersion  pissotière ,  Platon  se  retira  tout 
bellement ,  et  s'étant  remis  au  lit  et  rassuré,  se  doutant  bien  ce 
qu'il  y  avoit ,  demanda  :  «  Quel  bruit  est-ce  là?  —  C'est  moi,» 
dit  l'autre.  Je  ne  savois  rien  de  cette  affaire,  et  ne  pensant  à  au- 
cun mal,  je  lui  dis  ainsi  :  c  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  ;  mais  cet 
homme  est  fort  troublé.  —  Hélas  !  oui ,  dit-il,  et  d'un  nouvel 
accident.  C'est  que  j'avois  la  tète  penchée  sous  la  cheminée  ;  et  il 
m'a  plu  en  la  gorge  si  chaud  et  si  salé,  que  j'en  ai  le  gosier 
toutécorcbé.  »  Le  paillard  rioit,  en  se  mordant  la  langue;  et  le 
consoloit,  faisant  de  l'endormi.  Le  lendemain  ,  il  en  lit  le  conte 
aux  filles,  qui  en  menèrent  bien  le  patient  de  la  pluie  salée  ; 
mais  Platon  y  perdit,  d'autant  que,  faisant  ce  discours  devant 
les  dames  nos  sœurs,  Prédicac  dit  que  cette  eau  venoit  filant 
dougé'  comme  petits  filets  de  soie;  de  quoi  elles  conclurent 
qu'à  mèche  si  déliée,  la  chandelle  ne  de  voit  guère  être  grosse. 
Il  avoit  une  maîtresse,  qui  pour  cela  fut  très-dégoûtée  de  lui, 
tellement  qu'elle  le  prit  à  partie;  elle  se  moquoit  de  lui,  et 
lev.,  lui  pendoit ^ylixi  faisant  plusieurs  opprobres.  Lui  pendoit- 
il  comme  à  Georges  de  Bœuf  de  Chinon ,  qui,  pissant,  un  jour, 
contre  une  muraille,  tenoit  son  écritoire,  alms  la  gaine  de  son 


'  Jeu  de  mots  sur  le  latin  egregii ,  qui  veut  dire  glorieusemenl ,  hérûl- 
guement- 
'  Fin,  délié.  Toutes  les  éditions  écrivent  dougeSj  qui  t '•  oas  de  sens. 
'  Équivoque  obscène,  pour  le  vilipewiait. 
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couteau,  pensant  tenir  son  fait  ou  canon  à  pisser  ;  il  pissoit  dans 
ses  chausses?  n 

ANACRÉoN.  Si  Rolette,  chambrière  de  Maldonat  *,  Teût  tenu, 
elle  se  fût  bien  moquée  de  lui.  Elle  me  reprochoit,  un  jour,  que 
notre  bête  étoit  bien  sotte  de  ne  pouvoir  pisser  seule,  et  qu'il 
la  falloit  mener  par  la  main  ;  et  que  la  sienne  pissoit  sans  aide  et 
net,  d'autant  qu'il  se  fait  un  joli  petit  pet,  et ,  par  ainsi,  le  cul 
souffle  les  beurriers  *  tout  autour. 

VIRGILE.  Pourquoi  est-ce  que  l'on  pète  en  pissant? 

APHRODisÉE.  Hé  !  pauvres  médecins,  qui  cherchez  des  causes 
étrangères  es  minimes  ^,  que  je  vous  plains  !  Sachez  cette 
maxime  :  c'est  que  l'on  n'en  peut  avoir  sans  vent. 

l'escot.  11  étoit  bien  besoin  que  vous  parlassiez  de  MM,  lés 
Minimes. 

APHRODISÉE.  Foi  dc  nourricc  !  je  ne  pensois  point  à  eux  ;  et 
toutefois  je  m'en  avise  :  aussi  bien,  faut-il,  par-ci,  par-là,  ran- 
ger ces  gens  d'Église,  desquels  si  nous  ne  parloxys,  il  leur 
semblera  avis  que  nous  les  craignons,  ou  que  nous  les  mépri- 
sons comme  hérétiques.  Mais  ce  n'est  rien  de  ceux-ci,  au  prix 
des  capucins  et  feuillants.  Je  voudrois,  par  fin  désir,  qu'il  n'y 
eût  pas  un  de  ceux  qui  veulent  avec  tant  de  désir  devenir  gueux 
honorables  et  gentilshommes  coquins,  qui  n'eût  le  v..  d'or  elle 
nez  d'argent  ! 

Mais,  ce  dit  le  sire  du  quesnoy,  parlez  de  qui  vous  vou- 
drez, et  laissez  là  les  bons  Minimes,  ayant  révérence  à  l'anti- 
quité. 

PAUL-JOVE.  Quelle  antiquité  !  Cet  ordre  est  tout  nouveau  ;  je 

•  Jean  Maldonat^  né  en  1534  dans  l'Eslramadure ,  fut  d'abord  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie  à  Salamanque.  S'élant  fait  jésuite  à  Rome, 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  en  France,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  profes- 
sant, préchant,  écrivant  avec  un  égal  succès.  Charles  IX  l'avait  en  grande 
considération,  et  les  protestants  eux-nnéraes  reslimaienl.  11  mourut  en  1583 
à  Rome,  où  le  pape  l'avait  appelé  pour  travailler  à  l'édition  de  la  Bible  grec- 
que des  Septante.  Maldonat  ne  regardait  pas  l'immaculée  Conception  comme 
article  de  foi,  et  son  opinion  fut  consacrée  par  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris. 

•  Ordures,  saletés. 

•  C'est-à-dire,  dans  les  petites  choses. 
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Fai  vu  naitre  * .  Il  n'est  donc  pas  antique  :  joint  que,  pour  être 
antique,  il  faudroit  qu'il  y  eût  mille  ans  ;  ancien^  deux  <%nts  ; 
vieily  plus  de  cent  ans  *. 

CASSi(»M)RE.  Ils  sont  fort  anciens,  voire  plus  qu'antiques.  Je 
le  sais  ;  ils  sont  du  temps  de  la  famine  universelle ,  quand 
l'Egypte  avoit  seule  des  vivres  ;  témoin  Joseph ,  qui,  parlant 
à  ses  frères,  et  leur  faisant  l'inconnu,  leur  demanda  :  Ubi  est 
fraier  vester  minimus  ?  (Où  est  votre  frère  le  minime*?) 

MUNSTER.  Tout  bcaul  ne  mêlons  point  le  saint  avec  le  profane. 

HiGiNus.  Vous  le  mêlez ,  comme  Boispierre ,  qui,  parlant  du 
curé  ^  de  leur  église  métropolitaine ,  lequel  avoit  une  cure  à  deux 
lieues  de  là,  où  il  alloit  et  laissoit  quelquefois  sa  charge:  <  Quoi  ! 
dit  cettui-ci ,  ce  compagnon-là  ne  devroit  bouger  de  l'église  ; 
on  ne  peut  servir  à  deux  maîtres,  à  Dieu  et  au  diable.  »  Sainte 
dame  !  voilà  un  grand  mot.  Et  lequel  étoit  le  diable?  Je  n'en 
parle  plus;  demeurons  en  notre  antiquité. 

TiTE-LivE.  Je  me  ris  de  vous  ouïr  parler  de  l'antiquaille  ;  et 
m'est  avis,  voyant  ainsi  jaser  de  Vanticle,  de  l'ancien,  du 
vieil  y  que  j'ois  le  maître  horlogeur  de  Genève,  qui  me  discou- 
roit  de  l'épée  ",  me  disant  que  «  c'étoit  un  calibre  yeuxcellenty 
«  où  il  y  avoit  plusieurs  sarches  et  points  à  noter  ;  qu'il  y 
«  avoit  l'épaule  antique,  et  l'épaule  authentique,  par  le  travers 
a  desquels  passoit  le  duc  de  Saxe  ;  au  milieu  étoient  les  quatre 

<  os  ou  écartelures,  qui  en  bande  étoient  tranchés  par  le  sous- 
«  diacre,  au  bord  duquel  étoient  les  deux  hypocrites,  coupés  par 

<  deux  saichés  qui  venoient  des  épaules,  lesquels  sont  les  deux 

*  L'ordre  des  Minimes  fut  ioslitué,  vers  1440,  par  saint  François  dePauIc, 
qui  voulut  renchérir  sur  les  frères  mineurs  en  appelant  minimes  ceux  qui 
suivaient  sa  règle. 

'  Ce^  distinction  des  mots  vieil,  ancien  et  antique  mériterait  d'élre 
adoptée  par  l'Académie  française. 

*  Utradait  plaisamment  minimus,  le  plus  petit,  d'après  le  texte  de  la 
Vulgate. 

*  Toutes  les  éditions  mettent  corps» 

*  Cet  horloger,  pour  décrire  une  épée  suspendue  au  baudrier,  se  sert  des 
termes  techniques  de  sa  profession  et  compose  ainsi  un  véritable  logogryphc, 
que  sa  mauvaise  prononciation  allemande  rend  encore  plus  incompréhen- 
sible. 
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c  couleuvres  de  laisse-faire  :  au  haut  et  bas  sont  les  deux  épau- 
<  lères;  à  Pentour  est  la  raison,  qui  est  coupée  du  médion- 
«  neur.  >  Mais  je  laisse  là  ce  pifre,  parce  que,  quand  il  vint 
chez  nous,  il  chia  au  lit,  et  devint  ord  îogeux*,  H  étoit  aussi 
bon  interlogue'',  que  Papothicaîre  de  M.  de  Tours,  qui  lui  con- 
seilioitde  ne  sortir  point,  un  jour  de  Saint-André,  pource  que 
le  temps  étoit  aromatique.  Par  le  plus  S.'  faux  serment  que  je 
dois  à  laraoe  féminine,  qui  me  nomme  le  bonhomme  Trompeeon^ 
j'oubliois  mon  conte,  pensant  à  la  folie  que  vous  faites  sur  la 
comparaison  du  temps  passé.  Je  ne  cuide  pas  que  ce  qu'il  y  a 
mille  ans  qui  est  passé  et  anéanti,  soit  plus  vieil  que.  ce  qui  ^ 
passe  tous  les  jours,  et  qui  va  dans  le  sac  de  vieillesse ,.  dans 
l'écrin  de  l^aubU  ;  et  ce  qu'on  propose  de  plus  ou  moins  vieil , 
est  d'aussi  bonne  grâce  que  la  question  de  Martin  Chabert^  qui 
aimoit  trois  filles,  auxquelles  il  dit,  pour  arrêt,  un  joue  :  «  Mes 
fillettes  mignonnes,  je  ne  puis  vous  épouser  toutes  irois,  bi^o. 
que  je  vous  aime  de  toute  ma  loyale  fressui:e',  et  plus  chacun» 
l'ime  que  l'autre.  Je  ne  sais  comment  faire,  sinon  qu'il  faut  que 
j^ie  à  choisir,  et,  pour  nous  ôter  de  cette  peine,  je  vous  dirai,  si 
vous  voulez,  un  moyen  :  c'est  que  j'épouserai  celle  qui  me  dira 
la  plus  naïve  vérité  de  ce  que  je  lui  demanderai.  »  Elles  s'y  ac- 
cordèrent. «Or  çà,  dit-il,  lequel  est  le  plus  vieil  de  votre  chouse 
ou  de  voire  bouche?  9  (J'ai  quasi  bronché  des  mâchoires.  Mais 
pourquoi  dit-on  confitures  ?  Que  ne  dit-on  ficoniures^  ou  fitth 
rescon  ?  Et  tant  d'autres  mots  qui  commencent  ainsi ,  comme 
congrégation,  conscience  ? 

ELPHis.  C'est  bien  entendu  pour  un  philosophe.  Ne  savcz- 
vous  pas  bien  qu'il  est  devant  et  jamais  derrière?  Et  pourtant 
il  faut  le  colloquer  en  la  tète.  Le  charpentier,  qui  demande  au 
curé  :  «  Pourquoi  dites-vous  :  Dominus  vobiscum?  Que  ne 
dites-vous  :  Dominus  vobiscu?r>  Le  curé  lui  dit;  «  Pourquoi 
diteS'Vous  un  compas?  Que  ne  dites-vous  un  cupas  ?» 

'  C'est-à-dire,  hôte  malpropre;  jeu  de  mots  sur  horlogeur. 

'  Celte  lettre  équivaut  à  sacré ,  que  Fauteur  fait  semblant  de  ne  pas  oser 
écrire,  comme  sMI  était  homme  à  s'imposer  des  réticences  de  mots. 

'  Cette  expression  comprend  à  la  fois  le  cœur,  le  poumon,  le  fofc.  la 
rate ,  etc. 
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oiGiNUS.  Sainte  Marande  !  vous  avez  raison  ;  mais  faites  parler 
ces  filles  ?) 

ute-liyb.  L'aînée  répondit  :  <  C'est  mon  cela  qui  est  le  plus 
vieil,  d'autant  qu'il  a  de  la  barbe  ;  et  ma  bouche  n'en  a  point.  » 
La  seconde  :  «  (7est  ma  bouche  qui  est  la  plus  vieille,  parce 
qu'elle  a  des  dents  ;  et  mon  petit  n'en  a  point.  y>  La  petite  dit  : 
c  Je  dis  comme  ma  sœur.  -^  Dites  donc,  mignonne,  une  belle 
raison  comme  nous.  »  Elle  pétilloit  et  frétilloit  comme  une  mar- 
motte déchaînée.  «C'est,  dit-elle,  ma  bouche  qui  est  la  plus 
vieille,  pour  autant  qu'elle  est  sevrée;  et  mon  c.  tète  tous  les 
jours.  >  Ah ,  ha ,  hé!  or,  devinez,  vous  autres,  et  jugez  laquelle 
a  le  mieux  dit,  afin  que  Martin  soit  le  marié  comme  les  autres. 

Jean  *  !  par  la  certebieu  *  I  dit  coypeau  :  aussi  étoit-il  tout 
réformé.  Alors  j'aimerois  autant  ma  chambrière,  qui,  nous  oyanl 
ainsi  discourir,  me  reprocha  que ,  si  ce  n'étoit  leur  cas ,  je  no 
sturions  que  dire  ;  et  là-dessus  me  dit  :  «  Vous  qui  en  savez 
très-tant,  si  vous  aviez  trouvé  un  c.  tout  seul,  que  lui  diriez- 

yous?» 

XLL  —  SERMON  VI. 

Néanmoins,  messieurs,  buvez  pour  la  pareille.  Aussi  bien  , 
peut-on  mentir  en  liberté  de  conscience,  deux  fois  l'an  :  l'une 
en  été,  disant  :  Je  n'ai  pas  soif-,  l'autre  en  hiver,  disant  :  Je 
n*ai  pas  froid.  Mais  pourquoi  est-ce  que,  quand  on  demande  à 
boire ,  fût-ce  à  un  laquais ,  on  y  va  courtoisement ,  de  même 
qu'à  requérir  une  garce  de  dormir  avec  elle  théologalement  ? 

Nous  en  sommes  bien  !  Voilà  de  belles  demandes!  dit  sapho. 
C'est  pource  que  cela  coule  comme  f.....  de  prêcheur.  Ache- 
vez (aussi  bien,  cette  fille  a  voué  son  pucelage  à  autre  chair 
qu'à  t?ae consacrée),  et  nous  dites  la  résolution  de  la  caupeaudc'*. 
Ha!  vous  en  souvenez-vous? 

'  On  appelait  Jean  un  mari  trompé. 

'  Cest  une  corruption  de  l'ancien  juron  pa;*  la  serpe  Dieu  y  qui  signiliaii 
f>ar  le  corps  de  Dieu,  et  qui  s'est  transformé  en  sarpejeu. 

'  li  fout  certainement  réformer  ce  mot,  qui  pourrait  ùlrc  crapaiiac  ou 
coupecaudet  etc.  Hais  nous  préférons  le  dériver  de  gaupe  et  l'écrire  gau- 
paude,  qai  louàrtil  dire  paillarde.  Peut-être  aussi,  selon  nos  anciennes 
dotes,  serait-ce  coypeaudef  ou  la  servante  de  Coypeau. 
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COYPEAU.  Hé!  l)el  engin  de  dame,  ainsi  vous  puisse-t-il  croUre 
de  jour  en  jour. 

Nous  demeurâmes  tous  cois ,  et  plus  étonnés  qu'un  évèque 
sans  mitre.  Elle  nous  ferma  la  bouche,  et  nous  dit  :  <  Il  lui 
faudroit  dire  :  C.  sans  cul,  que  fais-iu  là? 

ÉPAMiNONDAS,  qui  venoit  de  raccoutrer  ses  chausses,  rentra  à 
table  à  ces  mots,  et,  les  ayant  ouïs,  dit  :  Que  répondrai t^il? 
Voire,  voire,  c'est  bien  parlé  à  moi  ;  mais  pourquoi  est-^»  qu'un 
tel  cas,  puisqu'on  le  nomme  ainsi,  ne  parle  point,  vu  qu'il  a  une 
langue  ? 

ALBERT.  C'est  parce  que  le  cul  est  auprès,  qui  lui  dit  paix. 

ÉviHQUARBRE.  QucI  scrmou  est  ceci?yousne  parlez  que  du  cul. 

NOSTRADAMus.  Cc  seroit  belle  chose  de  parler  du  cul  ;  ce  seroit 
un  langage  excellent  ;  il  seroit  plein  de  toutes  sentences  :  et  si 
cela  étoit,  on  parleroit  comme  on  s'assied  ;  et  si  on  émvolt  de 
même,  vraiment  on  verroit  de  belles  orthographes  de  femmes , 
qui  souvent  écriroient  du  cul.  Gela  me  fait  souvenir  de  ceux 
qui  parlent  du  nez  :  s'ils  écrivoient  comme  ils  parlent,  ils  écri- 
roient du  nez.  Or,  mon  bel  ami,  sans  cul  on  ne  fait  rien.  Savez- 
vous  pas  que  c'est  la  base  et  le  vrai  milieu  du  corps,  le  mignon 
de  l'àrae;  d'autant  que,  s'il  ne  se  porte  bien,  et  que  ses  affaires 
soient  incommodées,  elle  s'en  déplaît  et  s'enfuit  par  là.  Je  parle 
pour  les  doctes.  Or  donc,  doctes,  venez  ici  sucer  la  moelle  de 
doctrine  ;  venez  apprendre  de  beaux  secrets,  sans  vous  amuser 
à  brider  chevaux  au  rebours,  id  est,  leur  mettant  le  mors  au 
cul  ;  tout  ce  qui  se  fait  au  monde  est  pour  exercer  monsieur  du 
cul,  pour  lequel  boucher  sans  y  toucher  (grand  miracle  !),  il  ne 
faut  rien  permettre  entrer  en  la  bouche.  Mais  de?ant  que  j'achève, 
je  vous  demande  à  vous ,  François  et  Anglois ,  à  qui  le  baiser 
est  commun,  lequel  vous  aimeriez  mieux  baiser  une  lille  au 
dernier  nœud  de  Téchine  ou  à  l'entonnoir  du  cul? 

HippocRATE.  Ah,  ha,  he ,  he  !  l'entonnoir  du  cul  est  la  bouche. 
Et,  de  fait,  tout  ce  que  l'on  apprête  de  plus  friand,  n'est  enfin 
que  pour  faire  de  la  merde  entre  les  dents,  et,  partant,  pour  mettre 
en  œuvre  maître  cul,  id  est  frater  culus  *,  frère  cul,  qui  est  le 

'  Jeu  de  mois  sur  fraterculus,  pelit  frère. 
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gouvernail  de  tout  le  corps,  elle  mignon  de  l'âme.  Je  le  vous 
prouve.  Si  le  cul  ne  se  porte  bien  et  ne  fait  bonne  chère,  que 
ses  affaires  ne  soient  en  bon  état,  l'àmeenest  incommodée, 
et  le  plus  souvent  sort  par  le  dédain  qu'elle  en  a,  et  nommément 
quand  les  matières  sont  par  trop  claires,  et  que  Tàme  s'y  laisse 
couler,  faute  de  glu.  Le  cul  n'est-il  pas  le  prince  des  membres , 
puisque  tous  lui  font  service ,  et  que  ses  dédains ,  ou  ennuis, 
ou  colères  les  affligent  tous?  Puis,  c'est  lui  à  qui  tous  font  hour 
neur,  le  faisant  seoir  le  plus  dignement  et  le  premier  :  et,  de 
fait,  il  chemine  en  prélat,  après  tous  les  autres  membres,  allant 
en  procession. 

FROBEN.  Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  en  parlez  tant ,  ayant 
été  disciple  d'Esculape,  qui  voyoit  le  jour  par  le  cul  de  sa 
femme. 

DiOGÈME-LAERTms.  Il  y  cu  a  beaucoup  qui  voient  le  jour  par 
le  cul,  comme  vous  duriez  les  chaudronniers,  et  ceux  et  celles 
qui  travaillent  de  l'aiguille,  et  les  buveurs,  qui  voient  le  cul  *  et 
le  montrent  aux  autres.  Mais  comment  voyoit-il  le  jour  par  le 
cul  de  sa  femme  ? 

FROBEN.  Sur  ses  vieux  jours ,  ce  bon  prud'homme  épousa 
une  femme  allemande.  En  allemand,  une  femme  est  appelée 
frauy  c'est-à-dire,  tromperie.  Voilà  pourquoi  les  dames  alle- 
mandes aiment  mieux  les  François,  que  ces  gros  pifres  d'Alle- 
mands, qui  ne  font  que  souffler  et  les  injurier.  Le  pauvre  grand 
bonhomme,  quelquefois  ayant  veillé  après  ses  études,  et  s'étant 
couché  tard,  s'endormoit  :  «  Puis,  sur  le  matin,  ainsi  que  toutes 
les  femmes ,  après  avoir  été  approvisionnées  (je  vous  le  conte 
comme  il  me  le  racontoit),  je  voulois,  disoit-il,  à  cause  de  ce 
bon  vin  grec,  étant  tapi  dans  le  lit,  fomenter  ma  complexion. 
Alors  ma  femme ,  qui  m'aime  tant,  qu'elle  tire  de  son  ventre 
pour  me  le  donner,  étant  confite  en  humeurs,  ouvrant  les  yeux, 
elle  ouvre  le  cul  et  laisse  aller  une  vesse  ou  une  vesne' épou- 
vantable, et  qui,  couvée  entre  les  replis  de  gras  double,  a  une 
odeur  de  tous  les  mille  diables.  Adonc,  sentant  cette  halenée 

'  On  dit  le  cul  d'une  aiguille,  d'un  chaudron,  d'une  bouteille,  etc. 

*  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  Rabelais. 

12 
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poslérieure  (femmes  ont  beaucoup  de  conduits,  évaporant  des 
parfums  de  plus  haute  odeur  que  civette),  moi,  qui  crains  ces 
venues  culières,  à  cause  de  Pair  mélancolique  et  coêde%  qui, 
rendant  le  cerveau  réiant,  cause  Tépilepsie  par  un  effet  de  cor- 
rosion punaise,  à  quoi  sont  sujets  les  hommes  du  siècle  qui  sont 
mariés  (aussi ,  pour  cette  cause ,  moines  et  prêtres  sont  plus 
longuement  sains,  d'autant  quMls  s'abstiennent  de  la  fréquen- 
tation des  femelles;  joint  que ,  s'ils  les  hantoient,  l'odeur  leur 
feroît  bander  la  cervelle).  Je  dis,  je  (sans  plus  faire  de  paren- 
thèse) odorant  ce  spécifique  exodin  *  et  abominable ,  je  jette  le 
nez  hors  du  lit ,  ouvrant  les  yeux,  de  peur  d'y  avobr  enfermé 
cette  espèce  de  vapeurs  et  corps  momentaires,  ne  tombant  que 
sous  un  sens  ;  je  vois  le  jour  tout  clair ,  parquoi  me  résous  à 
me  relever  ;  et  voilà  un  des  bons  usages  de  ce  benoît  cul. 

STAT.  C'étoit  une  vesnière'  que  cette  femme;  et  à  cela,  je  me 
souviens,  lui  changeant  de  nom ,  de  ces  messieurs  d'Angers, 
qui  changèrent  leurs  noms  ;  sur  quoi,  un  oyant  qu'ils  avoient 
mis  dUy  de^  ou  le,  etc.,  à  leurs  noms,  dit  :  <  Pai  nom  Vanier,  et 
me  nommerai  Le  Vesnier.  » 

puc.  Mais  vous  ne  dites  pas  de  celui  qui  voulut  servir  de  secré- 
taire à  notre  prélat ,  et  il  avoit  nom  Meusnier.  Monsieur  voulut 
qu'il  eût  nom  Mesnier,  «  pource  que,  dit- il,  mon  ami ,  quand 
vous  viendriez  après  moi ,  on  diroil  :  Meunier,  touche  Ion  âne,^ 

RABELAIS.  Mais,  Vraiment,  pour  mieux  dire,  cette  femme  étoit 
ou  devoit  être  une  belle  grande  vesse  *,  d'autant  que  chaque  es- 
pèce engendre  sa  semblable. 

STATius.  Je  ne  sais  pas  qu'en  dire  ;  mais  elle  étoit  fort  haute  à 
la  main,  et ,  possible  aussi,  au  nez.  Ce  fut  elle  qui  me  mit  une 
fois  en  colère.  Vraiment,  la  porte  en  est  bien  étroite  ;  joint  que 
chacun  sait  que  je  n'y  entrai  jamais ,  qu'alors  qu'elle  m'api>ela 

*  Je  pense  qu'il  fout  dire  tiède. 

*  Ce  mot  doit  équivaloir  à  odieux,  en  le  Urant  de  ex  odio. 
'  Pour  vesseuse, 

*  On  appelait  ainsi  une  Temme  de  mauvaise  vie,  et  même  une  femme  en 
général.  L'origine  de  cette  expression  vient  certainement  de  Rabelais  ,  qai . 
dans  le  chapitre  27  du  livre  II  de  son  roman,  représente  Pantagruel  engen- 
drant de  ses  pets  les  petits  hommes  et  de  ses  vesnes  les  petites  Tcmmes. 
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beau  vaisseau^  et  je  l'appelai  belle  veise^  elle.  Lui  faisois-je 
tort? 

LiGOFRÔN.  Il  faut  avoir  bien  dur  cœur,  et  encore  en  soupant, 
pour  irapporter  telles  paroles,  et  tant  ordes  *. 

MiTRODORUS.  0  le  délicat  l  tu  es  né  enti^  la  merde  et  le  pisâat, 
et  tu  en  Yeux  conter  !  Mais  à  quoi  est-ce  qu'on  connoit  le  bon 
cœur  d'un  homme  ?  C'est  quand  il  mange  la  merde,  d'autant 
qu'il  faut  avoir  bon  cœur  pour  là  manger.  Après  que  vous  avez 
bien  senti  les  fleurs,  vous  entamez  le  fruit. 

LÉON  HÉBREU.  Qucl  fruit  d'abomluatlon  !  Cela  me  contamine. 
Je  ne  serai  net  de  trois  fois  sept  jours.  Je  suis  bien  venu  à 
l'heure  de  corruption  ;  et,  pour  ce,  je  suis  d'avis  que  l'arbre,  la 
fleur  et  le  fruit  ayons  en  abomination.  0  dà  !  je  m'équivoquc. 
Et  qu'est-ce  que  je  deviendrois  ?  Je  suis  fils  du  ventre  d'une 
femme.  Fruit  du  ventre,  c'est  merde.  Je  suis  donc  merde.  Àh 
pargoi ,  bran  et  merde  fine  soient  pour  ce  beau  jasetir ,  qui 
nous  a  appris  à  syllogiser  !  le  Lucifer  des  ténèbres  le  puisse 
sigilJiser  *  et  syllogiser  en  enfer! 

PTTHAGORÂS.  Tu  cs  tant  savant  en  tes  spéculations,  que  tu  es 
fou. 

XLU.  —  DIÈTE. 

Je  suis  d'avis,  mon  ami  du  coude,  du  montoir,  ou  de  quelque 
autre  façon  et  race,  que  tu  laisses  arbre  et  fruit  non  vivant,  id 
est ,  mort ,  et  que  tu  l'aies  en  horreur  ainsi  que  moi,  et  les  ec- 
clésiastiques romains,  qui  rejettent  l'outil  des  femmes  comme 
fèves*,  dont  il  porte  la  figure,  ayant  la  raie  noire  et  le  bas 
contremont.  Notez  bien  fèves,  pour  le  symbole  éminent  qu'elles 
ont;  c'est  que  quand  quelqu'un  y  a  été  attrapé ,  qu'une  goule 
sans  dents  lui  a  donné  une  morsure  ;  il  est  dit  le  roi  de  la 
fève;  sur  quoi  je  m'avise  d'un  beau  ménage.  La  Maugrin  vit 
un  jour  sa  chambrière,  qui  jctoit,  en  balayant,  trois  fèves;  elk 

*  Sales,  malpropres. 

*  Marquer  de  son  sceau  ;  jeu  de  mots  sur  syllogiser. 

*  Pytbagore  dérendail  l'usage  des  fèves,  et  ce  précepte  de  sa  p#losophie 
a  été  interprété  de  tant  de  façons,  que  celle-ci  n'est  guère  plus  ridicule  que 
les  autres. 
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lui  dit  :  «  Vraiment ,  baboine  «,  ce  sera  là  ton  mariage.  »  Elle 
les  prit  et  les  sema,  et  en  eut,  d^an  en  au,  assez  pour  la  ma- 
rier. Et  de  là  j'infère  que,  si  le  roi  défendoit  de  mettre  des  fèves 
aux  gâteaux  des  rois,  et  qu'il  prît  ces  fèves-là  et  les  semât, 
il  en  tireroit  un  grand  soulagement  pour  le  peuple.  Or,  sans 
nous  amuser  à  ces  gueux  de  rois ,  si  tu  veux  être  libre ,  n'aie 
jamais  de  femme,  pource  que,  si  tu  es  marié,  tu  seras  obligé  ;  tu 
paieras  la  taille,  et  la  taxe  aussi ,  et  il  faut  que  tu  le  fasses  par 
contrat  :  ainsi  sont  tenus  les  gens  mariés  ;  ce  à  quoi  les  libres 
ecclésiastiques  ne  sont  obligés,  n'ayant  affaire  au  particulier  ni 
à  la  raie  publique^  que  pour  leur  plaisir  et  récréation  ;  et  ce, 
les  après-dînées  et  au  temps  d'ébat,  non  pour  tenir  femmes  avo- 
lées' toutes  nuits,  parce  qu'à  leur  réveil  ils  sont  obligés  de  dire 
leurs  Heures  à  jeun  ;  et  ils  auroient  bu  de  l'ordinaire  *,  comme 
les  ministres  ;  et  on  les  accuseroit  d'être  hérétiques,  tellement 
qu'ils  auroient  bu  la  façon  de  leur  journée,  ayant  bu  de  l'or- 
dinaire. 

LUCRÈCE.  Je  mourus  par  ce  poison  ;  toutefois,  c'est  tout  un. 
Tandis  que  nous  sommes  encore  aux  faubourgs,  avisons  un  peu 
à  ces  trois  filles  ;  pource  que  celle-là,  qui  a  dit  que  son  cul  avoit 
de  la  barbe,  me  fait  souvenir  de  M.  Libreau ,  avocat  à  Paris. 
Cette  mignonne  étoit  allée  aux  étuves ,  avec  des  dames  de  ses 
amies  ;  et  ce,  par  le  congé  de  son  mari,  qui  étoit  fort  chiche. 
Sur  quoi,  les  autres ,  qui  avoient  su  qu'il  ne  lui  avoit  donné 
qu'un  quart  d'écu,  s'avisèrent  de  lui  faire  une  méchanceterie**  : 
ce  qu'elles  exécutèrent.  Et  advint  que,  comme  elle  fut  retournée 
et  couchée  avec  son  mari,  ainsi  qu'il  l'amignotoit*  et  prenoit 
son  jouet,  il  n'y  trouvoit  du  poil  que  d'un  côté.  «  Ho ,  ma  mie , 
comment?  on  ne  t'a  pas  bien  servie.  Ton  cas  est  entre  deux 

*  Pour  babouinej  guenon. 

'  *  Jeu  de  mots  sur  république, 

*  Étourdies,  folles,  évaporées. 

*  On  appelait  ainsi  la  mesure  réglée  de  vin  à  laquelle  avaient  droit  tous  les 
jours  les  domestiques  et  les  moines.  Mais  il  s'agit  ici  de  Vordinaire  conjugal, 
jque  les  ministres  mariés  pouvaient  prendre  toutes  les  nuits. 

*  Méchniceté. 

'  11  vaudrait  mieux  écrire  :  la  mignotait. 
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âges  ;  il  n'a  de  barbe  que  d'uu  côté.  —  Voilà  !  dit-elle ,  mon 
ami,  on  ne  m'a  fait  de  la  besogne  que  pour  mon  argent.  Aussi  je 
vous  avois  demandé  demi-écu.  Que  ne  me  le  baiUiez-vous  ? 
Gela  a  été  cause  que  je  ne  n'ai  eu  le  poil  fait  qu'à  moitié;  on  n'a 
fait  mon  affaire  qu'à  demi.  »  Cette  remontrance  fut  occasion, 
qu'elle  eut  le  lendemain  un  demi-écu ,  pour  se  rajeunir  par 
le  bas*. 

ARÉTiN.  Les  avocats  et  les  mariniers  ne  sont  pas  de  môme 
opinion.  Un  marinier  de  Quillebœuf  fut  tout  autrement,  ayant 
été  longtemps  absent.  A  sa  venue,  sa  femme,  pour  le  récréer  et 
rajeunir,  avoit  fait  ras  et  net  le  poil*de  son  chose;  et  ce  maître 
rustaud,  se  voulant  jeter  sur  elle,  comme  dans  le  fond  de  son 
bateau,  et  passant  la  main  à  la  brèche,  et  n'y  trouvant  point  de 
poil,  il  méconnut  l'étable  ordinaire  de  son  courtaud,  et  s'écria, 
en  disant  :  ^  Hal  méchante  tn7atne,  ehe  n'est  eM  mi  mon 
coin.  —  ^î  est,  dit-elle.  — •  Ne  n'est  t  tu  Vas  laissé  chez  ces 
quenoines  ;  va  le  quérir;  va,  je  veux  poil  et  tout.  »  Il  fallut 
qu'elle  fût  absente,  tant  qu'elle  l'eût  trouvé,  d'autant ,  disoit-il 
encore  toujours  :  <  Ce  n'est  point  le  mien  ;  je  le  veux  avoir  avec 
le  poil.  9 

séNÈQUE.  Il  m'est  avis  que  cela  n'est  pas  beau ,  de  parler 
ainsi  des  femmes.  Il  semble  que  vous  en  chtes,  comme  si  elles 
n'étoient  pas  femmes  de  bien. 

PERSE.  Vous  avez  raison,  mon  père,  mon  ami  ;  vous  êtes  digne 
d'être  empereur,  d'autant  que  la  reine  d'Egypte*  vous  aime 
(parlez  bas,  de  peur  de  ce  que  je  ne  sais,  tant  j'ai  peur  de  faillir). 
C'est  de  par  le  gibet  ;  aussi ,  je  me  souviens  que  l'année  que 


'  Au  seizième  siècle,  les  femmes ,  ainsi  que  les  hommes,  étaient  dans  l'u- 
sage de  se  faire  épiler  ou  raser  les  parties  secrètes  par  les  barbiers  des  étu- 
ves.  Clément  Marot,  dans  une  épigramme  contre  un  de  ces  barbiers,  le  ren- 

Toie 

Tondre  Maujoint  et  raser  Priapus. 

'  Ne  serait-ce  pas  la  reine  Marguerite  que  Beroalde  a  désignée  sous  ce 
nom  de  reine  d^Êgypte ,  que  portait  dans  la  Cour  des  Miracles  une  Bohé- 
mienne élue  par  ses  compagnes  ?  Marguerite  de  Valois,  dont  les  amours 
étaient  l'entretien  du  peuple  de  Paris ,  vivait  retirée  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  à  répoque  de  la  composition  de  ce  livre,  écrit  avant  l'année  161  S, 
qui  vit  mourir  cette  princesse  galante. 
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j'étois  recteur  en  l'université  de  Paris,  sous  le  nom  de  Mari  us, 
ce  .grand  consul  romain,  je  vis  prendre  une  maquerelle  du  bourg 
de  Four  **  La  raison  étoit  qu'elle  se  battoit  avec  une  autre,  qui 
lui  dit  :  «  Haï  chienne,  tu  veux  faire  ici  de  la  reine  d'Egypte. 
--•  Tu  as  menti,  dit-elle;  je  suis  femme  de  bien.  »  Quant  aui 
fillettes  qui  sont  du  tiers  ordre',  je  les  plains  en*  ma  conscience. 
Hé!  que  j'ai  bu!  Je  pense  que  je  sors  de  propos,  et  vais  de  la 
truie  au  levain  '. 

ÂRCHiMÈDE.  Qui  sont  celles  que  vous  appelez  fillettes  ? 

l'autre.  Chacun  en  dira  sa  râtelée,  m'ayant  ouï. 

XLin.  -.  ANNOTATION. 

Fillettes  noua  disons ,  celles  qui  sont  capables  de  rendre 
compte  par  déduction  ;  ainsi  sont-elles  propres  au  déduit.  IL  y 
en  a  généralement  de  trois  sortes,  et  ceci  poiur  simple  intelli- 
gence de  ce  qu'en  dira  tantôt  notre  bon  ami  que  voici  (je  ne 
dis  pas  veci  *;  mais  chassez  ces  chiens  ;  ces  femmes  ont  vessi). 
Or  donc,  il  y  a  trois  ordres  de  ces  commères.  H  y  a  celles,  qui 
tiennent  rang  entre  les  femmes  de  bien  ;  il  y  a  des  filles  d'Église, 
lesquelles  demeurent  aux  cloîtres,  actu,  aut  poieniiây  vel  po- 
testaie;  et  les  autres,  qui  sont,  comme  à  Genève,  à  Camp-de- 
Fior,  près  de  Lorrache*,  celles-là  sont  tiers  ordre.  Hélas  !  l'autre 
jour,  je  fus  tout  embaumé  de  commisération,  pour  une  pauvre 

*  C'est  la  rue  du  Four-Saint-Germain,  qui  n'était  pas  encore  enfermée  dans 
Fençeiote  de  Paris.  Les  maisons  construites  autour  du  four  banal  de  l'Ab- 
baye formaient  une  espèce  de  bourg. 

'  n  explique  plus  bas  que  ce  sont  les  filles  publiques  qu'il  désigne  ainsi 
par  allusion  aux  religieux  et  religieuses  du  tiers^rdre  de  Saint-François. 

*  Locution  proverbiale  qui  se  disait  d'une  personne  parlant  à  bâtons  rom* 
pus,  sans  suite  et  allant  d'un  sujet  à  l'autre. 

*  Au  quinzième  siècle,  on  disait  veci  pour  voici,  comme  on  le  voit  à  cha- 
que page  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles. 

*  Je  crois  qu'il  faut  lire  Voracle  et  entendre  la  statue  de  Pasquin  placée,  i 
Rome,  près  du  palais  des  Ursins,  non  loin  du  Ccanpo  di  Fîore,  quartier  en- 
core occupé  par  les  courtisanes  cqmme  il  l'était  autrefois  sous  les  auspices 
de  la  déesse  Flora.  Pasquin  «ivait  seul  le  droit  de  parler  librement,  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  sans  crainte  de  l'inquisition,  et  on  répétait 
comme  des  oracles  les  épigrammes  qu'il  offrait  tous  les  matins  â  la  curiosité 
des  passants. 
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petite  qui  pleuroit  chaudement.  Les  larmes  lui  tomboient  des 
yeux,  de  la  grosseur  de  cirons  d'Inde  ';  et  crioit  que  ces  bri- 
gands de  sergents,  et  autres  de  telle  étoffe,  leur  pilloient  en  nû 
jour  tout  ce  qu'elles  avoient  pu  gagner  en  un  mois,  à  la  sueur 
de  leur  corps.  Puis,  après  cela,  elle  rioit  avec  les  autfes,  se 
Téconfortant,  et  par  dépit  disoit  :  «  Mais,  dis-moi ,  hé!  maque- 
relie  ma  mie,  s'il  y  avoit  en  un  sac  un  sergent,  un  meunier 
et  un  couturier,  qui  sortiroit  le  premier?  —  Voire,  voire,  dit- 
elle  à  tout  ce  qu'elles  répondoient ,  ce  seroît  un  larron.  »  La 
femme  de  mon  compère  Bignon*  les  regardoit,  toute  ravie  de  voir 
ces  garces  ainsi  affligées,  et  incontinent  consolées  ;  et,  en  cette 
entente,  elle  étoit  je  ne  sais  comment  assise,  et  si  bien,  qu'en- 
dà  presque  paroissoit  le  but  mignon  de  ficherie  ?  Son  mari,  qui 
l'aperçut,  lui  dit  :  «  Ho  î  ina  mie,  venez  ici,  et  fermez  la  bouti- 
que ;  il  est  aujourd'hui  fête.  »  Je  vous  dis  vraiment  qu'en  se 
remuant  de  cet  état,  où  elle  étoit  si  proportionnément  assise, 
je  vis  ce  qui  se  peut  voir  de  son  gardon  à  la  dérobée. 

(jDiNTiLiEN.  Quelle  comucopie*  est  ceci?  Quel  nom  amenez- 
vous? 

sÉNÈQUE.  Encore  avez-vous  bien  dit,  d'autant  que  la  copie  et 
les  originaux  des  cornes  se  font  illecque. 

l'autre.  Je  vous  dirai.  Le  bonhomme  Genebrard  avoit  épousé 
une  jeune,  belle,  mignonne  femme,  avec  laquelle  étant  couché, 
l'ayant  baisée,  il  mit  la  main  à  son  comment  à  nom^  et,  le  tapant, 
dit  :  «  Gardon  ,  ma  mie ,  gardon,  d  Ce  qu'il  continua  souvent, 
sans  autre  effet.  Le  vendredi  d'après ,  la  chambrière  (c'étoit  à 
Paris,  où  les  servantes,  qui  vont  à  l'emplette,  gagnent  le  moins 
de  gages)  eut  commission  d'aller  à  la  Poissonnerie*,  et  demanda 

'  Le  ciron  est  un  pelit  insecte  qui  s'engendre  entre  la  peau  et  Pépiderme 
de  l'homme,  surtout  aux  pieds  et  aux  mains.  Mais  je  crois  que  Beroalde  en- 
tend par  cirons  cTlnde  des  larmes  d'ambre,  que  l'on  regardait  encore  comme 
oroduites  par  des  insectes. 

'  C'est  le  célèbre  avocat  Jérôme  Bignon,  qui  est  un  des  personnages  du 
banquet 

'  Abondance. 

*  On  nommait  ainsi  une  partie  des  halles  où  se  vendait  le  poisson  de  mer. 
La  rue  de  Ja  Poissonnerie,  qui  en  a  tiré  son  nom,  était  autrefois  remplie  de 
pierres  aiuc  iioissom,  que  la  Ville  afTcrmait  aux  revendeuses. 
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à  sa  maltresse  ce  qu'elle  apporteroit.  «  Ce  que  tu  voudras,  dit  la 
dame.  —  Apporterai-je  des  gardons?  —  Va  à  tous  les  diables! 
Je  n'orrai  jamais  parler  ici  que  de  gardon.  » 

GANPiL.  Yous  faites  bien  de  les  nommer  gardons^  à  cause  des 
gardes  que  Nature  y  a  mises,  lesquelles,  si  elles  n'y  étoient,  vu 
cette  grande  solution  de  continuité ,  les  femmes  seroient  toiiyours 
enrouées.  Et  c^est  merveille  comment,  cela  étant  si  déjoint  *,  il 
est  toutefois  si  conjoint. 

SAPHO.  C'est  une  découture*,  au  bas  du  corps  ;  ce  qui  advint , 
quand  Jupiter  eut  coupé  l'androgine  '.  11  commanda  à  Mercure  de 
recoudre  le  ventre  à  l'un  et  à  l'autre  ;  cela  est  cause  que  le 
ventre  est  si  délicat.  H  cousit  l'hconme  avec  un  lacet  trop  long  ; 
tellement,  qu'à  la  fin  de  la  couture  il  en  resta  un  bout,  et,  cou- 
sant la  femme ,  il  prit  le  lacet  trop  court  ;  si  qu'il  y  eut  faute,  et 
il  y  demeura  une  fente,  faute  de  points.  Ehl  en  avez-vous? 
Mettez  cela  en  la  boite  au  safran*.  Mais  encore,  messieurs  les 
savants,  savez-vous  bien  les  sept  merveilles  du  monde?  Yous  ne 
dites  mot.  Je  vous  ferai  savoir  de  belles  dioses,  si  je  veux. 
Or,  préparez-vous  à  ouïr.  Ne  vous  recordez-vous  point  que  les 
souris  courent  en  la  paille,  sans  se  pocher  les  yeux?  Je  vous 
dirai  des  secrets  plus  notables,  et  qui  contiennent  toutes  scien- 
ces. Les  sept  miracles,  ou  merveilles,  sont:  1°  Une  poule  noire, 
qui  fait  un  œuf  blanc.  2°  Le  vin  clairet ,  qui  est  bu  comme  le 
vin  blanc,  et  pissé  blanc,  non  rouge.  3°  Le  bout  d'un  honune, 
qui  n'a  point  d'oreilles ,  et  oit  quand  on  parle  d'accrocher. 
40  Le  cas  d'une  femme,  qui  est  un  vaisseau  qui  a  la  gueule  con- 
tre-bas ,  et  estétanché*.  5°  Le  paillard  outil  d'un  amant,  qui  se 
bande  sans  guindal%  de  lui-même.  6®  Le  bouton  d'amour  d'une 

*  Pour  adjoint, 

'  D'anciennes  éditions  meltent  découverture. 

■  GeUe  fable  de  Tandrogyne,  ou  hermaphrodite,  se  trouve  dans  les  DkUogues 
de  Platon. 

*  C'est-à-dire ,  retenez  cette  joyeuse  histoire.  On  regardait  autrefois  le  sa- 
firan  comme  un  fortifiant,  et  on  en  faisait  grand  usage  dans  la  cuisine  pour  s'épa- 
nouir le  cœur.  On  dit  encore  dans  un  sens  analogue:  la  boîte  aux  bout  ott- 
guents. 

*  Bien  bouché,  de  manière  à  ne  rien  perdre  de  ce  qu'il  contient. 
'  Croc  de  fer,  qui  servait  à  bander  les  arbalètes. 
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femme,  qui  tire  la  moelle  des  os,  sans  les  casser.  7°  Et  le  cul, 
qui  se  ferme  et  ouvre,  comme  une  bourse,  sans  tirants.  A,  a,  a, 
ha,  hé! 

Toute  la  compagnie  se  mit  à  rire  ;  et  nous  nous  trouvâmes 
joyeux  et  allègres,  comme  une  belle  troupe  de  jeunes  ou  nou- 
veaux cardinaux. 

BATHTLLE.  Vraiment,  Sapho,  vous  avez  tort  ;  vous  êtes  bien  sa- 
laude  :  jamais  vous  ne  direz  rien  de  net. 

SAPHO.  Non;  non  plus  que  la  Soldée  ne  peut  jamais  faire  de 
beurre  net. 

QUiNTiuEN.  Je  vous  prie  de  nous  expliquer  votre  dire. 

SAPHO.  Par  mes^  qmours!  je  le  veux  ;  mais  me  direz-vous  la 
vérité  de  ce  que  je  vous  demanderai? 

QUiNTiLiEN.  Oui. 

gAPHO.  Si  mon  cul  vous  baisoit,  lebaiseriez-vous? 

OuiNTiLiEN.  Passe  outre.  * 

SAPHO.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  votre  nez  et  le  cul  du 
chien?  Le  cul  du  chien  a  le  poil  dehors,  et  votre  nez,  dedans  ; 
ainsi  difiërent  vérité  et  raison.  Si  votre  nez  étoit  en  mon  cul 
de  derrière,  il  seroit  vérité  ;  mais  ce  ne  seroit  pas  raison  q\i*i\ 
y  demeurât.  Or,  voilà  comment  je  leurre  ces  savants;  que  le 
dianche  '  les  puisse  saupoudrer  !  Ils  ont  tout  leur  engin  en 
la  cervelle.  J'aimerois  autant  qu'un  savant,  qu'un  pédant,  qu'un 
de  ces  doctes  de  lettres  me  fichât  une  cheville  en  Pœil ,  que  me 
copuler  amoureusement,  tant  leur  consuétude  est  fade.  Il  n'est 
que  bons  compagnons ,  qui  savent  la  mignotise  pour  s'en  ébattre  ; 
et  non  point  se  faire  payer  pour  cela,  commes  ces  entendus, 
qui ,  à  vrai  dire ,  sont  veaux  de  double  pelisse  '.  Mais  avant  I  et 
puis,  là ,  vous  me  voulez  remettre  ?  j'y  suis ,  bien  que  ce  ne 
soit  pas  là ,  ains  autre  part ,  qu'il  me  démange.  La  Soldée  étoit 
une  honnête  beurrière  de  Bourgueil  en  chrétienté  (c'est  auprès 
de  Touraine,  et  non  en  Touraine.  Si  cela  fût  advenu  en  ce  pays- 
là  ,  on  n'en  eût  fait  que  rire,  parce  que  les  fous  y  croissenl 
conmie  en  votre  pays,  monsieur  le  lisart').  Un  jour,  devisant, 

*  Pour  dioftrre,  diable. 

*  Cesl-A-dire,  doublement  veaux,  sots  renrorcés. 

*  Pour  lecteur. 
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80D  mari  lui  reprochoit  sa  saleté  :  c  Vraiment,  ma  commère,  ttt 
ne  saurois  faire  de  beurre  net ,  tant  tu  es  malpropre.  — -  Aga ,  si 
ièrai  ;  j'en  ferai,  et  le  ferai  si  net ,  que  t'en  ferai  manger  ;  et  le 
salerai  pour  ton  carême,  que  je  te  ferai  mieux  faire,  que  ne  foat 
les  moines,  qui  mettent  du  sain-doux  en  leurs  choux  en  caréaie, 
pour  épargner  le  beurre  par  humilité,  à  cause  de»  hérétîqiies 
de  Saumur  *.  >  Or  bien ,  notre  Soldée  (qui  étoit  aussi  propre 
que  la  femme  de  Périclès ,  qui  se  torchoit  le  cul  au  bout  â»  la 
nappe,  et  presque  aussi  sotte  que  celle  de  Tite-Live,  qui,  voyant 
des  béliers ,  demandoit  ce  que  c'étoit  qui  leur  pendoit  entre  les 
cuisses  :  c  C'est  leur  couille,»  dit  gros  Jean. Comme  elle  *vit 
venir  les  brebis,  et,  voyant  leur  pis  enflé,  eWa  disoit  :  €  Elles  ont 
belles  couilles,  nos  brebis.  »)... 

l'autre.  Ainsi  Pindare,  hier,  dînant  avec  nous  chez  Mécénas, 
louoit  fort  une  bonne  tétine  de  bœuf  rôtie  et  mii^  à-  la  sauce 
douce^  Mais  n'ouAiezpas  le  beurre,  la  la  :  c'est  la  douceur  d'entre 
lee  jambes. 

MADAME.  Vous  êtcs  si  sage,  que  vous  êtes  fou. 

l'autre.  Ho,  ho!  Gardez-vous  de  prononcer,  ainsi  que  fit 
Charlotte,  à  Blois ,  durant  les  États  ^^  que  nous  étions  avec  ce 
moine  de  Bourmoyen  ',  qui  rioit  tant  avec  trois  nonnains.  Le 
voyant  ainsi  rigolant*,  je  dis  tout  haut  :  «  Ce  moine  est  fort 
crête  "  et  frétillard  après  ces  nonnains.  —  Voire,  dit  Charlotte  ; 
il  est  fou  °  trois  fois  la  semaine.  j> 

dents.  Sec  !  frère  Jean ,  il  le  feroit  neuf  fois,  à  chacune  trois 
fois,  sans  les  autres  ;  outre  cela,  il  aime  bien  besogne  d'Église 
faite. 

MiCLÉOT.  Il  n'en  est  pas  toujours  si  ardent  ;  il  est  féru  ^^  comme 

'  Les  protestants  occupèrent  pendant  longtemps  «ette  ville,  cpaf  fotnn 
des  fof  ers  de  leur  religion. 

'  Les  États  de  Rlois,  célèbres  par  l'assassinat  du  duc  et  du  cardinal  do 
Guise,  furent  assemblés  en  1588. 

'  Ou  ce  nom  d'abbaye  est  altéré,  ou  bien  c'est  un  nom  imaginaire  inventé 
pour  rimer  ayec  nonnains  dans  un  dicton  proverbial. 

*  Plaisantant,  joyeux. 

Ou  plutôt  accrété,  lier  comme  un  coq  qui  dresse  sa  créle. 

•  Équivoque  obscène  :  il  les  f.... 
'  Frappé.  b1fîs«é 
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un  chien,  d'un  bâton.  Si  on  lui  dit  :  c  Allez  à  l'église.  —  Qui  y 
est? — Ils  y  sont  tous.  —  Ils  sont  donc  assez.  9  Une  autre  fois  : 
€  Qui  y  est?—  Il  n'y  a  personne.  —Je  n'y  ferois  rien  tout  seul.  > 

HiisiODE.  Vous  vous  êtes  trompé  du  lieu  :  cettui-là  étoît  de 
Ifermoutier,  c'est-à-dire  de  la  mère  des  m(yùiiers^, 

DENTS.  Non  étort. 

HisiopE.  Si  étoit. 

DBitTS.  Vous  avez  mentr  bien  humblement. 

HÉSHAE.  C'est  vous,  si  je  puis. 

msNTs.  Mais  bien  vous,  sans  vous  faire  tort. 

HÉs(i6DE.  Mais  vous,  sans  péché,  comme  disoit  mon  compère 
GnUflaume  :  c  Eh  bien  !  mon  ami  tant  gai ,  où  est  le  temps  que 
notis  besognions  ces  belles  garces,  çà  et  là,  sans  offenser  Dieu?» 

MADAME.  Paix,  paix! 

MtaoDE.  Bien,  je  reviens ,  je  le  sais,  je  ne  dis  rien  sans  en 
^re  être  bien  informé ,  et  tout  de  même  que  l'étoit  Hérode  qui 
T9êi^  *  :  et  par  ma  digne  conscience ,  qui  est  aussi  nette  de 
mensonge,  que  d'ulcère  le  corps  d'un  vérole  ! 

XLIV:  —BÉNÉDICTION. 

MADAME.  N'oubliez  pas  le  beurre,  encore  une  fois? 

^APHO.  On  dit  que  les  femmes  sont  grandes  parloires';  mais 
vous  f  avez  gagné,  à  ce  coup,  sur  moi  ;  et  est  venu  à  propos , 
pource  que  cela  est  cause  qu'encore  aux  Carmes,  à  Paris,  on 
crie  :  N- oubliez  pas  le  beurre.  Or  donc.  Soldée,  ayant  repro- 
ché à  la  femme  qu'elle  né  faisoit  jamais  de  beurre  net,  pource 
qu'elle  n'étoit  si  propre  que  W^^  de  Lausnai  *,  qui,  pour  aller 

*  La  célèbre  abbaye  de  Marmontier,  prés  de  Tours,  tire  son  nom  de  majm 
monatteriwn. 

'  Je  crois  qu'il  faut  lire  Hérodote  au  lieu  d' Hérode,  pour  établir  un  rap- 
port de  sens  épigrammatique  et  de  consonnance  entre  ce  nom  et  radote, 
jeu  de  mots  qui  se  trouve  aussi  dans  Rabelais. 

'  P<mr  parleuses^  machines  A  paroles. 

*  Il  ne  serait  pas  impossible  que  Beroalde  eût  voulu  se  moquer  ici  de 
Mii«  Gournay,  fille  d^alliance  de  Montaigne,  une  des  femmes  les  plus  savan- 
tes et  les  plus  distinguées  de  son  temps. 
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au  privé,  prenoit  son  masque,  sa  devantière  *  et  tout  son  har 
nois  à  chevaucher,  pour  mieux  serrer  les  poings,  c'est-à-dire, 
ehier;  d'autant  qu'une  femme,  faisant  du  gros,  serre  les  poings; 
faisant  du  menu,  elle  les  dilate.  Mais,  belles  dames,  ne  soyez  dé- 
goûtées débourre,  à  cause  de  ce  que  je  dirai  ;  ainsi  que  le  fat 
la  fille  du  président  de  notre  ville,  qui  fut  plus  d'un  an  sans  en 
manger,  parce  qu'elle  avoit  ouï  Beautems  raconter  comme,  ayant 
couni  plusieurs  postes  et  étant  à  Moulins,  il  prit  un  parchemin 
(c'étoit  le  contrat  de  mariage  de  dame  de  la  poste),  et  le  couvrit 
de  beurre  qu'il  se  posa  au  cul,  qu'il  avoit  tout  efiS^iré  sans  crou- 
pière. Ce  beurre  ne  fut  jamais  mangé  ;  celui  de  la  Soldée  fut  fait 
avec  beaucoup  de  propreté,  Elle  avoit  pris  une  chemise  blanche, 
une  gorgerette,  un  garderobe';  bref,  elle  étoit  en  beau  point,  et 
si  propre  qu'un  jeune  coureur  de  fortune  l'eût  volontiers  enco- 
chée  '.  Ainsi  ajoppée  *  et  bien  lavée,  elle  se  mit  environ  "  son 
beurre.  Son  mari,  tout  émerveillé ,  considéroit  cette  grande 
aventure,  et  déjà  espéroit  que  sa  femme  le  feroit  mentir,  tant 
son  cas  étoit  propre.  Le  beurre  étant  prêt,  mis  eu  livres,  demi- 
livres,  quarterons,  et  n'y  restant  plus  que  la  petite  façon  dessus 
(c'est  ce  que  les  bien-disants  disent  le  verbe  ^  le  garbe^^  ou 
comme  vous  voudrez).  Cette  joliveté  s'y  faisoit  avec  un  petit  bois 
taillé ,  qui  étoit  enveloppé  dans  un  linge  net,  et  mis  sur  le 
badaut.  Badaui  est  un  engin  qui  tient  au  plancher  -,  et  ainsi 
plusieurs  badauds  y  a  qui  ainsi  pendent  vis-à-vis.  La  Soldée, 
voulant  prendre  ce  petit  bois  sur  ce  badaut,  monta  sur  une 
selle  à  trois  pieds.  Qu'au  diantre  soit  celui  qui  fît  la  maison,  où 
fut  marié  le  père  de  l'évêque ,  lequel  sacra  le  prêtre,  qui  ma- 
ria la  mère  de  celui  qui  forgea  la  cognée,  dont  fut  coupé  le  bois 
où  fut  amanché  '  le  pic,  dont  on  '•éleva  la  terre,  pour  planter 

*  Jape  fendue  que  portaient  les  femmes  en  montant  à  cheval. 
'  Tablier. 

'  On  disait  encocker  une  flèche ,  la  poser  sur  la  corde  de  Tare  pour  ta 
lancer. 

*  Pour  enjuponnée,  enjupée,  habillée. 

*  .Auprès  de  ;  elle  s'occupa  de. 

*  La  flgure,  l'apparence.  Ce  mol,  lire  de  l'italien  grtrbo,  était  encore  tout 
nouveau  à  cette  époque. 

'  VouT  emmancha. 
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farbre,  duquel  fut  faite  la  première  selle  à  trois  pieds!  Gomme 
cette  pauvre  femme,  si  propre,  s^élança  de  dessbs  sa  sellette, 
voilà  cette  abominable  selle  qui  va  broncher  ;  et  ma  pauvrette, 
ayant  une  jambe  en  Pair,  et  l'autre  assez  près,  qui  croula  avec 
la  selle,  va  faisant  une  petite  ruine,  sans  se  dépecer,  et  tomba  s 
à  point,  pour  n'être  pas  offensée,  que  son  cul  donna  en  plate 
forme,  et  si  proportionnément  dans  sa  gidelle  *  sur  son  beurre, 
qu'elle  le  remit  en  chaos,  défaisant  toutes  ces  figures  distinctes; 
et  le  repêtrit  malheureusement  par  la  pesanteur  de  son  fessier, 
qui,  de  la  roideur  du  coup,  estampa  l'impression  de  ses  fesses  si 
abondamment,  que  le  beurre  en  fit  la  vénérable  remembrance 
en  creux. 

RABELAIS.  Vous  avcz  VU  dcs  culs  relevés  ;  si  vous  en  voulez  voir 
de  creux ,  faites  faire  tel  essai  ;  n'y  a  rien  si  propre  à  mouler 
fesses  fermes,  que  beurre  frais.  Je  Fai  appris  des  Ëcossois  Insube- 
riens*,  qui  se  délectent  à  la  vue  des  fesses,  pource  que  là  est 
la  parfaite  beauté  qui  ne  se  hâle  point. 

Ho  !  dit  MAÎTRE  JÉRÔME ,  VOUS  m'avcz  blessé ,  et  là  le  nez  ; 
je  n'y  joue  plus.  Achevez  ? 

SAPHO.  La  Soldée,  bien  étonnée,  se  résolut  en  sa  disgrâce  ;  et, 
pour  réparer  son  désastre,  se  mit  à  arracher  de  son  cul,  à  belles 
mains,  le  beurre  qui  y  étoit  attaché. 

HippocRATE.  Mais  les  chimiques' disent  qu'ils  cherchent  les 
esprits  ;  et  de  là  il  sembleroit  que  vous  voulussiez  conclure , 
que  les  femmes,  ayant  plus  de  cul,  eussent  plus  d'esprit  que 
les  hommes. 

GELS0S.  Gela  est  vrai,  et  y  paroit.  Qu'ainsi  ne  soit?  une  fille  de 
sept  ans  pissera  plus  gros,  que  ne  fera  un  garçon  de  dix-neuf, 
commeétant  plus  capable;  partant/ayant  davantage  de  jugement. 

*  Ce  mot,  qui  désigne  un  des  ustensiles  usités  dans  la  fabrication  du  beurre, 
nous  est  inconnu  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 

*  Les  Insubriens  étaient  les  peuples  d'une  partie  de  la  Gaule  Transpadane, 
qui  forme  le  Milanais  actuel.  Il  n'y  a  donc  aucune  analogie  possible  entre 
les  Écossais  et  les  InstMens.  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  Insiberiens^  selon 
l'opinion  qui  faisait  descendre  les  Écossais  des  Ibères ,  ou  Imhibemiens , 
félon  une  autre  opinion  plus  probable ,  qui  leur  donnait  une  origine  com- 
mune arec  les  Hibemiens  ou  Irlandais. 

*  On  appelait  ainsi  les  alchiraisles. 

13 
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ORONGE.  Vous  ne  mettez  en  avant  que  des  redites.  Que  peu- 
sez-Tous?  Croyez  que  plusieurs  savent  ce  qui  se  fait  ici  ?  Qu*y 
ferez-vous,  puis  qu'aussi  bien  tout  ce  qui  est  dit  ailleurs  est 
pris  d'ici,  qui  est  la  source  de  toutes  sciences?  J'ai  étudié  plm 
de  cinquante  ans  en  ce  livre,  tant  je  l'ai  trouvé  do  savoir  in- 
épuisable. 

L^AUTRE.  Boute,  mon  ami,  boute  ;  écris  tout  ce  que  nous  di- 
sons ;  tu  transcris,  et  nous  récitons  par  cœur  ;  et  puis ,  un  bon 
œuvre  n'est  jamais  prescrit. 

PRisciAN.  Ceux  qui  disent  :  J'ai  vu  cecitmula  autre  parf^ 
sont  des  chétifs  averlans*.  Quand  on  mange  d'un  chapoB, 
est-ce  le  chapon  qu'il  y  a  plus  de  cent  ans  qui  fut  mangé  er 

chié? 

quelqu'un.  0  que  vous  dites  bien  !  sage  rieillard ,  que  vous 
avez  un  bel  âge  ! 

l'autre.  Ne  vous  déplaise;  je  vous  dis  que  vingt-cinq  ans  est 
un  plus  bel  âge  ;  et  n'en  déplaise  à  Caton,  qui  disoit  tantôt 
qu'il  étoitsi  bon  compagnon,  qu^à  l'âge  de  soixante  ans  il  le- 
faisoit  encore  deux  fois. 

CATON.  0  !  lourdaud  mignon ,  mon  ami  ;  c'est  une  fois  en  été, 
et  Tautre,  en  hiver.  J'aimerois  autant  le  vieil  médecin  qui  me 
nommoit  son  fils^  quand  il  me  voyoit,  et  je  l'appelois  pater^ 
pource  qu'ils  sont  relatifs  ;  il  disoit  qu'en  son  vieil  âge  il  le  faisoit 
mieux  que  jamais ,  d'autant  qu'il  y  étoit  plus  longtemps,  et  y 
prenoit  beaucoup  plus  de  peine;  et  qu'aussi  son  instrument 
étoit  plus  fort  qu'en  sa  jeunesse ,  parce  que  jadis  il  se  bandoit 
seul;  et  maintenant,  encore  qu'ils  fussent  deux ,  si  n'en  pow- 
voient-ils  venir  presque  à  bout, 

CETTUi-ci.  Tandis  que  nous  tenons  ce  médecin  *,  je  vous  veux 
dire  comme  il  me  gaussa ,  l'année  que  je  me  fis  chanoine  ';  sur 
quoi  vous  pourrez  apprendre,  pour  votre  usage,  un  des  plus  ex- 

*  Sols,  innocents. 

*  Beroalde,  en  appelant  Caton  médecin ,  nous  donne  à  entefadre  que  le 
nom  de  Caton  cache  quelque  médecin  de  son  temps. 

»  Si  c'est  Beroalde  lui-môme  qui  se  met  en  scène  sous  le  nom  de  ceilui-cL 
comme  ce  passage  permet  de  le  supposer,  il  obtint  un  canonicat  à  Satut< 
Galien  de  Tours,  'p  i  noNombrr  i:)«)3. 
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rjius  secrets  de  ce  monde,  nature  étant  restitoée  :  ce  fut  en  la  pré- 
sence d'un  médecin  et  d'un  financier. U  me  dit  donc:  cil  y  avoit 
un  badin  (noiate  verba,  et  colligite  signa}  ainsi  disons-nous, 
nous  autres  Latins)  qui,  ayant  fait  une  grande  remontrance  à 
son  fils,  jsur  ce  qu'il  devoit  derenir ,  lui  proposa  l'infidélité  des 
marchands,  la  déloyauté  des  gens  de  justice,  les  impostures 
des  médecins,  toutes  les  voleries  des  financiers,  la  tromperie  des 
artisans,  la  perfidie  des  précepteurs,  touchant  au  vif  ceux  qui, 
de  toutes  ces  sortes,  ne  sont  pas  gens  de  bien.  Puis  après,  il  lui 
demanda  quelle  condition  il  vouloit  suivre?  Le  fils,  ayant  jus- 
tement pensé ,  lui  dit  :  <  Mon  père,  je  ne  veux  aucun  de  ces 
états  que  vous  avez  dit  ;  je  désirerois  être  de  la  vacation  de  ceux 
qui  portent  des  peaux  de  veau  siu*  le  bras  gauche.  »  A  cela,  je 
rqK)nds  :  «  Grand  merci,  monsieur;  hachez  menu ,  la  chair  est 
dure;  touchez-le  doucement,  je  hais  la  peau  délicate;  ne  le 
sanglez  pas  si  fort,  qu'il  ne  pète.  »  A  cela,  il  me  tend  la  main 
(or,  avoit-il  femme  jeune  et  belle  encore)  ;  j'avance  main ,  et, 
prenant  la  sienne,  je  lui  dis  bien  humblement  :  «  Voici  la  main 
de  celui,  qui.  Dieu  merci,  a  besogné  mademoiselle  votre 
femme,  ou  n'a  tenu  qu'à  lui.»  le  parlois  de  la  sienne;  et 
il  ne  l'entendoit  pas.  Et  dà,  pourquoi  est-ce  que  nous  portons 
Faumusse  *,  c'est-à-dire,  cette  peau  sur  le  bras?  (Cette peau  de 
veau,  à  propos  de  vous ,  qui  disiez  tantôt...  Or  là,  dites?)  Le 
bonhomme  étoit  tout  pensif  de  ce  que  je  lui  avois  dit,  aussi  bien 
que  mon  procureur,  qui  a  belle  jeune  femme,  auquel  parlant 
des  femmes,  je  lui  dis  :  «  Par  mon  serment!  cousin;  j'ai  besogné 
votre  femme  aussi  bien  que  vous  *.  »  Il  est  vrai ,  peuple  enten- 
tif,  poiirce  que  je  ne  le  besogne  jamais,  ni  elle  aussi:  je  les  avois 
donc  besogné  l'un  comme  l'autre.  Alors  je  dis  à  mon  méde- 
cin :  <  11  faut  que  je  vous  le  déclare ,  pour  vous  ôter  de  son- 
gerie ;  c'est  signe  que  nous  ne  mourrons  pas  en  la  peau  de 
veau ,  comme  vous  autres.  i> 

'  L'aumiuse  était  un  bonnet  de  peau  cT agneau  avec  les  poils  ;  les  chanoi- 
nes le  portaient  sur  le  bras  en  été. 

*  Critique  de  cette  flacon  de  parler,  qui  s'est  consenrée  jusqu'à  nos  jours 
maigre  l'étrange  amphibologie  que  produit  l'ellipse  :  aussi  bien  que  vous, 
pour  aussi  bien  que  vous  l'avez  fait  vous-même» 
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PROPERCE.  Que  ne  savois-je  ces  belles  réponses,  et  ces  doctri- 
nes! Je  suis  fort  déplaisant,  et  meurs  de  regret,  que  je  n'atten- 
dis à  écrire,  pour  être  le  secrétaire  de  ce  sympose,  qui  m'eût  plus 
apporté  de  réputation,  que  n'en  auront  tous  les  écrivains,  toutes 
les  écritures  et  tous  les  écrits  ensemble.  Or,  c'est  tout  un  ;  j'ai  la 
copie  des  discours,  tant  verbaux  que  coucbés  par  écrit,  comme 
disoit  notre  avocat  :  c  Je  me  tiens  à  mes  demandes,  faites  par 
requêtes  verbales,  desquelles  la  copie  est  en  mon  sac.  »  Et  voilà 
comment  je  me  tiens  aussi  à  ces  futures  sentences  qui  sont  jà 
écrites.  En  outre,  je  prévois  pour  tout,  que  ce  banquet  sera  le 
grand,  unique  et  universel  sur  tous  autres,  et  monarque  des 
symposes  œcuméniques. 

zoROASTES.  Je  suis  tout  ému  d'esprit  prophétique,  et  connois 
devant  et  derrière  qu'ici  se  résoudront  toutes  les  questions  du 
monde  ;  ainsi  qu'il  est  ordinaire,  que,  sans  le  boire  et  le  manger, 
on  prend,  on  a  pris  et  prendra  occasion  d'enseigner  cela  qui  est 
tout  parfait  ;  et  comme  la  vérité  et  la  vanité,  l'excellence  et  la 
sottise  s'affrontent,  l'un  et  l'autre  se  pratiqueront  en  ce  Heu  ;  et 
on  verra  souvent  la  gloire  proposer  à  son  client  l'honneur  du 
premier  lieu  à  la  mangeoire ,  comme ,  aux  privés  publics ,  on 
s'entre-fait  place  honorable  pour  fienter  glorieusement  ;  et 
même  à  Genève,  l'assiette*,  pour  poser  le  fondement,  est 
aussi  nette  que  le  tranchoir*  sur  lequel  vous  mangez. 

XLV.  —  TEXTE. 

Gomme  j'étions  ententifs  :  «  Et  qui  sommes-nous?  —  Je 
sommes  ce  que  je  sommes  ;  je  jouons.  —  Et  que  jouons-je? 
—  Je  jouons  ce  que  j'ons.  —  Et  qu'ons-je?  —  J'ons  ce  que 
j'ons.  —  Ons-je  en  jeu.  —  Si  je  n'y  ons ,  j'y  fons  '.  >  Foin  !  ces 
Parisiens-ci  me  troublent.  Paix ,  ou  que  la  merde  vous  puisse 
baiser! 

*  Le  siège. 

*  Table  sans  nappe. 

*  D'anciennes  éditions  portent  :  Oje  ne  jeu,  —  Si  je  n'y  on ,  fy  fon.  Ces 
deux  phrases,  mal  lues  dans  le  manuscrit,  renfermaient  sans  doute  une  con- 
trepèterie obscène.  One  je  ne  joue.—  Si  je  n'y  jouons,  j*y  /"....  Beroalde  cri- 
tique ici  les  mauvaises  façons  de  parler  des  Parisiens. 
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6UÀLT£R.  Â  propos,  si  VOUS  étiez  en  prison  environné  d'étrons, 
qu^aimeriez-vous  mieux ,  ou  en  sortir  par  amitié ,  ou  par 
force  ?  Par  amitié  ;  il  faudroit  donc  les  taiser  les  uns  après 
les  autres.  Par  force  ;  il  faudroit  donc  leur  donner  à  chacun  un 
coup  de  dent.  Et, vous,  taisez-vous,  que  j'achève;  et  que  nous 
prenions  garde  à  tant  de  parfaites  doctrines  ! 

Quelques-uns  de  la  compagnie,  pour  faire  une  pause  récréa- 
tive, se  donnèrent  le  petit  mot  du  guet.  G'étoit  la  fleur  des  plus 
sages,  qui  firent  un  complot  de  gaîté,  pour  faire  rire  la  com- 
pagnie ;  et  allèrent  en  une  autre  chambre  inventer  une  comé- 
die à  malienne.  Je  vous  dirai  qui  furent  ceux-là,  à  la  charge 
que ,  si  vous  le  dites,  et  qu'il  m'en  soit  fait  quelque  reproche , 
le  diable  vous  emporte.  G'étoient  Socrate ,  Plutarque ,  Rabe- 
lais 9  Gaguin ,  Luther,  Ronsard ,  Pindare ,  Marot ,  et  quelques 
autres  de  même  farine  et  pareil  bran ,  et  assez  sages  et  fous 
pour  contenter  le  monde. 

LUCIEN.  Quelle  différence  mettez-vous  entre  farine  et  bran , 
vu  que  la  plupart  de  ceux-ci  sont,  comme  dit  l'autre ,  tournés 
en  farine  de  diable  ! 

l'autre.  Vous  ne  changerez  jamais,  encore  que  notre  bon 
ami  Pythagoras  vous  ait  fait  passer  par  son  alambic;  si  est-ce 
que  vous  êtes  toujours  de  même  ;  et  je  crois  que  c'est  vous 
qui  en  êtes  la  vraie  farine  de  diable ,  d'autant  que  Dieu  vous 
fit  bon  comme  farine  ;  et  vous  êtes  méchant  comme  bran.  Et, 
afin  que  vous  le  sachiez,  je  vous  dirai  d'où  vient  ce  dictaire  *  ;  je 
me  dépêcherai,  afin  que  le  bonhomme  ait  son  sac.  Il  y  avoit  un 
pauvre  petit  paysan,  qui  avoit  quantité  d'enfants,  et  n'avoit 
point  de  pain  pour  leur  donner,  pour  lors  que  la  famine  pressoit. 
Une  nuit,  s'étant  endormi  de  tristesse,  il  songea  qu'il  trouva  le 
diable  qui  le  consola,  et  lui  dit  que,  s'il  vouloit,  il  lui  donneroit 
de  quoi  bailler  à  diner  à  son  menu  peuple  ;  et  là-dessus ,  le 
mena  à  une  forêt  obscure,  où  il  lui  montra  de  grands  sacs  pleins 
de  farine.  Le  paysan,  ébahi  et  aise,  dit  :  «  Mais  comment  trou- 
verai-je  ce  lieu ,  si  j'en  pars?  »  Le  diable  lui  dit:  «  Eh  !  chie 
auprès,  pour  le  remarquer.  »  Le  triste  pauvre  homme  s'efforça, 


'  Dicton ,  proverbe. 

11. 
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et  fienta  dans  le  lit,  plus  que  six  ladres  constipés  ne  feroieat  ptf 
un  clystère  enforcé  de  quadruple  dose  de  fine  béuédicte.  A  mm 
réveil ,  il  trouva  le  bran  y  en  quoi  s'étoil  réduite  toute  cette  étt» 
bolique  farine. 

LUCIEN.  Mais  encore,  puisque  vous  y  êtes,  déclarez-nous  uii. 
peu  d'où  vient  ce  bon  mot  :  afin  que  le  bonhomme  ait  son  sM 

GUEVARRE.  Gela  advint  en  Anjou,  en  un  bois  qui  est  près  de  la 
RocbefOuque  *.  Un  gentilhomme  avoit  fort  longtemps  recherriié 
une  demoiselle  du  pays,  sienne  voisine,  qui  ne  Tosa  accommo* 
der  de  son  ustensile,  pource  que  la  commodité  ne  s'y  ofiroitpas, 
et  que,  possible ,  lorsqu'il  le  vouloit,  il  y  en  avoit  quelque  au>^ 
tre  (et  notez  qu'il  n'y  a  que  ces  deux  raisons,  avec  celle  qui  a 
été  dite  tantôt ,  qui  empêchent  les  femmes  de  prêter  leur  gmK 
mon).  Un  matin,  cette  demoiselle,  ayant  affaire  en  une  sienne 
métairie  (possible  alloit*elle  voir  un  de  ses  amis),  passant  à  tra- 
vers ce  bois,  fut  rencontrée  du  gentilhomme,  qui  allelt  giboyer. 
et  n'avoit  en  main  que  son  arquebuse.  Le  gentilhomme  prit  la 
rencontre,  et  dit  à  cette-ci  :  <  Vraiment,  il  y  a  assez  longtemps 
que  vous  m'attermoyez.  Je  vous  prie  que  ce  soit  à  cette  heure  ; 
il  y  a  toute  occasion  à  propos.  — Hélas  !  lui  dit-elle,  que  pen- 
sez-vous faire?  Attendez  à  une  autre  fois.  — A  cette-ci,  et  à  une 
autre,  tout  sera  bon.  —  Mais  quoi  !  je  suis  en  manteau  ;  je  me 
salirai  toute.  »  Ce  gentilhomme,  levant  la  tête,  vit  un  piedgris" 
passant  auprès  d'eux,  lequel  avoit  un  sac.  11  le  prit,  et  lui  dit  : 
«  Compère,  attendez-moi.  »  Ayant  ce  sac,  il  le  lui  montra,  c  Eb 
bien!  dit-il,  voilà  pour  mettre  sous  vous.  »  Elle,  se  voyant 
pressée ,  et  qu'il  falloit  passer  par  là ,  en  dépit  qu'elle  le  vouloit 
bien,  lui  dit  :  «  Là  donc,  dépêchez,  afin  que  le  bonhomme  ail 
son  sac.  »  Achevez,  je  vous  prie,  Socrate%  comme  le  plus  fou? 

'  C'est  peut-être  la  Roche-au-iloine^  ancienne  forteresse  de  l'Anjou ,  qui 
s'appelait  peut-êire  aussi  Roche-Foulque,  du  nom  d'un  des  anciens  ducs  do 
cette  province.  Quant  au  château  de  La  Rochefoucauld,  il  est  siiuë  en  Angou 
mois. 

*  Ce  mot,  que  nous  ne  trouvons  nulle  part,  doit  être  synonymo  de pieth- 
poudreux,  qui  se  disait  d'un  vagabond,  d'un  colporteur,  d'un  besacier,  etc. 

*  Cette  phrase  est  évidemmenL  tronquée,  comme  la  suite  l'indique  :  il  y 
manque  sans  doute  quelques  mots  pour  annoncer  l'enlrcc  d'une  peiUe 
bande  de  convives,  conduite  par  Sorralo ,  à  qui  Cuevarre  adre:jï;cla  parole. 
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Ainsi  disent  ceux  qui  passent  une  porte:  Je  poêserai  le  premier  y 
comme  le  plus  fou  .•  ergô ,  les  autres  fous  en  leur  présence,  à 
leur  nez,  et  sans  contredit.  Mon  sot  de  valet  ne  pas  fut  si  sot.  Un 
soir  qu'il  falloit  porter  la  chandelle ,  pour  éclairer  aux  gens 
d'honneur  qui  sortoient,  il  ne  vouloit  jamais  passer  devant,  di- 
sant que  l'honneur  ne  lui  en  appartenoit  pas. 

Cette  petite  bande  entra  de  même ,  et  le  sire  Socrate ,  mar- 
chant en  gravité  posée,  comme  M.  le  chantre  de  Paris  '  aux 
bonnes  et  nobles  fêtes ,  ayant  toussé ,  et  s'étant  monocordisé  ■ 
siH*  son  geste  préparé  en  pompe  minoise,  après  avoir  remué  sa 
treg^  scientifique,  ainsi  que  voulant  annoncer  quelque  grande 
chose,  avec  un  accent  admirable,  va  dire  :  <  Hem,  hem,  hem  !  JE 
SIHS...  »  Et  ainsi  qu'il  faisoit  une  trop  grande  pose  présidentale, 
pour  exciter  à  émotion  audiencière,  la  reine  d'Egypte,  qui  vrai- 
ment y  étoit  par  honneur,  se  fâchant  d'attendre  si  longtemps , 
ajouta  à  son  propos  :  UN  SOT. 

Tout  le  monde,  jusques  aux  anges  et  aux  serpents,  sans  les 
pierres  et  les  cailloux  qui  en  crevèrent,  se  mit  à  rire  si  fort,  que 
la  mule  du  curé  de  Saint-Eustache  '  en  foira  de  si  pure  joie., 
que  la  vie  lui  en  faillit  par  le  fondement.  Ainsi,  la  farce  fut  gâ- 
tée, et  tout  le  cidre  répandu,  et  la  gentillesse  remise  à  une  autre 
fois;  et  chacun  fît  comme  aux  noces. 

AR50BE.  Vraiment,  Socrate,  mon  ami,  tu  devoîs  bien  y  aller. 
Et  que  diable!  tues  fat,  de  te  faire  moquer  de  toi,  sous  ombre 
de  l'opinion  que  tu  as  d'être  savant  et  sage ,  plein  de  doctrine 
comme  la  gibecière  d'un  ermite  frais  tondu.  Voilà  ce  que  c'est, 
tu  es  présomptueux  ;  pource  que  tu  n'as  fait  toute  ta  vie  que 
chanter  aux  latrines  avec  les  couillauds. 

BARLETTE.  Parlez  net. 

'  Dans  l'Église  de  Paris,  le  grand-cbantre  occupait  le  second  rang  immédia- 
tement après  révéque. 

'  Ré^,  mesuré.  Le  monocorde  était  un  instrument  pour  éprouver  la 
variéié  et  la  proportion  des  sous  en  musique  ;  il  a  été  remplacé  par  le  dia- 
pason* 

'  C'«8t  ce  curé  bouflTon  qui  avait  de  si  plaisantes  naïvetés.  H.  Ëlienno, 
dans  VApoiogiepour  Hérodote,  chap.  36,  rapporte  quelques-uns  de  ses  bons 
mots,  et  Bonaventure  Des  Periers,  Nouvelle  XXXVI* ,  raconte  une  querelle 
qu'il  eut  avec  le  comédien  Jean  du  Ponlalais ,  du  temps  de  Français  I". 
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ARNOBE.  Je  pensois  dire  leiirain  avec  les  choriaux^;  ma  lan- 
gue a  suivi  Tusage  commun.  Ne  savez-vous  pas  quMly  a  des 
églises ,  où  les  chanoines  ont  des  vicaires  qui  sont  pour  eux, 
etsontdits  choriaux?  Mais,  pource  que  ce  nom  est  rude,  les  filles 
ont  inventé  de  dire  couillaux;  comme  celle  qui  disoit  qu'elle 
ne  vouloit  pas  que  l'on  tournât  son  nom  *,  de  peur  que  Pon  n'y 
trouvât  quelque  couillonnerie  ;  elle  vouloit  dire  quelque  cayon^ 
nerie.  C'est  tout  un  ;  la  douceur  en  vient. 

XLVl.  —  SYNODE. 

Par  la  vertu  de  l'herbe  de  la  Saint-Jean!  penses-tu  qu'il  te 
sied  bien  de  faire  le  fou?  Ces  grands  sages  n'ont  point  d'esprit 
à  bouffonner;  ils  ont  Téchine  trop  plate,  le  col  trop  roide  et  la 
cuisse  trop  avalée';  et,  s'ils  s'en  veulent  mêler,  cela  advient 
comme  une  huilière  à  coiffer  une  reine ,  tellement  qu'ils  trébu- 
chent si  roide ,  qu'ils  paroissent  fous  de  haute  alkimie  ^,  et  au 
delà. 

Tandis  que  César  écoutoit  ceci,  son  laquais,  qui,  depuis ,  fut 
roi  d'Espagne  *,  était  derrière  lui,  pour  avoir  de  la  chair.  Étant 
importuné,  il  se  retourna,  et  lui  dit  :  «  Cap  de  biou,  mon  laquais! 
je  vous  donnerai  raornifle  *,  et  tout  sert  '.  Si  tu  veux  de  la  chair, 
prends-toi  aux  fesses.  » 

BOÈGE.  il  a  mis  cela  en  effet,  et  est  cause  qu'il  y  a  tant  de  da- 
mes bossues,  d'autant  qu'il  savoit  en  plusieurs  lieux  que  celles 
qu'il  attraperoit,  il  les  happeroit  aux  fesses,  comme  étant  les 
plus  savoureuses  et  mieux  faisandées  ;  joint  qu'il  étoit  assez 
aisé,  parce  qu'alors  les  dames  n'avoient  point  de  culotte.  Il  est 
vrai,  oui,  je  ne  dis  point  comme  les  autres  fois,  quand  je  men- 

*  Chantres,  gens  de  chœur.  On  disait  autrefois  lettrain  pour  lutrin, 

*  Tourner  un  nom,  c'était  en  faire  Kaoagramrae. 

*  Flasque,  pendante. 

*  Pour  alchimie. 

*  Celle  méprisante  plaisanterie  me  semble  dirigée  contre  Philippe  II,  qui 
élait  monlé  sur  le  trône  d'Espagne  après  l'abdication  de  Charles-Quint,  em- 
pereur ou  césar ^  et  ne  suivit  que  de  loin,  comme  un  laquais,  les  tracei  glo- 
rieuses  de  son  père. 

*  Ciffle,  soufflet. 

^  On  appelait  sçrt  tout  ce  qui  était  servi  sur  la  table. 
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tois  par  ouÏHlire  :  Je  l'ai  vu  !  C'est  que,  pour  crainte  que  cela 
n'advint,  plusieurs  ont  fait  faire  des  caleçons,  ou  brides  à  fesses, 
afin  de  se  garantir  ;  et  les  autres,  qui  n'avoient  pas  cette  indus- 
trie, pour  sauver  leur  cul,  craignant  la  dent  laquaïsme*,  ont  mis 
la  chair  de  leurs  fesses  sur  leurs  épaules.  Gela  est  donc  cause 
des  bossues.  Vraiment ,  si  elles  engendroient  leurs  semblables, 
bientôt  le  monde  seroit  bossu.  Fi,  fi  !  il  ne  le  faut  faire  qu'aux 
belles  ;  la  bosse  leur  sert  de  grâce  :  et  puis ,  tous  choses  sont 
choses.  Sec'  !  gardez-vous  de  choir,  madame  Safy'?  il  y  a  un 
grand  trou  devant  vous  ;  si  vous  mettez  le  pied  dedans,  vous 
vous  gâterez. 

MADAME.  Endà,  si  vous  aviez  le  nez  dedans,  et  deux  autres 
de  même  autour  des  deux  yeux,  vous  auriez  une  belle  paire  de 
lunettes. 

BOÈGE.  Taisez-vous  ;  vous  êtes  belle.  Que  sera  cela  ?  Les  belles 
se  font  prier,  et  les  laides  prient  ;  chacun  fait  ce  qu'il  peut  pour 
vivre.  Pourquoi  faire  des  lunettes? 

GÉSAR.  Pour  mieux  voir. 

BOÈCE.  De  quoi  voit-on  le  plus? 

CÉSAR.  Des  yeux. 

BOÈCE.  Si  votre  nei  étoit  en  mon  cul ,  vous  ne  verriez  que 
des  fesses. 

LE  BONHOMME.  Quc  voicî  dc  sentcnccs  accomplies!  Que  vous 
êtes  heureux,  vous  qui  les  savourez,  tandis  que  ceux-là  boivent 
sans  nous  ouïr  I  et  je  gage  que,  vous  auriez  beau  dire,  ils  ne 
Pentendroient  pas,  d'autant  que  ceux  qui  oyent  en  buvant, 
tiennent  de  la  ladrerie,  comme  le  tient  et  afferme'*  Janotin,  mal» 
tre  apothicaire  du  métier  dont  il  se  mêle. 

'  De  laquais.  Ce  mot  est  mal  composé;  mieux  vaudrait  laqwOstef  ou  la- 
quaUque,  ou  laquaisique, 

*  Exclamation  autrefois  usitée,  qui  pourrait  bien  dériver  de  sacre,  par 
contraction  de  ce  commencement  d'un  juron. 

'  Ou  plutôt  sans  doute  Sophie ,  Sagesse,  qui  paraît  être  cette  Madame  qui 
tient  tête  aux  convives  du  Moyen  de  parvenir, 

*  Pour  affirme.  Le  verbe  affermer  était  tout  à  fait  abandonné  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  ce  qui  prouverait  que  le  copiste  ou  l'arrangeur  du  Moyen 
de  parvenir  a  conservé  ce  mot,  en  lui  attribuant  le  sens  de  tenir  à  ferme  ; 
autrement,  il  l'eût  changé  en  affirme. 


154  LE  MOYEiM  DE  PARV^m. 

socRATE.  Endà,  vous  avez  mieux  dit  qu'un  four,  et  n'avez  paé 
la  goule  si  grande.  Pourquoi  fait-on  des  fours? 

ELPHis.  C'est  pour  cuire  du  pain. 

SOCRATE.  Voire, le  niais  !  C'est  pour  cuire. 

ELPHIS.  Va  te  promener,  et  me  dis  la  raison,  qui  fait  que  Pon 
t)oit  les  uns  aux  autres? 

SOCRATE.  C'est  pource  que  celui  qui  boit  perd  la  parole,  et, 
devant  qu'il  lui  advienne  mal,  prie  que  l'on  l'assiste,  s'il  lui  sur* 
venoit  danger,  tandis  qu'il  est  ainsi  entre  la  vie  et  la  mort,  comme 
une  âme  qui  sort  de  purgatoire,  ou  qui  pense  y  aller.  Je  ne  m'y 
connois  encore  guère  ;  je  suis  àpardonner,  pource  que  ce  pauvre- 
homme  possible  est  prêt  à  se  noyer. 

L^AUTRE.  0  vous  trois  fois  pleins  de  béatitude,  qui,  accomplis- 
sant  votre  félicité,  venez  lire,  étudier  et  méditer  ici  nuit  et  jour, 
pour  trouver  la  Pierre-philosophale,  que  j'ai  cachée  en  ces  traits 
plus  finement,  occultement,  clairement  et  patepeluement  %  que 
ne  firent  oncques  Geber  ,  Théophraste  *,  Lulle*,  ou  autres  affl- 
neurs  ;  mais,  de  meilleure  grâce  et  de  front  plus  mignon,  pour 
la  rendre  plus  aisée  à  trouver,  et  divertir  les  beaux  esprits,  qui 
consunicnl  trop  de  temps  au  feu,  et  les  inciter  plus  gaiement 
H  poinçonner  leurs  intellects ,  qui ,  pleins  de  concupiscences 
célestes,  s'agitent  après  ces  fidèles  commentaires.  Et  encore, 
messieurs,  un  mot,  en  passant.  Là,  croyez-vous,  dites,  que  toutes» 
ces  bonnes  gens  fussent  ici,  cl  que  ceux  du  temps  à  venir  y 
ctoient  ?  Nous  avons  celé  les  noms  de  quelques-uns,  de  peur  qu'ils 
fussent  reconnus*,  et  que  plusieurs  allassent  au-devant,  quand 
ils  viendroient,  pour  leur  ôter  leur  argent,  comme  font  les  gen- 

'  Hypocritement. 

*  11  place  Théophraste  au  rang  des  alchimistes  ou  chimistes,  à  cause  de 
ses  traités  du  Feu  et  des  Pierres.  Ce  philosophe  platonicien,  qui  vivait  ei> 
Grèce  trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  métaph}  - 
siques,  entre  autres  ses  Caractères,  qui  sont  traduits  par  La  Bruyère. 

*  Voyez  la  Notice  biographique  des  Personnages. 

*  Ce  passage  semblerait  indiquer  que  les  entretiens  tant  soit  peu  bén-ii- 
qucs  et  licencieux  du  Moyen  de  Parvenir  ont  eu  lieu  réellement,  et  que  lot: 
tcur  a  cru  devoir  déguiser  souvent  sous  des  pseudonymes  auciens  les  co  - 
vives  joyeux  de  ce  festin  philosophique,  pour  leur  épargner  l'ennui  d'  !<• 
iuquiélôs  à  cauaA  de  Ip.ijrg  opinions. 
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tilshommes,  en  temps  de  paix.  Or,  je  vous  avertis  que  j'en  dirai 
un,  Toire  sans  rien  nommer:  c'est  que,  d'ici  à  plusieurs  jours, 
l'empereur  entendra  le  midi  ;  il  sera  fils  d'onze  heures  ;  il  mettra 
le  midi  à  une  heure  ',  comme  à  Bàle  en  sottise  (je  cuidois  dire 
en  Somsse).  Pardon,  Souisserçons  ?  je  vous  tiens  pour  gens  de 
hien,  dussé-je  mentir.  Le  petit  diahie  de  la  nouvelle  étoile  vous 
puisse  diatouiller,  pour  vous  faire  rire  !  Et  dà,  vous  en  grince? 
déjà  le»  dents?  En  ce  temps  si  tranquille  de  cette  benoîte  aven> 
ture  impériale,  personne  ne  fondra  dispute  ni  secte,  que  pour  se 
réjouir  sur  Tintelligence  de  ces  mémoires,  qui  seront  divisés  en 
dixHsept  parties,  à  l'honneur  des  dix-sept  provinces  philosophi- 
ques; et  on  les  reverra  avec  une  attention.  Même ,  il  y  aura, 
devant  ou  après,  un  beau  joyeux  petit  prélat  de  Basse-Bretagne, 
qui  traduira  ce  code  en  toutes  langues,  depuis  celle  de  bœuf, 
JQsques  à  celle  de  carpe  pour  le  carême,  et  mettra  par  rôle  les 
coknnes  de  cet  original ,  de  peur  des  fausses  positions,  afin  de 
secourir  les  enfants  de  la  science ,  et  y  fera-t-on  des  commen- 
taires, comme  sur  une  pacnerée  d'air,  une  aune  de  temps,  une 
poignée  d'ombre,  et  une  coudée  de  vessi ,  bon ,  chaud  et  hu- 
mide, frayant  comme  un  limaçon  sans  coque.  Mais  quelque  dif- 
ficile galopin  des  piéfayés*  me  viendra  faire  ici  une  distinction 
(je  parle  ici  des  hérétiques  comme  de  chiens ,  pource  que  les 
gens  de  bien  rient  toujours  comme  à  eux  tout  seuls,  auxquels  lu 
joie  appartenant  et  prenant  en  bonne  part ,  louent  rintention 
telle  que  je  l'ai,  qui  est  de  profiter,  comme  une  poule  égarée  au 
renard),  et  pensera,  ce  clabaud,  me  montrer  quelque  faute  ou 
erreur,  d'autant  qu'il  ne  Tenteud  pas  ;  ou  bien,  il  est  une  bête, 
parquoi  ce  faut  taire,  de  peur  de  honte  :  si  on  oit  ou  voit  quel- 
que gentillesse,  il  ne  la  faut  point  juger,  mais  en  rire  et  l'ad- 
mirer, comme  les  Italiens  et  Espagnols  qui  font  la  finesse.  Or, 
que  ce  mignon  ne  me  fâche  point.  Que  s'il  le  fait,  cordié ,  mor- 
goi ,  saodé'l  etc.  Je  sais  bien  que  je  rapporte  tout  à  propos , 

'  CeMeéoigme  est  tout  à  fait  inintelligible  pour  nous. 
'  Ce  Bkot  eit  écrit  pie/hyez dans  les  anciennes  éditions.  Nous  en  ignoroii!) 
1«>  sens. 
'  Métamorfihosefl  restrictives  des  jurons  corp^-Dieu,mori-Dieu,  suikj 
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ainsi  que  je  lui  dirai  quMlest  un  sot,  par  manière  de  dire;  et  moi, 
pauvre  pifîre,  me  prends-tu  pour  un  apprivoiseur  de  mouches? 
Que  Taze  te  puisse  saillir  en  place  M  C'est  une  belle  chose  de 
savoir  tout  I  C'est  que  notre  langue  françoise  est  la  plus  ample 
de  toutes.  Sic  probo  :  elle  a  le  plus  de  termes,  pour  remarquer 
la  copulation',  qui  est  cause  que  tout  est  produit  ;  ergô,  elle  est 
la  plus  produisante. 

BARLETTE.  Yoilàdit,  cclal  et,  si  vous  êtes  si  pauvre  de  ne  TeD- 
tendre  pas,  je  vous  le  ferai  entendre. 

XLVII.  —  TOME. 

Entendez  donc  que  les  bêtes  chevalines  saillent,  les  ânes  bau- 
douinent,  les  chiens  couvrent,  les  pourceaux  souillent,  les  chè- 
vres fortboucsient  ',  les  taureaux  vétillent,  les  béliers  empreignent 
les  brebis,  les  cerfs  rutent,  les  poissons  fraient,  les  coqs  cochent, 
les  chats  margaudent^.  Cherchez  les  autres.  J'ai  hâte,  c  Mais 
que  font  les  hommes  avec  les  femmes  ?  -—  Ils  font.  •—  Quoi 
font?  —  Cela  :  proprement  c'est  le  faire.  Je  dirois  bien,  comme 
disoit  hier  Madame,  qui,  se  promenant  en  l'île ,  sauta  un  fossé, 
et  je  lui  aidai ,  et  sa  coiffure  demeura  :  «  Vraiment,  dit-elle  se 
remontant  de  tête,  j'ai  perdu  je  ne  sais  quoi  ;  je  laisse  tomber 
ma  coi-foutre  (c'est-â-dire,  ma  coiffe,  outre)  ce  fossé.  » 

l'autre.  Encore  n'est-ce  paslout?  j'en  hais  ce  fat,  qui  vient 
blâmer  notre  entreprise,  et  me  dit:  «iFere,  Socrate  n'a  pu  y  être 
avec  vous,  où  l'on  boit  et  mange,  puisqu'il  est  mort.  »  Va,  pro- 
phète de  Mahon'^  ;il  y  a  longtemps  que  tu  aurois  le  cul  écorché, 

'  Allusion  ^u  conte  populaire  rapporté  dans  la  noie  5  de  la  page  99. 

*  Nous  ne  possédons  pas  encore  un  glossaire  éroiique  français  qui  serait 
en  effet  plus  ample  et  non  moins  curieux  que  le  Glossariwn  eroiicwn  de 
Pierruges.  (  Ce  savant  a  omis  de  mentionner  dans  sa  préface  combien  il  /èsl 

•  servi  des  travaux  inédits  de  M.  le  baron  de  Schonen  sur  les  érotSqiies  de 
l'antiquité.  )  M.  de  TAulnaye  a  donné  un  essai  de  ce  glossaire  sous  le  litre 
de  Erotica  verba^  dans  son  édition  de  Rabelais. 
'  Les  anciennes  éditions  portent  font  bouches» 

*  Le  même  M.  de  l'Aulnaye a  recueilli  dans  le  Mbelœsiana,  imprimée  la 
fln  de  son  édition  de  Rabelais,  une  nomenclature  curieuse  des  différenls  crii 
des  animaux. 

'  Ou  Mahonif  pour  Mahomet.  Les  anciennes  éditions  mettent  tfacAoïi.  Ao 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  157 

si  les  veaux  portoient  croupières.  Ne  sais-tu  pas  bien  quMl  y  a 
provision  pour  tous?  Les  chairs  des  bêtes  sont  ceux  qui  ont 
corps  et  âme  ;  et  si  les  bons  trépassés  nous  sont  venus  voir,  ne 
seront-ils  point  festoyés?  Tu  admets  les  banquets  des  dieux, 
tu  y  fais  des  songes  creux,  et  les  admire  ;  et  nous  ici,  riant  de 
ta  sottise,  nous  avons  recouvré  de  ces  cuisinières  du  temps 
passé,  qui  savent  apprêter  cette  viande  nommée  pheros  ,  man- 
geaille  des  dieux  et  bêchées  '  des  déesses ,  qui  se  fait  de  divers 
apprêts  et  parties  des  âmes  de  bêtes  assommées,  lesquelles  par 
ce  moyen  sont  consommées.  Sachez  que  ces  douillettes  âmes 
toutes  chaudes ,  sont  fort  délicates  ;  et,  étant  assaisonnées  de 
fumées  et  quintessences  de  nos  sauces,  à  Pombre  de  votre  feu , 
à  l'odeur  de  vos  épices,  aux  vapeurs  de  votre  rôti,  et  de  toutes' 
les  délices  du  monde,  faisant  bonne  chère,  elles  sont  confites 
en  goût  trop  délectable.  Voire,  oserois-tu  point  dire  que ,  sitôt 
que  ranimai  est  jugulé,  c'est  pour  te  faire  plaisir  et  Rapprendre? 
comme  disoit  la  vieille  à  Jean  Hardi.  Ce  compagnon  étoit  un  de 
nos  closiers',  qui  avoitune  belle  jeune  femme.  Il  avoit  aussi  une 
vieille  servante  :  tous  trois  n'avoient  qu'un  lit.  Une  fois ,  que  sa 
femme  s'étoit  levée  pour  aller  pisser,  cettui-ci,  ne  s'en  étant  aperçu, 
et  désirant  évacuer  nature  ritillante',  se  jeta  sur  k  vieille,  pen- 
sant que  ce  fût  sa  femme.  Gomme  il  s'en  fut  avisé,  il  cuida  s'ôter. 
La  vieille  lui  dit  :  <  Ne  bougez,  ne  bougez  ;  ce  n'est  pas  pour  bien 
que  vous  me  fassiez  ;  ce  n'est  que  pour  vous  apprendre,  v  Si  vous 
en  parlez  davantage,  vous  gâterez  tout;  vous  rendrez  honnie 
toute  la  doctrine  des  collèges  ;  et  n'y  aura  plus  de  plaisir  de  s'é- 
tudier après  les  fadaises  delà  science  des  poètes  anciens.  Si  vous 
déclarez  ainsi  le  secret  des  esprits,  vous  troublerez  l'apothéose 
(je  voulois  dire  :  vous  découvrirez  le  pot  aux  roses).  Pensez- 
vous  que  ce  soit  bien  fait?  Je  ne  dirai  pas  tout  :  non,  je  ne 

veîix  que  reprendre  ceux  qui  pensent  que  l'animal,  étant  comme 

« 

jourdliui  noiu  disons  dans  le  même  sens:  prophète  de  malheur,  expression 
corrompue  par  Tusage. 

*  Pour  becquées  ou  bouchées. 

'  Fermiers ,  métayers,  gardiens  de  dos. 

'  Je  crois  qu'il  Taut  lire  ruiilante,  par  allusion  au  mot  rut.  l'avais  ccril  a 
U  marge  de  mon  exemplaire  :  litiltanie. 
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mort,  le  soit;  et  pour  l'amour  de  vous,  je  ne  vous  iferai 
4fii*une  démon stratioD.  L'ùme  dû  brochet  ne  s'en  ira  jamais , 
que  le  brochet  ne  soit  cuit,  d'autant  qu'elle  veut  aussi  être  man- 
gée plus  cordialement  par  quelques  beaux  esprits.  Qu^ainsi  ne 
soit  ;  ne  voyez-vous  pas,  es  cuisines  des  grands,  que  l'on  en  met 
le  cœur  sur  le  bout  de  la  table,  pour  voir  si  le  corps  sera  cuit? 
Certes,  ce  cœur  remuera,  tant  que  la  cuisson  soit  parfaite.  Je  me 
retiens  par  le  bon  vraiment,  et  je  fais  bien,  pource  que  je  dîrois 
choses  et  autres,  au  préjudice  des  bons  garçons,  qui  n^ont  cons- 
cience qu'en  apparence,  et  cependant  cuident  que,  tandis  qu'ils 
sont  dispos,  ils  accommodent  à  cœur  gai  ces  fillettes,  depuis 
que  l'on  en  a  fait  conscience,  et  que  ces  hérétiques  ont  parlé  dé 
réformer ,  comme  ceux  de  Genève  qui  veulent  que  ceux^  qui 
vont  demeurer  en  leur  ville,  aient  lettre  d'habitation  authentl- 
(fuée,  et  toutefois  ils  ne  veulent  pas  qu'on  habite  *.  Nous  n'avons 
point  eu  de  bien ,  depuis  que  les  talons  des  souliers  ont  été 
acculés,  et  les  andouilles  ont  pué  la  merde.  (En  tout  honneur, 
il  est  aussi  aisé  que  de  dire ,  je  sens  vilenie  ^^  quand  on  dit 
feutre  à  fourche,  et  fourche  à  feutre.}  Et  les  secrets  ayant  clé 
ainsi  étalés  devant  le  monde,  les  gentillesses  sont  allées  au  bour- 
del,  et  les  excellences  se  sont  changées  en  vétilles.  Et  voilà  que 
c'est  de  parler  devant  le  monde;  i)arquoi,  je  ne  veux  plus  rien 
dire  de  rare ,  d'autant  que,  si  je  continuois ,  je  dirois  tant  de 
choses,  que,  force ''de  les  étudier,  le  monde  deviendroil  fou 
comme  vous. 

CASsiODORE.  C'est  ce  que  je  vous  disois  ;  et  il  est  vrai  que, 
quelque  peine  que  j'aie  prise  à  mettre  tout  d'accord ,  en  tiranl 
lo  bon  bout  de  mon  côté,  et  que,  prostituant  ainsi  les  sciences,  on 
a  parlé  des  doctrines  en  la  présence  intelligible  des  femmes , 
on  n'a  vu  que  des  hérésies,  et  les  hcraorrhoïdes  en  sont  chutes* 
au  fondement,  et  les  barbes  ont  été  piremcnt  faites  que  ci-de- 
vant. Et  y  regardez?  vous  ne  verrez  plus  de  barbes  bien  faites, 

*  Jeu  de  mots  sur  le  verbe  latin  habitare^  souvent  employé  dans  fa  Vni- 
gate  et  signiGant  connaïlre  une  femme. 
'  Jeu  de  mots  sur  la  phrase  proverbiale: jeu  sans  vilenie. 
'  Ne  vaut-il  pas  mieux  lire  forcé  ou  à  force? 
'  l*ourc/tU£«. 
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pource  que  Ton  n'y  entend  plus  rien;  De  mon  jeune  temps»  on 
alioit  gaiement  et  sans  artifice  chez  rémouleur ,  et  on  avoit  la 
barbe  faite  en  deux  coups,  mettant  une  joue  sur. la  meule,  et 
puis  l'autre  après  :  cela  faisoit  frac,  resiy  zesig  une  barbe  éloit 
Tàite  toute  prête. 

xiLANDER.  Vraiment,  vous  êtes  un  beau  dîEuiseur  I  G'étoient.dfi 
belles  barbes  !  Elles  étoient  faites  en  queues  d'birondes*,et 
les  cheveux  comme  Técuelle  d'un  ladre.  Laissons  là,  laissons  là 
les  laïques ,  auxquels  je  ne  me  plais  point.  Je  vous  dirai  bien 
que,  de  mon  temps,  les  gens  d'Ëglise  avoient  la  barbe  rase;  et 
je  vous  dirai  une  remarque  :  c'est  que,  quand  le  pape  a  la  barbe 
grande,  les  prêtres  la  veulent  avoir  de  même  ';  s'il  a  le  menton 
ras,  les  prêtres  le  veulent  aussi  ;  pource  que  chacun  prétend  au 
papal.  Ainsi  donc,  les  sages  portoient  leurs  barbes;  les  ras 
n'a  voient  garde  de  lès  porter,  puisque  le  menton  étoitras;  la 
barbe  ôtée  éloit  demeurée  chez  le  barbier.  A  cela  fut  pris  Hau- 
teroue,  chanoine  de  Saint-Marlin  de  Toiu-s.  U  faut  tout  dire , 
de  peur  des  garces  qui  nous  écoutent,  pource  que  la  fréquence  de 
toutes  femelles  y  abondoit  jadis,  avant  notre  Réformation,  ainsi 
qu'aux  autres  lieux.  Il  y  songeoit ,  et  le  fit  paraître,  un  matin 
que  l'on  le  vit  barboyé  ';  et  un  autre  chanoine,  le  voyant,  lui  dit  : 
c  Monsieur,  vous  avez  aujourd'hui  donné  de  l'eau  bénite  à 
la  barbe  ôlée.  »  Lui,  comme  reus^  va  dire .  :  «  Per  mearn^  je  ne 
laconnois  point  ^.  v  A  cela,  je  jugeai  de  l'innocence  de  tous  les 
autres,  qui  se  passent  de  garces,  comme  un  bon  procureur 
d'écritoire. 

l'autre.  J'en  prends  à  témoin  mon  compère  Livet,  procu- 
reur au  Ghàtelet  de  Paris,  qui  ne  laissoit  jamais  son  écritoire.  11 
advint,  par  malencontre  de  bas  avis,  que  madame  sa  femme, 

*  Ou  â^ârondes^  hirondelles  qui  ont  la  queue  fourchue. 

*  L'histoire  de  la  barbe  offre  autant  de  révolutioDS  et  de  vicissiludcs  que 
l'histoire  d'un  grand  empire  ;  elle  a  été  écrite  par  plusieurs  auteurs ,  et  en 
dernier  lieu  par  M.  MoUeley,  qui  a  publié,  en  1826,  VHistoîre  des  révoludom 
de  la  barbe  des  Français  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  in-i2  de  48  p., 
édition  faite  à  l'instar  de  celles  des  Elzeyiers. 

'  On  dirait  aujourd'hui  barbifté. 

*  Le  chanoine  Hauteroue  crut  que  son  confrère  lui  parlait  d'une  femme 
jçalanle  du  nom  de  Barbotée. 
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voyant  un  gai,  gaillard  et  jeune  Maure,  eut  envie  d^en  être  eoa« 
verte.  Elle  le  fit  entrer ,  et,  pour  remédier  à  un  mal  d'estomac 
qu'elle  avoit,  elle  le  fit  coucher  sur  elle.  Ce  qu'elle  en  fÎEÛsoit, 
étoit  qu'elle  considéroit  que  sa  peau,  va  sa  nation,  seroit  plus 
chaude  que  celle  d'un  François.  Le  jeune  honmie,  ayant  été  là 
assez  longtemps,  fut  remercié  et  salarié  de  son  bon  office,  où  il 
n'y  avoit  point  de  mal ,  vu  que  cela  tendoit  à  la  santé.  Mais  que 
c'est  des  impressions  !  Il  lui  advint  que,  son  mari  venant  à  la 
copuler,  elle,  qui  se  souvint  du  Maure,  en  engendra  un  ;  ce  qui 
parut,  quand  elle  accoucha.  Sa  commère  voyant,  à  son  enfante- 
ment ,  cette  aventure  si  noire,  l'en  avisa  ;  et  la  pauvrette  lui  dit 
sa  friande  imagination  ;  à  quoi  la  bonne  commère  et  amie  pour- 
vut, et  s'en  alla  au  Ghâtelet  faire  appeler  Livet,  qui,  venu,  lui  dit  : 
cHé  bien!  ma  mie,  qu'avons-nous?  —  Un  beau  fils,  lui  dit- 
elle  ;  mais  je  vous  prie,  dites-moi  en  conscience ,  mon  compère, 
n'avez-vous  jamais  accolé  ma  commère,  que  vous  eussiez  votre 
écritoire  à  votre  côté? — 0  que  si  ail  plus  de  trente  fois. — 
Vraiment,  vous  avez  bien  besogné!  Je  m'en  doutois  bien;  voilà, 
il  est  chu  de  l'encre  dedans,  si  que  vous  avez  fait  un  enfant 
noir  comme  un  Maure.  » 
TIBÈRE.  Que  vous  avez  belle  envie  d'échapper  ! 

XLVIU.  — ALLÉGATION, 

Or  çà ,  belles  entendoires ,  qui  tous  avez  hâte  pour  amasser 
des  arguments  cornus ,  et  changer  vos  thèmes  ;  pourquoi  est- 
ce  que  les  gens  d'Église  ont  en  plusieurs  lieux,  comme  jadis, 
le  menton  ras? 

CASSiODORE.  Foin  !  sans  blasphémer. 

TIBÈRE.  Je  ne  veux  plus  nommer  personne;  venez  voir  qui  y 
sera  :  c'est  trop  se  déclarer.  Qui  sont  les  gens  d'Église? 

xiLÂNDER.  Hé  !  dà ,  ce  sont  les  prêtres. 

TIBÈRE.  Ne  vous  déplaise,  par  la  gorge!  ce  sont  les  images 
qui  y  sont  jour  et  nuit,  qui  jeûnent  sans  cesse,  comme  y  étant 
idoines.  Toujours  ils  ne  font  point  ce  qu'il  ne  faut  point  faire; 
ils  s'asbtiennent  et  sont  Icis  que  doivent  être  vrais  gens  d'Ëghse. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  161 

socRATE.  Distinguo  y  sMi  vous  plait;  votre  mule  pisse;  elle  se 
morfondra  par  le  fondement.  Telles  gens  d'Ëglise  sont  toujours 
en  un  État  comme  les  rois  du  Palais*,  f  habitant  sempiternelle- 
ment  de  sempitemité  lapidaire  ;  mais  ceux  dont  vous  parlez ,  ne 
sont  gens  d^Ëglise  que  par  adoption.  J'entends  parler  des  corps 
animés,  qui  vont  et  viennent  à  l'église  pour  la  servir,  qui  sont 
hommes  vifs  ;  et,  toutefois,  qui  sontintellectement,  comme  nous 
sommes,  vivants  de  la  vie  du  monde,  bien  qu'ils  soient  boivants, 
et  mangeants,  et  chiants ,  et  pissants  ;  lesquels,  toutefois,  sont 
hommes  sains,  et  mortifiés,  et  de  saison  ;  lesquels ,  pour  n'être 
affectés  en  apparence' publique ,  sont  dits  morts  par  excellence, 
vu  la  mine.  Et,  de  fait,  on  les  nomme  morts,  pour  autant  que 
l'outil,  qui  perpétue  la  vie,  leur  esl  bouclé  par  la  vertu  de  cer- 
taines paroles  conférantes  ordre  supematurel  ;  et  ainsi,  l'usage 
naturel  leur  est  interdit  par  vœu.  Us  s'en  rasoient  le  menton , 
afin  que  le  regret  qu'ils  ont  de  n'oser  ni  vouloir  fréquenter  la 
douceur  du  monde  ne  parût  aucunement,  joint  qu'ils  doivent 
être  joyeux  {Feniie,  eocultemw  ';,  et  que  leur  état  est  une  joie 
perpétuelle ,  laquelle  il  faut  faire  paroltre,  encore  qu'elle  ne  fût 
pas.  C'est  la  cause  pour  laquelle  ils  se  font  raser  le  menton, 
pource  qu'il  semble  qu'un  homme ,  ainsi  réparé  du  minois,  rie 
toujours.  Et  y  prenez  garde  ;  et  s'il  n'est  vrai,  que  de  quinze 
jours  ne  puissiez-vous  aller  à  vos  affaires  '  !  De  là  est  venu ,  et 
procédé  ce  canon  du  concile  de  Quarante  ^  :  «  Le  prêtre  fera  sa 
barbe  en  couenne  de  lard,  afin  qu'il  paroisse  toujours  riant, 
friant,  fringant,  donec,  etc, 

CATON.  C'est  pourquoi  le  bonhomme  Hugonis  étoit  toujours 
.oyeux. 

ALBERT 'LE  GRAND.  Voirc,  cc  moinc  l'étoit  vraiment;  et,  de 
fait,  il  étoit  gros  et  gras,  comme  un  mâtin  qui  tète  deux  fesses  ; 
il  étoit  ample  autant  que  le  cul  d'un  ministre  qui  accouche  en 

*  Les  sUtues  des  rois  de  France,  en  bois  peint,  placées  dans  des  niches 
aotour  de  Pancienne  grande  salle  de  la  Table  de  marbre,  au  Palais,  laquelle 
fut  brûlée  en  I6I8. 

'  Commencement  d'un  psaume. 

*  C'est-à-dire,  à  la  garde-robe. 

*  Jeu  de  mots  sur  le  concile  de  Trenic. 

14. 
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liberlé.  Une  fois  qu'il  passoit  près  de  Saiote-àvoye*,  iiii6l>elle 
demoiselle,  le  voyant,  dit  à  une  autre  par  admiration  :  €  Que 
voila  un  moine  qui  e&tgros!  »  Il  Uouït,  d'autant  que,  ses  mem- 
bres étant  proportionnés,  il  avoit  belles  oreilles;  et  lui  répondii  : 
«  Mademoiselle,  il  y  a  longtemps  que  je  fusse  aceoui^  «i 
j*eusse  trouvé  une  sage-femme.  > 

l'autre.  Pourquoi  est-oe  qu'on  appelle  êageiffemmes  celles 
qui  reçoivent  les  enfants ,  et  ont  le  gouvernement  des  paysnbas? 

BÉLioooRE.  C'est  parce  qu'elles  voient  de  grands  cea^.  Je  roc 
souviens  que  j'étois  encore  bien  vieil,  la  Cmurde  Parlement 
étant  à  Tours',  que  de  bons  garçons  firent  une  galantise  à. une 
sage-femme.  Us  mirent  uu  gars,  en  guise  de  femme  prête  .d'ac- 
coucher, dans  un  lit^  et  firent  venir  une  sag&4émioe,  qui, 
mettant  la  main  dessous  les  draps  et  trouvant  son  braquemord, 
dit  tout  haut  :  «  Courage,  l'enfant  viendra  bientôt;  j'en  tiens  le 
bras  I  »  Elle  le  vouloit  remettre^  sans  qu'dle  reconnût  ce  t|iie 
c'étoit  :  or,  devinez?  (Un  jour,  je  pissois  oontreune  muraille,  et 
une  belle  dame  Que  regardoit;  je  lui  dis  :  <  Devinez  ce  que  je 
liens,  et  vous  l'aurez.  »  ) 

CATON.  Encore  faut-il  que  je  me  souvienne  de  ce  bonhomme 
Hugonis',  qui  a  été  mon  maître,  d'autant  que  *  les  huguenots 
faisoient bruit  parla  France.  Que  le  diantre  y  avise ,  puisque  les 
autres  n'en  veulent  rien  faire  !  Bran ,  cela  m'est  échappé.  En  ce 
temps-là  que  j'étois  si  fort  étudiant,  ce  mien  maître  hantoit 
ce  bon  prince  catholique*,  le  père  de  cette  pauvre  dévoyée, 
qui  a  tant  fait  disputer.  11  advint ,  un  jour,  que,  le  basque®  étant 

'  Le  couvent  de  Sainte-Avoye  élail  situé  à  l'angle  de  la  rue  de  ce  nom  el 
de  la  rue  Geoffroi-Langevin  ;  c'était  une  conamunauté  do  filles. 

'  Après  la  mort  de  Henri  III,  qui ,  par  un  édit  de  Tcvrier  1589,  avait  trans* 
féré  le  Parlement  à  Tours ,  où  il  siégea  jusqu'à  la  réduclion  de  Paris,  en  1594. 

»  Voyez,  sur  ce  personnage,  la  note  i  de  la  page  T9. 

*  11  faut  plutôt  lire  :  du  temps  que, 

*  Ce  doit  être  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  c\  roi  de  \avarre,  |>èrc 
de  Catherine,  qui  mourut  duchesse  de  Bar  en  1604.  Celle  pauvre  d^oj^c^ 
était  huguenote,  comme  sa  mère,  et  se  donnait  autant  de  peine  pour  le  succès 
de  la  Réforme  que  pour  celui  de  ses  amours. 

*  C'était  sans  doute  un  officier  ou  un  valet  de  chambre  basque,  qui  a\^ii 
la  confiance  du  roi  de  Navarre. 
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à  la  porte  de  notre  prince,  Hugonis  vînt  heurter;  je  le  suivois. 
€oDime  on  eut  demandé  :  «  Qui  est-ce?  >  Je  dis  :  «  C'est  notre 
maître  Hugonis.  v  Le  bascpie  va  dire  à  Monsieur  :  «  C'est  maître 
Gonin*  qui  est  là-bas,  qui  veut  parler  à  vous.  — Quoi!  dit 
Monsieur,  ce  pipeur?  Va  liii  dire  qu'il  aille  autre  part  faire  ses 
tours  de  passe-passe.  »  Un  jour  durant ,  il  fut  estimé  héré- 
tique; mais  cela  passa,  par  une  prédication  que  j'en  6s  tout 
chaudement,  tellement  que  ceux  qui  cuidoîent  que  monsei- 
gneur sentit  mal  de  la  foi ,  furent  résolus  ;  et  le  tout  se  tourna 
en  risée  domestique. 

iteASME.  Cela  me  fait  souvenir  de  ce  que  me  dit  frère  Lucas. 

CATON.  Quoi  !  qui  !  frère  Lucas,  qui  avoit  mal  au  chose ,  et 
on  le  lui  eoupa;  si  que,  le  cas  lui  étant  ôté,  il  n'est  plus  que 
frère /;«? 

'  ÉRASME.  Non,  ce  n'est  pas  cela  ;  je  parle  bien  d'un  docteur; 
.c'est  de  celui  qui,  à  ma  réception ,  me  prit  par  la  main  ;  et  me 
dit  :  c  Mon  frère,  mon  ami,  docfimme  baccalaure  ^  j'ai  une 
parole  de  très-grande  conséquence  à  vous  dife  :  c'est  que  vous 
sentez  mal  de  l'hérésie.  » 
-   GATON.  Que  lui  répondîtes-vous? 

tRASME.  Je  me  mis  en  colère  ;  et  lui  dis  que  mon  âne  étoii 
fdti&sage  que  lui.  II  me  fit  appeler;  et  je  lui  prouvai  mon 
dire  î  parce  que  mon  âne  venoit  bien  de  la  rivière  tout  seul , 
ayant  bu  ;  et,  lui,  il  le  falloit  rapporter  de  la  taverne,  quand  il 
avoH  trinqué.  Je  gagnois  mon  propès ,  faisant  quinaut  le  juge , 
en  hil  demandant  :  «  Pourquoi  est-ce  que  mon  âne  va  à  pied?  » 
Il  ne  le  sut  dire  ;  et  je  lui  ai  enseigné,  disant  :  a  C'est  parce 
qu'il  n'a  point  de  cheval  comme  vous ,  monsieur  le  juge.  »  Il  se 
trémoussoit  comme  une  pie  en  gésine,  et  me  dit  :  «  Regardez  : 
à  qui  vous  parlez  ;  je  suis  gentilhomme.  »  Il  me  remâcha  cette 
IKirole,  étant  descendu  du  siège  ;  et  alors,  ne  le  craignant  plus  , 
je  lui  dis  :  «  Vraiment  vere ,  si  tous  les  gentilshommes  du  monde 
avoîent  les  jambes  cassées,  vous  ne  tairiez  pas  de  courir.  — 
Mais  je  suis  gentilhomme;  oui,  je  veux  bien  que  vous  le  sachiez, 

'  II  fiiiit  lire  Gortirij  type  personnifié  de  la  malice  et  de  l'adresse.  L'abbé 
B«rdeloD  a  composé  un  roman  intitule  les  Tours  de  maître  Gonin. 
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—  Si  j'avois  pour  un  liard  de  telle  noblesse  dans  le  ventre ,  je 
prendrois  pour  cinquante  écus  de  rhubarbe,  pour  la  chasser.  » 
Le  juge  dit  :  <  Si  je  remonte  en  mon  siège,  je  vous  ferai  un 
a£fh>nt.  — Vous  me  feriez  comme  le  juge  de  La  Flèche ,  qui  con- 
damna un  homme  à  être  pendu  et  étranglé,  sauf  son  recours 
contre  qui  il  verroit  bon  être.  —  Alan  *  !  répondit-il  ;  encore  un 
coup,  ne  me  fâchez  pas.  — Bien ,  lui  dis-je;  pour  vous  apaiser, 
je  vous  veux  apprendre  un  secret.  Pourquoi  est-ce  que  les 
femmes  pissent,  quand  elles  en  ont  envie  ?  Vous  voilà  à  pied 
des  raisons,  le  cul  aussi  près  de  terre  qu'un  pâtissier  qui  n'a  que 
faire.  C'est  pource  qu'un  autre  ne  sauroit  pisser  pour  elles.  £t, 
moi ,  je  chierois  bien  pour  vous.  » 

CATON.  Fi ,  fi  !  cela  se  sentiroit  mieux  et  plutôt  que  l'hérésie. 

SOGRATE.  Gomment  la  sent-on  ? 

ÉRASME.  Il  faut  mettre  le  nez  au  cul  de  l'hérétique,  et  en  rete 
nir  le  goût  et  l'odeur  ;  puis,  aller  sentir  au  cul  des  bons  docteurs 
et  Gordeliers ,  pour  voir  s'ils  sentiront  de  même.  Mais  n'allez 
pas  sentir  au  cul  des  Minimes  ;  je  pense  qu'ils  flairent  horrible- 
ment le  clystère ,  à  cause  que  leur  cul  est  une  sentine  d'huile 
perpétuelle  *. 

NÉRON.  Comme  vous  parlez  impudemment!  11  semble  qu'il 
n'y  a  ici  qu'à  se  détraver  '  en  sales  paroles,  et  que  toute  bonne* 
teté  et  vergogte  soit  perdue. 

DiOGÈNE.  Tout  est  permis  ici  ;  nous  sommes  pair  à  compagnon  : 
on  doit  faire  et  dire  ici  tout  ce  qu'on  peut  et  pense. 

ALEXANDRE.  Vous  y  pcrdricz ,  pauvre  homme ,  pource  que , 
SI  tout  étoit  permis ,  je  vous  battrois  bien  à  cette  heure,  pour 
me  venger  de  l'affront ,  que ,  l'année  qui  vient ,  vous  me  files 
en  Grèce. 

DANEAU.  Est-ce  en  graisse  dure  ou  fondante ,  de  quoi  vous 
parlez ?Ger tes,  je  suis  en  suspens,  quand  j'en  ois  parler,  à  cause 
des  grèges  *  qui  engraissent  les  personnes  pour  les  faire  mourir, 
et  les  autres  les  engraissent  pour  les  faire  vivre. 

'  Il  est  clair  qu'il  faut  lire  :  Ah!  Jean!  exclamation  très-usitée  alors. 

*  Toute  la  cuisine  des  Minimes  était  assaisonnée  à  l'huile. 

*  S'émanciper. 

^  Si  ce  mot  n'est  pas  tout  à  Tait  corrompu,  je  ne  vois  guère  ce  qu'il  pcui 
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ROBERT  ÉTiEMNE.  Je  ne  m^en  soucie  pas:  je  voudrois  avoir 
trouvé  un  bon  moyen  de  m'engraisser  ;  je  me  porterois  bien. 
Endà,  je  suis  aussi  maigre  que  le  vendredi  oré  ',  et  aussi  défait 
que  la  semaine  peneuse',  et  dà,  je  suis  aussi  maigre  qu'un 
millier  de  clous. 

JOLIVET.  Il  faut  donc  que  vous  alliez  en  un  pays  que  j'ai 
fréquenté  ;  que  vous  appreniez  ce  que  les  gens  de  là  font,  pour 
s'engraisser.  Vraiment,  ils  sont  là  toujours  gras  et  en  bon  point, 
comme  de  beaux  petits  moines  de  bonne  étoffe.  Les  moines  sont 
gras  comme  de  belles  vaches  portantes;  mais  les  vaches  ayant 
vêlé,  elles  deviennent  maigres;  et  les  bons  moines  qui  n'ont 
point  vêlé,  sont  toujours  gras.  Je  parle  aux  doctes  sorcts, 
barengSHSorets  et  massorets'. 

XLIX.  —  AVIS. 

En  ce  pays  que  je  vous  dis,  tout  y  est  gras,  même  aussi  les 
jours  maigres  y  sont  graissés  ;  et  je  vous  dirai  une  i)elle  inven- 
tion ,  que  m'ont  apprise  ceux  qui  font  exercice.  Ces  bonnes 
gens  prennent  les  jours  maigres  dès  la  veille,  et  les  châtrent, 
puis  les  mettent  en  mue^.  Je  ne  fus  jamais  si  étonné,  que  quand 
j'y  vis  monsieur  de  Carême  **  en  une  grande  mue ,  oiî  trois 
vieilles  croupières  ®  l'appâtoient  avec  des  pâtons  de  blanc  de 
chapons.  Vraiment,  il  n'étoit  plus,  commejel'avois  vu  autrefois 
à  Rome;  il  étoit  gras  et  refait'  comme  le  chien  d'un  vielleux  ;  il 

signifier.  Estrce  le  latin  grèges^  troupeaux?  est-ce  gHgueSt  haul-de-chausses? 
grèves j  jambes,  etc. 

'  On  appelait  ainsi  le  Vendredi-Saint. 

'  C'est  la  Semaine-Sainte,  à  cause  des  jeûnes. 

'  11  joue  sur  ce  dernier  mot,  qui  signifiait  doctewrs  en  théologie, 

*  Gage  d'osier  pour  engraisser  la  volaille. 

*  Il  personnifie  le  carême ,  comme  le  curé  de  la  89«  des  Cent  Nouvelles 
nouvelles. 

*  Ce  mot  parait  avoir  plusieurs  sens,  entre  lesquels  il  est  difficile  de  cboi' 
sir.  On  appelait  croupier  le  prêle-nom  qui  se  chargeait  d'un  bénéfice  eccié~ 
siaslique  dans  les  occasions  où  le  véritable  titulaire  était  menacé  de  le  pcr* 
dre  par  suite  de  quelque  procès.  On  peut  entendre  aussi  par  là ,  soit  des 
joueuses,  soit  des  associées,  soit  desTemmcs  accroupies, courbées. 

'  Bien  nourri. 
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étoit  SI  engraissé,  que  la  graisse  lui  sortoit  par  les  yeux,  comme 
les  puces  sautent  dans  un  four  qui  sue  de  froid. 

MOGÈNE.  Yow)  parlez  de  suer;  et. en  quel  temps  est-ce. que 
les  vis  *  su/çnt? 

CÉSAR.  Fi ,  fi  !  TOUS  êtes  salaud. 

MADAME.  Ouii ,  je  Tentends  comme  vous  ;  je  dis  Jeu  sans  vi- 
lenie ^  comme  nous  disons,  nous  autres  filles;  c^^t  .quand  il 
menace  de  pluie,  que  la  vis  de  notre  grenier  sue,  et  qu'elle  est 
relente;  et ,  si  le  noyau  ôb  la  vis,  ou  la  vis  même  est  de  pieri-o  , 
tant  mieux,  elle  en  durera  davantage ,  ainsi  que  ceile  des  Tuir 
leries*. 

DioscoRiDES.  Vraiment,  Pautre  jour  que  j'y  étois ,  je  voyois 
des  dames  parisiennes,  qui,  admirant  cet  ouvrage,  y  montant, 
elles  relevoient  leurs  cottes,  et  s'entredisoient  :  <  Madame ,  91a 
mie,  que  voici  une  belle  entrée  devis  !  -^  Jan  !  voire,  leur  dis-]c 
à  deux  belles ,  que  puissiez-vous  jamais  n'être  à  votre  aise,  que 
je  n'en  aie  fait  la  preuve  par  essai  naturel  !» 

HÉLiopoRE.  C'est  votre  souverain  bien  que  ces  imaginations, 
et  plus  encore  quand  vous  en  tenez  la  cause  :  je  ne  dis  pas  les 
imaginaisoDS  ;  il  faudroit  avoir  les  doigts  bien  subtils.  11  est  vrai 
que  ces  esprits  familiers,  ainsi  montant,  sont  de  bonne  rencontre 
et  facile  accès. 

JAMBLIQUE.  Ne  parlez  point  des  Esprits;  je  m'y  suis  trop 
rompu  la  lête,  et  n'en  ai  su  venir  à  bouf^ . 

l'autre.  Ce  n'est  que  votre  faute,  d'autant  que  le  familiei* 
s'approche  aisément.  Et  qui  en  sait  plus  que  moi?  F'ere  ,  vere , 
ce  sont  abus  que  vos  contes  de  loup ,  d'Esprils  fantastiques. 

CARDAN.  Vous  vous  paiUardcz  lanternièrement  sur  l'éloquence; 
et  faites  ainsi  admirer  la  suite  d'une  vaine  rencontre  d'esprits  : 
ce  qui  se  trouve  inepte  et  fat,  sans  fruit,  cela  n'étant  que 

'  Escaliers  touruants. 
Voyez  la  descriplion  du  grand  escalier  des  Tuileries  dans  le  tome  lU  des 
Aniiqullés  de  Paris ,  par  Sauvai.  Cet  escalier  a  été  complètement  chaDgé 
depuis. 

'  La  secte  des  néo-pratonicicns,  dont  Jamblique  Ait  le  dernier  chef,  ad- 
mettait l'existence  des  démons  ou  esprits  d'un  ordre  inférieur,  médiateurs 
entre  Dieu  et  l'homme. 
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rêverie  ;  et  pourtant ,  je  vous  dis  que  vos  frivoles  coDceptions  ne 
sont  rien  au  prix  de  la  douceur  et  mignonne  rencontre,  non 
d^sprits  qui  ne  sont  pas,  niais  d'essences  vraies.  Et  n*y  a  rien 
tel ,  pour  le  contentement,  que  la  formelle  embrassade  d'un 
Esprit  familier,  incube  ou  succube,  id  est ,  femelle  pour  nous, 
et  mâle  pour  les  dames,  qui  les  appellent  foulons^  qui  vont  In 
nuit  fouler  le  monde ,  et  leur  presser  la  rate. 

l'autre.  Vos  contes  sont  fadaises,  et  ne  sont  que  folles  fan- 
taisies ;  mais  la  réalité  temporelle,  sensitive  et  communtcable 
d'une  vérité  perceptible,  est  la  perfection  produisante  bon  et 
singulier  effet  de  délices,  bien  loin  des  pensées  mélancoliques , 
qui  sont  persuadées  par  crainte,  folie  ou  sotte  curiosité.  Il  y  en  a 
tant  qui  désirent  des  EÏsprits  familiers  ;  jamais  personne  n'en  eut 
fànte  :  l'ayant  voulu  autrement,  nul  n'a  osé  *  entamer  le  propos 
nV  la  pièce ,  ni  cogner  ou  laisser  cogner  en  l'entamée  ou 
enlamure.  Il  faut  tout  dire  ;  ceux  qui  sont  savants  s'y  con- 
noissent;  et  puis  dites ,  ô  vous  qui  vous  macérez  :  «  Le  diable 
me  tente.  »  Tu  nous  la  bailles  belle  !  C'est  votre  propre  nature 
nerveuse,  qui  s'excite  selon  la  loi  naturelle  vite  et  sainte  ;  et 
vous  faites  semWant  de  ne  l'entendre  pas.  Il  faudroit,  afin  que  ce 
que  vous  dites  fût  vrai,  que  le  diable  vous  soufflât  au  jarret , 
comme  il  fit  à  Andocidès,  ainsi  qu'on  le  pratique  aux  veaux. 
Cependant,  cruels  hypocrites,  vous  ne  voulez  pas  donner  gloire 
à  madame  Nature  qui  opère  ;  vous  aimez  mieux  en  faire  auteur 
le  diable  ;  et  ainsi  vous  lui  faites  hommage,  lui  attribuant  une 
puissance  qui  est  en  vous.  C'est  grande  pitié  !  cela  vient  de  la 
folle  spéculation.  Et  ces  messieurs  les  parfaits  réformés ,  qui 
coursoient' leur  bonnet  selon  leur  fantaisie!  Qu'ainsi  ne  soit; 
je  le  prouverai  par  raison;  il  n'y  a  homme,  tant  soit-il  débile  , 
(|ui  ne  le  fasse  mieux  qu'un  diable ,  encore  que  l'on  dise  :  il  le 
fait  en  diable^  ce  qu'il  faut  entendre  sainement ,  c'est-à-dire  : 
«  n  le  fait  autant  (quand  c'est  un  bon  faiseur)  comme  un  diable 
seroit  désireux  de  le  faire,  s'il  savoit  ce  que  c'est.  »  On  ne  dit 

'  CeUe  phrase ,  pourrait,  d'après  tes  anciennes  éditions ,  se  poncluor  el 
s'entendre  ainsi:  «  Jamais  personne  n'en  eut  faute,  l'ayant  voulu;  autre 
mont,  n'a  osé  entamer.,...  »■ 

'  Troussaieiil. 
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point  en  diablesse  ;  aussi,  les  mâles  font  tout  :  les  femmes 
font  comme  gueux  ;  elles  ne  font  que  tendre  leur  écueUe. 

DARIUS.  Appelez-vous  cela  une  écuelle  ?  Quand  le  cancre  de 
mer  prit  les  lèvres  du  cas  de  madame,  il  n'avoit,  à  ce  compte, 
pris  que  le  bord  d^une  écuelle. 

MADAME.  Sachons  cette  menée',  je  vous  prie. 

DARIUS.  Je  le  veux.  Monsieur  le  gouverneur  (alors  nous  habi- 
tions un  port  de  mer),  étant  à  la  ville,  ainsi  qu'à  tels  seigneurs 
le  menu  peuple  fait  force  présents,  reçut,  de  quelques  pêcheurs, 
un  présent  d'une  pannerée  de  fort  beaux  cancres  vifs ,  tous 
choisis  (on  dit  beaux  les  plus  gros  ;  ainsi  étoit  un  fort  bel 
homme,  le  gros  Chenu  d'Orléans,  qui  étoit  gros  comme  une 
pipe  ;  et  tel  monsieur  de  la  Gontière  d'Anjou,  qui  se  faisoit  por- 
ter sur  une  charrette,  ne  pouvant  aller  à  pied,  et  qui,  un  soir  de 
Vendredi-Saint,  voulant  jeûner,  mangea  seulement  un  boisseau 
de  pruneaux,  ce  qui  tint  si  peu  de  place  en  son  ventre,  qu'il 
cuida  défaillir  de  faim  avant  minuit;  ainsi  étoit  une  belle 
femme ,  la  dame  des  Gameaux).  Mondit  seigneur,  ayant  reçu 
ces  cancres,  les  fit  poser  près  de  la  cheminée.  Tandis  qu'il  s'amu- 
soit,  un  des  cancres  se  glissa,  et,  se  rampant,  s'enlaça  entre 
une  tapisserie  et  la  muraille.  Les  autres  furent  portés  à  la 
cuisine,  pour  y  être  troussés  comme  mugette  '.  La  nuit ,  que 
chacun  dormoit,  ce  maître  cancre,  ayant  affaire  d'eau,  et  la 
sentant  à  l'odeur  marine,  va  au  pot  à  pisser,  où  il  se  rangea  en 
si  peu  qu'il  y  avoit  ;  et,  ainsi  glissé  au  fond  du  pot,  s'y  tenoit, 
attendant  miséricorde.  Quelques  heures  après,  madame  eut  en- 
vie de  se  consolera  la  décharge  de  ses  reins  chargés  d'urine,  déjà 
tirée  en  la  vessie ,  dont  la  pesanteur  par  filandres  tire  à  soi  les 
rognons,  qui  se  délectent  de  son  évacuation  ;  et ,  prenant  le  pot, 
s'étant  un  peu  relevée,  se  flanqua  dessus,  de  peur  de  pisser  au 
lit;  et  ainsi  madame... 

ARcmMÈDE.  6aisez-Ia  au  cul,  si  c'est  la  vôtre,  taudis  que  je 
ohercherai  la  mienne  ;  c'est  une  règle  de  géométrie. 

DARIUS.  Petit  follet,  laissez-moi  en  paix  ;  il  n'est  pas  possible 

•  Aventure. 

"  Pf  lile  muge,  poisson  de  mer  Irès-délical. 
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(|ue  vous  me  fâchiez,  comme  vous  le  désirez;  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  me  faire  taire  :  Prenez  un  râteau ,  et  me  baillez  des 
dents  au  cul;  et  j'aurai  tant  de  douleur,  que  je  me  tairai. 
Voilà  donc  madame ,  qui  laisse  aller  Peau  de  la  gouttière  na- 
turelle entre  les  arcs-boutants  des  crevasses  physiques,  et  pissant 
roide  comme  une  pucelle  qui  n'ose,  arrosa  de  cette  liqueur 
fraîche  et  chaudement  émouvée  le  paillard  cancre,  qui  soudain 
se  dilate  et  relève,  en  ouvrant  un  de  ses  bras,  qui  est  de  telle 
condition  que ,  s'étant  ouvert  et  pris  à  quelque  sujet,  il  ne  le 
laisse  point.  Que  prit-il,  bonnes  gens?  A  l'aide  !  11  trouva  et  prit... 
Quoi?  Cela  est  si  délicat  et  mignon,  que  je  n'ose  le  diie.  Il  happa 
et  serra  le  bord ,  le  limbe,  la  lèvre,  l'ornement,  la  mâchoire, 
cette  fente  mignarde,  extrémité  éminente  qui  se  relève  en  crête 
de  fossé ,  au  bas  du  ventre  féminin  sur  le  devant,  pour  faire 
honneur  aux  babines  du  chose  de  madame.  Cela  est  si  sensible, 
qu'elle  s'en  écria  si  haut,  qu'elle  éveilla  son  mari,  qui  lui  de- 
manda ce  qu'elle  avoit.  «  Hélas  !  dit-elle,  je  suis  perdue.  »  Elle 
soupiroit,  et  n'osoit  le  dire.  Toutefois,  sa  douleur  lui  fit  déclarer 
que  quelque  fantaisie  la  mordoitaubord  de  son  cas.  Monsieur, 
en  bon  mari,  ayant  fait  apporter  la  chandelle,  et  vu  l'effet  es 
parties  naturelles  de  la  femme  :  c  Paix,  ma  mie,  paix,  dit-il  ;  je 
lui  ferai  bien  lâcher  prise  ;  je  sais  le  secret  :  il  ne  faut  que  souf- 
fler contre.  »  11  se  mit  à  souffler  ;  et  le  cancre,  levant  l'autre  bras, 
l'empoigna  à  la  lèvre  d'auprès  le  nez.  11  faisoit  beau  voir  cette 
remembrance  *.  Il  avoit  le  nez  bien  près  du  cela  de  sa  femme;  il 
pouvoit  bien  voir  si  d'autres  y  étoient  :  il  n'eût  pas  été  cocu 
sans  avis.  Le  valet  de  chambre,  qui  survint  avec  des  ciseaux, 
coupa  les  deux  bras  du  cancre,  mit  monsieur  et  madame  en 
liberté. 

MADAME.  J'eusse  bien  voulu  voir  la  grimace  qu'ils  faîsoient.  Je 
ne  sais  si  cette  femme  avoit  envie  de  rire,  voyant  l'humilité  de 
son  mari. 

péTRONius.  Cela  me  fait  souvenir  de  la  fortune  de  frère  Jean 
Laillée,  notre  bon  ami. 

'  Scène,  comédie,  flgure. 

1» 
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L.  — COMMENTAIRE. 

Ua  jour,  proche  des  Avents,  allant  à  Angers ,  il  ne  put  attça* 
per  la  ville,  si  quMl  coucha  chez  une  bonne  femme  qui  le  ceih 
noissoit  de  longue  main  :  s!il  m^en  souvient,  c'étoit  dbm  U 
JQune  Goibaude.  Comme  il  fut  au  lit,  on  lui  mit  sur  k'selte^ 
d'auprès  le  chevet  un  pot  de  nuit  :  or,  «ur  la  même  chaire,  i)  y 
avoit  une  ratière  carrée  et  creuse  en  rond  ;  ce  n^étoit  pas  6n 
celles  qui  ont  une  porte,  mais  un  ressort  qui  serre  le  rat  par  le 
milieu  du  corps  :  cet  engin-là ,  qui  a  pour  le  moins  demi-pied 
de  diamètre,  et  est  en  cube,  étoit  fort  tendu,  et  le  ressort  fort 
bandé.  Frère  Jean  se  réveilla,  pour  faire  de  Teau  ;  et  prit  cet 
engin  par  le  bord,  cuidant  que  ce  fût  un  vaisseau  à  pisser,  et  ) 
présenta  son  outil,  qui  s^avançant  donna  jusqu'à  la  détente; 
parquoi,le  ressort  échappa,  et  prit  le  pauvre  cas  du  <K>rdeIier, 
qui  sentit  plutôt  cela  que  le  jour.  Il  se  prit  à  crier.si  haut^  que 
Lucifer  s'en  fût  éveillé  ;  et  on  lui  apporta  de  la  chandelle  pour 
e  dégager.  La  chambrière  en  rioit  d'aise,  d'autant  qu'elle  étoit 
bien  vengée  d'une  autre  fois  qu'il  logea  là-dedans  :  C'étoit  en  été  ; 
et  pource  qu'il  y  avoit  presse,  lui,  qui  étoit  des  amis,  coucha  en  la 
chambre  basse,  où  la  bonne  femme  et  sa  chambrière  couchoient 
en  l'autre  lit.  Ce  mignon  se  leva,  pour  prendre  l'air;  la  nuit  étoit 
un  peu  noire  ;  il  appela  la  chambrière  :  «  Marquise,  je  suis  égaré  ; 
je  te  prie,  viens  me  quérir.  »  Cette  pauvrette  se  lève,  et  va  à  lui, 
qui  avoit  troussé  sa  chemise  et  levé  fort  haut  le  bras.  Prends- 
moi  la  main ,  je  te  prie.  »  Elle  tàtonnoit  et  trouva  son  bout. 
«  Hélas  !  ce  dit-elle,  que  vous  avez  les  doigts  gros  !  ho  !  et  c'est 
votre  bras?  II  n'y  a  point  de  main  !  et  qu'est-ce  ?  endà ,  je  n'en 
ferai  rien.  »  Elle  lui  tira  une  secousse,  et  le  laissa  là. 

siMLER.  Maître  Jean  Pinaut,  ministre  de  Genève,  m'a  conlé 
qu'il  lui  en  prit  autant  à  Chambéry. 

LL  — DISTINCTION. 

A  cause  de  quoi,  il  advient  toujours  quelque  disgrâce  à  ces 

'  On  voit  dans  les  Honneurs  de  la  cour,  publiés  par  de  Sainlo-Palaye . 
<]u'on  plaçait  au  chevot  dn  lit  une  cliairo  ou  selle,  deslinéo  à  cel  usage. 
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pauvres  innocents,  et  leur  tombe  quelque  échec;  lémoin 
celui  qui  prêchoit  à  Dampierre ,  quand  nous  y  cherchions  la 
Pierre-philoEophale ,  avec  tous  ces  barons  de  Normandie,  et 
que  nous  bûmes  le  bon  rin ,  que  Nabot  '  avoit  persuadé  à  M.  de 
Ghansegré  d'y  faire  apporter,  pour  en  faire  de  la  poudre  de  pro- 
jection. H  y  avoit  blanc  et  rouge;  c'étoit  faire  la  Pierre  pour  la 
projection  de  Fargent  et  de  l'or  potiEible.  J'avois  avec  moi  mon 
Pierre ,  qui  étoit  un  bon  vaurien.  Le  dimanche  venu,  nous 
ouïmes  le  sermon  d'un  cordelier  qui  avoit  un  ulcère  en  une 
jambe  ;  et  le  thème  de  son  prêchemient  étoit  Modicnm^  qu'il 
répéta  plusieurs  fois;  ce  qui  fut  cause  que  mon  valet  sortit, 
disant  :  «Que  diable  avons-nous  affaire ,  si  le  maudit  c„  lui  a 
fait  tort?  Les  faucons  engendrent  les  mauvais,  et  les  mauvais, 
les  faucons.  »  Quand  ce  moine  fUt  guéri,  il  s'en  alla  et  prit 
oongé  du  cul  et  de  la  tète',  comme  c'étoit  la  coutume:  or,  étoit-il 
galant  et  brave  de  sa  personne,  dispos  et  courageux  (j'ai  quasi 
dit  vaillant,  ce  qui  n'appartient  qu'à  nous,  chevaliers  et 
écuyers.)  Le  frère,  passant  sur  l'étang  de  la  Perrière,  fut  ren- 
contré de  deux  voleurs  à  pied ,  qui  eurent  envie  de  ton  hiabit  ; 
paxquoi ,  ils  lui  dirent  :  «  Frère,  cet  habit  vous  est  trop  chaud  et 
importun  ;  baillez-le  nous  tin  peu  à  porter  pour  votre  santé? — 
Sans  faute,  dit-il,  messieurs  ;  tout  est  à  vous ,  corps  aussi  ;  je 
vous  supplie  me  donner  congé  de  me  dévêtir;  et  n'outragez 
point  ma  pauvre  personne.  »  Ce  qu'ayant  dit,  il  met  son  bâton 
à  deux  bouts  à  terre,  le  pied  dessus,  et  dévêt  le  froc,  qu'il  leur 
jeta  aux  pieds;  puis,  reprend  son  bâton,  et,  tout  en  pourpoini, 
leur  dit  humblement  :  «  Messieurs ,  prenez-le.  »  Un  d'eux  se 
liaissant  pour  l'amasser,  le  mpine  lui  vint  décharger  un  si  grand 
revers  de  son  bâton  sur  l'autre  flanc,  qu'il  l'envoya  béchever  ' 
du  long  de  la  levée.  Cette  épaulière,  ainsi  déchargée  sur  le  haut 
de  la  personne  de  ce  vilain ,  qui  chut  sur  le  ventre  comme  une 


'  Peut-être  Chicoij  bouffoD  de  Henri  III  cl  Henri  IV,  le  plus  spirituel  et 
le  plus  malicieux  des  fous  en  titre  d'o£fice.  Voyez  la  Notice  en  tête  des  Deux 
fous,  dans  les  Romans  historiques  du  bibliophile  Jacob. 

'  Ceat-é-dire,  en  saluant, 

'  Tomber  la  tête  en  bas.  On  se  sert  encore  de  Fexpression  ramilièrc  :  téie 
bêche.  Il  y  a  béchevet  dans  les  anciennes  éditions. 
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grenouille  éhanchée  *,  épouvanta  tant  le  compagnon  dePécrasé, 
qu'il  s'enfuit  ;  et  le  cordelier,  de  le  supplier  courtoisement  de 
venir  au  reste.  Le  trébuché,  qui  craignoit  le  demeurant,  disoit  : 
«  Ha  !  frère  Gilles  !  Mon  bon  père  confesseur,  je  me  jouois  ;  vous 
êtes  bien  rude  de  ne  prendre  rien  en  jeu  !»  Et  le  moine  s'avança 
de  lui  apprendre  les  dimensions,  non  du  baculus  de  Jacob  ^, 
mais  du  bâton  de  Gilles  ;  et  le  pauvret,  de  crier  :  c  Hélas,  mon- 
sieur, pardon  !»  A  ce  mot  de  monsieur  ^  il  le  reconolmanda  à  tous 
les  diables,  et  s'en  alla  aussi.  H  y  a  trois  sortes  de  gens  qui 
n'aiment  point  à  être  appelés  par  leur  nom;  comme  vous  diriez 
chiens  et  chats,  moines,  ministres,  prêtres,  putains  et  bateleurs. 
Minon  et  chat^  c'est-à-dire,  monsieur;  à  cela  vous  connoitrez 
qu'il  faut  dire  mignon,  monsieur  le  prieur,  notre  maître,  etc. 

OEGOLAHPàDE.  Le  docteui  de  chez  nous  ne  fut  pas  si  habile, 
quand  sa  garce  le  battit,  parce  qu'il  se  laissa  égratigner  le  vi- 
sage ;  et,  le  lendemain ,  comme  on  lui  demanda  qui  Pavoit  ainsi 
marqué ,  il  dit  que  c'étoit  un  fagot. 

EHPEDOGLES.  Diantre,  quel  fagot!  C'est  possible  un  fagot 
de  foin ,  ainsi  que  le  rapporta  maître  Alain ,  qui  fut  trouvé  avec 
une  garce  ;  il  ne  s'excusa  pas  comme  Denost,  qui,  au  Chapitre, 
quand  on  le  tança  qu'il  ne  bougeoit  d'avec  les  garces  :  «  Certes! 
ce  dit-il,  je  n'y  ai  pas  été  depuis  Quasimodo,  »  Aussi,  venoit-il 
de  coucher  avec  une. 

siHLER.  Tu  en  as ,  toi,  qui  parlois  tantôt  de  foin  pour  chair  ^  ; 
mais,  si  on  te  tournoi t  de  langage,  te  donnante  déjeuner,  et  que, 
pour  de  la  chair,  on  te  donnât  du  foin,  que  seroit-ce? 

LÉON  HÉBREU.  Ah  !  voilà  bien  argumenté  pour  un  vieil  plai- 
deur! Notez  que  tout  honnête  honmie  ne  mange  point  de  mor- 
ceau de  bœuf,  ni  de  morceau  de  pourceau.  Pourquoi?  Pource 
qu'un  morceau  de  bœuf  est  une  poignée  de  foin  ;  et  un  mor- 
ceau de  pourceau ,  c'est  un  étron ,  qui  vous  puisse  servir  de 
masque  à  carême-prenant. 

PÉRiGLÈs.  Les  gens  ont  tort  ;  et  celui  qui  parle  a  raison;  mais 

*  Pour  déhanchée,  ayant  les  hanches  disloquées. 

'  Le  bâlon  de  Jacob  est  un  instrument  de  géométrie  qui  sert  i  prendre 
les  hauteurs  et  les  distances. 

*  Voyez  plus  haut,  page  4T. 
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il  mâche  de  travers,  et  si  je  vous  dirai  qu'il  n'y  a  guère  qu'il  le 
sait  :  il  ne  le  dit  encore  guère  bien. 

EMPEDOCLES.  Yous  u'avcz  pas  dit,  comme  on  dit,  anonsieur 
en  moine. 

smLER.  Ho!  vous  en  souvient-il?  J'étois  bien  loin.  Et  que 
sais-je?  Notez  que  ceux  qui  parlent  tant  des  friponniers  d'un 
état ,  doivent  en  être,  en  avoir  été,  ou  les  avoir  trop  fréquen- 
tés. J'étois  vragnant'  en  Savoie,  où  j'écoutois  parler  à  Son 
Altesse. 

VITES.  Et  moi,  à  Rome,  où  j'oyois  supplier  Sa  Sainteté. 

CARDAN.  Et  moi,  en  enfer,  où  j'oyois  dire  Sa  Diablerie. 

l'autre.  Et  moi,  chez  notre  archevêque,  où  Ton  balsoit  les 
mains  de  son  Archiépiscoperie  ;  et  il  répondit  à  son  suffiragant  : 
«  J'honore  votre  Épiscoperie,  »  et  à  un  chanoine  :  c  Je  me  recom- 
mande à  votre  Chanoinerie.  » 

siMLER.  Je  voyois  un  mignon  qui  parloit  à  un  jurisconsulte,  et 
lui  disoit  :  «  Comment  se  porte  votre  Conseillerie,  »  Aussi ,  sa 
Conseillerielui  avoit  donné  à  dîner,  comme  «Sa  Majestélui  avoit 
donné  sa  lettrerie^  (j'ai  pensé  dire  sa  ladrerie;  soient  sauvées 
les  juments').  Nous  sommes  (je  dis ,  vous  autres)  de  grands 
sots.  Je  ne  pensois  pas  que  cette  femme  eût  la  tête  si  fausse,  de 
taper  ainsi  son  pauvre  maître  de  docteur. 

TEXTOR.  Je  vous  prie,  parlez  bas,  et  ne  vous  mariez  point,  de 
peur  d'être  cocu.  Mais  je  me  trompe  ;  j'ois  ce  beau  procureur  qui 
en  parle  ;  il  est  marié,  il  est  heureux  ;  sa  femme  est  grosse,  elle 
accouchera. 

smLER.  Parlez  sobrement  des  femmes. 

TEXTOR.  Tu  y  devois  bienvenir,  toi,  qui  as  si  belle  femme.  Par 
ma  conscience  !  elle  est  belle  et  de  mérite,  et  des  plus  jolies  du 

*  Ce  mot-là  est  certainement  altéré  par  les  précédents  éditeurs,  qui  au- 
raient dû  lire  vaguant  ou  vogageant, 

'  C'est-à-dire,  son  titre  de  lettré,  de  licencié,  d'avocat. 

'  Peut-être  entend-il  par  là  les  femmes  qui  ont  été  souvent  appelées  amsi 
en  style  bas  et  comique.  Peut-être  est-ce  une  allusion  à  quelque  passage  des 
prophètes  de  l'Écriture,  qui,  dans  leur  langage  figuré,  prennent  souvent  les 
InmenlB,  jumentaf  pour  tous  les  animaux  en  gcnéral.Peut-être  est-ce  un  mau- 
vais jea  de  mots  sur  humains,  qu'on  prononçait  iumans,  etc. 
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monde  ;  et  je  suis  fâché  pour  elle  d'une  chose ,  c'est  qu'elle 
est  la  femme  d'un  cocu,  qui  a  pendus  aux  fesses  les  trébillons 
d'un  veau. 

siMLER.  Par  Hercule!  à  la  fin,  tu  troubleras  ma  patience. 
A  ce  eonte ,  tu  ferois  ma  femme  putain  ? 

TEXTOR.  Si  je  Pavois  couverte ,  sans  doute  elle  le  seroit ,  et 

l'aurois  faite  telle. 
smLER.  Mais  qu*a»-tu  affaire  de  dire  cela?  Tu  sais  bien  quelle 

est  femme  de  bien  ;  à  grand'peine  seroit-elle  débauchée.  Vrai- 
ment, elle  n'aime  point  le  déduit  ;  aussi,  je  ne  prends  pas  plaisir 
d'avoir  affaire  à  elle. 
.  TEXTOR.  J'y  en  prendrois  bien,  quant *i  moi. 

SIMLER.  Si  tu  me  fâches,  je  te  pousserai  et  te  hâterai  d'aller. 

TEXTOR.  Je  ne  veux  qu'aller  au  Palais  de  Paris,  pour  être 
poussé,  ainsi  que  répondit  Limois  au  conseiller  son  maître,  qui 
lui  promettoit  de  le  pousser  :  c  Pargoi!  monsieur,  je  serai  plus 
poussé  en  demi-heure  à  la  sortie  du  Châtelet,  ou  du  Palais,  que 
ne  sauriez  me  pousser,  toute  votre  vie.  »  Au  reste ,  pauvre 
homme ,  je  voudrois  que  tu  m'eusses  tant  hâté  d'aller,  que 
j'eusse  passé  le  mauvais  temps. 

SIMLER.  Encore  tu  te  moques?  Va  ,  je  veux  bien  être  cocu  ; 
mais ,  si  tu  me  courrouces ,  je  te  ferai  porter  les  stigmates  des 
cornes  de  cocus. 

DioscoRiDEs.  Voilà  une  drogue  dont  je  n'ai  jamais  ouï  parler  : 
apprenez-la-moi,  pour  la  mettre  en  mon  livre?  ' 

MADELAiNE.  Voilà  ccttc  belle  Diotine',  qui  est  enragée  de 
faire  leçon  aux  doctes.  Demandez-lui.  Toutefois,  j'en  sais  plus 
qu'elle  ;  mon  mari  me  l'a  appris. 

LU.  — PARTIE. 

Quand  je  tenoîs  école  d'écriture  à  Toulouse,  avec  les  cha- 
noines de  Saint-Sernin,  d'entre  lesquels  il  y  en  avoit  un  (|ui 

'  Beroalde  fait  allusion  au  traité  Euphorista,  qui  roule  sur  les  drogues, 
mais  on  doute  aujourd'hui  que  Dioscorides  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

■  Je  ne  soupçonne  pas  quelle  peut  litre  celle  belle  Dioiine,  dont  le  nom 
est  probablement  tronqué.  Peui-èlre  faut-il  lire;  Vous  voyez  celle  belle, 
Dioscoride,  qui  y  etc. 
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ctoit  curé  là  uuprè3 ,  et  entrelenoit  la  première  femme  de  mon 
mari,  laquelle  étoit  belle  ;  un  jour,  j'oyois  ce  mari  qui  parloità 
elle  :  «  D'où  viens-tu?  fit-il. —Du  four,  fit-elle.  — Que  faire? 
fit-il.  —  Un  tourteau ,  fit-elle.  —  Est-il  bon?  fit-41.  —  Tâtez-y, 
fit-elle.  —  Est-il  chaud?  fit-il.  —  Soufflez-y,  fit-elle.  —  Et  où? 
fit-il.  —  A  mon  ciil ,  fît-elle.  —  Ha  !  putain  I  fit-il.  —'Ha  !  cocu  ! 
fit-elle.  —  Ha,  ha ,  fit-il.  -^  A ,  a ,  fit-elle.  »  Voilà  comment  je 
suis  femme  d'un  cocu  ;  et  si,  je  suis  femme  de  bien  ;  ce  que  Ton 
ne  penseroit  jamais.  Cependant,  je  conserve  bien  mou  bon- 
homme en  sa  qualité,  sans  faire  faute  de  mon  corps,  non  plus 
qu'une  nonoain  grièche*.  Si  est-ce,  pource  que  je  me  tenois 
assez  mignonne,  on  parloitmal  de  moi:  endà,  on  avoit  tort; 
c'est  pource  que  je  n'eusse  su  faire  que  ce  qui  déjà  étoit  foit.  ËC 
puis,  comme  j'ai  appris  des  docteurs  que  j'ai  fréquentés  jour 
et  nuit,  le  cocuage  est  un  caractère  indélébile,  tenant  comme 
m^inerie  au  corps  et  à  Pâme  d'un  profès;et  bien  plus  fort, 
mais  non  si  visiblement  que  merde  en  derrière  de  chemise.  Et, 
pource  que  cela  étoit,  je  me  contenois  fort  en  devoir,  aimant  bien 
mon  mari ,  que  je  mignardois ,  tout  ne  piua  ne  moins  que  si 
j'eusse  été  un  peu  putain.  Et,  de  fait,  comme ,  étant  femme ,  je 
saia  la  nature  féminine,  je  vous  assure  qu'il  n'est  aux  hommes 
que  d'avoir  femmes  qui  en  tiennent  tant  soit  peu  :  cela  est  le- 
vain de  perfection,  pourvu  qu'elles  n'en  soient  âpres;  et  ce, 
d'autant  que  telles  femmes  aiment  mieux  les  hommes,  et  les  ser- 
vent mieux  quand  ils  sont  malades,  et  avec  moins  de  dédain,  que 
ces  sottes  femmes  de  bien.  Encore  que  je  traitasse  bien  mon 
prud'homme^  si  est-ce  que  quelquefois  il  se  fàchoit  contre  moi  ;  et 
surtout  une  fois,  qu'il  me  trouva  devisant  d'affaire  avec  un  com- 
mandeur, qui,  pour  me  guérir  du  mal  de  la  colique,  m'avoit 
appliqué  sa  croix  sur  le  bas  de  l'estomac,  et  me  disoit  à  l'oreille 
les  paroles  qu'il  y  falloit  dire  pour  ma  santé.  Mon  vieillard  eut 
une  fausse  impression,  dont  il  me  querella  ;  mais  je  le  fis  taire  : 
«  Or,  sus,  paix,  c'est  assez.  — Que  tu  es  méchante  !  »  Voire,  si 
je  ne  l'eusse  fait  taire,  il  eût  huche  jusques  à  demain.  Je  l'eusse 
volontiers  battu ,  sans  que  Dieu  et  vergogne  le  défendent  ;  et  y 

'  Sauvage  ou  criarde.  Allusion  à  pie-griêche. 
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eût  |iuTi,  pourea  que  je  lui  eusse  ùdt  seotir,  non  les  c 
0MU»  aios  celles  de  sa  ténme. 

mcÉMAs.  Mais  quelles  sont  les  cornes  d'un  cocu,  et  c 
femmes,  qu^elles  ftssent  ainsi  mal? 

lumuLm.  Sont  tes  ongles.  Il  vous  faudrait  mettre 

cncoie  ne  vous  en  apercevriez-vous,  non  plus  que  k 

meunier  qui  étoit  sur  son  âne  ;  et  fut  surpris  d\me  gra 

cession,  qui  le  pressoit  fort  ;  et  lui,  ayant  son  bonnet  à 

ilindinoît,  regardant  la  bannière  et  les  beaux  joyaux. 

(fois  fripons ,  approchant  de  lui ,  coupèrent  les  sangle 

liât,  et  soutinrent  le  bas  assez  longtemps ,  portant  1 

tandis  qu'un  autre  arrêta  le  mulet,  le  tenant  par  la 

comme  une  anguille.  Quand  ils  l'eurent  assez  porté,  ils 

tarent  là  ;  et  le  pauvret,  de  crier  et  bûcher  :  c  Hé!  où 

âne? —  0,  va  le  chercher  *.»  Or,  puisqu'il  faut  tout  dire, 

homme  étant  mort,  j'épouse,  pour  la  seconde  fois,  le  pli 

sot  du  monde  ,  tant  à  cause  de  lui  que  de  moi?  Je  n 

honte  d'ainsi  parler,  puisque  je  ne  mens  point.Yoilà  !  son 

toit  contraire  :  ainsi,  par  ma  finte,  il  avoit  eu  deux  autres 

dont  la  seconde  étoit  une  des  plus  femmes  de  bien  de  la 

elle  ne  fut  pas  sitôt  avec  lui,  que  l'astre  de  cet  homme  ne  h 

au  point  des  sœurs.  Je  dis  donc  ceci  avec  toute  gloire 

heure  que  je  suis  fille  pénitente,  et  qu'il  y  a  du  plaisir  à 

les  vieilles  vétilles,  et  que  c'est  un  grand  mérite,  que  d' 

venir  de  ses  fautes,  dont  par  ainsi  la  rétribution  est  g 

pardons,  abondant  sur  l'iniquité.  En  ce  mien  maria^ 

gouvernai  en  femme  de  bien ,  ne  plus  ne  moins  que  l( 

de  Paris,  qui  ont  des  intervis. 

CÉSAR.  Quels  diables  sont-ce? 

MADELÂiNE.  Vous  Ic  saurcz  tantôt.  Etnem'advint  qu'u 

infortune,  en  quoi  je  ne  fis  point  de  faute,  pource  que  Pic 

disoit,  en  chaire,  que  ce  n'étoit  point  péché,  quand  on  e 

ni  profit  ni  plaisir.  Il  y  eut  un  beau  jeune  homme  de  bo 

*  Celte  anecdote  rappelle  la  manière  dont  Sancho  perd  son  an 
qu'il  dormait,  sans  quitter  la  selle.  La  première  partie  de  Don  Qu 
rut  en  1605  ;  mais  on  ne  publia  qu'en  16 1 8  une  traduction  (Irançai 
vragc  de  Cervantes,  que  Beroalde  avait  peut-être  lu  dans  rorigini 
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son,  qui  me  fit  l'honneur  de  m'aimer  ;  et  pource  qu'il  étoit  fori 
apparenté,  craignant  que  je  fusse  cause  qu'il  lui  advînt  du  mal, 
je  le  laissai  faire  de  moi  ce  quMl  put,  sans  que  j'y  apportasse 
aucun  consentement:  aussi,  je  n'y  prenois  aucun  plaisir.  Je  le 
laissois  faire  à  son  aise  pour  le  gratifier,  et  pour  le  grand  amour 
qu'il  me  portoit,  afin  qu'il  ne  m'en  pensât  tant  son  obligée,  et 
qu'il  en  prétendit  récompense  :  je  lui  permettois  et  voulois  bien 
qu'il  eût  tout  plaisir  qu'il  vouloit  de  moi,  puisqu'il  disoit  qu'il  en 
trouvoit,  encore  que  cela  ne  m'en  fît  aucunement. 

PORCENA.  A  qui  fait-il  plus  de  bien,  aux  hommes  ou  aux 
femmes? 

GEBER.  C'est  aux  hommes,  ditSaint-Gelave*. 

A,  ha,  ho  !  dit  mon  compère  bardou,  vous  trompez  ;  c'est  aux 
femmes.  Avisez  que  si  l'oreille  vous  démange,  et  que  la  grattiez 
de  votre  petit  doigt,  qui  a  plus  de  plaisir  et  de  bien?  N'est-ce 
point  l'oreille?  Et  puis,  il  y  a  en  la  chanson:  P^ous  aurez  sur 
l'oreille. 

uADELAiNE.  Jc  uc  sais  Heu  de  tout  ce  que  vous  dites;  vous 
êtes  des  causeurs  :  je  ne  prends  point  de  plaisir  à  si  peu  de 
chose.  Bien  que  l'on  me  l'ait  assez  voulu  persuader,  à  ce  que 
l'on  disoit ,  et  qu'on  a  dit  de  moi  ce  qu'on  a  voulu ,  je  me  suis^ 
pourtant  portée  en  tout  honneur.  Pensez-vous  qu'une  femme  ne 
puisse  pas  coucher  avec  un  homme,  sans  toutes  ces  badineries-là? 
Pour  autant  que  cet  honnête  bon  seigneur  avoit  cotiché  avec  moi, 
et  que  l'on  disoit  qu'il  y  avoit  danger,  ce  que  je  ne  trouvai  onc- 
ques;  je  fus  à  confesse;  et  comme  le  prêtre  m'enquêtoit  *  soi- 
gneusement, je  répondis  avec  un  bel  excès  de  contrition  de 
cœur,  selon  les  péchés  que  j'avois  commis,  ajoutant  que  j'avois 
fait  une  oiseau,  c  Comment,  ce  me  dit -il  tout  émerveillé ,  un 
oiseau ,  ma  mie?  —  Oui,  monsieur.  »  Le  pauvre  petit  bonhomme 
n'entendoit  pas  que  je  parlois  d'un  cocu  *;  et  de  là  vint  le  pro- 
veri)e,  que  depuis  on  a  dit  :  Pauvre  prêtre  ^  vu  la  pauvreté  de 

*  Je  pense  qu'il  faut  lire  Saint-GelaiSy  un  des  convives  du  festin  ;  car  il 
n'y  a  pas  de  saint  du  nom  de  Gelauve  ni  même  Gelase.  Une  ancienne  édition 
porte  saint  Gelaye,  et  Geber  n'est  pas  nommé  ici  comme  Tinlerlocuteur. 

*  M'examinait,  m'interrogeait. 

'  Le  coucou  s'appelait  cocu  dans  le  peuple. 
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eeltui-ci  en  science.  Et,  pour  vous  faire  entendre  l'exccUencc  et 
(a  yive  nature  de  cet  oiseau ,  il  est  convenable  de  savoir  qu'il  ne 
s'engendre  point  comme  les  autres.  Il  est  éclos,  fait,  parfait, 
dressé  et  accompli  en  un  moment  ;  il  ne  faut  qu'un  coup  de 
bandage.  Aussi,  M.  des  Flèches  m'en  avoit  avertie,  mevoyanl 
deviser  avec  ce  gentilhomme.  Il  me  dit  :  «  Par  le  corbeau  du 
bofs!  ma  mie,  ce  godelureau  te  scellera  un  passe-port  sur  le 
ventre.  »  Gela  ne  s'est  pu  détourner;  les  destinées  le  vouloient  : 
il  est  vrai  que  je  l'aimois  ;  et,  si  j'eusse  été  à  marier,  je  l'eusse 
aimé  pour  ami,  et  non,  pour  mari,  d'autant  qu'il  n'avoit  point 
de  chausse-pied  de  mariage. 

MÉcÉNAS.  J'ai  beaucoup  vu  et  ouï  de  poètes  à  ma  table,  et  en 
mes  particuliers  discours ,  et  infinis  philosophes  et  autres  doc- 
teurs ;  mais  je  n'avois  jamais  ouï  parler  de  tel  outil. 

UADELAiNE.  Cc  sont  Ics  filIes  de  ville,  et  surtout  de  Paris,  qu 
parlent  ainsi  ;  et,  voyant  quelque  jeune  homme  qui  est  pourvu  de 
quelque  état  ou  office,  elles  disent  :  c  11  a  un  chausse-pied  à  c..> 

MÉGÉNAS.  Je  ne  savois  pas  cela. 

LUI.  —  SECTION. 

Bien  ai-je  ouï  dire  à  Philon  juif,  quand  il  me  fréquentoit,  qu'il 
avoit  demeuré  en  un  pays,  où  les  gens  mariés  sont  en  grand'pcinc, 
au  prix  de  ceux  de  ce  pays;  c'est  que,  quand  l'homme  se  veut 
ébattre  naturellement  avec  sa  femme,  il  faut  qu'il  ait  deux  servi- 
teurs ,  ou  deux  autres  personnes  ou  amis ,  à  la  pareille ,  qui  lui 
aident ,  et  le  tournent  sur  sa  femme,  comme  quand  on  perce  le 
noyau  moyen  *  ou  bouton  d'une  roue  ;  et  les  tours  se  comptent 
selon  les  qualités  dés  personnes,  pour  faire  mâle  ou  femelle,  roi, 
prince  ou  empereur.  Il  est  vrai  que,  si  on  n'est  pas  capable  d'en- 
gendrer ce  qu'on  a  apposé ,  le  bout  se  trouve  si  petit ,  que  l'on 
ne  peut  plus  tourner.  Et  de  là  est  venue  l'origine  des  fils  de  pu- 
tains, bâtards,  avoutres*,  gueux  et  pendus  ;  et,  pour  connoitre  si 
les  tours  sont  achevés,  il  est  aisé,  d'autant  que  la  femme  tourne, 
et  c'est  le  signe  qu'il  n'y  a  plus  de  quoi  virer  raasculinemeut.  Je 

'  On  dirait  maintenant  moijeu. 
'  Illégitimes,  adultères. 
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in*eoquis,  avec  ample  diligence,  de  la  cause  de  cette  affaire  ;  et  je 
sus  qu'en  ce  pays-là  les  femmes  avoient  leur  cas  fiiit  à  vis  ;  telle- 
ment qu'y  ayant  fait,  il  faut  retourner,  comme  disoit,  dame  Jac< 
qu'eline ,  que  son  cas  sentoit  le  revas-y . 

MELA.  Notre  coutume  vaut  mieux;  tant  d'artifice  est  triste;  ce 
n'est  jamais  bien  fait. 

MELAMCHTON.  Âussi,  cu  faisaut ,  on  fait.  Mais  qui  est  le  sujet  le 
plus  imparfait  qui  soit  au  monde? 

n  y  en  eut  quelqu'un  qui  dit  :  «  Ce  sont  les  cocus ,  d'autant 
qu'ils  ont  cornes ,  et  ne  les  voit-on  point.  Ce  sont  les  chats ,  ils 
crient  et  cbousent  ensemble.  Aussi,  n'y  a-t-il  animal  si  farouche, 
qui  ne  s'arrête  quand  on  l'affourche*.  » 

l'autre.  Voilà  bien  à  propos!  vous  n'y  êtes  pas,  et  n'aurez 
roeshui  fait.  C'est  la  femme ,  d'autant  qu'il  y  a  toujours  à  beso- 
gner, et  surtout  à  celle  d'un  cocu. 

MELA.  Que  diable,  vous  en  voulez  bien  à  ces  pauvres  cocus!  Je 
l>ense  que  vous  le  soyez,  ou  l'ayez  été ,  ou  ayez  envie  de  l'être , 
comme  un  beau  financier  qui  n'a  pas  payé  son  état.  Et,  là-dessus, 
monsieur  le  beau  diseur,  je  vous  demande,  qu'est-ce  qu'un  cocu? 

—  C'est,  dit  viGENÈRE,  un  oiseau  qui  pond  au  nid  d'un  autre. 

GEBER.  C'est  bien  chié  en  trois  lieux.  Il  faut,  à  ce  que  je  vois , 
que  je  vous  lève  le  voile  qui  empêche  votre  cœur  de  comprendre 
lep  sciences  ;  et  je  vous  dirai  des  choses  notables.  Ce  fut  par  la 
déclaration  de  ce  secret,  que  l'empereur  des  Turcs  me  fit  si  grand, 
(luand  je  reniai  le  christianisme ,  où  je  retournai  pourtant ,  à 
cause  que  l'on  m'apprit  la  vérité  de  la  Pierre  '  ;  et ,  pour  le  sujet 
proposé,  il  n'y  a  personne  qui  vous  en  parle  plus  sainement  que 
moi,  et  sans  passion ,  d'autant  que  j'ai  été  cocu.  Dieu  merci  !  je 
rae  porte  bien:  qu'ainsi  soit-il  de  vous!  Et,  de  cela,  je  m'en  trouvai 
bien ,  sans  m'en  fâcher,  d'autant  que  j'en  étois  fort  aise,  pource 
que  j'étois  toujours  le  maître  :  on  me  craignoit,  révéroit  et  ho- 
noroit.  Et  qu'avons-nous  davantage  en  ce  monde,  pourl'aecom- 
pligtemeatde  nos  désirs  ambitieux?  Or,  sachez  tous,  en  gros  et  en 

'  Pour  enfourche. 

'  Ces  pirtioiilarités  sont  de  pure  invention  ;  car  on  ne  possède  aucun  dé* 
tail  sur  la  vie  de  Geber,  qui  s'vsdM  au  huitième  siècle  et,  par  conséquent, 
hien  avant  la  fondation  de  Femoirc  des  Turcs. 
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détail,  que  le  cocu  est  un  animal  capable  de  douceur,  humble  et 
pacifique,  craint ,  redouté,  et  honoré  de  sa  femme,  et  des  arais 
dUcelle,  desquels  il  est  considéré  comme  maître  du  gibier  ;  et  ne 
se  faut  pas  amuser  au  nom  de  cet  oiseau ,  mais  d^un  autre  plus 
meilleur.  Il  n'y  a  guère  d'animaux  entiers  mâles ,  qui  aient  plus 
de  faveur,  que  le  coq  (entier  est  le  contraire  de  châtré^  puisque 
je  vois  que  vous  le  voulez  savoir)  :  le  coq  a  plusieurs  femmes 
quMl  fournit  et  appointe ,  tant  il  est  délibéré  et  bon  ;  mais,  sitôt 
qu'il  est  usé,  les  poules  le  chassent  et  le  battent,  et  n'en  veulent 
plus,  et  ainsi  le  destinent  à  châtrerie,  et  en  admettent  d'autres  vi- 
goureux et  bons.  Ces  femmes ,  qui  couvent  et  font  des  cocus , 
sont  de  même  naturel  que  les  poules.  Qu'ainsi  ne  soit,  une 
femme,  prête  à  faire  l'enfant,  crie  comme  une  poule  qui  veut 
pondre  :  «  Je  voudrois  être  morte!  »  Étant  délivrée,  elle  chante 
comme  celle  qui  a  pondu  :  il  n'est  que  l'être!  ce  pendant  que  le 
coq  chante:  qu'un  c.  est  cru  *  !  et  s'en  rit ,  disant  :  «  Je  le  fais 
quand  je  veux.  »  Ainsi  sont  nos  femmes  en  leurs  actions  et  dé- 
sirs, tellement  que,  leurs  maris  étant  usés,  ou  les  estimant  tels, 
ou  les  voulant  ménager  de  peur  de  les  user,  vont  à  d'autres  ;  en 
quoi  je  vous  admoneste  de  la  différence  du  péché  mortel  et  du 
véniel.  Le  péché  mortel  est,  si  vous  allez  voir  la  femme  d'au- 
trui  chez  lui  ;  et  qu'il  vous  tue,  sans  faute  la  mort  sera  toute  no- 
toire. Faites  venir  la  dame  chez  vous  ;  le  péché  sera  véniel.  Les 
dames  faisant  ainsi  le  petit  divorce  vertueux,  il  ne  se  peut  faire 
que  les  sages  amies  ne  le  sachent  ;  parquoi,  les  avertissant  de 
leur  salut,  elles  leur  disent:  «Comment,  pauvre  femme,  ma  mie, 
votre  mari  est  donc  coq  usé?  »  Et  ce  mot  venant  à  être  commun, 
et  qu'aussi  on  coupe  la  queue  à  ces  pauvres  innocents,  on  dit 
simplement cocw.  Et  certes,  sans  mahumétiser*,  je  vous  dirai  que 
c'est  bien  avoir  la  queue  coupée ,  que  de  la  mettre  en  danger 
d'être  profanée  dans  un  évier  public  ou  commun.  Or,  le  cocu 
est  un  oiseau  qui,  pource  qu'il  a  deux  pieds,  chante  mieux  et  plus 
distinctement  que  nul  autre,  ayant  de  la  raison  jusqu'au  cul.  Que 
si  cela  passoit  outre,  il  ne  seroit  pas  cornard. 

'  Ce  sont  deux  burlesques  onomatopées  du  chant  de  la  poule  qui  pond  et 
de  celui  du  coq. 
*  Pour  mahométiser.  On  lil  dans  les  ancif^nnes  édiiions  :  mahitmeiise. 
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ZABAREL.  Mais  voyez  cet  alchimiste  ,  comme  il  avale  gros  et 
mâche  menu  !  Je  ne  sais  sMl  court  comme  il  attrape.  Corpo  di 
gallina  *  !  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  pour  savoir  et  entendre  par- 
faitement la  philosophie  ;  mais  je  vois  que,  jusques  à  cette  heui*e, 
s'il  dit  vrai,  je  n'y  ai  rien  entendu.  Il  n'est  que  monnoyeur  pour 
se  connoitre  en  billon.  Notre  ami  et  bon  maître  Aristotene  fait 
aucune  mention  de  tels  oiseaux.  Notez  bien  ce  que  je  dirai,  à  l'hon- 
neur des  dames,  contre  celui  de  tantôt  qui  les  appeloit  bêtes,  afin 
que  l'on  n'ait  pas  opinion  que  je  fusse  entaché  du  péché  qui  les 
fait  haïr.  Je  dis  que  ce  fat  étoit  tant  niais ,  tant  veau  de  dime", 
âne  de  plat  pays,  sot  d'outre  mesure ,  badaud  de  Paris,  et  bestion 
de  si  grande  conséquence,  qu'il  pensoit  que  ce  mot  animal^  fût  à 
dire  bête.  Il  me  fait  souvenir  de  feue  Conscience ,  belle  courti- 
sane, qui  ne  vouloit  pas  que  ma  petite  chienne  fût  une  créature, 
et  ne  lui  plaisoit  pas  d'être  animal.  «  Hoi,  disoit-elle,  Bichonne 
n'est  point  créature,  et  je  ne  suis  point  animal .  »  Or,  maintenant  j'ai 
reçu  une  grande  lumière  d'entendoire  ;  je  suis  illuminé ,  comme 
un  fallot  qui  tombe  tout  du  long  d'un  degré ,  et  je  conçois  qu'il 
y  a  des  oiseaux  de  poing,  des  oiseaux  de  leurre,  des  oiseaux  d'é- 
paules ^,  comme  ces  oiseaux  de  maçons  et  des  oiseaux  de  selle ^. 
Les  deux  premiers ,  je  les  laisse  à  messieurs  de  la  volerie ,  au- 
trucherie ,  fauconnerie ,  et  autres  qui  savent  appliquer  le  vent 
aux  ailes.  Je  croyois  qu'il  y  eût  des  autruchers  qui  portassent  les 
autruches  sur  le  doigt;  et  les  derniers  je  les  spéculerai'^,  d'autant 
que  je  trouve,  en  les  minoisant®  intelligiblement, une  grande, 
creuse  et  profonde  sapience,  en  tant  qu'ils  se  font  naturellement, 

*  Rabelais  emploie  souvent  ce  juron  francisé:  corpe  de  galine,  pour 
corps  de  Dieu. 

'  Cest-à-dire,  sans  doute,  dix  fois  veau,  veau  renforcé. 

*  Dans  la  fauconnerie,  on  dressait  des  oiseaux  de  chasse  qu'on  portail 
fur  le  poing  ou  sur  l'épaule.  Voiseau  de  leurre  était  un  oiseau  empaillé 
qu'on  présentait  au  faucon  en  liberté,  pour  le  rappeler  dans  son  vol. 

*  On  appelle  oiseau  de  maçon  ou  de  Limousin  une  petite  auge  qui  sert  à 
délayer  le  plâtre,  et  que  les  manœuvres  portent  sur  leurs  épaules.  On  ap- 
pelait oiseau  de  selle  une  espèce  de  palette  où  les  sculpteurs  délayaient  leur 
mortier  pour  faire  le  stuc* 

'  Regarderai. 

*  Bnyisageant. 
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yfià^m|»ciM  'nuisP"^^^''  ^^  substance,  fai 
'^h^iyjta  A^  dmngement,  acquérant  une 
1. 0-MNriirabIe  et  lépourantable  secret,  entre 
^iMfciriilè^yiètBMt^^'^»'^.  deviennent  oiseaux^  le  sont  pai^ 
à#/ÊÏ'èjf^iàiêÊ  tocu^e,  sans  qu%  le  sentent,  et  sou- 
i^fifÊMfé/kat  on  sachent  ;  de  s^en  douter,  gare!  U  eût 
|Mh Altt^iMIBr  de  tout  :  n*y  a  presque  homme  qui  nVn  ut 
^|fe8l^ibÀÉIto.<lr,  pour  être  cocu,  il  en  faut  être  capable  ;  et,  pour 
fHiMit  tettavoir  une  femme  épousée;  et  ne  faut  pas  seule- 
pÉéijjWJrfiflaid  à  la  mine  ou  encolure  mystique  qu'un  homme 
^iffisil  Ivélr,  à  cause  de  l'influence  sous  laquelle  il  est  né,  selon 
§ÊÊk1àk  naturelle  et  prédestinée  ;  mais  il  faut  considérer  le  vou- 
iifep  et  pouTÔfr  des  parties  intervenantes  en  cette  métamorphose, 
fU  agit  exactement  autant  de  loin  que  de  près.  H  n'y  a  rien  en 
HHtés  semblable;  et,  disent  les  alchemistes  ce  qu'ils  voudront, 
il  leur  poudre  de  projection  «  ou  cendre  à  faire  des  muances  *, 
(fHa,  n'est  rien  au  prix,  d'autant  qull  faut  qu^  y  ait  de  la  pré- 
Muée,  ce  qui  est  le  contraire  en  ceci.  Celui  qui  aura  fait  le  fou , 
lout  le  long  des  Jours-Gras,  nVsagira  pas  le  mercredi  par  la 
cendre,  si  elle  ne  lui  est  posée  «n  propre  personne  présente.  Et 
tel  sera  joyeusement  cocu ,  quand  il  seroit  à  l'autre  bout  de  la 
terre;  et  ce,  en  un  instant.  Cette  forme  court  plus  vite  que  l'é- 
olair.  On  dit,  selon  le  conte  des  bonnes  femmes,  que  les  tortues 
couvent  leurs  œufs  avec  les  yeux  :  aussi  font  tous  animaux,  pource 
qu'ils  ne  les  laissent  pas,  si  de  fortune  ils  ne  les  ont  perdus, 
comme  la  Borgne,  à  laquelle  nous  savonnâmes  tous  les  faubourgs 
du  derrière,  l'année  passée.  Eh  bien  !  les  œufs  des  tortues,  aux- 
quels elles  ne  touchent  point,  éclosent  à  la  fin  ;  et  il  se  fait  une 
mutation  formelle ,  comme  il  convient  es  transformations  natu- 
relles, si  elles  ne  sont  chimico-mentales.  Ces  changements  se 
voient  en  ce  qui  est  commun;  mais,  en  ces  oiseaux,  rien  n'y  paroil 
4e  changé,  ni  en  la  forme,  ni  es  accidents,  ni  en  la  naturelle,  ni  es 
Fespèoe  intrinsèque,  es  formes  qui  se  reçoivent  sans  mutation 

*  G«tte  poudre,  selon  lesalchtmiites,  aurait  la  propriété  do  cooYertir  eo  «r 
«ont  antre  métal. 

'  Transmutations  de  métaux.  Beaucoup  d'éditions  mettent  nëqnUÊS,  99 
spii  est  une  foute. 
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de  substance  ;  encore  y  a-t-il  du  mouvement  au  sujet  de  muance. 
Mais,  en  cettui-ci,  soit  qu'il  s'émeuve,  ou  ne  s'émeuve  point,  el 
quelque  absent  qu'il  soit,  il  est  pénétré,  tpanspercé,  outrepercé, 
surpris,  enduit,  enveloppé,  et  tellement  organisé  en  spécifique 
et  disposée  formation,  que  subitement,  subtilement,  tout  d'un 
coup,  voilà  un  homme  cocu,  comme  il  sera  démontré  tantôt*  ■ 

LIV.  —  ÉPITRE. 

NICOLE.  J'ai  ouï,  autrefois,  en  notre  ville  de  Paris,  un  prêcheur 
(je  ne  dirai  pas  de  quel  Ordre,  de  peur  de  scandale)  qui,  se  met-' 
tant  à  prêcher,  fit  une  ample  déclaration  des  péchés.  «Comment? 
disoit-il ,  encore  celui  qui  jure,  il  relâche  son  cœur  et  demande 
pardon  ;  celui  qui  vole,  c'est  pour  s'accommoder  ;  et  ainsi  des 
autres  ;  comme  dit  notre  rime  : 

Père  et  mère  honoreras , 
Afin  d'avoir  bien  de  l'argent. 
L'œuvre  de  chair  n'accompliras, 
Qu'avec  les  bellet  seulement.    ' 
Faux  témoignage  ne  diras, 
Qu'en  mariage  seulement. 

Mais  celui  qui  paillarde,  hélas!  que  fait-il?  11  f....  Si  cela  du« 
roit  toute  la  vie?  Que  dis-je,  toute  la  vie!  S'il  duroit  un  an? 
Que  dis-je,  un  an  !  S'il  duroit  un  mois?  Que  dis-je,  un  mois! 
S'il  duroit  un  jour?  Que  dis-je,  un  jour  !  -S'il  duroit  une  heure? 
Que  dis-je,  hélas  !  une  heure  !  Hélas  !  le  puis-je  bien  dire  aux 
pauvres  dévoyés?  Hélas!  quoi?  Il  ne  faut  que  zac,  zac,  zac; 
voilà  une  pauvre  àme  damnée  !  Aussi,  M.  de  Senlis  *  disoit:  Vive 
la  majesté  de  Dieu!  vous  êtes  pécheurs,  quoi  !  et  en  ce  péché  de 
luxure  ?  Et  que  pensez-vous  que  ce  soit  ?  C'est  une  petite  plan- 
che qui  n'est  pas  plus  large  que  deux  doigts,  sur  laquelle  étant, 
soudain  on  trébuche.  Et  dis  que  tu  en  as,  vieil  hérétique  de  tous 

'  Cest  Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis ,  fameux  ligueur,  qui  se  signala 
surlout  pendant  le  siège  de  Paris ,  et  qui  parut  en  armes  à  la  tète  de  la  pro- 
eeaaion  de  la  Ligue.  Il  publia  plusieurs  pamphlets  contre  Henri  IV,  qui  um 
de  cléaienee  envers  lui  et  n'en  fut  récompensé  que  par  de  nouveaux  ou- 
trages. M,  de  Senlis  mourut  en  1602  sans  avoir  fait  acte  de  soumission  au 
roi,  qu'il  nommait  hérétique. 
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les  diables?  Si  vous  êtes  de  cette  chouserie-là  *,  allez  à  Genève.  » 
OEBER.  Mais  encore,  à  ces  cocus?  Que  si,  à  la  fin  ou  plus  tôt,  il 
vient  à  le  savoir ,  et  quMl  s^en  fôcbe ,  il  sera  ua  sot ,  s^ennuyanf 
de  chose  qui  ne  diminue  ni  accroît  sa  substance  ;  parquoi,  il 
sera  encore  plus  fat.  Il  doit  avoir  cette  gloire,  en  son  cœur,  de 
l'être,  sans  en  faire  semblant  ;  d'autant  que  tels  sont  bonorés  et 
bénis  ;  et  on  se  moque  de  ces  pifres  qui  veulent  faire  les  savants, 
et  se  tourmentent  comme  ânes  trop  sanglés.  Or,  jamais  les  an- 
tiques docteurs  ne  spéculèrent  tant  avant ,  que  Ton  met  avant 
ces  formes  qui  sont  tant  excellentes ,  notables  et  mystiques  ;  et 
Vertes,  ceci  est  proprement  ce  qui  est  et  n'est  point ,  et  qui  s'a- 
chève sans  être  commencé,  comme  est  dit  que  l'homme  et  la 
femme  ne  sont  qu'un  corps  ;  parquoi ,  un  ministre  et  sa  femme 
ne  font  qu'un  :  ergo  un  ministre  est  mâle  et  femelle.  Quant  à 
ces  formes,  elles  n'ont  point  d'heure  :  il  ne  faut  point  spéculer 
les  astres  ;  les  temps  ni  les  moments  n'y  savent  de  rien,  qu^à 
y  apporter  de  la  commodité  ;  tous  instants  sont  propres  à  les 
faire  subsister  ;  et  toutes  rencontres  bonnes  à  les  exciter,  pour- 
vu qu'il  y  ait  de  la  vigueur  aux  doux  heureux  outils  de  forma- 
tion naturelle ,  et  que  Ton  sache  et  puisse.  0  belles  contempla- 
tions, que  vous  êtes  vigoureuses  et  grandes  !  Ces  beaux  discours 
me  font  voler  encore  plus  outre,  connoissant  le  naturel  des  bons 
seigneurs,  à  qui  la  fortune  donne  de  devenir  oiseaux '  ;  et  je 
m'ébahis  qu'en  France  et  en  Perse*,  nations  tant  symbolisantes, 
on  ne  le  désire  plus  qu'on  ne  le  faif.  Je  ne  le  dis  pas  sans  cause, 
moi  qui  suis  gentilhomme ,  et  qu'en  tels  pays  chacun  désire 
l'être;  et,  pour  être  gentilhomme,  faut  avoir  droit  de  pont-levis: 
c'est  avoir  deux  beaux  brancards  sur  le  front ,  lesquels  on  passe 

*  Chouserie,  par  opposition  à  b riCj  signifiait  Tacte  du  péché  de  luxure. 

Reroalde  remploie  ici  dans  l'acception  d'hérésie. 

'  G'est-^-dire ,  coucous,  ou  cocus. 

'*  Beroalde  n'a  peut-être  attaché  aucune  idée  sérieuse  à  ce  rapprochement 
de  la  France  et  de  la  Perse,  qu'il  fait  symbolisantes,  ou  ressemblanles,  à 
moins  qu'il  ne  veuille  jouer  sur  le  mot  perse ,  qui  signifiait  aussi  couleur 
bleu  d*azur.  Or,  l'azur,  selon  le  Blason  des  couleurs  (cité  par  Rabelais, 
Garg.,  IX),  symbolisait  loyauté,  science,  bonté,  courtoisie,  amiiiéj  et  avait 
été ,  paricette  raison,  attribué  aux  rois  de  France,  qui  portaienl  celte  cou- 
leur emblématique  dans  tous  les  attributs  de-  leur  royauté. 
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ainsi  que  la  lête  de  bécasse  *  béant  aux  étoiles.  Beaux  oiseaux, 
vous  m'appreuez  beaucoup  de  bien;  je  sais,  à  cette  heure  et  tout 
maintenant,  que,  pour  votre  seule  occasion,  Normandie  est  ap- 
pelée le  pays  de  sapience  ',  d^autant  qu'en  ce  pays-là  les  belles, 
bonnes,  grosses,  grasses  bécasses  y  sont  nommées  vis  de  coqs, 
quasi  vis  de  cocus  t  aussi,  vis  signifie  visage  en  vieil  françois  ; 
doncques  visages  de  cocus  y  c'est-à-dire,  vis  de  coqs^  sont  bé- 
casses, d'autant  queleurstêles  sont  les  propres archi types  visibles 
des  cocus.  Cetteintelligence  et  propre  interprétoison*  vous  ôtera 
de  peine,  quand  vous  en  aurez  parlé.  Si  la  belle  Dubois  (qUî 
servoit  madame  Pamirale  *,  notre  chère  et  révérée  dame  ;  je  ne 
sais  si  je  dis  encore  bien ,  pource  que  Tàge  m'a  ôté  la  mémoire) 
eût  su  ce  que  nous  venons  d'apprendre,  elle  ne  fût  pas  tombée 
en  un  tel  inconvénient.  Cette  demoiselle  étoit  fort  agréable  à 
sa  maîtresse ,  pource  qu'elle  savoit  une  infinité  de  petites  gen- 
tillesses et  galantises,  qui  sont  communes,  et  toutefois  secrètes, 
mais  utiles  à  la  cour.  II  advint,  une  fois  qu'il  n'y  avoit  point 
de  compagnie  étrangère,  madame  devisoit  avec  la  Dubois,  et 
lui  disoit  :  <  Ma  mie,  vraiment  je  vous  aime  ;  j'ai  envie  de  vous 
avancer  et  faire  du  bien  :  continuez  à  me  bien  servir.  Mais  en- 
core, ma  mie,  qui  vous  a  appris  toutes  ces  gentillesses  ?  —  Ma- 
dame, dit-elle ,  c'est  une  demoiselle,  avec  laquelle  j'ai  demeuré 
quelques  années.  —  Comment  la  nommoit-on?  -^  Excusez-moi, 
madame ,  je  ne  vous  l'oserois  dire.  —  Pourquoi ,  ma  mie ,  en 
avez-vous  honte?  N'étoit-elle  point  femme  de  bien  ?  —  Elle  étoit 

*  Les  anciennes  éditions  portent  begasse,  et  plus  loin  begausses. 

'  Ce  surnom  avait  élé  donné  autre  rois  à  la  Normandie ,  non-seulement  à 
cause  de  ses  hommes  célèbres  dans  les  sciences  elles  lettres,  mais  encore  à 
cause  de  ces  palinods,  ou  puys  de  Rouen,  de  Caen ,  etc.,  espèces  d'acadé- 
mies qui  avaient  des  concours  poétiques  et  qui  popularisaient  ce  qu'on 
nommait  alors  la  gaie  science  ou  la  sapience.  D'autres  interprètes  rappor- 
tent plutôt  ce  surnom  à  la  Qnessc  et  à  i'astuce  des  Normands. 

*  Pour  interprétation. 

*  Quoique  l'on  compte  neuf  amiraux  de  France  depuis  la  mort  de  l'amiral 
Coiigny,  en  là72,  jusqu'en  1GI6,  il  est  certain  qu'on  doit  recounaltre  ici  Ju- 
lienne-Hippolyte  d'Ëstrées,  sœur  cadelle  de  !a  belle  Gabrielle  et  femme  de 
Georges  de  Brancas,  duc  de  Villars,  créé  amiral  de  France  en  1594.  On  la 
nommait  madame  l'amiraie  à  la  cour  de  Henri  iv. 
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é^'^^éf  Uns»  ;  mf*  sPD  nom  «t  trop  laid  et  trop  désbob* 

t^^^^ftt^ar  niH  le  dirai  pas,  ifl  toim  pblt,  madaiMb 

^  \^  K  w  h  dW^^»  "^  ''"''*  ^fôxni.  pim.  Mùi  ditM-1^ 

"^'^B***  *•*""  P"'"'  *^'*'" — P»^"!"'^  »«•■  plaît, 

^ ']■'  LifAnl) bmEs,  aussi,  voua m'eieuserei. EDdi,f en  al 

^**^^U.„  0h  ae  nammoit  mademoiselle  de  Courvi.  —  0, 

^"^B>W.  "  **^**  '*  ""^  1"'  ^°^^  retenoIlT  Voua  ne  sitm  que 

'*'  ,^fW»«"""'''"'sp3s  comme  Je  m'appelle  en  mon  nir- 

**7-ilMi  la nftin  de  notre  famille? De LonTig'.—Ha,—T'''n'. 

^fpiitnoiDest  tieaul  >  Voilà comineDtoQappreDd,eBluu>liot 

jpjtfgi«:aiBai.  par  hantise,  se  formenlteatfltea  de  bicaMeaetcoia- 

pmtuxtttwtl  le  del'.  Telles  sont,  uu  peuvent,  ou  doivent  £tre 

m  annoïriea  des  doctes  ;  à  pro|iris  des  entendna,  auxquels  ainsi 

fo  puisse  prendre  ;  notamrnenl,  \i\\\  marchanda ,  qnl  reftuenl 

ffMU;  wn  nnUires ,  qui  ne  creîeni  pas  M  que  l'on  dit  ;  et  ft 

IMH*  aortes  de  gens  mariés ,  qui  parlent  de  mer  et  hire  en- 

gtMB.  pnuvre s  peli Tes  clientes  qui  font  plaiair  sus  gêna  de  bien. 

jtlari  puisse  le  inniiile  abonder  en  cneus,  afin  qu'il  a'enrole bien- 

tilfrï  y  est  destiné. 

Quel  eat  l'oiseau  qui  chante  plus  haut  que  le 

C'est  l'hlronddle ,  qui  esl  en  la  cheminée ,  tandis 
^  !«•  oocus  août  deaioua,  tesquds  elle  coiiTie. 

LV.— CANON. 

Que  vous  plalt-it?  J'y  étais.  Nous  faisions  si  grande  chère  chei 
cea  oocus,  que  noua  jetions  les  portes  par  les  fenêtres  :  cela  s'en- 
tend aana  le  dire,  comme  les  Heures  d'un  jeune  chanoine. 

GUEi.  Taiaex-vous,  causeurs  I  tous  direi  quelque  folie,  dont 
m  vous  fera  bien  repentir. 

uxnuDit.  Taiaez-vous  vous-rnSme;  i  qui  vous  joues-lu  1 
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îcore,  à  propos,  qui  est  le  plus  fou  de  nous  deux,  ou  vous 
z  et  oyez  ceci,  ou  moi  qui  vous  le  propose,  aii^  qufi  dtt 
al  Socrate  frànçois  ? 

R.  En  bonne  foi,  monsieur,  moi  qui  écris  ces  galantine», 
donne  le  plaisir  le  premier  ;  et  y  a  différence  entre  vous 
comme  entre  un  pourceau  et  ma  philosophie...  Oui,  qe 
pas  philosophe  ?  Sachez  donc  que  je  fais  bonne  chère  de 
uis,  l'ayant  digéré,  je  le  baille  à  remâcher,  ainsi  que, 
'ai  bien  dîné,  je  vais  fîenter ,  et  un  pourceau  vient, qui  en 
profit. 

RE.  Et  cependant,  qui  pensez-vous  que  je  sois^moi  qui 
oduis  tant  de  témoignages  de  psurvenir?  vous  me  pensez 
)nte  ;  et  j'en  rougirai  comme  un  vaisseau  d'albâtre.  Je 
)nc  que  vous  sachiez  que  je  suis  moi  ;  vous ,  vous  êtes 
)i,  vous  êtes  toi  ;  et  si,  je  ne  m'en  soucie  pas.  Il  est  vrai 
regret,  pour  l'amour  des  ignorants,,  de  mettre  ceci  en  la 
agnifîque  langue  du  monde  ;  témoin  Charles-Quint,  qui 
ue  les  Espagnols  parloient  en  glorieux,  les  Allemands  en 
iers,  les  Italiens  en  charlatans,  les  Anglois  en  niais  appri- 
mais  les  François  en  princes.  Et,  de  fait,  il  n'y  a  que  ce 
les  belles  tragédies,  ou  graves  histoires,  qui  aient  grâce  en 
ige  :  toutes  badineries  et  contes  de  jongleur  n'y  paraissent 
/oWh  pourquoi,  ayant  tant  de  majesté-en  ceci,  lui  en  don- 
vantage,  j'ai  grand'peur  que  ceci  ne  soit  si  difficile,  que 
le  cachera,  de  peur  aussi  que  les  secrets  ne  soient  divul- 
n  quoi  je  crains  un  notable  accident  pour  le  pauvre  peu- 
les  destinées  n'y  ont  prévenu  et  pourvu.  Or,  est-il,  et  je 
à  la  disposition  de  ma  fressure ,  que  les  bons  destins 
lontraint  de  faire  ce  que  je  fais,  pour  honorer  le  monde, 
'eusse  mis  ce  livre  en  une  autre  langue  ;  mais  tout  à  son 
>i  ce  n'eût  été  de  peur  de  faire  dormir  la  jeunesse,  je 
mis  en  langue  de  veau;  mais  quoi!  la  vicissitude  des 
l'a  emporté.  J'eusse  bien  dit  des  chouses ,  sans  que  je 
>mment  il  faut  parler,  d'autant  qu'il  n'y  a  guère  de  femmes, 
ivent  ce  mot  de  chose^  sans  y  faillhr.  Ignore?-vous  pour- 

'sijen'euaetu. 
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quoi  le  vulgaire  en  Grèce  ne  parle  plus  grec,  en  Judée  hébreu , 
en  Italie  latin;  et  la  cause,  pour  laquelle  ces  bons  langages  ne 
sont  plus  vulgaires?  Oyez  cette  vérité  que  je  prononce.  G^est 
pource  que  les  sciences  y  sont  traitées,  et  surtout  la  doctrine  du 
maquerellage,  en  latin,  et  que  Ton  n*a  pas  voulu  que  les  disci- 
plines fussent  communes  au  peuple.  Partant,  on  a  caché  les 
langues^  pour,  avec  leur  secret,  ne  les  communiquer  qu^aux 
gens  de  bien  et  d'honneur,  ainsi  que  langues  de  bœuf  à  la  che- 
minée, qui  ne  sont  pas  pour  les  gueux,  au  moins  par  délibéra- 
tion, si  que  le  menu  peuple  n'y  peut  toucher.  Et  ma  crainte,  qui 
sans  doute  aura  occasion  de  durer,  d'autant  que  ce  que  je  crains 
adviendra ,  c'est  que,  ce  livre  venant  à  être  goûté ,  savouré  et 
digéré,  on  tâchera  d'abolir  le  françois,  et  Ôter  de  la  bouche 
du  peuple  ce  beau  langage,  de  crainte  qfue  ces  bonnes  et  meil- 
leures doctrines  ne  viennent  à  tomber  entre  les  mains  du  popa- 
laire*,qui ,  advenant  tel  cas ,  feroit  aussi  aisément  la  Pierre- 
philosopbale^  que  les  doctes ,  qui  sans  faute  la  trouveront  es 
rencontres  où  nous  parlons  plus  finement  et  disons  des  choses 
que  les  blasphémateurs  prendroient  en  un  autre  sens  ;  et,  pour  ce, 
il  les  faut  bien  et  diligemment  peser.  Il  y  a  encore  un  autre 
danger  de  plus  grand  mal  ;  c'est  que  ,  si  j'eusse  fait  ce  livre  en 
grec,  la  médecine  fût  périe;  si  en  latin,  les  lois  eussent  été 
abolies  :  et  ne  s'en  est  guère  fallu,  que  je  ne  l'aie  mis  en  hébreu, 
pour  faire  plaisir  aux  théologiens,  qui  seuls  eussent  eu  tout  ce 
labeur,  qui  est  la  quintessence  du  Coras",  des  Talmuds',  du 
Sefetholan*,  du  Zoar",  et  tels  livres  faits  ou  à  faire;  ce  que  je 

*  Allusion  à  la  plupart  des  arrêts  contre  les  huguenots  durant  le  seizième 
«iècle.  Dans  ces  arrêts,  on  leur  impute  à  crime  de  prier  Dieu  en  françeUs  et 
le  lire  les  Écritures  traduites  en  langue  vulgaire.  Rabelais  se  moque  aussi  de 

'^selte  absurde  interdiction. 

'  Ce  mot  est  corrompu  ;  il  faut  Coran. 

'  Il  y  a  deux  Talmuds,  celui  de  Babylone,  recueilli  par  les  Juifs  de  la 
Mésopotamie,  500  ans  avant  Jésus-Christ,  et  celui  de  Jérusalem^  par  les 
juiEs  de  cette  ville,  deux  siècles  avant  le  précédent. 

*  Je  crois  qu'on  doit  lire  Seplier  Jersiracli,  ou  livre  de  la  Création,  attri- 
bué au  patriarche  Abraham ,  et  contenant  la  doctrine  des  sephiroth,  ou  rab- 
bins cabalistes. 

'  Voyez  ct-dessus,  p.  122}  une  note  sur  ce  livre  juif. 
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D^ai  garde ,  et  n^en  ferai  rien ,  par  dépit  d'un  moine  huguenot, 
qui  disoit  que  ceux  qui  étoient  en  colère  et  ne  juroient  point, 
étoient  hérétiques.  Quelque  tonsuré  à  poil  follet,  quelque  docteur 
confît  au  serpolet,  quelque  fabricaleur  de  prosélytes  ;  bref,  quel- 
que fat  se  pourra  formaliser,  et,  selon  sa  cervelle  hypocrisifiée, 
dira  de  moi,  de  tous  mes  amis  et  de  ceux  qui  font  état  de  ces  pures 
et  parfaites  disciplines,  et  prononcera  que  nous  sommes  tous  ex- 
communiés, comme  une  paire  de  beaux  petits  c .'sacrés... 

Et  pourquoi  ceux-là  plutôt  que  les  autres?  La  première  fois  que 
j'allai  en  Normandie ,  je  n'y  étois  jamais  venu,  encore  que  j'en 
sois,  comme  je  crois,  ou  d'autre  part;  mais  que  ne  vous  déplaise, 
je  suis  le  premier  Manceau  qui  l'a  confessé.  J'étois  avec  le  sage 
Bouilli  *,  philosophe  autant  naïf  qu'un  oison  patte.  Devisant,  un 
jour,  avec  sa  femme,  et  lui  disant  que,  par  dépit  que  je  ne  pou  vois 
devenir  riche,  je  ferois  comme  les  Frères-Mineurs,  je  vouerois 
pauvreté.  «  0,  ho ,  dit-elle,  monsieur  mon  ami,  qu'il  ne  vous 
vienne  point  d'envie  d'être  pauvre!  Si  vous  l'étiez,  tant  de  gen- 
tilshommes ,  seigneurs ,  et  autres ,  tant  dames  que  demoiselles, 
ne.  vous  feroient  aucun  accueil ,  parce  que  l'on  ne  fait  non 

plus  de  cas  de  pauvres,  que  de  c :  on  les  laisse  à  la  porte; 

jamais  n'entrent.  »  De  cela  je  me  souviens  qu'il  étoit  vrai,  et  qu'à 
ce  fort  jeu,  la  charrue  va  devant  les  bœufs,  comme  dit  Martial 
notre  ami  ;  et  les  sacrés,  encore  davantage,  qui  n'en  osent  ap- 
procher du  tout. 
MARTUL.  Vous  êtcs  bien  trompé  ;  d'autant  qu'il  n'y  a  gens  qui 


'  Nous  ne  trouvons  nulle  part  un  personnage  de  ce  nom  ;  mais  un  Charles 
Bouilles ,  chanoine  de  Noyon  et  professeur  de  théologie  en  cette  ville  au  sei- 
zième siècle,  que  la  Croix  du  Maine  appelle,  dans  la  Bibliothèque  française, 
«  nnathématicien,  philosophe,  théologien,  orateur  et  grammairien.  »  Ce 
pourrait  être  aussi  un  Bullioud ,  qu'on  prononçait  Bou/iaud  et  Bout^OR; 
qui  fut  élevé  aux  plus  hautes  dignités  civiles  et  ecclésiastiques  ,  et  se  fit 
connaître  en  même  temps  par  son  érudition,  ainsi  que  son  frère  Pierre , 
procureur  général  du  parlement  de  Dombes ,  qui  savait  presque  toutes 
les  langues  :  le  fils  de  ce  dernier,  nnort  en  1593 ,  fut  Pierre  BulUoud , 
jésuite,  auteur  de  plusieurs  écrits  Ihéologiques  ,  et  contemporain  de  Be- 
roalde.  One  note,  dont  la  source  ne  m'est  plus  connue,  prétend  qu'il  faut 
lire  Rouille  ou  BoviUe  au  lieu  de  Bouilli.  Ce  serait  sans  doute  alors  quel- 
qu'un de  la  famille  des  célèbres  imprimeurs  de  Lyon 
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de  cette  bonne  police,  il  n^  a  point  de  caguardiers  *.  Même,  ce 
qui  est  bien  utile ,  les  valets  ni  les  chambrières  n'en  ont  point  ; 
il  est  vrai  que  ff^^f^Hs  on  leur  en  prête,  en  les  mariant,  après 
avoir  bien  servi.  Aussi ,  bien  souvent ,  avant  que  les  marier, 
monsieur  et  madame  leur  prêtent  les  leurs  par  plaisir  :  ce  qui  est 
chose  qui  fait  moult  bon  voir  ;  et  pource  que,  quand  une 
chose  a  servi  à  quelque  sujet,  elle  s^en  sent  toujours,  ainsi  que 
juand  une  chienne  a  été  couverte  d'un  chien  noir,  et  qu'elle  en 
ait  fait ,  il  adviendra  que  toujours  elle  en  fera  ;  de  même  (Dieu 
sauve  la  chrétienté  !)  il  advient  à  cause  de  ces  prêts,  qu'il  y  a  de 
grands  seigneurs  qui  ressemblent  à  des  valets.  Mais  retournons 
aux  baniers.  Cette  loi  est  bonne.  Aussi,  quelle  apparence  y  a4-il. 
que  gens  de  peu,  et  qui  ont  besoin  de  pain,  aiept  du  plaisir, 
comme  prékts  et  honnêtes  gens?  Foin,  foinl  ôtez  cela  :  ce 
n'est  pas  le  chausse-pied,  dont  on  coule  en  cet  escarpin. 

Ce  n'est  pas  tout,  dit  une  affetée  ;  je  ne  suis  pas  contente. 
Qui  estHse  qui  a  parlé  des  putains? 

C'est  moi,  dit  alcibiai>e. 

Vous  êtes ,  lui  dit-elle ,  aussi  un  vrai  ruffien.  Maudifes  sont 
ces  soties,  qui  le  prêtent  aux  causeurs  !  Si  j'en  avois  cent ,  je 
n'en  prêterois  pas  la  moitié  d'un  à  telles  gens. 

▲LCiBiADE.  Non  dà;  vous  le  prêteriez  tout  entier?  Mais  je  ne 
viarle  pas  de  vous  ;  vous  êtes  Tourangelle, 

PIERRE  l'hermite.  Ces  Tourangelles  sont  chiches  et  sujettes 
cruellement  à  l'argent  :  toutefois,  je  ne  sais  s'il  y  a  du  mal;  mais 
j'ouïs,  une  fois,  un  Parisien,  qui,  parlant  des  Tourangeaux,  les 
appela  bougres  de  Tours. 

madame.  C'est  qu'il  vouloit  dire  bougrans ,  pource  que  les 
ijons  bougrans  '  s'y  font. 

PIERRE  l'hermite.  Yoiro,  voire  I  c'est  que,  durant  les  guerres 
des  huguenots,  les  dames  d'Orléans,  bonnes  catholiques ,  s'en- 
fuirent à  Tours'  ;  et  les  Tourangeaux,  pour  les  désennuyer,  ks 


■  Oucagnards,  raioéants,  vagabonds. 

*  On  appelle  ainsi  une  forte  toile  gommée ,  et  son  nom  doit  dériver  de 
goudron^  qu'on  écrivait  autrefois  goudron. 

*  Orléans  fUl  surpris  par  le  prince  de  Condé  en  1562,  renda  aa  roi  Vmaé^ 
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couvrirent.  Aussi ,  l'on  dit  chiennes  et  chiens  d'Orléans  *. 

MADAME.  Et  de  là  est  Tenu  ce  méchant  et  détestable  proverbe? 
Que  voulez-vous  dire  de  couvrir?  Q\xo\\  ils  couvrirent  leurs 
yeux  ?  Ils  leur  donnèrent  des  couvertures  ? 

PIERRE  l'hermite.  Par  saint  Picot",  tu  nous  la  bailles  belle!  Je 
dis  qu'ils  habitèrent  et  dormirent  avec  elles  '. 

BOÈCE.  Habiter  et  dormir  n'apportent  rieu  d'extraordinaire. 

PIERRE  l'hermite.  Le  diantre  soit  le  stoïque!  (J'ai  quasi  dit 
sotique  *.j 

ALCiBUDE.  Eh  bien!  le  voici.  Habiter^  est  à  la  réformée;  et 
dormir  y  à  l'hébraïque  ;  tellement  qu'entre  dormir  avec  une 
femme,  ou  habiter  en  théologien,  c'est  faire  la  belle  rage  que  vous 
entendez ,  qui  se  dit  aussi  la  cause  pourquoi, 

MADAME.  Mais  ne  m'abusez  point  ;  je  suis  femme  de  bien  ;  il  me 
faut  satisfaire  :  achevez,  pour  effacer  l'injure  que  vous  m'avez 
faite. 

ALCiBiADE.  Dites-moi  quelle  différence  il  y  a  entre  les  femmes 
de  bien  et  les  autres?  et  puis,  je  tâcherai  à  vous  contenter. 

MADAME.  Bien  je  le  veux  ;  aussi  bien,  ai-je  été  l'une  et  l'autre,  en 
tout  honneur  :  voilà  pourquoi  je  l'entends;  et  sinon  que  je  suis 

suiyaate,  après  Tédit  de  pacification,  repris  de  nouveau  par  les  protestants 
en  1567  et  occupé  par  eux  jusqu'en  Ud4. 

'  Quoique  nous  trouvions  dans  la  Chronique  scandaleuse  de  Louis  XI  quo 
c'était  une  honte  pour  une  remme  d'être  envoyée  à  Orléans  ou  même  d'en 
venir,  nous  pensons  que  le  proverbe  de  chiennes  et  chiens  d'Orléans 
doit  avoir  une  autre  origine ,  et  nous  la  lirons  d'un  jeu  de  mots  renrermé 
dans  cette  phrase,  où  d*0rlêans  peut  s'écrire  dort  Uans  (là,  en  ce  lieu). 

'  Rabelais,  qui  se  sert  plusieurs  fois  de  cette  invocation,  écrit  P/cati//^  que 
les  commentateurs  ont  voulu  rapprocher  du  nom  allemand  biGoitj  par  Dieu. 
Mais  ce  saint  Picaut,  ou  Picot,  est  plutôt  un  nom  imaginaire  et  ridicule,  dans 
le  genre  de  celui  de  sainte  Alivergeot,  qui  se  trouve  aussi  dans  Kabelais.  Pi- 
caut, en  Normandie,  veut  dire  dindon,  et  l'on  appelle  picot  une  espèce  de 
limande  de  rivière,  ce  qui  équivaudrait  à  un  autre  juron  populaire:  nom 
d'un  petit  poisson, 

'  Allusion  aux  locutions  Tréquemment  employées  dans  la  Vulgate ,  où  les 
rapports  d'un  homme  avec  une  femme  sont  exprimés  par  les  verbes /uz^t/ar^ 
et  dormire,  que  les  traducteurs  finançais  du  seizième  siècle,  la  plupart  pro- 
testants, ont  rendu  mot  à  mot. 

*  Sotique  est  peutrêtre  une  contraction  de  sotadique,  erotique,  du  nom  de 
Sotâdes,  aneien  poëte  licencieux. 

17 
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usée  comme  la  braguette  d^un  postillen,  le  maître  vous  le 
.dura  ;  j'ai  autre  chose  à  dire. 

LYII. —  SOMMAIRE. 

Quand  je  tus  mariée,  pour  être  faite  femme  de  bien,  je  perlai 
de  mariage  plus  de  dix  mille  francs  que  j'avois,  ainsi  que 
font  plusieurs  filles  de  bonne  maison ,  gagnés  à  faire  plaisir  à 
mes  amis.  Que  plût  à  Dieu  qu'aujourd^hui  le  monde  fût  tel!  il 
nY  &  plus  de  bonnes  personnes,  pour  bien  aimer.  11  y  a  quarante 
ans  que  Ton  m^aimoit  de  si  bon  cœur  ;  voire,  de  parfaite  fressure  ; 
et  aujourd'hui,  on  ne  fait  que  feindre  !  Il  n'y  a  plus  de  bons  coeurs 
d'amour;  on  n'aime  plus. 

ÂLCiBiADE.  Toutes  Ics  vieillcs  parlent  toujours  ainsi. 

MADAME.  Taisez-vous,  causeur;  et  me  contentez. 

ALCuiADE.  Vous  u'avcz  pas  fait  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

MADAME.  Vous  u'avcz  douc  pas  écouté»? 

ALCIBIADE.  Si  vous  nc  savez  que  cela,  stfyez  encore  autant 
toutes  les  deux ,  pour  en  apprendre  davantage.  Or,  je  vous  dis 
que  je  ne  sais  comment  on  fera;  vu  que,  si  vous  en  ôtez  environ 
de  demi-pied  de  place,  ce  sera  tout  un.  Toutefois,  je  vous  dirai 
que  j'ai  ouï  dire  à  un  vieux  spéculateur,  qu'il  fit  un  commentaire 
sur  ce  que  vous  avez  dit  de  cette  différence  notable,  qu'elle  est 
telle  que  d'un  morne  à  un  fou:  ils  ont  un  capuchon  tous  deux. 
Aussi,  femmes  ont  de  quoi  contenter  tous  hommes  capables; 
mais  leurs  vaisseaux  sont  différents ,  d'autant  que  l'un  est  à 
honneur,  et  l'autre  à  déshonneur.  Et  s'il*  y  a  bien  pis;  c'est 
que  femmes  de  bien  souvent  ressemblent  aux  fous,  d'autant 
qu'elles  ne  savent  jouer  que  d'une  marotte  ;  et  en  fasse  son  profit 
qui  pourra  !  Vrai  est  que  bons  ouvriers  savent  s'aider  de  plu- 
sieurs outils,  pour  bien  faire  ;  et  dit-on  que  les  enfants  de  fem- 
mes ,  qui  font  ainsi ,  ont  volontiers  le  poil  de  deux  couleurs ,  ou 
ont  telles  ou  telles  marques  dissemblables,  au  respect  des 
femmes  de  bien.  Quant  aux  putains,  je  vous  dirai  ce  que  j'en  ai 

*  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  et  si^  iîy  a.  Dans  cette  phrase,  la  mot  <i  est  pris 
dans  sa  yieUle  acception  de  ainsi ,  cependant,  etc.  Les  anciennes  éditiooi 
portent  :  et  s'il  n'y  a  bien  pis. 


LE  MOYEN  DR  PARVENIR.  iM» 

appris,  durant  que  je  hanlois  la  cour  emputannée  de  Perse  *,  et 
les  gens  du  monde  ;  j'oyois  quelquefois  que  Ton  disoit  de  quel- 
ques grands,  qu'ils  étoienl  maris  de  putains  :  j'étois  si  badin, 
que  je  croyois  que  c'étoient  cocus,  d'autant  que  le  hasard  des 
grands  personnages  est  d'ôlre  cocus  honorablement.  La  cause 
que  les  habiles  gens  courent  celte  fortune,  est  que  Téchet*  de 
la  tempête  tombe  volontiers  sur  les  plus  hautes  pointes  :  or,  j'ai 
été  relevé  de  cette  fausse  intelligence.  Vous  devez  savoir  (oui, 
vous  le  devez,  je  vous  en  montrerai  Tobligation)  que,  du  temj)s 
des  premiers  hommes ,  il  y  eut  en  Mésopotamie  une  dame  qui 
se  fit  reine  absolue  ;  et  tous  ceux  du  pays ,  qui  parioient  en 
hébreu  corrompu,  la  nommoient  putain,  c'est-à-dire,  madame, 
en  langue  babylonienne,  comme  ditBalaam  en  ses  Étymologies^ 
imprimées,  avant  mille  ans,  en  la  Chine.  Notre  hôte  et  bon  ami 
en  prêta  le  livre  à  Scaliger,  quand  il  passa  par  Tours.  Vous 
trouvez  en  ce  livre,  si  vous  le  lisez,  que  la  reine  signifie  demof- 
selle ,  et  vesse  vaut  autant  à  dire  que  fille  d'honneur  :  aussi , 
pour  le  mystique  honneur  qu'on  porte  à  l'Église ,  on  appelle 
leurs  contubernales  %  vessès.  Depuis  ce  tempg-là,les  dames  qui 
ont  eu  de  la  réputation,  et  ont  été  grandes  par  le  mondé,  et  re- 

'  Voici  encore  une  fois  la  France  représentée  par  la  Perse»  On  est  tenté  do 
croire  que  ce  pseudonyme  était  en  quelque  sorte  cousucré  par  des  motifs 
d'analogie  que  nous  ignorons,  et  c'a  été  peut-être  à  cause  de  l'adoption  près- 
que  populaire  de  ce  pseudonyme,  que  l'auteur  inconnu  (je  crois  avoir  prouvé 
dans  V Histoire  de  l'Homme  au  masque  de  fer,  que  c'était  Voltaire  lui-même) 
de  certains  récits  anecdoUques  sur  la  cour  de  France ,  sous  Loois  XIV 
et  Louis  XV,  a  publié ,  dans  le  dernier  siècle,  les  fameux  Mémoires  de 
Perse. 

*  Ce  mot  a  un  %utre  sens  qu*échec,  et  ne  doit  pas  être  écrit  de  même.  On 
peut  apprécier  ce  qu'il  signifie  par  son  composé  déchet,  qui  est  resté  dans 
la  langue  et  qui  veut  dire  :  perte,  diminution,  avarie. 

*  La  MoBBoye,  dans  sa  dissertation,  prend  au  sérieux  celte  indication  bi- 
bliographique, et  dit  que  Ueroalde  regrette  ici  un  livre  imprimé  à  la  Chine, 
qu'il  avait  prêté  à  Scaliger  et  que  celui-ci  ne  lui  rendit  pas.  La  Monnoye 
ajoute  queBeroalde  revientlencore  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  Palais  des  Curieux  ; 
mais  on  reconnaît  aisément  que  c'est  une  plaisanterie,  et  que  Beroalde  veut 
parler  du  Trésor  de  la  langue  fi'ançaise,  par  Jean  Nicot,  ou  de  VEiymolo^ 
gicon  français  de  VHétropoliiain ,  par  Jean  Lebon ,  ou  du  Celt-hellénisme  » 
eiijmologie  des  mots  français  tirés  du  grec,  par  Léon  Trippault,  etc. 

*  Compagnes  de  chambre. 
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lerées  en  honneur,  ont  voulu  êlre  putains  ;  nom  ,  qui  a  été  fort 
révéré  pour  la  révérence  portée  à  la  vénérable  antiquité;  et  n'y 
a  pas  longtemps,  ainsi  que  tantôt  Ta  bien  remarqué  l'Autre,  que, 
par  honneur,  quand  on  parloit  des  dames  de  la  cour,  voire  des 
plus  sages  et  honnêtes ,  on  disoit ,  pour  dénoter  cette  honorable 
assemblée,  le  bordeau  de  la  cour.  Par  cela,  belles  gens,  vous 
ne  serez  plus  scandalisés  (je  le  dis,  pource  qu'il  yen  avoit  qui 
chauvissoient  les  oreilles,  comme  ânes  en  appétit,  d'autant  que 
Platon  n'avoit  point  reparti,  quand  il  a  été  appelé /{/«  de  putain; 
aussi  les  sages  ne  s'étonnent  et  ne  se  formalisent  de  rien)  :  or, 
d'autant  que,  pour  paroitre  en  magnificence,  il  faut  triompher, 
les  dames  qui  étoient  putains ,  id  est,  grandes,  triomphoient  et 
alloient  à  la  guerre.  Mais,  pource  que,  du  commencement,  à  cause 
de  leur  délicatesse,  elles  ne  se  pouvoient  bien  accoutrer  au 
harnois,  pour  s'y  façonner,  elles  joutdient  nu  à  nu  avec  les 
hommes,  et  ainsi  en  essayoient  plusieurs,  pour  se  rendre  plus 
adroites,  accomplies  et  fermes  aux  combats,  afin  de  vaincre 
heureusement;  ces  joutes  se  faisoient  bravement.  Depuis,  les 
femmes,  qui  en  ont  ouï  parler,  et  qui,  à  cause  des  troubles,  n'ont 
pas  vu  clair  aux  histoires;  et  qu'aussi  les  choses  déchéent,  n'é- 
tant pas  si  roides  ni  vigoureuses  que  celles-là,  venoient  à  la  joute 
pour  se  rendre  leurs  pareilles  ;  et,  ayant  peur  en  tombant  de  se 
blesser,  ont  fait  tendre  des  linceuls  et  beaux  draps.  Après,  la  paix 
étant  faite,  et  qu'il  falloit  néanmoins  entretenir  les  courages  par 
les  exercices,  afin  d'y  avoir  plus  de  grâce,  on  s'est  mis  entre  deux 
draps  sur  de  bons  lits.  Les  femmes  communes ,  je  veux  dire  le 
reste  des  autres  femmes ,  qui  oyoient  parler  de  ces  joutes ,  vou- 
loient  les  essayer;  ainsi,  voyant  qu'il  étoit  licite, d'entrer  nu  à 
nu,  comme  aux  étuves,  entre  deux  draps,  elles  ont  rendu  cela 
si  commun,  comme  vous  savez,  que,  depuis,  on  l'a  eu  en  dédain 
entre  les  vieillards  dédaigneux  et  hypocrites,  ou  chattemites;  et 
ainsi,  le  métier  se  profanant,  ce  beau  et  vénérable  nom  de  pu- 
tain est  tourné  en  opprobre  et  risée ,  ainsi  que  le  saint  nom  de 
tyran  '  a  été  viré  en  mal.  Je  vous  dirai  pourtant  que  les  galants 
diseurs  et  écrivains,  se  voulant  relever  sur  le  bien  dire,  et  orner 

'  En  grec  tyraunos,  et  en  laliii  (yrannus,  signifient  seulement  roi* 
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de  I)elles  fleurs  leurs  propos,  tirant,  de  Tantiquité^de  beaux  mots 
et  des  dictions  étranges,  pour  avoir  de  belles  paroles,  usent  sou- 
vent de  ce  mot  de  putain  en  bonne  part,  et  selon  sa  vraie  signi- 
fication ,  comme  fait  Virgile ,  usant  de  ce  mot  de  tyran. 

MARGOT.  Mais  encore,  dites-nous  :  pourquoi  avez-vous  parlé 
des  femmes  de  prêtres  ?  Est-ce  pour  déplaire  à  quelqu'un? 

ALCiBiÀDE.  Non ,  ou  je  me  contamine,  je  m^abomine,  je  déteste, 
je  trentemille  ',  je  précipite,  j'horrible,  je... 

socRATE.  Ob,  taisez,  taisez- vous  !  Faites-le  boire,  qu'il  ne  soit 
enragé?  Ne  blasphémez  point,  pour  vous  fâcher  sans  qu'aucun 
s'en  soucie  ;  parlez  amiablement. 

ALCIBIADE.  Écoutez  douc  ;  je  ne  suis  plus  en  colère  :  elle  passe 
aussi  légèrement  qu'un  baiser  de  bienvenue  ;  et  avisez  à  l'anti- 
quité, mère  de  ce  siècle.  Telles  dames,  comme  vous  savez,  sont 
subrogées  aux  sages  et  saintes  vestales.  Celles-ci  sont  donc  ves- 
tales? Et,  pource  que  cela  est  rude  à  dire,  on  dit  vessailles  ;  et 
pour  vestes,  radoucissant  ce  mot  à  la  françoise ,  on  dit  facile- 
ment vesses^  pource  que  cela  coule  plus  doucement  en  votre  nez. 

TURPiN.  Or,  ne  nous  faites  point  de  discours,  sur  ce  qu'ils  ont 
des  femmes  ou  non  ;  je  vous  dis  et  déclare  que  qui  n'aime  point 
l'animal  de  société,  qui  ne  fait  point  de  cas  des  femmes,  est  sol 
et  méchant,  ou  sodomite.  Si,  laissons  ces  loups-garous,  instru- 
ments de  toute  souillure  ;  un  homme,  qui  honnêtement  aime  une 
douce  femme,  est  humble  et  gracieux  ;  mais  cettui-Ià ,  qui  les 
rejette,  est  de  qualité  d'usurier,  médisant,  malin,  ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes;  etqu'il  s'aille  se  faire  couper  le  bout,  zest  : 
c'est  autant  de  cas  raclé.  Voilà  une  affaire  faite  ;  aux  autres  ! 

posiPONATius.  Les  femmes  hantant  les  gens  d'Église,  ne  sont 
pas  leurs  femmes.  Vraiment,  vous  y  êtes!  Non,  elles  sont  cham- 
brières, puis  femmes,  puis  dames  et  maîtresses. 

LVIII.  —  STANCE. 

Ces  chambrières  ne  sont  pas  ainsi  que  celles  du  monde.  Sa- 
vez-vous  comment  elles  tiennent  serf  le  petit  monsieur,  et  si, 
c'est  avec  tout  honneur?  Qu'ainsi  ne  soit;  prenez-y  garde  :  quand 

■  J'eDYote  i  Irenle  mille  dUbles. 

VI. 
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cène  seroit  qu^un  gueux,  si  eDes  parlent  de  lui,  elles  dirmtt 
monsieur  SAus  queue.  Elles  ne  sonttpas  comme  cette  demoiselle 
«|ui,  s'estimant  plus  noble  que  son  mari,  quand  elle  parle  de  lui, 
dit  :  celui-là. 

MAITRE  PIERRE  DO  four-l'éyéque.  Eucoro  que  je  ne  tous  fesse 
(lue  verser  à  boire,  si  me  ferez-Tous,  s'il  vous  platt,  Thonneur  de 
m^ouYr,  en  la  défense  des  femmes,  dont  avez  parlé,  et  auxquelles 
j'ai  part.  Quand  j'étois  vicaire,  j^avais  une  femme  à  la  mode  et- 
asage  de  vicairerie  :  depuis,  m^étant  remis  au  monde ,  elle  fut 
roa  femme,  épousée  selon  les  droits  et  usages  des  autres  gens  K 
Quand  les  femmes  du  premier  ordre  ou  du  saint",  et  prineipal(H 
ment  celles  des  pauvres  prêtres,  parlent  de  leur  ménage  et  pi:o- 
ficiat%  elles  disent,  non  point  comme  femmes  absolues  :  elles 
ont  bien  plus  d^honneur  au  respect  de  leurs  maîtres  (  témoin 
celle  de  messire  Biaise,  qui ,  au  four,  se  plaignant  de  leur  pe- 
tit moyen,  ajoutoit  :  <  Hélas!  encore  si  cen'étoit  nos  messes,  je 
ne  sais  que  je  ferions.  »)  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  elles  se  tien- 
nent si  bien  pour  femmes,  que,  si  celles  des  vicaires  trouvent 
celles  de  messieurs  *,  elles  leur  feront  honneur  ;  et  celles  des 
chanoines  suivent  la  dignité  et  rang  de  leur  monsieur.  Et  pen- 
sez-vous, vous  qui  en  riez,  que  cela  ne  soit  pas  vrai?  Pour  vous 
le  faire  croire,  je  m'en  rapporte  aux  gueux ,  qui ,  aux  grandes 
fêles,  les  voyant  venir  de  la  première  grand-messe,  leur  crient 
ainsi  :  «  Nobles  chambrières,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Voilà ,  mes- 
sieurs, ne  vous  déplaise  ;  il  vaut  mieux  en  avoir  chez  soi ,  pour 

'  AU  seizième  siècle,  beaucoup  de  prêtres  catholiques  avaient  imité  Pexem* 
pie  de  Lutlier,  qui  jeta  le  Troc  aux  orties  et  se  maria  avec  une  femme  qu'il 
aimait. 

'  Beroaldc  entend  par  là  les  concubines  des  évêqucs  et  du  pape  {saint), 
voyez  plus  haut,  p.  i38,  l'explication  de  cette  expression  :  Femmes  du  tiers 
ordre.  Un  interprète  propose  de  lire:  les  femmes  dnpremicr  et  du  saint  ordre. 
Il  y  a  peut-être  une  allusion  à  l'ordre  de  saint  François ,  qu'on  nommait  le 
saint  (ceint)  à  cause  de  sa  ceinture  de  corde,  et  le  premier  ordre  du  ceiiU 
sertit,  dans  cette  hypothèse,  une  plaisanterie  sur  le  tiers  ordre  de  nétA 
François,  ronde  au  ireizièmtr  siècle  par  ce  saint,  qui  avait  déjà  institué  Tof' 
dre  des  Frères  Mineurs  et  de  sainle  Claire. 

'  On  appelait  ainsi  certain  droit  que  les  évèques  levaient  BUT  les  ecclé- 
siastiques; mais  ici  proflcial  est  synonyme  de  profit. 

*  Cf.  sont  les  chanoines. 
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s'ébattre  en  bon  chrétien,  que  d'aller,  comme  méchant  voleur, 
courir  çà  et  là,  en  danger  d'être  pincé  ail  collet,  comme  Cornu, 
qui,  mourant  de  la  vérole,  soupiroit,  disant  :  «Hélas!  je  connois 
maintenant  que  c'est  chose  moult  sainte  et  juste,  que  vivre  de 
ménage.  » 

ARÉTiN.  Foi  havete  molto  parlato  délie  puiane;  ma  tu 
non  hai  ben  inieso  che  è  quesio  ;  ne  sapete  Veiimologia  délia 
putana,  per  che  voidebete  saper  una  ragion  maravigliosa , 
e  noiare  la  dérivation  di  ianio  nome  e  celébrato,  non  sola- 
menie  da  noi,  ma  dal  iutto  il  mondo,  Ascolate  donque^  e 
notaieque  putana  se  dice,  per  che  gli  putie  la  tana  '. 

FERNEL  se  fâcha  de  cela ,  et  dit  que  les  choses  puants  sont 
ceux  de  celles  qui  font  des  enfants,  d'alitant  que  le  cul  y  passe 
merde  et  tout  ;  mais  ceux  des  putains  sont  si  souvent' brayés  *  et 
savonnés,  qu'ils  ne  puent  point;  et  que  l'Arétin  y  mette  le  nez, 
pour  moult  voir. 

PLAUTE.  11  étoit  bien  question  que  ce  maquereau  d'Arétin  nous 
vînt  troubler,  et  en  parler,  quarante  lieues  après  la  première  pa- 
role. Il  a  fait  comme  le  prince  de  delà  les  monts,  qui  demandant, 
à  Paris  :  Per  infor  de  velurs  ,-  et  le  marchand,  qui  pensoit  qu'il 
dût  en  prendre  grande  quantité,  loi  dit  :  «  Bran,  bran.  »  Ce  sei- 
gneur, étant  sur  la  montagne  de  Tarare ,  s'en  souvint,  et  de- 
manda à  ses  gens  que  c'étoit  à  dire  :  bran.  Le  plus  hardi  lui  dit 
que  c'étoit  merde,  «  Ha,  dit  ledit  seigneur,  en  ta  gorge,  mar- 
chand de  Paris  !  »  C'est  lui-même,  qui,  ayant  mangé  des  lentilles 
qui  lui  avoient  échaudé  la  goule,  et  se  trouvant  en  un  champ , 
comme  on  lui  eut  dit  que  ce  qui  s'étoit  levé  étoient  lentilles  :  c  Pi- 
quez, piquez ,  dit-il ,  qu'elles  ne  brûlent  pas  les  pieds  des  che- 
vaux. » 

PIERRE  l'hermite.  Mais  rentrons  ^  à  propos  du  ménage  de 

'  Beroalde^  en  faisant  parler  l'Arétin  dans  cette  discussion  ex-professo,  a 
en  rue  un  poëme  célèbre  attribué  à  l'auteur  des  Raggionamenti,  et  com- 
posé seulement  dans  son  genre  par  le  Vénitien  Lorenzo  Veniero  :  Puiiana 
errante;  la  Zaffelia  (Venetia,  I53i),  in-octavo,  très-rare.  Ce  poëme  fut  ira 
duil  en  français  à  l'époque  même  de  la  publication  du  Moyen  de  Parvenir, 

'  Couverts  de  braies,  chausses,  caleçons. 

*  Locution  proverbiale  qui  signifie  sans  doute  :  revenont  diiotr%«i|«u 
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Cornu ,  qui  est  de  se  tenir  constamment  à  une  chose ,  de  peur 
de  pis  :  tou'.efois,  le  bon  père  Pérault*  m'a  appris  qu'il  y  avoit 
trois  sortes  de  chouses',  dont  il  se  faut  garder. 

TURPiN.  Quels  chouses? 

piEBRE  l'hermite.  Chouscs  à  travailler  naturellement;  chou- 
ses à  chouser ;  chouses  que  les  femmes  portent,  sans  les  laisser 
à  la  maison  :  je  ne  saurois  mieux  dire,  si  je  ne  les  nommoîs  par 
la  tête  du  consistoire.  Or,  ces  trois  chouses  sont  l'orme',  le  trop 
hanté,  le  pauvre.  Gardez-vous  du  c.  armé,  de  peur  d'être  tué, 
en  faisant  le  péché  mortel.  (Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  de 
plaisir  à  l'être,  non  plus  qu'à  se  faire  pendre ,  quand  on  ne  Ta 
pas  accoutumé)  ;  '  d'un  trop  hanté,  crainte  d'avoir  occasions  ju- 
diciaires... 

MARGOT.  Qu'est-ce? 

PIERRE  l'hermite.  Gauscs,  pour  lesquelles  on  seroit  repris  de 
justice,  comme  d'avoir  chancre,  chaudepisse,  poulains  et  vérole 
renforcée*;  ainsi,  passer  la  basse,  moyenne  et  haute  justice  : 
pour  à  quoi  obvier,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  im  moyen;. c'est  que 
vous  fassiez,  comme  les  chiens,  après  l'avoir  fait  ;  léchez-vous 
le  Cdsus  :  jamais  chiens  n'ont  mal.  Aussi,  leur  cas  est  d'os,  qui 
est  fort  propre  à  faire  des  curedenls  pour  celles  qui  baillent  ou 
badinent  des  doigts  autour  leur  visage,  quand  on  les  sonde,  pour 
savoir  si  elles  ont  la  matrice  close.  A  propos  de  chien ,  je  me 
souviens  de  M.  le  commandeur  deCompesiers*,  qui  désiroit  être 

'  Il  y  a  tant  de  personnages  de  ce  nom  (qui  peut  s'écrire  aussi;  Perrault, 
Peraud ,  Perreaut ,  Perot,  Perrot,  etc.},  qu'on  ne  saurail  choisir  celui  que 
Beroalde  a  voulu  désigner  spécialement  ;  mais  cependant  on  peut  supposer 
qu'il  s'agit  ici  de  Guillaume  Peraull,  célèbre  religieux;  dominicain  du  trei- 
zième siècle ,  auteur  d'un  traité  moral,  Summa  de  virluiibus  et  vitiis,  sou- 
vent réimprimé,  et  Tort  estimé  par  les  théologiens  scoiastiques. 

'  Chômes  pour  c/20^c.f;  critique  d'une  prononciation  vicieuse  qui  s'était 
introduite  à  la  fin  du  seizième  siècle  parmi  les  gens  de  cour»  infectés  d'ita- 
iianisme  et  de  gasconisme. 

'  Il  faut  sous-eiilendre:  gardez-vous,  qui  commeoce  l'énumération  des 
trois  choses  qu'on  doit  apprélieniler. 

*  Dans  les  premiers  temps  de  l'invasion  du  mal  de  Naples  en  France,  le 
Parieinenl  rendit  plusieurs  ordonnances  très-sévères  conlre  ceux  qui  on 
étaient  alleinls  et  qui  ne  se  déclaraient  pas  à  la  police. 

*  D'anciennes  éditions  portent  Compensiéres» 
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comme  trois  sortes  d'animaux,  à  savoir, alDSi  que  !e  cygne,  qui 
plus  vieillit  et  plus  embellit;  comme  le  chien,  auquel  vieillis- 
sant le  membre  grossit  ;  et  tel  que  le  cheval  et  le  cerf,  qui  plus 
vieillissent,  plus  le  font.  Et  '  d'un  affamé  (je  reviens  à  nos  mou- 
tons ;  j'y  pensois,  d'autant  que,  voyant  ce  poil,  je  cuidois  que 
ce  fût  laine}  :  un  affamé  vous  ruinera,  il  vous  engloutira  ;  et  si, 
n'en  mourez  pas,  qui  est  le  pis.  Voilà  un  bel  enseignement. 

STURMros.  Ne  ferez-vous  aujourd'hui  autre  chose,  que  de  par- 
ler de  ceci? 

CÉSAR.  Quoi!  de  ceci? 

STURMius.  Il  faut  parler  de  cela  aussi  ;  et,  endà,  qui  ne  le  diroit, 
on  l'oublieroit  ;  qui  l'oublieroit,  plus  on  le  feroit  ;  si  plus  on  ne 
le  faisoit,  on  ne  mangeroit  plus  de  chapons,  ni  de  lard.  Ces 
réformateurs-ci  veulent  tout  perdre.  Eh  bien  î  je  m'en  tairai,  et 
le  laisserai  aux  autres,  et  au  maître  de  céans,  suivant  l'avis  de 
ce  gentilhomme  qui  soupa  hier  céans ,  qui  disoit  qu'il  n'appar- 
tient qu'au  maître  de  la  maison  et  au  coq,  à  le  faire. 

B.  Je  m'en  souviens;  sa  fille,  voyant  le  coq  qui  cauquoit  les 
poules  à  petit  semblant... 

cicÉRON.  il  faut  dire  cochoity  en  bon  françois,  comme  tantôt  le 
disoit  notre  maître  Barlette,  parlant  de  ce  que  font  les  autres 
animaux  ;  et  ainsi  que  je  lui  ouïs  dire  en  chaire  :  il  protestoit,  de 
grande  douleur,  de  la  faute  qui  se  commettoit  au  genre  humain  ; 
c'est  que  les  grands,  et  ceux  et  celles  qui  ont  des  juges  leurs 
amis,  si  d'aventure  vont  s'exercer  le  bout  autre  part ,  ou  faire 
amittonner  l'ouverture  spéculative  après  nature  ;  cela  leur  est 
joliment  imputé  à  faire  l'amour  en  tout  honneur  et  galantise. 
filais  si  c'est  quelque  pauvre  diable  ;  cela  sera  dit  adultère^  ou 
paillardise^  oif  rapt  ;  et  puis,  vous  fiez  à  ces  Justinians  de 
tous  les  diables.  Or,  je  les  recommande  tous  à  Chapitre,  s'ils 
veulent  être  gratifiés.  Ainsi  il  faut  punir  ceux  ou  celles  qui  n'ont 
(le  quoi  maintenir  ou  acquérir  réputation.  Je  m'en  rapporte  à  ce 
({lie  jadis  nous  faisions  en  notre  ville  de  Rome.  Si  quelque  pau- 
\  re  preneur  de  loups  étoit  surpris  en  la  réverbération  naturelle", 

'  Sous-eotendre  encore  ici  gardez-vous. 

'  CcUe  périphrase  exprime  l'acle  vénérien.  La  réverbêradottj  selon  la  dé- 
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il  étoit  mené  en  la  place  publique,  et  là  on  lui  appliquoil 
de  la  poix  toute  chaude  au  cul,  qu'après  on  tiroit;  et  ainsi  oi^  lui 
arraçhoit  le  poil  ;  et  puis ,  en  vieil  et  bon  langage  étrusque,  on 
lenommoit  drôle*  qui  avoitla  fesse  tondue...  Cette  fille, quoi? 
Dites-nous  donc? 

STuÉMius.  Le  coq  faisoit  mine  de  donner  la  venue  *  aux  poules, 
dont  cette  fille,  qui  le  voyoit,  et  en  étant  fâchée,  pour  Pintérél 
de  ces  pauvres  poules  qui  étoient  trompées,  me  dit. tout  haut  :, 
«  Voilà  un  coq  qui  fait  bien  l'ivrogne.  » 

BÈZE.  U  avoit  peut-être  Taiguillette  nouée ,  conune  R. ,  qui 
rechercha  longtemps  la  belle  Marguerite,  avec  laquelle  il  Xuf 
marié.  Mais  P. ,  son  corival,  qui  étoit  fâché  de  cette  alliance,  ei 
qui  aimoit  la  belle,  leur  noua  Taiguillette ,  si  bien,  que  jamais  ils 
ne  purent  avoir  accointance  mystique  Tun  de  l'autre  :  qui  ftit 
cause  qu'après  plusieurs  procédures,  R.  fût  déclaré  impuissant, 
et,  partant,  démarié;  et  puis,  par  le  consentement.de  tous,?. fut 
en  grâce,  et  marié  avec  Marguerite.  Le  soir  qu'ils  dévoient  cou- 
cher ensemble,  la  belle  étoit  allée  en  la  chambre,  pour  l'apprêter,, 
ou  ayant  vu  d'ordre  les  besognes'  et  la  tavayole*  de  P.,  en  y 
nichant  **,  elle  trouva  une  aiguillette  violette  nouée,  qu'elle  prit, 
sans  que  Ton  s'en  aperçût.  Ayant  avisé  à  ce  petit  ménage ,  elle 
descend  et  se  vint  remettre  en  la  troupe,  dont  elle  ne  s'étoit  re- 
tirée qu'à  l'heure  qu'on  dressoit  les  tables  pour  le  souper,  qui 
est  le  temps  que  chacun  va  à  ses  petites  commodités,  et  les  filles, 
pisser.  Le  soir,  comme  on  eut  bien  dansé ,  qu'il  ne  s'en  falloit 
guère  que  l'on  ne  parlât  de  mener  coucher  la  mariée,  qui  se  fei- 

flniiion  du  Diclionnaire  de  Trévoux ,  eslu  Faction  d'un  ^rps  qui  repousse 
ou  renvoie  un  autre  corps  après  qu'il  a  été  Trappe.  » 

'  On  ne  trouve  pas  de  mots  analogues  dans  la  vieille  langue  italienne  :  ce- 
lui qui  s'en  rapproche  lo  plus  est  drudo,  qui  signifie  rihaud,  godant.  L'ex- 
pression de  fïisse  tondue ,  qui  se  disait  d'une  femme  débauchée,  se  trouve 
ft'équemmcnt  dans  les  Serées  de  Bouchet,  mais  nulle  part  dans  les  dicltoo* 
nalres. 

'  On  disait  dans  le  même  sens  :  donner  l*aubade, 

'  AfTaires,  nippes,  objets  de  toilette ,  linge  de  corps. 

*  Coiffe  de  nuit  en  toile  blanche. 

'  C'est-é-dire ,  en  les  remuant,  en  les  examinant,  comme  un  oiseau  qui 
cherche  k  se  nicher. 
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gnoit  lasse  ;  P.  la  vint  entretenir  :  «  Eh  bien  !  ma  maîtresse, 
comment  vous  va  ?  »  Elle  lui  répondit,  selon  l'avis  qu'elle  eut  ; 
et  se  mit  à  deviser  avec  lui  ;  sur  quoi,  elle  lui  conta  qu'elle  avoit 
été  voir  son  déshabillé,  et  ajouta  qu'elle  y  avoit  vu  une  aiguil- 
lette nouée,  dont  il  se  prit  à  rire.  Elle  l'enquêta  qu'il  avoit  à 
rire;  et  il  lui  conta  qu'jl  rioit  du  bien  que  cette  aiguillette  lui 
avoit  fait,  étant  cause  qu'il  l'avoit  eue.  Après  qu'il  lui  eut  déclaré 
cette  fourbe,  elle  ne  fit  mme  aucune,  aussi  se  prit  à  rire,  sans 
dire  qu'elle  eût  l'aiguillette.  Or,  il  fallut  faire  collation,  et  désha- 
biller la  mariée.  La  mariée,  étant  avec  une  sienne  chambrière 
d'âge,  qui  savoit  ses  secrets,  fit  semblant  de  vouloir  aller  à  la 
garde-robe  ;  mais  elle  alla  bien  plus  loin.  Elle,  avec  cette  bonne 
femme,  prit  le  chemin  delà  maison  de  R.  Cependanton  lacher- 
choit  ;  et  pensoit-on  qu'on  l'eût  détournée  pour  rire,  comme 
souvent  il  advient.  Étant  arrivée  chez  R. ,  elle  dénoue  l'aiguil- 
lette, et  s'entre-communiquèrent  les  douceurs  prétendues,  et 
l'autre  fut  le  plus  sot. 

TURPiN.  Mais  elle*,  d'autant  que,  demeurant  avec  P.,  n'eût  pas 
laissé  de  s'accommoder  avec  R.,  comme  il  advint  à  notre  ami  maî- 
tre André ,  qui,  à  cette  heure,  est  sergent.  11  avoit  uneprébende  à 
Chartres,  laquelle  il  laissa,  pour  se  marier  avec  une  belle  fille,  à 
laqiieile,  au  matin  de  la  première  nuit  de  ses  noces,  il  dit  :  <  Eh 
bien  !  ma  mie,  tu  vois  comme  je  t'aime,  d'avoir  laissé  ma  pré- 
bende pour  l'avoir  !  — Endà ,  vous  avez  fait  une  grande  folie  ; 
vous  deviez  garder  votre  prébende,  vous  n'eussiez  pas  laissé  do 
m'avoir.  » 

BÈZE.  Elle  savoit  donc,  qu'il  y  a  des  chanoines  qui  fouailienl? 
Le  penseriez-vous  ? 

NÉRON.  Vraiment,  il  les  feroit  beau  voir,  si  cela  étoit;  ils  k- 
roient  des  enfants  qui  seroient  charretiers,  quimèneroient  piTc 
et  mère  à  tous  les  diables.  Pourquoi  non  ne  s'ébat  Iront-ils  a\  o*^ 
les  femmes? 

T«RPiN,  Avisez-y  ;  et  sachez  que  cloîtriers,  qui  n'aiment  poiiil 
les  femmes,  sont  toujours  après  à  relécher  quelque  vieille  bvrO- 
sie ,  sous  ombre  de  dégoiser-  sur  la  Réformation  ^  parlant  des 

*  C'esl-à-dire,  elle  tai  plus  soUe  que  lui. 


501  LK  MOYRN  DE  PARVENIR. 

vices  quMls  imputent  aux  autres,  lesquels  sont  plus  tolérables 
que  les  leurs.  Eb  bien  ,  s^accomrnoder  avec  femmes  n'est  pas 
tant  mal,  que  de  troubler  In  chrétienté;  et  puis,  faire  tel  œuvre, 
apporte  la  béatitude  :  de  là  vient  qu'on  les  appelle  béats péreê*, 

C3GÉE0«.  C'est  bien  parlé,  cela;  aussi,  ne  faut-il  pas  dire  comme 
te  commun ,  qui  dit  :  beau  père.  Et  certes  ils  sont  béats,  c'est- 
à-dire,  heureux ,  d'autant  que  bienheureux  est  le  père,  qui  n'a 
point  la  peine  de  nourrir  ses  enfants. 

l'autre.  Hé  gai,  vire  l'amour!  Il  n'est  que  d'être  quitte , 
libre,  et  jouir  de  ses  amours.  Ainsi  puissions-nous  avoir  santé 
et  de  l'argent. 

LIX.— ABSOLUTION. 

Achevons  en  gens  de  bien,  et  laissons  ces  théologiens  avec 
leurs  vertus  théologales  *.  Quant  à  nous,  suivons  les  quatre  car- 
dinales, qui  sont  :  Rire,*  manger,  boire  et  dormir.  Telles  sont  nos 
vertus.  Quant  à  celles  de  ces  malheureux  théologiens,  selon  la 
penarde'  remarque  des  scolastiques,  ennemis  de  nature,  elles 
sont  :  Avarice,  envie,  bituminie  *.  Par  mon  serment,  et  à  pro- 
pos d'une  vertu  théologale ,  je  me  souviens  que,  du  temps  que 
nous  étions  hérétiques ,  et  allions  au  prêche ,  ribus  ouïmes  uu 
bon  conte.  (J'ai  quasi  nommé  le  seigneur  qui  nous  meuoit; 
et  j'eusse  bien  conchié  votre  prétoire.)  Or,  nous  allions  gaie- 
ment, comme  pèlerins  qui  délogent  ;  et  nous  dogmatisions,  par 
plaisir,  sans  péché.  Le  Preux",  ce  bon  marchand,  étoit  avec 
nous,  qui  venoit  fraîchement  d'Allemagne;  aussi,  étoit  arrivé  en 
hiver.  (C'est  ainsi  qu'il  advint  au  boiteux  Laurier*,  qui  entra 

'  L'origine  de  cette  locution  est  empruntée  à  V Apologie  pour  Hérodote, 
de  Henri  Ëiienne. 

*  Les  trois  merlus  théologales  sont  la  Foi,  l'Espérance  etia  Charité.  C'est 
un  jeu  de  mois  sur  théologien. 

*  Pour  paillarde, 

*  Ce  mol  doit  signifier  sodomie,  à  cause  du  lac  de  bitume  dans  lequel  s'est 
engloutie  la  ville  de  Sodomc.  D'anciennes  éditions  portent  BlthunOe. 

*  C'est  peut-être  François  le  Proust,. auteur  des  Commentidret  iw  les 
coutumes  du  pays  de  toudun,  imprimés  en  16 12  à  Saumur,  et  contemporain 
de  Beroaldo.  Multon  est  un  des  personnages  du  banquet. 

'  Ce  boiteux  Laurier  pourrait  être  le  comédien  Dc.<ilauriers  ,  sumonuné 
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céans  ;  et  Multon  lui  dit  :  <  Soyez  le  bien  venu  ;  je  pense  que 
vous  êtes  venu  par  la  pluie;  vous  êtes  encore  tout  tortant*. 
lia,  ha  I  »)  Le  Preux  nous  contoit  des  miracles ,  quVoit  faits 
Paracelse  en  Germanie  '  :  c  Ho!  tu  t'en  souviens  bien,  Couil* 
Jette  ',  mon  ami ,  et  vous  aussi,  Connaut,  vous  faisiez  le  voyage 
avec  nous?  Ainsi  il  nous  emplissoit  de  telles  merveilles,  faites  à 
la  pointe  de  la  pincette ,  au  ressort  de  la  cornue,  au  tintin  de 
Talambic,  et  à  Pombre  du  fourneauj;  et,  ainsi  amplifiant  sa  gloire, 
uons  disoit  quMl  avoit  guéri  toutes  sortes  de  maladies.  Comme  je 
lui  faisois  kouetie*:  «Voire,  ce  dit-il ,  il  en  a  même  guéri  de 
la  bougrerie.  »  Dieu  sauve  les  chameaux  hongres! 

CÉSAR.  Voilà  de  belles  disées,  de  beaux  dictons  !  C'est  ce  que 
notre  grand  chien  abayoil  toute  la  nuit  ;  mais  ce  qu'a  chanté  B9- 
tre  coq,  entendez-vous  bien  le  jargon  des  bêtes? 

uLDRic.  Parlez  à  ce  maitre,  qui  parloit  tantôt  en  poule*. 

GEBER.  Pourquoi  non?  Un  chien  abaye  bien  à  la  lune,  et  une 
chèvre  regarde  bien  un  ministre ,  et  un  chien  un  évêque ,  dont 
moult  il  s'ébahit. 

Bruscambille,  è[ui  s'élait  fait,  en  ce  terops-iâ,  uoe  immense  réputation  par 
SCS  racéties  ei  ses  gtdimatias ,  si  souvent  analogues  au  Moyen  de  parvenir, 
qu'on  les  croirail  du  même  auteur.  (Voy.  les  OEuvres  de  Bruscambille,  di- 
visées en  quaire  livres,  contenant  plusieurs  discours ^  paradoxes,  harem- 
gués  et  prologues  facétieux,  Paris,  16 1 9,  in-i2.) 

'  Pour  tortillant.  Mais  ii  semble  qu'il  faudrait  ici  un  autre  mot  plus  en 
rapport  avec  la  pluie. 

'  Paracelse ,  après  ses  voyages  dans  les  trois  parties  du  monde  connu,  re- 
vint en  Allemagne  avant  l'année  1526,  et  y  exerça  la  médecine  alchimique 
ou  spagyrique  avec  un  succès  qui  recommanda  son  système  à  ses  nombreux 
disciples  ;  mais,  dix  ans  plus  lard ,  lorsqu'il  eut  quille  la  chaire  de  Bâie,  il 
reparut  en  Allemagne  pour  y  échouer  dans  la  plupart  dçs  cures  difficiles  qu'il 
entreprit. 

*  Rabelais  emploie  ceUe  expression  familière  dans  le  sens  de  moine  bon 
vivant,  et  il  l'applique  plusieurs  fois  à  frère  Jean  des  Entommeures.  Mais  ici 
on  peut  croire  que  c'est  un  nom  propre ,  comme  Couillard,  sire  de  Pavil- 
lon ,  poêle,  ami  de  Clément  Marot.  U  faudrait  aussi  retrouver  un  nom 
d'homme  dans  Connaut,  Serait-ce  François  de  Connan ,  jurisconsulte  pari- 
sien du  seizième  siècle,  auteur  des  Commentaria  juris  civilis  ? 

*  Onomatopée  qui  exprime  le  doute  ou  l'incrédulité.  On  dirait  aujourd'hui  : 
Je  lui  faisais  la  nique,oula  figue.  On  se  sert  encore  de  l'onomaiopée  ouicUe 
ou  houiclï. 

*  r.'est-ft-dire,qui  caqucUiit. 
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ÉRASME.  Mot  *  !  paix-là  ;  gardez  de  trop  dire  ;  nous  avons  parié 
da  roi  des  alqaemistes,  n'en  disons  plus  rien.  "'  "• 

.  vATLim.  Pourquoi?  Il  n'y  a  point  de  danger,  puisi^e,  déptifc 
qu'il  a  produit  ses  œuvres,  il  a  si  bien  mis  Falquemie  en  lalête 
de  tout  le  monde ,  que  chacun  s'en  veut  mêler  ;  il  n'y  a  pi» 
méipe  les  demoiselles  et  les  petits  enfents ,  qui  p<^ent  des  souf- 
flets *  à  leurs  ceintures. 
GÉSAE.  C'est  bien,  à  propos  d'un  érèque,  venir  à  unsouifeti 
ÉRASME.  Pas  tant  que  vous  diriez  ;  et  notez  ce  que  Je  vous 
dirai.  Jadis,  il  n'y  avoit  que  les  ecclésiastiques  qui  toUehrasent 
aux  secrets,  et  surtout  de  la  Pierre-philosophale  ;  aussi,  tons 
les  livres  nouveaux  qui  en  ont  été  faits,  sont  issus  de  eonveAt^. 
Or,  est-il  que  les  Orientaux  ont  eu  les  sciences  les  premien  : 
et  comme  cette4à  venoit ,  messieurs  les  comtes  de  Lyon  *  l'ar- 
rètàcent,  et  s'entre^M)mmuniquk'ent  ce  séeret ,  si  que  tous  s'y 
rendirent  maîtres.  En  signe  de  quoi,  pour  témKRgner  leur  gloire 
pour  telle  invention,  ils  ont  depuis  toujours  porté  des  soufflets 
sur  la  tête  ^;  ainsi,  sont-ils  mitres  comme  bcAUX  petits  évêques 
portatifs. 

LX.  —  ARTICLE. 

Mais,  pour  vous  rendre  joyeux,  comme  un  âne  qui  a  un  bât 
tout  neuf,  je  vous  commencerai  encore  à  vous  dire  qu'il  y  a 
ici  plusieurs  messieurs  qui  se  fâchent  d'être  nommés,  poinro 

'  Pour  motm  ;  interjeclion  qui  équivaut  à  silence» 

'  Je  crois  qu'on  appelait  ainsi  une  espèce  d'escarcelle  faite  en  forme  de 
soiifTInt.  Beroaldc  équivoque  sur  le  mot  soufflet ,  parce  que  les  alchimistes 
étaient  alors  uommés  des  souffleurs,  par  dérision. 

'  Dans  l'Église  de  Lyon ,  les  chanoines  prenaient  le  titre  de  comtes  de 
Itjon;  ils  n'ôlalent  pas  nommés  ayant  d'avoir  fait  preuve  d'une  très-ancienne 
iiobirssc,  tellement  qu'au  treizième  siècle,  le  Chapitre,  composé  de  74  cha- 
noines, comptait  parmi  eux  un  fils  d'empereur,  neuf  fils  de  rois,  quatre  fils 
de  ducs,  Ironie  fils  de  comtes  et  vingt  fils  de  barons.  On  ne  comprend  pas  trop 
lerapproclicment  que  l'auleur  fait  ici  des  Orientaux  et  des  chanoines  de  Lyon, 
commo  nwiîlrc's  dans  les  sciences  chimiques.  Peut-être  est-ce  une  allutioa 
à  la  forme  mystique  du  cérémonial  de  la  réception  de  ces  dianoines,  oubieB 
à  l'organisation  allégorique  du  Chapitre  de  Lyon? 

*  1.08  comtes  de  Lyon  portaient  la  mitre  épiscopale,  qui  a ,  eo  effet,  la 
forme  d'un  soufflet. 
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qu'ils  dédaignent  la  sotte  gloire,  et  ne  Tentent  ]ms  qn'on  estime 
qu'ils  soient  payés  pour  cela.  Pensez-vous  que  Cicéron  soit 
aise  qu'on  dise  de  lui  :  Foilà  des  épîlres.  qu'il  a  fmïw?Non, 
non  ;  il  veut  que  l'on  croie  qu'il  est  avec  une  belle  épée ,  fai- 
sant le  tiercelet  d'empereur  *.  Ainsi,  plusieurs,  qui  sont  gehtils<- 
hommes  portant  les  armes,  témoignent  par  leurs  écrits ,  que  ce 
qu'Hs  font  en  vers  ou  en  prose,  n'est  que  pour  dire  que,  s'ils 
y  prenoient  autant  de  peine  que  treize,  ils  en  tireroient  quel- 
que édiantilion.  Ceux-là  sont  galants  ;  ils  ont  le  laurier  des  ar- 
mes, où  souvent  ils  ne  savent  guères,  et  encore  moins^aux  let- 
tres; <l'autant  qu'il  est  malséant  à  un  guerrier  de  savoir*. 

«USA.  Et  puis,  dites  que  vous  en  avez ,  hérétiques,  qui  cre- 
vez de  dépit ,  quand  vous  voyez  un  homme  de  bien  qui  profite, 
et  que  vous  venez  à  lire  les  authentiques  '  des  Pères,  et  vous  ne 
savez  qui  les  a  écrites  ! 

quelqu'un.  Or  çà ,  pour  l'amour  que  Je  porte  à  la  bonne 
chrétienté,  je  vous  veux  enseigner  une  chose  notable,  et  que 
vous  ne  trouverez  autre  part,  pource  que  ce  qui  doit  être  dit, 
doit  être  ici.  Jadis,  il  y  avoit  une  sorte  cte  gens  qui  vi voient  qua- 
tre fois  autant  que  les  autres  ;  il  y  en  a  encore  en  la  hiérarchie 
dédouble  linge. 

CICÉRON.  Qu'est-ce  à  dire  ? 

L^AUTRB.  Que  tu  es  sot!  Ceux  qui  ont  un  surplis,  n'ont-ils  pas 
double  linge?  Ceux-là  sont  les  secrétaires  de  vérité.  Aussi,  ont- 
ils  charge  de  considérer  les  femmes  grosses,  et  les  enfants  qui 

'  C'estrà-dfre ,  le  petit  empereur.  On  appelait  en  fauconnerie  tiercelets  les 
oiseaux  de  proie  mâles,  parce  qu'ils  sont  plus  petits  que  les  femelles. 

'  il  se  moque  des  hommes  de  guerre  qui  se  croyaient  obligés  d'imiter  Cé- 
sar et  d'écrire  leurs  mémoires  militaires, 'comme  Martin  du  Bellay,  seigneur 
de  Mngey ,  le  maréchal  de  Monluc,  le  maréchal  de  Saulx-Tavannes,  etc.  On 
a  publié,  en  Allemagne,  une  bibliographie  spéciale  de  tous  les  écrivains  qui 
fc  sont  distingués  par  l'épée  ainsi  que  par  la  plume  :  JoaîirUs  Burchardi  et 
trederici  Otionis,  Biblioiheca  virorum  armis  aique  scriptis  itlusirium. 
(Lipsia^ap.  bosredes  Lankisios,  17S4,  in-8o.) 

'  Il  est  probable  qu'on  doit  lire  ici  :  les  Vies  authentiques  des  Pères  ;  car 
si  le  mot  authentiques  était  pris  substantivement  pour  signifier  actes,  il 
Si-rail  employé  au  masculin  et  non  au  féminin,  comme  l'indique  le  participe 
(icriies. 
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en  naiBsent,  afin  que,  s'il  advient  que  quelqu'un  soit  ou  grand, 
ou  saint ,  ils  sachent  à  dire  ce  que  déjà  il  faisoit  dans  le  ventre 
de  sa  mère,  encore  quMl  eût  vécu  cent  ans.  Hé  bien ,  vous  ne 
saviez  pas  cda?  Je  vous  en  dirai  bien  d'autres,  si  vous  me  vou- 
lei  promettre  de  ne  vous  enquérir  plus  de  nos  amis.  Que  si  voub 
les  savez ,  et  qu'il  vous  pltdse  vous  en  donner  au  cœur  jok, 
mettez  leurs  noms  devant  les  articles  de  ces  dialogues.  Ged  se 
fait,  pource  que  nous  sommes  au  plus  délicieux  des  secrets ,  et 
on  diroit  :  c  C'est  tel,  ou  tel  qui  les  a  découverts.  »  H  ne  le  fout 
pas.  Je  ne  sais  si  Je  me  pourrai  amancher  *  en  discours. 

ASOLâ^UDES.  Là  donc,  mon  mignon  du  touret  *,  pour  l'amour 
de  la  compagnie,  je  vous  prie,  ne  me  reprochez  la  vieille  mode 
des  dames;  je  m'en  souviens  assez.  Quand  j'étois  page  de  ma- 
dame Ciombardavit,  il  advint,  en  ce  temps-tt,  que  nous  allions 
en  un  voyage  d'amour  ;  j'étois  émerillonné,  comme  un  sacre  '  ; 
les  filles  étoient  allées  ployer  le  touret,  c'esfrèrdire,  fUêer.  Or, 
0  y  en  avoit  une,  qui,  pour  n'avoir  eu  le  loisir  de  sortir  du  cha- 
riot, avoit  chié  en  ses  queues,  sous  le  nez  de  vous,  Elle  étoit 
en  la  garde-robe,  fort  empêchée,  et  coupoit  le  derrière  de  sa  che- 
mise emplâtrée  comme  le  cataplasme  d'un  goutteux.  Je  Tépiois, 
d'autant  que  c'étoit  une  belle  foireuse.  Elle,  qui  m'avisa,  me  va 
droit  jeter  au  nez  ce  qu'elle  avoit  coupé  de  son  derrière.  Au 
diable  le  parfum  I  J'en  eus  une  belle  muselière;  et.  Dieu  merci 
et  vous  !  vous  m'en  faites  la  guerre. 

(CÉSAR.  Obi  bien,  je  ne  le  dirai  plus;  endà,  poursuivez. 

ÀscLÉPUDES.  Par  mon  ance^!  on  pourroit  aller  autre  part, 
qu'on  ne  trouveroit  pas  un  homme  si  délibéré  que  moi. 

ALEXANDRE.  Je  voudroîs,  pour  la  récompense,  cher  ami,  que 
tu  eusses  épousé ,  c'est-à-dire ,  que  tu  fusses  inarié  à  la  plus 
jolie  nonnain  du  monde. 

ÀSCLÉPUDES.  Ho,  monsieuT,  pardonnez-moi,  s'il  vous  plait; 

*  Pour  emmancher» 

'  PeUt  tour,  Mos  doute  dans  un  sens  erotique  ou  sota<fique.  On  appelait 
touret  tout  ce  qui  ayait  la  forme  d'un  anneau  ;  et  Ton  se  serrait  autai  de  ee 
mot  au  fif^uré. 

*  Oiseau  de  proie,  employé  dans  la  fauconnerie. 

*  Cest  sans  doute  une  bute  de  l'éditeur.  II  faut  lire  àme. 
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il  ne  m'appartient  pas  :  quoi ,  c'est  la  perdrix  du  monde  !  Il 
faut  bien,  pour  colloquer,  la  douer*  avec  le  faisan  du  monde, 
qui  est  le  chanoine;  ainsi  tout  ordre  aura  lieu.  Hé  gai,  gardez- 
vous-en  :  mon  père,  qui  avoit  mangé  delà  vache  enragée,  et 
qui  étoit  délié  comme  soie  fendue  en  deux,  avoit  fait  mettre  au 
front  de  la  porte  de  sa  maison  : 

chassez  au  loin  ces  prêlres  et  ces  moines. 
Et  ne  donnez  entrée  à  ces  chanoines. 

LE  BONHOMME.  Endà ,  tout  ira  bien ,  puisque  nous  rimons. 
Monsieur  Bacchus  commence  à  faire  mines,  aussi  bien  que  fon^ 
les  moines. 

CÉSAR.  Que  font  les  moines? 

CECOLAMPADE.  Us  fout  dcs  traits  mignons;  et,  de  fait,  toutes 
bonnes  rencontres  et  proverbes  vieux  viennent  d'eux  ;  et  toutes 
belles  inventions  en  sortent  :  témoin  les  moyens  de  faire  hâter 
les  jours  aux  papes,  empereurs  et  rois.  Mais,  pour  la  modestie 
de  Psellus  ',  qui  me  le  fait  dire,  je  passerai  outre. 

TOSTAT.  Vraiment!  je  vous  dirai  un  bon  conte  de  frère  Jean 
Dissolez,  qui  prenoit  les  poires  de  bon-chrétien  du  pauvre  Tour- 
nereau,  qui  lui  disoit  :  «  Frère  Jean,  je  vous  vois  bien.  »  Et  frère 
Jean,  de  mettre  au  capuchon,  disant  :  <  Quand  tu  ne  me  verras 
plus ,  je  m'en  irai.  »  Le  pauvre  homme  s'en  alla  cacher,  afin 
que  frère  Jean  ne  le  vit  plus  ;  comme  le  gentilhomme  de  Bou- 
sille *,  qui  se  cachoit  quand  il  voyoit  les  pauvres  qui  lui  déro- 
boient  son  bois,  et  disoit  qu'il  le  faisoit,  pource  que,  s'ils  l'eus- 
sent vu,  ils  n'eussent  rien  emporté.  Frère  Jean  descendu,  Tour- 
nereau  le  prit  à  part,  et  lui  dit  :  «  Frère  Jean,  monsieur  le  prieur, 
mon  ami,  vivons  en  paix,  je  vous  eu  prie;  ne  me  dérobez  plus 
mes  poires  ;  j'aime  mieux  vous  en  donner.  —  Combien  m'en 

*  I)  faut  lire  certainement:  Tadouer;  c'est-à-dire,  l'appareiller,  l'accou- 
pler. Les  anciennes  éditions  portent  colloque^  au  lieu  de  colloquer.  Collo- 
que serait  ici  dans  1c  sens  d'union^  rapport,  mariage. 

*  Michel  Psellus,  auteur  grec,  qui  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  d'O- 
rient Constantin  Ducas ,  au  onzième  siècle ,  et  qui  fut  précepteur  du  fils  de 
cet  empereur. 

*  Cest  plutôt  Boussilé  ,  bourg  du  Maine.  Il  y  a  encore  Bousiles,  en  Aunis, 
aujourd'hui  département  de  la  Vendée. 
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baiUeraisi-tu.?  —  Je  vous  en  fournirai  trois  quarterops.  -^  Ho, 
ho,  dit  le  moine»  je  n'ai  garde  de  faire  ce  loarché^à  ;  j'y  pen- 
drois  trop.  » 

ràzE.  Sandé ,  celui4à  savoit  bien  le  tu  autem  M 

tostÀT.  Hé  bien  !  qui  pourra  dire  ce  que  cela  prétend,  &'il  n'a 
été  moine,  ou  à  peu  près? 

jfezE.  Aussi,  nul  ne  peut  médire,  ni  bien  parler  d*un  état>  sM) 
n'en  a  été,  ou  s'il  n'a  trop  fréquenté  les  compagnons. 

TOSTÀT.  Quand  les  moines  dînent,  ilyenaunquîest-en 
diailre,  qui  leur  fait  lecture  des  actions  des  satrapes*;  et  ainsi 
légendant,  il  barbillonne  les  oreilles  de  ses  confrères,  qui  cassent 
la  bribe,  sans  songer  à  ce  que  dit  <»  pauvre  lamponni«r',  qui  esl 
là-haut  perché  sur  les  intentions  dénouées,  bien  loin  de  ce  qu'ii 
dit  ;  d'autant  qu'U  a  l'oreille  attentive  vers  h  prieur,  qui  esl 
sous  le  dais,  ou  en  te  belle  place  à  mouler  des  intellîgenees  de 
tripes  ;  durant  quoi,  il  se  souvient  parfois  de  ce  pauvre  diable 
qui  s'égueule  ^  à  faute  de  s'écouter,  et  dit ,  en  touchant  du  doigt 
sur  table  :  Tu  autem  !  qui  est  à  dire  :  c  Qu'il  finisse  !  »  pource  qu^ 
chaque  bout  de  leçon,  on  dit  cette  fin  **.  Si,  de  fortune,  ce  lecteur 
est  si  sot  d'avoir  plus  d'attention  à  sa  lecture  qu'au  dîner  (absit)^ 
et  qu'il  veuille  achever  jusqu'au  sens  parfait,  et  qu'ainsi  il  perde 
le  temps  ;  les  autres  disent,  eu  concluant  chapitralement  contre 
lui,  qu'il  n'entend  pas  le  tu  autem.  Ainsi  en  est-il  du  reste; 
cachez-le. 

ASGLÉPiADES.  Avaut  quo  laisser  les  moines ,  et  devant  qu'ils 
nous  oyent,  voyez-vous,  en  voilà  un  qui  regarde.  C'est  le  même 
que  je  vis  tant  arguer,  quand  notre  maître  Benoist  *  fut  passé 

*  G'est'à-dire,  le  secret,  le  bon  de  l'affaire. 

'  C'éUient  d'ordinaire  les  Vies  des  Saints  qu'on  lisait  au  réfectoire.  D'an- 
ciennes éditions  portent  Strapes. 

»  Buveur;  peut-être,  au  figuré,  qui  ouvre  la  bouche  comme  s'il  buvait 
coup  sur  coup, 

*  Pour  s^égosille. 

»  Les  leçons  de  Tofflce  divin  finissent  par  Tu  autem.  Domine,  miserere  no- 
ble. C'est  aussi  par  celle  formule  que  se  lermlnaitla  lecture  du  réfectoire. 

*  Plusieurs  docteurs  du  seizième  siècle  ont  porté  le  nom  de  Benoist;  mais 
il  s'agit  ici  de  René  Benoist,  Angevin,  qui  fut  doyen  de  la  Faculié  de  théolo- 
gie de  Paris  et  curé  de  Saint-Eustache:  il  publia  divers  écrits  contre  ks  ré- 
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docteur;  il  Irépignoit,  et  venoit  aux  atteintes:  pourquoi  il  y  eut 
un  docteur,  qui,  se  fâchant  et  se  tournant, "vît  ce  canne,  et 
pource  qu'il  faut  parler  latin,  lui  va  dire  :  Iste  carmen.  A  cela, 
il  se  tut;  et  ne  fut  plus  si  impudent,  pource  qu'on  dit:  c  Bran 
pour  les  carmes  !  » 

cÉSAn.  Â  cause  de  quoi? 

ASCLÉPiADES.  Ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  les  quatre-temps 
pour  les  mendiants  *,  ainsi  faits  au  compost":  PosU  Pan.  Cru.  Lu. 
Bran.  Quatuor  tempora.  Pan  *  ;  c'est  pour  les  cordeliers,  qui 
ont  une  corde  toute  prête.  Cru;  c'est  pour  les  jacobins,  qui.  ont 
la  croix;  ils  sont  riches.  Lu;  pour  les  augustins,  qui  sont  luxu- 
rieux, à  cause  qu'ils  portent  tantôt  le  blanc,  tantôt  le  noir.  Bran  ; 
pour  les  carmes. 

BÈzR.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  son^  bran  y  et  merde? 
Je  le  dirai. 

BTooÈNE.  Son,  est  pour  les  cloches ,  ou  bien  en  vient;  bran, 
pour  les  pourceaux;  et  merde,  pour  les  médecins  et  pour  vous. 
A,  ah,  hé. 

ASCLÉPIADES.  Voîlà  bîeu  de  quoi  rire!  Laissez-moi  conter  ce 
que  je  voulois  dire.  Je  vous  dirai  ce  que  frère  Arabroise,  te 
Séné* ,  m'a  dit  d'un  de  ses  confrères,  quand  j'étois  enfant,  et 
dont  je  me  souviens,  comme  de  ma  première  chemise,  et  vous, 
de  la  première  fois  que  vous  vous  torchâtes  le  cul  tout  seul,  après 
avoir  appris  à  manger  tout  seul.  Ce  confrère  avoit  nom  Ferrand, 
qui  étoit  gaillard ,  et  avoit  toujours  plus  d'argent  qu'un  chien  : 

formés,  et  contribua  beaucoup  à  la  conversion  de  Henri  IV  ;  néanmoins  il 
avait  été  censuré  par  la  cour  de  Rome  à  cause  de  sa  traduction  de  la  Bible 
en  français. 

■  Religieux  des  ordres  mendiants. 

»  La  science  de  compter  le  temps  par  le  mouvement  des  astres.  Compost 
était  autrefois  synonyme  d'almanach.  Dans  le  compost  ecclésiastique»  on  dc- 
signaît  ainsi  les  Quatre-Tcmps:  Q.-T.  post  Pa«. ,  c'est-à-dire,  après  la  Penlc- 
côle;  Q.'T.  post  Cru.  f  c'esl-à-dire  ,  après  rKxallalion  de  la  Sainte-Croix  ; 
(J.-P.  post  Ltt., c'est-à-dire,  après  la  ftHc  de  Sainte-Luce,  vierge  el  martyre, 
fixée  au  13  décembre, et  Q-P.  post  Bran., c'esl-à-dire,  après  le  dimanche  des 
Brandons  ou  pr.»*mier  dimanche  de  Carôme. 

•  II  «emble  faire  allusion  au  sens  originaire  de  ce  mot  allemand,  qui  si- 
gnifle  lien.  Dans  tous  les  cas,  il  joue  sur  le  mot  pend. 

*  ¥ienx  mot  signifiant  :  qui  a  bon  sens. 
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parquoi,  il  payoit  pour  un  autre,  nommé  frère  Margeou,  qui  a- 
voit  détourner  la  biche  *.  Yoilà  comment  les  inventions  » 
trouvent,  pour  avoir  du  crédxL  Sur  un  bon  avertissement,  m 
deux-ci  vont  ensemble  chez  Conscience,  qui  avoit  une  chambre 
garnie  d*un  lit  et  d'une  couchette. 

piso.  Vous  parlez  des  moines  :  que  ne  mettez«vous  aussi  sou- 
vent des  ministres  en  campagne? 

À8CLÉPIADE8.  Us  u'out  cncorc  guère  régné;  et  puis,  s'ils  ve- 
noient  à  périr,  ainsi  que  cela  adviendra  bientôt ,  d'autant  que 
leur  fondement  est  foible,  et  que  l'on  en  trouveroit  tant  en  ce 
registre,  cela  feroit  éveiller  les  esprits ,  pour  s'enquérir  quelles 
gens  c'étoient  ;  et  par  ainsi,  on  réveiUeroit  l'hér^ie,  qui  sera 
éteinte  comme  feu  de  paille  dessus  l'eau,  quand  on  auratoujours 
quelque  conte  de  moine  qui  fera  rire ,  au  lieu  de  s'aller  amuser 
mélancoliquement  à  égratigner  la  théologie,  pour  en  abuser.  Or, 
en  la  chambre  préparée  aux  moines,  il  y  avoit  un  malade  à  demi 
guéri ,  qui  étoit  dans  la  couchette;  et  le  grand  lit*  fut  apprêté 
pour  ces  deux  amis ,  qui ,  après  souper,  se  retirèrent  pour  se 
coucher,  et,  en  se  déshabillant,  parlèrent  de  propos  de  conso- 
lation à  ce  malade,  qui  incontinent  leur  donna  le  bon  soir,  et 
eux,  à  lui ,  et  se  mirent  au  lit.  La  dame,  qui  avoit  fait  provision 
pour  rexercice  du  cas,  avoit  baillé  le  mot  à  la  chambrière,  qui 
laissa  Thuis  ouvert,  ayant  fait  semblant  de  le  fermer.  Quelque 
petit  espace  de  temps  après ,  selon  la  diligence  qu'en  avoit  faite 
Margeou,  vinrent  deux  mignonnes,  telles  que  celles  qui  ont 
ci-après  été  dites  chèvres  à  oreilles  d'étoffe^,  et  se  placèrent 
avec  toute  humilité  auprès  des  frères  qui  les  atteudoient,  non 
touchés  de  l'infirmité  naturelle  (aussi,  ce  n'est  pas  de  tel  biais, 
que  Ton  pèche ,  comme  certains  malotrus  de  docteurs  veulent 

'  Expression  proverbiale  qui  doit  s'entendre  du  savoir-faire  d'un  complal* 
tant,  pour  détourner  la  biche  du  cerf ,  c'est-à-dire,  acheter,  gagner  les  fo- 
veurs  des  femmes  mariées. 

'  Ce  passage,  et  quelques  autres  du  même  ouvrage ,  rapprochés  de  la 
nouvelle  XXXVII«de  VUepiameron^  prouvent  que  chaque  chambre  à  coucher 
contenait  autrefois  un  grand  lit  d'honneur  où  plusieurs  personnes  pouvaieot 
dormir  ensemble,  et  un  petit  lit,  ou  couchette,  destiné  sans  doute  à  la  ser- 
vante. 

'  Acause  de  leur  salacité  et  de  leur  chaperon  de  ydours  ou  de  saUn. 
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prouver,  pour  déguiser  leur  puante  ambition  ou  triste  avarice), 
mais  en  habileté,  gaieté,  vigueur  et  fermeté  de  nature,  selon  les- 
quelles ils  firent  leur  devoir  de  cognebas  *  fesser  les  doucettes , 
qui  s'en  trouvèrent  naturellement  bien,  tant  pour  la  délicatesse, 
que  par  sympathie;  elles  '  en  reçoivent  es  oreilles,  par  le  grand 
bien  que  cela  fait  où  il  touche. 

LXI.  -.  RISÉE. 

Ceux-ci  firent  mieux ,  tant  pour  tant ,  que  les  deux  cordeliers 
qui  furent  en  équipage.  Mais  encore,  pourquoi  est-ce  que  les 
mendiants  von^toujours  deux  ensemble? 

sàcrobosco.  Pour  se  faire  compagnie,  c'est-à-dire, 

H  os  brtvUas  sensm  fecii  conjungere  binos. 

C'est  le  bon  vin  de  Madame ,  qui  me  fait  ainsi  dire.  0  liqueur 
prophétique, bénigne  humeur'  qui  nous  fais  doctes,  radoucis  nos 
adversités ,  et  réjouis  les  cœurs  qui  ont  faute  de  consolation  sa- 
lutaire ! 

CYRUS.  Vous  ne  faites  que  traverser  ;  que  n'achevez-vous,  sans 
tant  vous  donner  de  traverses?  Je  vois  Platon  qui  s'en  fâche, 
pourçe  qu'il  y  avoit  i>lus  d'ordre  chez  lui. 

GÀMBvsE.  Là  où  il  y  a  tant  d'ordre  pour  dîner,  il  y  a  du  dé- 
sordre pour  faire  ses  affaires. 

l'autre.  Voilà  qui  va  bien,  prensnit  affaire  pour  office  culier, 

ASSuÉRus.  J'avois  ouï  dire  que  l'on  épargneroit  les  hommes 
spirituels;  mais  tantôt  la  raison  m'a  bien  satisfait  :  jamais  Mam- 
muchan^u'en  dit  de  meilleures.  11  est  vrai  que,  si  hors  d'ici 
j'oyois  ainsi  parler  à  ceux  sur  lesquels  j'ai  pouvoir,  je  leur  pas- 
seras le  pied  par  l'épaule.  Or,  je  connois  qu'il  se  faut  ici  donner 
carrière.  Il  est  vrai,  pource  que  nous  sommes  tous  amis,  que  je 
souffre  tout  ;  et  moi-même  je  dis  des  choses ,  que  je  ne  souffri- 
rois  pas  dire  à  d'autres.  Mais  il  faut  aviser  que  nous  ne  pouvons 

*  Pour  contrebas,  par  équivoque. 

'  La  phrase  serait  plus  claire  en  écrivant  qtf  elles. 
'  Liquide,  boisson. 

*  Ce  nom-là  doit  être  corrompu  ;  comme  il  s'agit  d'un  conteur  de  fables  ou 
de  choses  extraordinaires,  on  pourrait  mettre  ici  le  Phénicien  Manethou  ou 
l'Anglais  Geoffroy  de  Monmouth. 
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mal  dire,  ni  mal  foire,  d'autant  que  nous  sommes  en  Tètre  *pt^ 
fait,  et  à  instant  qu'il  n'y  a  plus  dépassons  :  parqu6i,iiM 
nous  satisfaisons,  et  voua  aussi,  en  battant  le  ehîeii  (1611^1 
lion;  c'est  que  nous  galoperons' les  ecclésiastiques,  qui  MÉI 
parfaits  en  leur  vie,  afin  d'intimider  les  ftmes  par  les  eh^ 
qu'ils  diront.  Or,  regardez  au  prix,  s^il  se  met  après  Aous,  oofMh 
il  nous  gâtera;  et  voilà  comment  on  fesse  les  enfants  devant  lis 
valets.  Donc,  ces  bons  messieurs,  fils  aines  de  la  sainte  malsoil, 
ne  prendront  point  en  mauvaise  part ,  qu'on  tourne  la  paralwle 
sur  eux,  afin  que  leur  charité  soit  reconnue;  et  qu'étant- imUh 
cents,  ils  veulent  bien  être  accusés  et  châtiés  d^  ce  qu'ils  n*ont 
pas  fait;  afin  que  les  cœurs  vicieux  aient  honte,  et  se  corrigent, 
voyant  la  bonté  de  ceux  qui  portent  leurs  iniquités. 

SAGROBOSCO.  Jc  uc  puis  tenir  mon  eau  *  ;  je  vous  dirai  ce  conte 
de  ces  deux  cordeliers.  Donc ,  comme  noua  étions  eBÊemble  tA 
Bretagne,  l'un  d'eux,  devisant,  fit  un  pet.  L'homme  de  ehamhfe 
de  monsieur  lui  dit  :  «  De  quel  ton  est-ce,  monsieur  nolie 
maître  ?»  11  répond  :  «  Duquel  vous  le  voudrez  ;  eBto^nes  bien,  i 
Et  voilà  pourquoi  depuis,  à  Chàlelleraut,  on  a  amanché  des  coih 
leaux  de  la  belle  corne  de  couleur.  L'an  diaprés,  lui  et  3on  com- 
pagnon encore  novice,  allèrent  à  Angers,  chez  une  honnête 
dame  que  l'ancien  gouvernoit  :  si  qu^élant  entrés ,  le  maifare 
monte  en  haut,  et  laisse  en  bas  avec  la  chambrière  le  jeune 
apprentif.  Le  bon  est  que,  comme  le  moine  fut  sur  madame,  le 
gros  trompette ,  qui  s'étoit  caché  sous  la  cheminée  ^  les  voyant 
aux  prises,  se  mit  à  fanfarer,  dont  les  amants  furent  fort  éton- 
nés ;  mais  ils  appointèrent  avec  ce  maître  trompette ,  qui  étoit 
venu  un  peu  devant  pour  hocher  la  chambrière,  et,  de  peur 
d'être  surpris ,  s'étoit  caché.  Le  trompette  sorti ,  et  la  collation 
ayant  élé  prise,  monsieur  notre  maître  se  mit  à  la  juchée.  Savez- 
vous  qu'il  faisoit,  et  ce  qu'elle  pàtissoit?  Endà,  ils  étoient 
comme  le  gueux  que  vit  niaitre  Jean  de  Guigni,  allant  aux 
nonnains,  et  passant  sur  le  pont  de  Saint-Éloi.  (De  fortune,  le 
vent  fort  lui  emportoit  son  chapeau ,  auquel  il  mit  la  mam  ; 

*ËUt. 

"  BxprefliioD  proverbiale,  signiflintsje  ne  puii  n^tmpéttm  as  parler. 
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mais  il  ne  le  put  si  bien  retenir,  que  le  cordon  n'échappât  : 
c^étoit  sa  bonne  fortune  qui  lui  induisoit  si  franche  rencontre. 
Voyant  son  cordon  échappé,  il  jeta  la  vue  en  bas  sous  Parche, 
où  le  cordon  étoit  chu.  Vraiment  il  le  vit ,  et  bien  autre  chose! 
Que  vit-il?  Le  spectacle  *  d'immortalité ,  les  effets  de  concupis- 
cence, le  progrès  de  génération ,  quatre  jambons  pendus  à  une 
cheville,  deux  animaux  encruchés  et  soulevés  faisant  le  quadru- 
pède raisonnable,  la  bête  à  double  ventre ,  ou  à  deux  têtes , 
l'animal  à  quatre  yeux,  Thomme  femelle,  la  femelle  mâle,  le 
principe  *  de  Tengeance  anagogique ,  une  femme  en  proche  dis- 
position d'être  châtrée,  un  homme  prêt  d'être  décoché.  Comme 
il  voit  ce  mystère  s'effectuant,  il  dit  tout  haut  : 

Endà ,  de  mon  chapeau  je  donne  la  ceinture 
A  celle  ou  cil  qui  a  le  bout  en  la  jointure. 

C'est-à-dire,  «  Je  donne  mon  cordon  à  qui  a  le  v..  auc...» 
Quand  l'homme  fut  levé ,  il  s'avança  pour  prendre  le  coi^ 
don  ;  la  femme  aussi  y  va,  pource  qu'elle  le  veut  avoir.  «  0!  ho, 
dit  l'homme ,  il  est  à  moi. — É  !  hé ,  dit-elle ,  c'est  à  moi,  d'au- 
tant que  j 'a vois  le  bout  où  il  a  dit;  je  ne  Pavois  pas  en  l'épaule, 
v««s  le  savez  bien  ;  aussi,  vous  l'y  aviez  mis,  et  bouté.  —  Voire, 
dit-il,  et,  moi,  l'avois-je  aux  talons?  Ne  savez-vous  pas  bien  où  je 
i'avois  fiché?  Vraiment,  je  ne  l'a  vois  pas  sur  la  tête;  j'avois 
bien  autre  lieu  où  l'employer,  et  où  il  en  faudroit  beaucoup 
pour  l'étouper.  »  Mais  devinez  à  qui  de  droit  ce  cordon  appar- 
tient, afin  d'en  être  juge?)  Le  grand  cordelier  ayant  achevé  son 
affiiire  avec  la  disposition  de  sa  pâte,  qui  fut  levée  aussitôt  que 
le  four  fut  chaud,  ce  qui  n'advient  pas  toujours,  ..(Je  me  reprends, 
d'autant  que  toujours  le  four  est  chaud,  mais  la  pâte  n'est  pas 
levée.  Aussi,  les  femmes  font  comme  les  gueux,  elles  tendent 
toujours  leur  écuelle.)  Après  ce  mystère,  les  frères  s'en  vont  ;  le 
grand,  aussi  saoul  que  s'il  eût  mangé  une  vache  ;  et  dà ,  en 
bonne  foi ,  je  crois  qu'il  y  a  autant  à  besogner  à  une  femme 
toutes  les  semaines,  comme  il  y  a  à  manger  en  un  bœuf.  Les 
deux  religieux  revenus,  il  fallut  rendre  compte  chacun  de  sa 

'  variante  des  anciennes  éditions  :  spectocie. 
'  Ancienne  variante  :  protype. 
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viUication*.  Le  grand  raconta  son  désastre,  mais  que,  pour 
cela,  il  n*avoit  pas  délaissé  de  faire  la  cause  pourquoi.  Eo 
après,  il  demanda  au  jeune  ce  qu'il  avoit  fait,  et  si  par  vif  effinrt 
il  avoit  vaincu  sa  concupiscence,  en  la  foulant  sous  soi ,  sekw 
les  délectations  de  victoire  future.  «  Voire  !  dit  le  pauvre,  qu'eus* 
se  je  fait?  Cette  fille  est  innocente  ;  elle  ne  s'aidoit  point,  quand, 
au  bas  du  degré,  après  que  la  porte  fut  fermée,  et  que  je  Teus 
poussée,  je  lui  levai  ses  robes,  et  puis  je  levai  la  mienne.  En 
levant  la  mienne,  la  sienne  tomboit;  puis,  levant  la  sienne ,  la 
mienne  baissoit;  et  tant  et  tant,  que  vous  êtes  venu  avant  que 
je  l'aie  pu  approcher.  »  Cette  réponse  ouïe,  tous  les  bons  frères 
soupirèrent  de  deuil,  oyant  la  bêtise  de  cet  enfant,  lequel  fut 
condamné  d'avoir  le  petit  chapitre  ',  pour  se  souvenir  qu'une 
autre  fois  il  eût  à  prendre  sa  robe  à  belles  dents,  quand  il  lève- 
roit  celle  d'une  fîUe  avec  une  main,  tandis  qu'il  f..tilIeroit  de 
l'autre  :  ceci  s'adresse  à  ceux  qui  portent  des  soutanes. 

CÉSAR.  Mais  nous  laissons  nos  deux  amis  chez  Conscience  long- 
temps dormir? 

ASCLÉPiADES.  Or  bien ,  ayant  passé  la  nuitée ,  ils  se  levèrent 
assez  matin.  Ils  observoientou  pratiquoient  ce  que  doivent  bien 
noter  nouveaux  mariés,  c'est  de  se  lever  matin  pour  se  reposer. 
Sur  les  huit  heures,  la  dame  alla  en  la  chambre  visiter  le  ma- 
lade, qui  avoit  le  cerveau  creux,  à  cause  qu'il  ne  l'avoit  pas 
rempli  d'humeurs  nutritives  :  et  partant,  les  outils  de  son  intel- 
ligence étoient  déflochés^,  si  qu'il  avoit  bien  plus  veillé  que 
dormi.  Après  qu'elle  lui  eut  donné  le  bonjour  (ainsi  dit-on,  et  on 
ne  donne  rien),  et  qu'elle  l'eut  interrogé  de  sa  santé  :  «  Ma 
dame,  qui  sont  ces  deux  qui  ont  couché  là ,  cette  nuit  passée? 
—  Ce  sont,  dit-elle,  deux  honnêtes  hommes.  »  Or,  ne  sav 


issée?  \ 
voit-il  I 
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'  Ce  mol  doil  êlrc  pris  dans  ie  sens  û'expédliion ,  lounièe ,  campagne, 
puisque  villlcain  se  disait  aulrerois  pour  paysan,  villicanus. 

*  Ccsl-à-dire,  d'èlre  réprimandé  en  plein  Chapitre.  On  dit  encore  chapt 
irer  dans  le  sens  de  réprimander. 

*  Déiournôs,  plies,  déchus;  du  latin  deflexus,.\}ne  de  mes  ancicoDes 
notes  sur  ce  mot  l'explique  différcmmeiit  :  «  On  appelait  floche  une  chosî 
volue,  du  latin  floccm  ;  ddfîoclié,  de  defloccare.  jigniflcrait  donc:  dégarni 
do  son  poil,  de  son  duYf^l,  liS.V  •> 
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rien  de  la  compagnie  françoise  *.  11  réplique  :  «  Ils  sont  leurs 
grands  diables:  comment!  tous  les  gibets!  pourroient-ils  être 
honnêtes,  qu'ils  n'ont  fait  toute  la  nuit  que  s'entreculbuter,  de 
telle  rage  de  cul,  que  je  pensois  que  la  maison  en  cherroit?» 
Elle  se  prit  à  rire  comme  toute  honteuse,  et  ne  dit  rien  pour  ce 
coup,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  releva  de  la  mauvaise  opinion  qu'il 
avoit  eue,  par  la  communication  de  telle  courtoisie;  et  ainsi,  lui 
effaçant  ce  scrupule,  elle  a  fait  paroître  qu'il  se  dit  beaucoup  de 
choses  mal  à  propos,  et  surtout  des  ecclésiastiques.  Awen. 

LXII.  —  COYONNERIE. 

THUCYDmE.  Et,  sur  cela,  je  vous  dis  donc,  que  vous  avez  tort, 
d'autant  que  ce  ne  fut  pas  chez  Conscience.  Je  m'y  trouvai 
exprès  ;  et  celle  qui  fit  ce  trait  étoit  femme  d'un  sergent,  qui 
en  fît  un  bien  plus  subtil  à  notre  ami  Ruart,  qu'elle  alla  voir  chez 
lui,  et  y  dîna;  puis,  par  mégarde,  s'ébattit  une  petite  fois  à  la 
dérobée  sans  péché,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  plus  de  peine  que 
de  plaisir.  Ceci  ne  fut  que  le  coup  de  l'assignation  %  qui  fut 
donnée  au  lendemain  chez  ladite  dame.  Le  compagnon  ne  faillit 
point  à  se  trouver  à  point  nommé,  où,  trouvant  commodité, 
voulut  se  paître  de  ce  dont  il  avoit  tiré,  le  jour  précédent  ;  mais 
elle  lui  dit  que  cela  n'étoit  pas  sain  à  jeun  :  parquoi,  il  débanda 
un  écu,  pour  avoir  de  quoi  repaître;  et,  aGn  qu'elle  eût  meilleur 
courage,  il  dit  à  la  belle,  qu'il  alloit  quérir  vingt  écus  qu'on  lui 
devoit,  et  la  prioit  que  le  déjeuner  fût  bientôt  prêt.  Il  y  alla,  et 
reçut  sans  confession.  (Voilà  comment  les  amants  ne  sont  pas 
toujours  menteurs,  comme  vous,  ribauds  et  rufiens,  qui  vous 
donnez  au  diable,  en  promettant  pour  peine  de  défaut  ;  et  puis, 
étant  hors  d'avec  les  fées ,  vous  n'avez  non  plus  de  mémoire  que 
chats,  qui  ont  tant  crié  en  le  faisant,  qu'ils  ont  tout  oublié.)  Jl 
revint  avec  ses  écus  qu'il  fît  paroître  ;  cela  faisoil  rire  la  mi- 
L^nonne ,  comme  une  guenon  sur  une  cheminée.  (Et  je  vous 
Jeinande  en  conscience,  en  bonne  foi  répondez-moi?  Si  on  vous 

■  Cesl-Mire,  que  les  moines  avaient  fait  l'amour  A  'a  française  et  non  à 
'italienne. 
•  Rendex-rous. 


SIS  LI-:  MOYEN  DE  PARVENIR. 

présentoit  sur  une  table  deux  mille  fois  autant  d'écus  que  vous 
en  avez ,  ou  bien  cent  mille  écus  comptant  ;  et  qu^on  vous  dit: 
«  Cela  sera  vôtre,  et  vous  en  pouvez  prendre  galamment  trois 
poignées  en  disant  :  Grippeminaut  '  sans  rire ,  c^est-à-dve 
que  vous  ne  rirez  point  ;  vous  dites  qu*oui.  » 

DioGÈNE.  Vous  feriez  vos  fortes  fièvres  mules  *  ;  frappez  votn* 
nez  en  mon  cul  ;  c^est  ce  que  je  vous  baille  en  trois  coups,  voire 
en  quatre  visées.  Mais  allez  gratter  votre  cul  au  soleil,  et  sucez 
vos  ongles  encore  un  coup  ,  si  ne  Pavez  fait. 

THUCYDroE.  C'est  bien  reparti.)  Ce  mignon  présente  de  son 
argent  à  madame,  qui  lui  dit  qu'il  falloit  aller  sobrement:  <  Vrai- 
ment, mon  ami,  il  faut  un  peu  épargner  son  argent,  dit-^lle  ;  il 
y  a  plus  de  jours  que  de  semaines  ;  nous  n^aurons  pas  trop  de 
tout.  »  Et,  ainsi  le  dorlotant  putatiquement,  et  le  caressant,  il  II 
couillaudoit  ^,  couillevassoit ,  culbutoit  péripatétîquement  ;  si 
qu'il  s'enivroit  en  cette  délice  permise  à  gjogo,  moyennant  h 
dispense  ministrale.  Et  le  compagnon  fut  si  Men  culbuté,  tou^ 
noyé  et  fHponné,  et  tant  rabattu  de  concupiscence  par  la  dame, 
qu'elle  lui  ôla,  sans  qu'il  le  sentit,  et  bourse  et  argent.  Quelque 
sotte  l'eût  laissé;  et  vous  y  fiez.  Cette  mignonne  le  traita, 
comme  Jacques  Adriot  fut  traité  de  sa  femme. 

POGGE.  Je  vous  prie,  dites  ce  conle  ,  qu'il  ne  vous  échappe; 
et  je  vous  en  dirai  quatre  en  récompense  ? 

THUCYDIDE.  J'ai  peur  qu'on  se  fâche,  pource  qu'il  a  un  peu  du 
prêtre  ;  et  un  ministre  me  l'a  appris. 

POGGE.  N'ayez  point  cette  peur;  non,  jamais  on  ne  s'en  în- 
chera  ;  et  surtout  les  moines  ,  qui  ne  le  prendront  pas  à  cœur, 
pource  qu'on  estimera  que  ceci  sera  mensonge,  d'autant  qu'il  v 

*  Rabelais ,  dans  son  cinquième  livre  de  Pantagruel,  chapitre  XI  et  Xi> 
nous  tÈii  connatlre  Grippeniinaud,  archiduc  des  chats  fourrés^  c*e8l-à-dir' 
président  de  la  Tournelle  criminelle  au  Parlement  de  Paris.  Ce  Grippenn 
naud,  qui  fut  sans  doute  un  juge  inique  et  vénal,  avait  laissé  une  réputation 
de  mauvaise  foi  et  de  sottise. 

*  On  appelait  ainsi  les  engelures  aux  telons;  mais  comme  U  phrase  o^ 
aucun  sens,  à  moins  qu'on  ne  supplée  plusieurs  mots  pa^sé8,  on  peut  croire 
que  l'éditeur  a  écrit  mules  au  lieu  de  nulles.  Les  personnages  de  lUbdlîi 
jurent  par  les  maies  mules  et  par  les  fortes  fièvres  quariaineê, 

*  Équivoque  obscène  sur  collaudait  ;  de  rollaudare. 
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t  de  sectes ,  que  devant  que  l'on  sache  qui  a  fait  la 
é ,  tout  sera  passé  ;  et  puis ,  cela  sera  peut-être  réputé  à 
d'autant  que,  par  ce  moyen,  un  homme  de  conscience, 
)ulé  sous  soi  la  concupiscence  et  enfoncé  le  fort  de 
3Ù  il  aura  écrasé  la  tentation ,  elle  s'en  sera  tellement 
a'il  aura  les  femmes  en  horreur,  tant  qu'il  en  ait  af- 
i  c'est  alors  qu'il  fera  rage  de  prêcher. 
oroE.  Or,  bien ,  pour  vous  faire  plaisir,  je  ferai  cette 
èse.  Ce  Jacques,  dont  est  question,  étoit  un  grand  abat- 
bois  remuant,  et  culbuteur  de  commères,  et  n'épargnoit 
ce  qui  se  présientoit.  (Ce  fut  lui  ,'etdeux  autres ,  qui  ren- 
;nt  la  Ponneuse ,  qui  étoit  belle  et  jeune,  mais  garce  d'un 
n  ;  et  l'enfoncèrent  dix-sept  fois  en  une  soirée,  à  coupe- 
s,  s'en  allèrent  chacun  leurs  voies.  Le  lendemain,  cela 
d'autant  que  la  fille  se  plaignoit  qu'elle  avoit  été  ainsi 
ndée  ;  et  on  le  contoit  à  quelques  honnêtes  femmes.  Eik 
ignie  étoit  la  femme  d'un  président,  qui,  oyant  ce  conte 
fois,  répondit  et  dit  :  <  Au  diable  soit  la  carogne,  tant 
it  aise  !  Cela  n'adviendroit  pas  sitôt  à  une  femme  de 


LXUI.  —  EXPOSITION. 

nme  de  Jacques,  triste  de  ce  que  son  mari  alloit  ainsi 
rtant  la  provision  du  particulier,  faisant  couler  partout 
nolte  liqueur,  dont  on  baille  tant  d'argent,  et  si  on  n'en 
point  à  vendre  au  marché,  alla  trouver  un  de  ses  amis, 
i  demander  conseil  confortatif  en  son  affaire.  Celtui-ci 
ous  le  nommerai  pas,  pour  la  conséquence  que  je  porte 
leur)  lui  enseigna  ce  secret  :  c'est  qu'il  falloil  qu'à 
nignardement,  à  propos,  avec  industrie  politique,  elle 
I  cas  de  son  mari ,  une  seule  fois  ;  et  que,  cela  advenu , 
;  à  d'autres.  La  femme  de  Jacques,  croyant  qu'elle  noue- 
si  pour  jamais  l'amour  t!e  son  mari,  recevoit  ces  mots 
B  devois  dire  cor  alises  *),  comme  sentences  prophétiques. 

coraillés  ou  coralinés  ,  rouges  comme  du  coraW-,  i^cvkX-feVt^  ^  -cas. 
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Parquoi,ellene  faillit  point  à  essayer.  Elle  prit  le  bout  de  sonman, 
qu^elie  considéra  manuellement,  pour  le  courber  et  le  nouer.  Or, 
est-il,  comme  vous  savez,  belles  filles,  que  les  mains  féminines 
sont  grilles,  sur  lesquelles  la  cbair  revient.  Ainsi  la  pièce  de  géné- 
ration, par  cet  attouchement,  revenoit,  grossissoit  comme  pàlecD 
mets,  et  pourtant  le  billouart  *  se  mettoit  en  point;  et  à  ce  compte, 
Jacques  s'enfiloit  avec  sa  femme  ;  et  tout  autant  qu'elle  fît  Fessai 
à  nouer,  autant  fut  faite  l'exécution  à  vétiller ,  si  que  ce  mari, 
voyant  Fimportunité  des  doigts  de  sa  femme ,  qui  ne  faisoient 
que  patiner  son  pauvre  chose,  fit  bande  à  part,  de  peur  que 
cette  friponnerie  ne  le  fit  devenir  sec  comme  un  lévrier.  I^a 
bonne  dame  en  eut  du  déplaisir,  et  fit  autrement  qu'elle  ne 
pensoit,  parce  qu'elle  ne  noua  pas  le  bout  ;  mais  elle  retint  son 
mari,  qui,  depuis,  ne  fut  plus  coureux;  et  puis,  sa  femme,  ac- 
coutumée à  dodeliner  son  cas,  ne  faisoit  autre  exercice  au  lit, 
que  le  promener. 

POGGE.  Dames,  qui  êtes  jalouses,  empoignez  cette  suave 
doctrine.  Aussi,  femmes  sont  anges  à  l'église,  diables  en  la  mai- 
son ,  singes  au  lit.  Ma  commère  l'huissière  traita  presque  de 
même  son  marjolet*,  que  tout  belourd'*  elle  renvoya  mignar- 
dement  déchargé  ;  et  le  conduisit  jusques  à  la  porte,  avec  des 
baisers  accompagnés  de  faux  semblant  de  regret:  cela  s'appelle 
des  baisers  de  passage.  Quand  il  eut  pris  l'air,  et  qu'il  fut  au 
bout  de  la  rue,  s'avisa  de  pisser  ;  pissant,  il  avoit  la  main  en  sa 
pochette,  et,  y  làtant,  la  trouva  vidée  de  l'apostûme  pécuniaire; 
le  voilà  qui  devint  aussi  froid  qu'un  four  ruiné.  11  retourna  chez 
la  dame,  où  il  entre  avec  toute  mignonne  humiliation ,  et  re- 
quiert que  son  argent  lui  soit  rendu.  Ayant  fait  son  entrée  et 
requête,  il  trouva  une  femme  plus  froide  que  lui,  qui  fail 
l'étonnée,  l'ébahie,  la  déconnue,  ainsi  que  si  elle  ne  l'eût  jamais 
vu.  (Voilà  comme  les  beaux  esprits  savent  passer  d'une  extré- 

allusion  à  la  branche  de  corail,  qui  flgure  dans  la  langue  erotique  de  Rabe 
lais. 

'  Pour  billard;  équivoque  obscène. 

*  Ou  muguet,  galant. 

'  Pour  balourd,  stupide,  sot.  On  pourrait  supposer  une  Oaute  de  Téditeur 
ot  la  corriger  en  mettant  de  belle  erre,  grand  train,  ou  de  bel  heur,  etc. 
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mité  à  l'autre,  pour  se  réformer!  Vous  faites  état  de  votre 
femnie-de-biennerie,  vous  autres  femmes  de  bien  ;  et  toutefois, 
vous  n'en  sauriez  faire  autant  que  cette-ci.)  Lui,  qui  pense  faire 
l'effronté,  comme  s'il  étoit  maître,  ayant  été  si  fat  que  de  bâtir 
sur  un  grand  chemin ,  veut  faire  le  grand  et  le  commandeur,  dit 
qu'il  veut  ravoir  son  argent  ;  il  se  dépite  et  enrage.  £lle  fait  ta 
constante  et  la  résolue  :  il  tranche  du  ruffien,  qui  a  puissance 
sur  une  femme  ;  il  tempête  et  jette  à  terre  son  manteau  ;  elle  fait 
l'humble  et  la  discrète,  et  plus  la  femme  de  bien  que  si  elle  s'en 
fût  mêlée  toute  sa  vie;  et,  sur  ses  gestes  ',  s'ébahit  moult  de  cette 
apparence,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  que  faites-vous?  Où  pensez- 
vous  être?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  vivre  chez  les  femmes 
de  bien.  Quand  j'aurai  patienté,  je  me  fâcherai.  Merci  Dieu! 
êtes-vous  hors  de  sens?  Sortez  de  céans  ;  ou ,  si  mon  mari  vient, 
il  vous  échinera.  »  Ce  disant,  elle  jeta  le  manteau  par  la  fenêtre, 
et  cria  :  A  l'aide,  au  secours  et  à  la  force,  11  vint  du  monde, 
qui,  voyant  ce  petit  méchant  monsieur  ainsi  dévergondé,  lui 
remontrent  et  le  menacent  de  la  justice,  vu  son  scandale.  Le 
mari  pensoit  entrer  ;  mais,  oyant  le  bruit,  et  voyant  ce  manteau, 
le  prit,  et  passa  outre.  Ce  qu'il  en  faisoit,  étoit  de  peur  de  se 
courroucer.  Ce  manteau  lui  sert  aujourd'hui,  es  bonnes  fêtes. 
Le  misérable  démantelé  et  dévalisé  eut  con^é  de  s'en  aller  cher- 
cher un  autre  manteau,  qu'un  moine  de  Saint-Julien"  lui  prêta  ; 
c'étoit  un  manteau  de  camelot  onde,  poiu*  lui  faire  avoir  souve- 
nance que  les  ondes  de  la  fortune  avoient  passé  sur  lui. 

GLiCAS.  Ce  maître  causeur  nous  en  a  bien  coûté,  de  nous  pro- 
poser un  nœud,  d'un  cas  si  court  qu'est  celui  de  Fhomme.  Certes, 
c'est  de  quoi  Nature  l'a  retranché,  vu  que  tous  animaux  Pont  en 
proportion  plus  long.  Je  m'en  crois ,  et  pense  ce  que  m'en  a 
appris  Albert  le  Grand;  c'est  pource  que  toute  Pintelligence  est  à 
contraire  raison  là-dedans  ;  par  ainsi,  vous  voyez  que  fols  en 
ont  de  belles  venues,  et  les  grands  personnages  en  sont  chiche- 

*  C'est-â-dire,  d'après  ses  aclions. 

'  Ce  doilôlre  Sainl  Julien,  à  cinq  lieues  d'Amboise,  en  Touraine,  puisque 
laTouraioe  est  le  théâlrede  la  plupart  des  faits  racontés  dans  \e  Moyen  de  Par-' 
venir.  Il  y  a?aU  en  France  plusieurs  abbajes  de  Saint-Julien. 

va» 
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(lient  pourvus.  Un  taureau  en  a  plus  que  trois  hommes;  et  un 
homme  a  plus  d'esprit  que  cent  bœufs. 

l'autre.  Si  TOUS  sayiez  de  qiioi  est  fait  un  chose  viril,  toub 
sauriez  s'il  se  peut  nouer  ou  non. 

GLiCAS.  De  quoi  est-il  fait,  ce  badinage  d'amour? 

po€€E.  Les  religieuses  de  Poissy  me  l'ont  appris ,  ainsi  qat 
j'allois  à  Longcbamp ,  et  en  telles  autres  religions  réformées  S 
Voilà  y  je  ne  nomme  jamais  personne ,  ni  lieu,  de  peur  que 
d'autres  y  aillent.  Il  y  en  avoît  trois  qui  en  disputoient.  L'une 
disoit  qu'il  étoit  de  nerf,  et  qu'elle  en  avoit  eu  autrefois  une 
belle  nervée,  la  cour  étant  à  Blois  ;  l'autre  dit  qu'il  étoit  de  chair 
corroyée ,  d'autant  qu'en  le  touchant ,  on  le  trouvoit  phis  nrf- 
gnon  à  la  peau,  que  le  maroquin  du  Levant,  et  plus  douillet  que 
velours  ;  l'autre  dit  qu'il  étoit  de  tendons,  pource  qu'il  tend  phis 
qu'il  ne  peut.  La  prieure,  qui  les  avoit  ouïes,  leur  dit  qu'elle 
jugeoit  plutôt  qu'il  fût  d'os,  pource  qu'elle  en  avoit,  le  matin, 
tiré  la  moelle  d'un. 

PÉ5AS.  Vous  vous  égarez;  ce  ne  furent  pas  elles  ,  mais  bien 
ces  trois ,  qui ,  se  promenant  au  beau  jardin  de  Nantes,  trou- 
vèrent une  groseille  ' ,  et  s'enlre-demandèrent  à  la  dire  en  latin. 
a  Comment  la  diriez-vous,  ma  sœur?  »  La  jeune  dit  :  groselus-, 
l'autre  :  grosela  ;  et  la  vieille  dit  :  «  Vous  êtes  sottes  ;  il  faut 
gros  et  long^  mes  petits  c.naux  de  dîmes  charitables.  » 

CHANomu.  C'étoit  bien  trois  autres,  dont  j'étois  jadis  confes- 
seur. L'abbé  de  Gastines  *,  qui  les  aimoit  toutes  trois,  leur  pro- 
mit de  leur  envoyer  des  couteaux  de  Chàtelleraut  ;  pourquoi 
bien  effectuer,  il  endoctrina  son  valet;  et  Payant  embouché, 

'  Les  abbayes  de  Poissy  et  de  Longcbamp  étaienl  si  relâchées  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  qu'elles  furent  soumises  à  une  réforme  qui  ne  fil  pas  cesser 
tous  ces  désordres.  Ces  deux  abbayes  ont  joué  un  rôle  dans  la  chronique 
scandaleuse  du  règne  de  Henri  IV.  D'Aubigné ,  dam  la  Confession  de  Sanaf 
dit:  «  N'eu  déplaise  à  Loiigchamp  et  à  JloiUmarlro ,  que  Ton  appelle  le  tnao- 
sm  des  engins  de  l'armie.n  La  rêpulalion  du  couvent  de  Poissy  était  déjà  .111- 
(  icnne  eu  ce  geure,  car  Rabelais  a  placé  dans  sa  bibliothèque  de  Saint-Vicior. 
\' Apparition  de  sainte  Gertrude  aune  nonnain  de  Poissy  étant  en  mal  (Toi 
jant, 

'  Les  anciennes  édiUons  portent  groiscllCf  comme  on  d:  ;.ii  alors. 

'  L'abi>aye  de  Gastines  élail  siiiw'-.  à  ^i-Jalie  Ik-ues  d«^  Tourf. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  223 

lui  mit  le  présent  en  la  main ,  pour  le  porter  aux  trois  amies, 
I.e  valet,  qui  pensoit,  selon  que  son  maître  Tavoit  endoctriné, 
faire  si  bien  que  madame  *  n'en  saiiroit  rien,  fut  trompé,  pource 
que  madame  ,  ayant  un  message  d'amour  à  faire,  j  avoil  em- 
ployé la  portière ,  au  lieu  de  laquelle  elle  se  tint  à  la  porte,  et 
y  étoit,  quand  l'homme  de  l'abbé  y  arriva.  Il  fut  surpris;  et 
elle  lui  dit  :  <  Or  ça,  Riolan  %  mon  ami,  que  je  vois  ce  que 
vous  avez  là  :  c'est  quelque  chose  que  votre  maître  nous  en- 
voie. »  Elle  savoit  bien  que  ce  n'étoît  pas  pour  elle,  d'autant 
qu'un  abbé  n'eût  pas  osé  entreprendre  sur  les  brisées  de  l'é'- 
vêque  de  Lombes',  qui  l'aimoit.  La  dame  ayant  le  paquet,  elle 
«Dvoya  Riolan  à  la  dépense;  et  mande  aux  trois  mignonnes 
qu'elles  vinssent;  lesquelles,  ne  se  doutant  de  rien,  s'approchè- 
rent; et  elle  leur  montra  Les  lettres  et  les  présents,  leur  disant  : 
<  Mes  filles  bien-^mées ,  voyez  des  lettres  et  un  présent  que 
vous  envoie  notre  bel  ami  l'abbé  de  Gastines.  »  Elles  lui  dirent 
en  toute  humilité:  «C'est  possible  à  vous,  madame,  qui  le  méri- 
tez mieux.  —  Non,  dit-elle,  les  lettres  en  font  foi  ;  je  sais  bien 
que  vous  avez  mérité  ces  joyaux  et  encore  plus  ;  aussi,  êtes- 
vous  bonnes  fîUes  ,  mais  encore  il  y  a ,  et  faut  de  la  considé- 
ration en  tout  ;  je  veux  savoir  de  vous,  qui  est  la  plus  enten- 
due (et  pour  cause),  afin  d'instruire  les  novices,  pour  bien  en- 
tretenir l'ordre  et  antique  façon  de  vivre  du  couvent.  Et  partant, 
celle  (fui  rencontrera  le  mieux  à  propos  ce  qui  lui  semble  de 
l'action  notable  de  délectation ,  et  ce  qu'elle  a  remarqué,  faisant 
la  cause  pourquoi,  en  faisant  son  service,  jouxte  le  bréviaire  à 
à  l'usage  de  Reims,  cette-là  aura  non-seulement  son  présent 
(c'étoient  couteaux),  mais  aussi  fera  des  autres  à  son  plaisir.  » 
Les  voilà  toutes  trois  en  cervelle  ;  si  qu'aiguisant  le  fil  de  leur 
entendement,  elles  tâchent  toutes  trois  à  répondre  :  l'aînée  ré- 
pondit qu'elle  n'avoit  jamais  goûté  à  sauce  si  douce,  sans  sucre  ; 
l'autre  dit  qu'elle  n'avoit  oncques  rencontré  chair  si  dure ,  sans 

'  L'abbesse,  la  lupérieure. 

*  Bf  est-ce  pas  par  malice  contre  le  savant  médecin  Jean  Riolan,  qu'il  donne 
co  nom  célèbre  au  yalet  de  l'abbé  de  Gastines. 

Petite  ville  de  GaKOj^ne,  qui  «vaiL  «lors  ua  évéché  suflHragant  de  Tarche- 
veehé  de  TouIoum. 
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os  :  la  tierce  proféra  qu'elle  n'avoit  jamais  aperçu,  ni  ouï,  di 
senti  tant  cracher  sans  toussir  '. 

ALAIN  CHARTiER.  Je  pensois  que  vous  y  mettriez  ma  cousine 
de  Montrouge,  qui  pensoit  être  en  terme  de  devenir  bête. 

LXIV.  —  EMBLÈME. 

Elle  avoit  vu,  es  livres  de  ces  nouveaux  voyageurs  *,  qu'il  y 
avoit  des  gens  sauvages  qui  étoient  tout  velus  comme  bêtes  iu- 
fidèles.  La  pauvre  petite  se  mit  tellement  cela  en  tête,  qu^un  jour, 
changeant  de  blanchette ,  comme  réformée  qu^elle  étoit ,  sans 
chemise  de  linge,  selon  la  coutume  de  notre  temps  (aussi,  blan- 
ehelte^  en  théologie,  c'est-à-dire,  chemise  de  laine) ,  elle  s'avisa, 
par  mégarde,  que  son  pauvre  petit  chouse  étoit  chu  en  pauvreté  ; 
et  que  le  poil  lui  avoit  percé  la  peau.  Les  filles  de  prêtres  n'en 
ont  point  à  Tàge  de  dix-huit  ans.  (  Je  ne  suis  donc  pas  ûlle  de 
prêtre,  dit  la  jeune  fille  qui  Fouît  ;  j'en  ai,  et  si  je  n'ai  pas  quinze 
ans.)  Ma  pauvre  cousine,  ayant  vu  cet  ineonvénîent ,  se  signa 
fort  dévotieusement ,  et  devint  toute  troublée  de  son  sautier  ^. 
Son  entendement  péripatétisa^  tout  du  long  de  la  culminalion 
de  son  intelligence  curiale  ^  ;  si  que,  depuis ,  elle  fut  mélancoli- 

*  Pour  tousser. 

*  L'auteur  veut  parler  certainement  de  Delon,  de  Thevet  el  d'autres  voya- 
geurs, qui  avaient  rempli  leurs  livres  de  récils  Tabuleux  el  surtout  de  pour- 
trailures  d'animaux  imaginaires  ;  mais,  comme  ces  voyageurs  n'étaient  pas 
nouveaux  à  l'époque  assignée  à  la  composition  du  Moyen  de  Parvenir,  il 
semble  qu'on  doive  reporter  celte  époque  au  milieu  du  seizième  siècle , 
lorsque  Rabelais  se  moquait  aussi  de  ces  nouveaux  voyageurs  ,  dans  la  des- 
cription du  pays  de  satm  (liv.  V). 

Ce  mot  est  inintelligible^  et  l'on  doit  le  croire  altéré.  Faut-il  lire  psautier, 
ou  fauiier^  ou  saunier,  ou  fauvier,  ou  fauve?  Ce  dernier  mol  est  celui  qui 
convient  le  mieux  au  sens. 

*  Pour  philosopha ,  parce  que  l'Université  do  Paris  ne  reconnaisait  pas 
d'autre  philosophie  que  celle  d'Arislote.  BcroalJo  a  sans  doute  en  vue  l'étymo- 
logiedu  mot  pcr/pa/^/icie/t,  qui  vient  d'un  verbe  grec  signiOant:  se  promener. 

»  De  cour.  C'est  une  allusion  à  un  célèbre  traité  d'Alain  Chartier,  intitulé: 
Le  CurhKou  le  courtisan).  Le  langage  pédantesque  cl  amphigourique ,  mis 
ici  dans  la  bouche  d'Alain  Chartier,  a  quelque  analogie  avec  le  style  entor- 
tillé el  obscur  de  ses  ouvrages,  qui  ont  été  recueillis  et  publiés,  en  I6i7, 
par  le  savant  André  Duchesne.  D'anciennes  éditions  du  Moyen  de  Parvenir 
portent  ici  cecuriaUe- 
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fiée,  que  c'étoit  une  déplorable  imaginaison  que  la  sienne.  Si 
les  autres  approcboient  d^elle,  elle,  par  une  humeur  saupoudrée 
de  tristifîcation,  s^en  recutoit.  À  la  fin,  elles  Tarraisonnèrent  du 
dedans,  qu'elle  avoitau  flux  et  reflux  de  conflitcompagnable;  el 
leur  fit  réponse,  qu'elle  n'étoit  pas  digne  de  converser  méritoire- 
ment  parmi  Phonorifique  bande  de  leur  société  doucette. 

JODELLE.  Quand  je  vous  ois  ainsi  paillarder  sur  votre  outre- 
cuidance de  bien  dire ,  il  m'est  avis  que  vous  me  pissez  aux 
oreilles.  Que,  diable,  ne  parlez-vous  droit,  sans  aller  léchonnaut 
les  friponneries  du  sot  langage?  Je  pense,  vous  oyant,  être  au- 
près du  beau  saint  Jean,  racontant  comme  il  fut  chassé  :  Nous 
aperçûmes  le  lepore\  qui  s*  é (oit  manifeste';  mais,  pour  ce  qu'il 
se  réintégra^  nous  ne  le  pûmes  appréhender.  C'est  comme  ces 
badauds  de  Paris,  à  la  bataille  de  Senlis*,  qui,  ayant  leurs  bâ- 
tons à  feu  sur  le  haut  de  l'échiné,  demandoient:  «Où  est  l'adverse 
partie?  Elle  ne  comparaîtra  pas?  »  Encore  la  Goibaude  parla 
nfiieux,  venant  à  M.  le  gouverneur  ',  pour  s'excuser  de  la  taxe  que 
l'on  a  voit  employée  pour  les  fortifications:  «  Monseigneur,  je  suis 
une  pauvre  femme  en  veuvesse  ;  je  vous  prie  avoir  pitié  et  com- 
ponclion  de  moi;  on  m'a  trop  cautérisée  pour  les  fornica- 
tions. » 

TACITE.  Laissez  dire  notre  poêle.  Que  voulez-vous?  Le  bon 
prud'homme  ,  il  savate  notre  langage  ;  toutefois ,  il  dit  bien , 
mais  il  va  un  peu  de  côté. 

ALAIN.  Vous  me  défagoteriez  quasi  bien  tout  le  menu  brouil- 
lis  de  mon  intelligence.  Or  bien  donc,  cette  fille,  leur  disant  son 
excuse,  ajouta  qu'elle  étoitindigne  d'être  avec  elles,  pource  qu'elle 
devenoit  bête.  L'abbesse,  voyant  cette  fille  ainsi  farouche  et  toute 

'  Lièvre;  en  latin  lepua,  leporis, 

'  C'esl  le  combat  qui  eut  lieu  en  1589,  sous  les  murs  de  Senlis,  assiégé  par 
les  ligueurs,  entre  le  duc  d'Aumale,  chef  de  l'armée  de  la  Ligue,  et  le  duc 
de  Longuevillc,  lieutenant  du  roi.  «  Ce  Tut  lui,  dit  Brantôme  en  parlant  de  ce 
dernier,  qui  le  premier  commença  à  ébranler  la  ruine  de  la  Ligue,  lorsqu'il 
donna  la  bataille  de  Senlis.  » 

'  Sam  doute ,  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  gouverneur  de  Paris 
tant  que  la  capitale  (Ut  au  pouvoir  de  la  Ligue.  Ce  fut  sous  ce  gouverneur 
que  Paris  fut  mis  eu  état  de  défense  et  que  les  forliflcalions ,  réparées  i 
grands  (irais,  purent  soutenir  le  siège  de  1594. 
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(iilalëe  sur  le  progrès  de  diminution  familière  (ardez  '  !  cette  €u- 
ragerie*  d'éloquence  ne  peut  m'abandonner),  en  voulut  savoir  la 
raison  ;  et,  sur  ce  que  les  autres  filles  lui  avoient  rapporté,  par 
avertissement  timoré,  l'appela  en  sa  chambre  ;  et,  Tayant  con^ 
oîonnoirement  avisée  qu'il  falloit,  en  l'humiliation  de  son  devoir^ 
qu'elle  enfourchât  la  vérité,  lui  demanda  par  amour  et  vesse 
(foin I  je  cuidois  italienniser,  et  dire  :  amore  voleue)  l'occa- 
sion de  sa  déconvenue.  Âdonc ,  en  gémissant  et  pleurant  des 
yeux,  elle  dit  :  <  Ma  sacrée  chère  dame  et  prude  mère,  j'ai  bien 
jL,Tande  occasion  d'être  en  extrémité  de  marisson%  pourceque.je 
deviens  bête  ;  j'ai  déjà  un  petit  minon  qui  m'est  venu  entre  leç 
jambes. — Que  je  voie  !  »  Elle  le  montra,  exhibant  physiquement 
sa  natureté.  Alors  l'abbesse,  pour  repartir  par  pièces  similaires  1 
et  réciproque  démonstration ,  se  découvrit,  et  lui  fit  parottre  si 
naturance.  U  y  avoit  un  petit  cordelier  caché  derrière,  qui  l'a- 
visa, et  cria  à  maître  Bastien,  en  courant  :  Maffisier  BdsUane^ 
ego  tndt  cœlos  aperios.  Et  la  fillette ,  de  dire  :  <Hél  qu'est  cela, 
madame?  0  quelle  abondance  de  bestialité! — Ma  mie,  ma  mie, 
dit  l'abbesse,  le  vôtre  n'est  qu'un  petit  minon  :  quand  il  aura 
autant  étranglé  de  ruts,  que  le  mien,  il  sera  chat  parfait;  il  sera 
marcou,  margaut  et  maître  raitou...  »  (Oho,  oho,  o...)  U  n'est 
pas  temps  de  s'évacuer  à  rire  ;  attendez  un  peu  ;  le  mot 
pour  rire  n'est  pas  dit.  La  belle  s'avisa  de  demander  à  frère 
Etienne  de  Sanssay  "  ce  que  vonloit  dire  madame,  par  ces  rats 

'  Exclamation  encore  usitée  chez  les  paysans.  Je  crois  que  c'est  une  el- 
lipse pour  agardez,  voyez.  J'avais  pensé  d'abord  que  cette  locution  pouvait 
(^Ire  entrée  dans  la  langue  au  seizième  siècl'^,  à  l'époque  où  l'on  brûlait  ol 
uTdait  les  hérétiques;  dans  ce  cas,  cette  exclamation  ardez  aurait  sî^iific  - 
que  l'inquisition  vous  brûle!  Mais  je  me  souviens  d'avoir  vu  ailleurs  liardc  ; 
il  faudrait  alors  le  dériver  de  hardement^  qu'on  prenait  autrefois  pour  har  ■ 
diesse,  et  non  de  hart,  qu'on  n'écrivait  jamais  avec  un  d  final.  Ce  pourrait 
être  aussi  une  comiption  de  pardé,  que  les  gens  de  campagne  disaient  pour 
parDiett, 

*  Courtisanerie.  Nouvelle  allusion  au  curial  et  Jeu  de  mots  sur  curage. 

*  Tristesse,  chagrin. 

*  Semblables* 

'  D'anciennes  éditions  portent  Sanssy.  Ne  serait-ce  pas  Nicolas  de  Harlay, 
vfignrur  de  Sancy,  fort  estimé  de  Henri  IV,  qu'il  servit  avec  zèle  ;  mais  mé 
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et  chats  ;  ce  que  le  pauvre  corps ,  par  innocence  charitable  d 
humilité  graduelle ,  et  selon  la  sainteté  de  nos  premiers  vœux 
inférant  grâces  abondantes,  lui  fit  entendre  et  pratiquer,  en  Iuj 
faisant  naturellement  étrangler  le  rat  de  nature ,  par  le  chat 
mystique  du  bas  de  son  ventre  ;  de  quoi  elle  avoit  recueilli  un 
fruit  mélodieux  de  savoureuse  délectation ,  qui  ne  devroit  ap- 
partenir qu'à  princes  et  prêtres,  si  tout  alloit  d'ordre.  Elle  étoit, 
par  ce  moyeu,  ingénieusement  déniaisée  ;  et,  sur  cette  profonde 
aisance,  elle  étoit,  une  après-dînée ,  à  se  promener  en  grande 
contemplation,  devisant  à  bâtons  rompus  avec  une  sienne  com- 
pagne, qui,  oyaûtce  faux  bomrdon  de  musique  mentale,  lui  de- 
manda à  quoi  elle  songeoit  :  «Vraiment,  dit-elle,  ma  sœur,  je 
pensois...  —  Songez  donc  ce  que  vous  pensiez  bien?  —  Et  aussi 
je  vous  le  dirai.  —  J'avois  les  yeux  sur  cette  chèvre  que  voilà 
qui  broute.  Ma  mie,  ma  sœur...  » 

JODELLE.  C'est  ce  que  disent  les  ménétriers*,  ramenant  la 
mariée  du  moutier  : 

Ma  mie,  ma  sœur, 
QueUe  douceur 
En  firétillant! 
Recordez-Ies  avec  Totre  flageol. 

Maître  Janotin ,  puisqu'il  vous  platt,  il  faut  savoir  qn'rfô  ont 
dit  en  la  menant  : 

Nous  la  menons  au  montier, 
L'ordure ,  Tordure,  l'ordure  du  foyer. 

Mais  vous  n'y  entendez  rien;  c'est  ainsi  qu'ils  le  font,  en  la  rk- 
liant  à  l'église,  et  jouant  au  beau  trio  : 

Pucelle  la  menons ,  bU, 
Encore  ne  sait-on,  ter. 
On  ne  saurait  qu'en  dire. 

ALAIN.  Vous  me  faites  de  l'interruption  ;  le  ciel  vous  enpu- 
uaisira';  et  regardez  bien  que  signifie  cela.  Laissez-moi  achever, 

prisé  des  calyinisles  à  cause  de  son  abjuration,  ce  que  d'Aiit»igoé  ae  lui  par 
donna  pas  dans  la  célèbre  satire  de  la  Confession  de  Sancy. 

*  Une  bande  de  musiciens  conduisait  â^église  la  mariée  et  ioo  cortège 
de  noce.  Cet  usage  existe  encore  dans  quelques  proyinces. 

'  tnlqToque  pour  vous  en  punira. 
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fol  enragé,  qui  ne  m'écoute;  et  plus  fol  est-il,  qui  s'y  amuse.  «  Je 
voudroîs,  dit-elle ,  ma  cousine,  être  comme  cette  chèvre. — Voire 
que  tu  es  sotte  !  L'année  passée,  tu  disois  que  tu  devenois  bête, 
pour  un  petit  poil  follet  que  lu  avois  entre  les  deux  gros  orteils; 
et  ores,  que  dis-tu?  —  J'étois  bien  bête  par  le  bon  vraiment  ;  et 
dà,  je  ne  le  suis  plus.  Que  c'est  que  d'enfance  î  Ces  petites  âmes 
seroient  du  tout  heureuses  avec  leur  innocence,  si  elles  faisoient 
l'amour ,  et  que  les  petits  enfants  couchés  ensemble  fissent  ce 
que  me  fait  quelquefois  frère  Etienne.  T'ébabis-tu,  ma  fille?  Je 
désire  être  comme  cette  chèvre  ;  ne  t'en  émerveille  point ,  mais 
fais-en  état.  Vois-tu ,  si  j'étois  comme  cette  chèvre ,  ainsi  velue 
par  tout  le  corps,  je  serois  la  plus  heureuse  du  monde  ;  d'autant 
que  je  n'en  ai  pas  si  grand  qu'une  petite  écuelle,  et  frère  Etienne 
m^y  fait  si  grand  bien  :  si  j'étois  de  même  par  tout  le  corps ,  il 
me  feroit  de  même  partout ,  et  je  mourrois  de  fine  bonne  rag^ 
de  bien,  tant  je  serois  aise.  »  Les  pauvres  nonnains  n'en  pou- 
voient-mais  :  voilà  pourquoi  vous  avez  tort  de  les  mêler  en  vos 
saturniales. 

MACROBE.  Je  n'y  saurois  que  faire.  C'est  la  vérité  qui  me  con- 
traint, m^er  poculUf  comme  chez  le  roi  Assuérus,  où  parut 
l'orgueil  de  Vasti,  qui  toute  sa  vie  avoit  été  humble  comme 
une  savate  de  brunisseur.  Je  m'en  rapporte  au  confesseur  de 
M°*«  Loyse ,  laquelle  lui  disoit  en  confession ,  qu'un  moine 
l'avoit  bâillonnée,  qu'il  avoit  eu  affaire  à  elle,  qu'il  s'éloit  mis 
dessus  elle  pour  voir  de  plus  loin  ;  bref,  elle  disoit  qu'il  l'avoit  f. 
(J'ai  quasi  tout  dit,  tant  j'ai  la  langue  à  l'usage  de  prédicateur.) 
Le  confesseur,  lui  remontrant,  la  tançoit,  disant  ;  «  Comment, 
ma  mie,  vous  vous  êtes  fait  accoster  à  un  mort  *  ?  —  Je  ne  sais 
pas  quel  mort  ;  mais  je  ne  vis,  ni  ne  sentis  jamais  si  bien  re- 
muer. 9  Le  cas  ^ui  alloit,  comme  à  un  qui  mouche  une  chandelle 
avec  les  doigts  sans  moucheltes. 

De  ceci,  toute  la  belle  compagnie  se  mit  à  nre,  comme  un 
troupeau  de  fenesseaux'. 

*  Les  moines,  par  leurs  vœux,  fiaient  censés  morts  au  monde.  Cette  ancC' 
dote  est  imitée  d'une  épigramme  libre  de  Clément  Marot. 

*  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  diciionnaires.  Nouss  pensons  qu'il  faut 
lire  faonnesseauXf  jeunes  Taons,  chevrettes 
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cûLiMET.  Voire,  ne  faut-il  pas  bien  s'ébattre,  et  principale- 
ment  à  jeux  auxquels  il  convient?  N'est-il  pas  dit:  Croissez ^ 
multipliez  y  et  remplissez  la  terre*?  Et  qu'est-ce,  sinon  qu'il 
est  enjoint  par  Nature,  aux  petits,  de  croître;  aux  forts  et  de 
bon  âge  compétent,  de  multiplier  ;  et  aux  vieillards,  de  se  laisser 
mourir  pour  remplir  la  terre?  Et  cela  aussi  appartient  à  ceux 
qui  veulent  faire  les  vieux;  à  ces  idiots ,  voués*,  cafards  et  inu- 
tiles, qui  ne  font  que  scandaliser  le  bon  monde  de  Dieu. 

RONSARD.  Les  rencontres  m'en  font  souvenir;  et  je  diroisbieo 
de  la  besogne,  sans  que  le  défunt  évêque  d'Angers*  fût  blàmé 
des  docteurs ,  qu'il  s'accommodoit  aux  textes  bénis  de  l'Écri- 
ture-Sainte.  Que  si  je  m'y  enfonçois  comme  je  les  sais,  je  vous 
donnerois  bien  du  passe-temps  ;  mais  je  ne  veux  pas  faire  de 
planche  à  ces  hérétiques  qui  en  feroient  leur  profit.  J'aime  mieux 
aller  à  ce  bout,  gausser  avec  ces  pénaillons  *  de  garçons,  et  filles, 
qui  s'ébattent  sans  mal  penser,  chopiuant  près  ce  buffet  ;  et 
vogue  la  galère  ! 

MAROT.  Mon  ami,  dites  votre  confiteor;  et  laissez  péter  re- 
narde 

BÈZË.  Quisguefictor  fortunœsuœ;  c'est-à-dire,  chacun  fait 
ce  qu'il  peut  pour  vivre.  Il  le  faut  faire  ;  si  on  ne  le  faisoit,  le 
monde  demeureroit  vide,  contre  l'intention  de  Nature.  Ho!  ma- 
dame, réveillez-vous,  et  notez  qu'un  c.  bien  ménagé,  à  Paris 
surtout ,  vaut  presque  autant  qu'une  bonne  procuration ,  et 
mieux  que  deux  métairies.  Filles,  je  vous  nomme  aussi  toutes, 
de  peur  de  jalousie;  avisez  à  vos  affaires.  Je  sais  qu'il  y  en  a, 

'  Paroles  de  Dieu  à  Adam  et  Eve,  dans  la  Genèse, 
'  Hoioes  qui  ont  prononcé  des  vœux. 

*  C'est  sans  doute  Charles  Miron,  fils  du  premier  médecin  de  Henri  III , 
évéque  d'Angers  depuis  1588  jusqu'en  1616,  où  il  échangea  sonévéché  contre 
plusieurs  riches  abbayes.  Plus  tard,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  rendit  cet 
évécbé  et  Téleva  ensuite  à  l'archevêché  de  Lyon.  Vévêque  d'Angers,  ainsi 
nommé  dans  la  Confession  deSancy,  qui  le  tourne  en  ridicule,  ne  mourut 
qu*en  1628;  on  a  sans  doute  ajouté  le  mot  feu  â  son  nom,  dans  une  édition 
postérieure  à  sa  mort. 

*  Paillards  ;  de  pénis. 

'  Ce  proverbe  serait  plus  compréhensible»  en  lisant  peter  au  lieu  de  pé- 
ter; il  signifierait  alors  :  advienne  co  qui  doit  arriver. 
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qui  le  font  pour  le  plaLsir  :  ce  sont  celles  qui  nous  entretienneot; 
et  les  autres,  pour  gagner  leur  paillarde  vie.  Optimum  philo- 
sophariy  melius  vivere.  Et,  pour  ce,  je  vous  dis  que  vous  méDa- 
giez  bien  vos  métairies  naturelles. 

BAiF.  Ho,  et  bai,  compère,  comme  tu  parles!  Ne  f avises-tu 
point  des  ordres  que  tu  as  ? 

BÈzE.  Corps  de  mordiennel  si  elles*  mMmportunent  un  p^.,je 
m^en  déferai  bien  ;  et  les  secouerai,  comme  un  âne  fait  les  mou- 
ches, de  ses  oreilles.  Qu^as-tu  à  me  venir  ici  ravauçler  Tenten- 
doire?  Est-ce  ci  le  lieu  et  le  temps  d'en  parler?  Que  le  diable  te 
puisse  casser  des  noix  !  Il  faut  prendre  le  temps  à  propos, 4Mui 
que  les  gens  de  justice.  Quel  Satan  et  réformateur  es-tu  ?  Je  croii 
que  tes  hémorrhoïdes  te  rendent  ainsi  religieux  et  conseil 
cieux  ;  ta  sainteté  l'époinçonne  par  le  cul. 

BAÏF.  Voire,  mais  avisez  à  ce  que  disent  nos  docteurs.  Bran  I 
il  faut  crier  à  ce  sourdaud,  comme  pour  prendre  une  taupe. 

RONSARD.  Tu  es  un  beau  faiseur  de  mines  (je  cuidoLs  dire  d^ 
mimes  ')  ;  tu  es  un  grand  docteur  ;  tu  nous  en  veux  conter,  et 
encore  récrire.  Va,  va;  j'ai  plus  usé  de  papier  à  me  torcher  le 
cul ,  que  tu  n^en  as  employé  à  écrire  tout  ce  que  tu  pensois 
savoir. 

MADAME.  Qu'est-ce  là?  Est-ce  à  bon  escient? 

BAiF.  Non,  non  ;  ce  n'est  que  pour  rire  ;  ne  vous  fâchez  pas. 
Vous  pensez  à  autre  chose,  Madame  ;  vous  rêvez ,  le  c.  vide. 

AusoNE.  Je  n'avois  jamais  ouï  cette  élégance  :  bien  est-il,  que 
dernièrement,  étant  aux  Vallins,  on  nous  présenta  un  peu  de 
beurre.  Eschine  s'en  fâcha,  et  dit  à  la  fermière,  qui  nous  Tavoit 
présenté,  que,  puisqu'elle  étoit  chiche  de  beurre ,  elle  a  voit  le 
cas  grand.  Avisez  bien  à  ceci ,  mesdames ,  ainsi  que  fit  la  cham- 
brière de  Cicéron,  laquelle,  ayant  ouï  qu'on  lui  reprochoit  qu'elle 
mettoit  trop  de  beurre  en  la  poêle  pour  une  fricassée,  en  re- 
tourna quérir  abondamment  pour  clore  sa  grande  ouverture. 
Et,  afin  que  vous  sachiez  un  secret  à  propos,  je  vous  dis  que  les 

'  C'est  la  iroisième  fois  que  nous  trouvons  le  genre  féminin  appliqué  aux 
ordres  ecclésiastiques. 

'  Allusion  à  un  recueil  poétique  de  Baïf,  intitulé:  Mime$ ,  enseiguemeuls 
«I  proverbes,  réimprimés  pour  la  dernière  fois  en  I6i9. 
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hommes  qui  n'Ont  guère  de  manche,  sont  plus  courtois  et  gracieux, 
que  les  autres  qui  en  ont  bonne  provision  ;  et  ce,  d'autant  que  ces 
manqueux  n'ayant  pas  tant  de  quoi  payer,  il  faut  qu'ils  avancent 
de  la  monnoie  de  singe.  Pour  cette  cause,  quand  les  demoiselles, 
filles  et  femmes  sont  ensemble  à  deviser  et  parlant  de  quelque 
homme  qui  ait  abondamment  de  quoi  elles  ont  affaire,  elles 
disent  :  «  Cettui-là  a  un  grand  persuasif;  il  a  de  quoi  faire  une 
belle  expression  de  ses  pensées  amoureuses  ;  il  en  a  assez  pour 
faire  endéver  une  dégoûtée.  »  Le  bonhomme  Sandé,  curé  de 
ClayeS  Qui  oyantles  demoiselles  qui  rageoient  sur  sa  chambre, 
et  cela  l'empêchoit  d'étudier  possible,  il  leur  cria  :  <  Si  je  vais 
là-haut,  je  vous  f..trillerai  toutes ,  tant  que  je  vous  ferai  en- 
rager. » 

LXV.  — SOFPASSUC. 

Nous  en  sommes  bien  vraiment  !  Nous  voilà  bien  !  je  fais 
belle  forme,  juste  comme  la  boite  aux  oublies. 

MENOT.  Il  ne  fallait  plus  que  cela,  pour  achever  Sainte-€roix 
d'Orléans  au  moule  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  où  j'ai  été  nourri 
éeuyer  ;  d'autant  que,  de  page,  il  ne  s'en  parle  point;  il  n'y  a 
point  d'enfants ,  ils  sont  tous  grands  ;  on  ne  fait  pas  là  des  en- 
fants, il  les  y  faut  envoyer  tout  faits,  comme  à  la  Cour  de  Par- 
lement ,  sauf  l'honneur  de  la  Justice  la  bonne  dame. 

BAiF.  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  disons  ;  taisez-vous  :  laissez 
ces  gens"là.  Encore  les  ecclésiastiques  sont  traitables  ;  'ils  ne 
font  qu'excommunier  ;  cela  va  et  vient  comme  eau  claire  ;  mais 
ces  gens  de  justice  font  tache  d'huile;  que  le  diable  y  ait  part. 
Mon  ami,  laissons-les;  achevons  ces  contes. 

RONSARD.  Or,  pour  vous  remettre  sur  vos  chouses,  je  vous  dirai , 
durant  que  la  Ligue  étoit  en  vigueur ,  on  cherchoit  à  Tours  un 
ligueur  ;  e4,  après  plusieurs  perquisitions,  on  alla  au  cloîlrc  le 
chercher  chez  une  dame ,  qui  logeoit  avec  un  chanoine.  Cette 
damen'étoit  point  encore  levée:  elle  entretenoitson  embonpoint  '^ 

'  Peut-être  le  savant  Lonis  du  Tillet,  curé  de  Ciaix  ,  qui  apprit  le  grec  à 
Calvin. 

'  Le  ëommeil  do  matin  passe  ponr  irès-favorable  au  développemenl  de 
fembonpoint. 
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Un  monsieur,  archer  du  prévôt ,  entra  en  sa  chambre,  Pépéé 
au  poing,  laquelle  raclant  contre  les  carreaux ,  pour  faire  da 

mauvais,  dit  tout  haut  :  «Par  la  double  crête  de  coq  !  je  f tout 

céans ,  de  par  le  roi  !»  La  petite  Sevin,  qui  pour  lors  étoit  avee 
elle ,  toute  tremblante  s'approche  de  ce  fondeur  de  naseaux  ',  et 
lui  dit  :  <  Hélas  !  monsieur,  pour  Dieu,  ne  faites  rien  à  madame; 
elle  se  trouve  si  mal ,  je  vous  prie  dVoir  patience.  >  Madame, 
qui  Fouît,  ouvrit  son  rideau  ,  et  adressant  la  parole  à  la  fillette, 
lui  dit  :  <  Voire,  ma  mie  ;  et  dà ,  pourquoi  non,  aussi  bien  qu'à 
vous ,  puisque  c'est  de  par  le  roi  !  » 

BEROALTE.  J'y  étois  ;  je  m'en  souviens  comme  si  c^étoit  toutes 
ores  ',  et  aussi  bien  que  de  ce  qui  m'advint  étant  encore  au  ventre 
de  ma  mère,  un  jour  qu'elle  rioitavec  un  président,  qui  Tentre- 
tenoit  selon  les  usances  de  messieurs  de  la  Cour  de  Bretagne, 
qui  nous  viennent  voir  durant  leurs  semestres.  Il  advint  que  de  joie 
elle  fit  un  pet  ;  je  pensois  que  ce  fût  un  coup  d'artillerie,  et  que 
nous  fusions  assiégés  :  même  ce  monsieur  la  tabourdoit'si  fort 
avec  une  lance  à  deux  boulets,  que  je  croyois  que  c'étoit  un 
mouton*,  que  maintenant,  en  honnête  architecture  de' guerre , 
on  appelle  un  f..toir.  Cela  me  fit  si  grand'peur,  que  je  sortis  in- 
conlincnt,  et  n'y  avoit  pas  plus  de  quatre  mois  et  demi  que  ma 
mère  éloit  mariée  :  aussi,  il  y  en  a  qui  sont  de  race  de  faire  ainsi 
.leur  premier  enfant,  qui  volontiers  ont  bon  esprit;  cela  fui 
cause  que  je  devins  poète. 

BELLEAU.  Ne  le  dites  pas,  s'il  n'est  vrai. 

BEROALTE.  Puisquo  j'en  jure ,  il  est  vrai  ;  et  faut  croire  un 
homme  de  bien ,  quand  il  se  parjure.  11  y  en  a  beaucoup  qui 
jurent  à  faux,  ainsi  que  font  nos  messieurs  de  justice  (que  Dieu 
garde  de  mal  !),  lesquels  font  serment  de  n'avoir  pas  acheté  leurij 
états  •*;  toutefois,  l'argent  en  est  encore  écrit  en  leurs  doigts.  Ils  ne 

'  On  dit  dans  le  même  sens  :  enronceur  de  portes  ouvertes. 

'  W  vaut  mieux  lire  tout  ores,  tout  à  présent. 

'  Rabelais  écrit  labourait j  ainsi  que  les  vieux  auteurs  qui  ont  employé  ci- 
mot  erotique. 

*  Bélier,  machine  de  guerre. 

'  Les  charges  de  justice  étaient  vénales;  mais  l'argent  ne  passait  pas  os- 
tensiblement dans  les  mains  du  roi,  car  les  acquéreurs  deyaient  faire  ser 
ment  qu'ils  n'ayaienl  donné  aucune  somme  pour  Tachât  de  leurs  offices. 
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le  disent  point;  mais*  qu^ils  prêtent  de  Fargent  au  roi.  Vrai- 
ment, un  maître  iroit  chercher  qui  lui  bailleroit  de  I^argent,  pour 
le  servir!  Aussi,  proprement  l'argent  fait  tout  :  il  fait  jurer,  sans 
offenser  Dieu  ;  il  fait  que  monsieur  le  juge  couchera  avec  la 
femme  d'autrui,  sans  commettre  adultère;  il  fera  donner  un 
arrêt  le  plus  mignon  du  monde.  Yoilà!  Certes,  monsieur  Fargent 
a  si  bien  fait,  que,  pour  Tavoir  envoyé  et  baillé  à  propos,  quelques 
voleurs  des  biens  du  roi  ont  été  libérés '.  Ces  voleurs,  miens 
amis  (aussi  les  poètes  sont  amis  de  tous,  et  ennemis  de  chacun), 
s'en  vinrent ,  au  lieu  d'avoir  la  corde  au  cou,  ce  bel  arrêt  au 
poing,  le  dernier  de  septembre.  Visitez  les  Cours,  et  vous  le 
trouverez  :  L,  C,  a  ordonné  que  ceux  accusés  et  convaincus 
de  larcin,  concussion  et  péculat,  seront  châtiés  sans  encou- 
rir note  d^infamie  ou  punition^  etc.  Que  veut  dire,  L.  C?  La 
Cour,  le  Conseil,  la  Chambre,  leChouse,  la  Ceyounerie;  tout  ce 
que  vous  voudrez  :  que  m'en  souciai-je,  puisque  je  n'y  sens 
plus  d'intérêt;  et  que  jurer  ou  non ,  c^est  tout  un,  si  quelqu'un 
ne  se  fait  partie ,  afin  que  monsieur  l'argent  vienne  loger 
chez  nous?  C'est  assez  interrompre  mon  dessein;  je  voulois 
vous  dire  ce  qui  advint  à  mou  compère  Drouet ,  qui  avoil  un 
procès ,  pour  lequel  juger,  il  fallut  être  assuré  et  éclairci  de  cer« 
tain  point,  qui  ne  pouvoit  être  connu  que  par  le  serment  de  cet- 
tui-ci:  il  lui  futdit  qu'il  ne  tenoit  plus  qu'à  cela  qu'il  ne  gagnàtson 
procès.  «Ha!  vraiment,  dit-il,  j'ai  donc  gagné;  pourceque,  s'il  ne 
tient  qu'à  jurer,  je  jurerai  des  pieds,  des  mains,  de  la  bouché  ;  et, 
s'il  est  l)esoin,  du  cul,  en  la  présence  de  Messieurs.  »  Aussi,  en 
a  voit-il  fait  son  apprentissage,  aux  dépens  de  mou  compère  Colin, 
qui  lui  avoit  prêté  un  chaudron.  Colin  lui  dit:  <  Drouet, rendez- 
moi  mon  chaudron.  — Eh  !  quel  chaudron?  Si  tu  étois  prêcheur, 

'  Il  faut  80U8-en tendre  :  Us  disent, 

'  La  Chambre  Royale  pour  la  recherche  des  flnanciers  ,  ou  plutôt ,  di; 
l'Étoile,  de  Vargent  qui  était  dans  leurs  bourses,  fut  établie  en  mai  1597  el 
supprimée  le  mois  suivant,  moyennant  une  imposition  à  laquelle  les  finan- 
ciers se  soumirent  de  bonne  volonté.  Elle  fut  rétablie  en  août  J601  :  «  Les 
pauvres  approuvent  celte  Chambre,  mais  les  riches  la  craignent  »  »  lit-on 
dans  le  journal  de  TÉloile.  Elle  continua  de  subsister  jusqu'en  1606,  et  elle 
fit  arriver  beaucoup  d'argent  dans  les  coffres  du  roi. 
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tu  ne  prêcherois  que  de  chaudron. —- Je  te  prie,  rends-oioi 
mon  chaudron.  -*  Je  n^ai  point  de  chaudron  à  toi.  »  Colia  le  lait 
appeler.  Étant  devant  Bodion  le  bon  juge  *,  Colin  demande  «m 
obaudron  à  Drouet  ;  et  Drouet  dit  qu'il  n'en  a  point  à  lui.  Bo^ioia 
lui  commande  de  jurer  sa  part  de  paradis,  s'il  a  ce  chaudron.  J^ij, 
qui  n'y  prétendoit  possible  rien  (je  ne  dis  pas  au  chaudron),  m 
met  en  état  de  jurer.  Ciomme  il  juroit,  le  bon  Colin  lui  disoit  tout 
bas,  en  le  tirant  par  le  bras  :  <  Hé!  compère,  ne  jure  pa3 ;  bel 
compère,  tu  perds  ton  âme.  »  Et  Drouet  lui  répondoit  en  i'oreijl.6  : 
<  Et  toi,  ton  chaudron.  » 

GBTTui-ci.  La  femme  du  peintre  qui  coloroit  notre  maison, 
vouloitbien  autrement  ;  pource  qu'elle  incitoitson  mari  à  jurer^ 
encore  que  ce  fût  à  faux,  pource  qu'il  y  avoit  une  utilité  a[vpa-i 
rente.  Maître  Mathurin  avoit  prêté  dix-sept  francs  à  ce  peintre ,1 
et  les  luidemandoit  assez  importunément.  L^autre,  différant*, 
enfin  est  ajourné.  Maître  Nicolas,  notre  peintre,  qm'  avoU  encore^ 
un  petit  copeau  de  conscience,  eût  bien  voulu  ne  rien  payer, 
pource  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  devoit.  (B  pensoit  tout  de 
même  que  faisoit  Billoneau,  de  Poitou,  à  qui  monsieur  le  chan- 
tre avoit  prêté  quarante  livres ,  lesquelles  il  lui  demanda  treize 
ans  après.  <  Ho,  ho,  disoit  l'autre  et  sa  femme  aussi,  s'en 
souvient-il  ?  »  Maître  Mathurin  fait  venir  son  créditeur  *  devant 
le  juge  :  ces  deux  ayant  proposé  leur  fait,  et  dit  oui,  et  non,  et 
vere;  le  juge  fit  jurer  maître  Nicolas,  pour  savoir  la  vérité.  Cette 
pauvre  bonne  personne  d'homme  n'osoit,etse  feignoil*.  Sa  femme 
étoit  derrière,  qui  lui  disoit  :  «  Jure,  vilain,  jure,  puisqu'il  y  a  à 
gagner;  tu  jures  si  souvent,  que  tu  n'y  gagnes  rien*.  »  S'il  eût 
(uré,  qu'eût-ce  été  ? 

MENOT.  11  eût  gagné  les  dix-sept  francs  qui  lui  eussent  fait 
profit  ;  et  il  en  eût  donné  cinq  ou  six  sols  aux  pauvres,  et  cela 
l'eût  garanti  de  la  perte  de  son  àme.  Savez-vous  pas  bien  qu'en 
matière  de  prudence  huraani-monacalo-chanoinesse ,  un  grand 

'  Ce  doit  être  le  savant  Jean  Bodio,  qui  était  procureur  du  roi  à  Laos. 
'  C'est-à-dire,  difTéranl  de  rendre  ces  17  francs. 
'  Débiteur. 

*  S'excuaait.  Peut-être  faut-il  lire  :  se  signait* 

•  P©ur  :  tans  y  gagner  rien. 
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tort  bu  dommage  invisible  est  réparé  et  satisfait  par  un  petit  bien 
manifeste,  comme ,  es  Cours ,  les  présents  font  souvent  gagner 
de  méchantes  causes.  Ainsi ,  plusieurs ,  tant  laïques  qu*aatres, 
(kjént  bien  dérobé  en  cachette,  fondent  publiquement  de  beaux 
anniversaires  solennels,  où  ils  produisent  les  fruits  mignons  du 
Mammon  *  dMniquité.  Les  gens  de  justice  en  bâtissent  de  beaux 
châteaux ,  qui  lionorent  le  royaume  ;  les  financiers  en  pareiit 
tout.  Et  même ,  je  vous  dirai  que  si  un  petit  commis  de  mes 
fesses  *  a  volé  dix  écus,  incontinent  il  se  fera  parottre,  quand  il 
ne  le  devroit,  qu'avec  une  ceinture  de  broderie  ;  et  un  méchant 
procureur  fera  incontinent  bâtir.  Quant  aux  conseillers,  ils  n*if 
entendent  rien  ;  ils  ne  dérobent  que  Técume  ;  ils  ne  mettent  pas 
l'a  main  au  fond  du  pot,  si  je  ne  mens.  Et  ainsi  sont  effacés  les 
larcins,  monopoles,  sacrilèges,  fraudes,  et  telles  joyeuses-inven- 
tions et  moyens  de  parvenir.  Vous  rêvez,  et  songez  creux;  tous 
gâtez  tout.  Si  on  sait  ce  que  vous  dites ,  personne  n^aura  plus 
d'envie  de  faire  pis,  afin  que  bien  en  advienne. 

GEBER.Vous  proposez  une  cabale  '  de  rêver,  en  soupirant^  je 
voudrois,  tant  je  suis  ennuyé  de  la  fracture  de  mon  fourneau , 
que  nous  fussions  en  état  parfait  de  rêverie;  je  serois  aise,  et 
n'aurois  non  plus  de  mauvaise  passion,  que  le  pâtissier  Rigol, 
qui  9ongeoit,  tant  il  étoit  aise  en  rêvant ,  que  sa  grand'mère  lui 
donno'tdu  fourmage*  mou. 

BACON.  Jamais  fourmage  mou  ne  gâta  gorge,  non  plus  que  cul 
chaud  ne  gâte  jamais  linge  ;  et  je  ne  ris  jamais  tant  de  fourmage 
mou ,  ou  de  crème ,  que  de  celle  de  Manassés ,  secrétaire  du 
patriarche  de  Constantinople ,  ce  grand  esprit: il  acheta, un 
jour,  un  fourmage  de  crème,  qui  ne  lui  coûta  rien.  (Jeraontrofs, 
lin  jour,  à  M.  le  chancelier  •,  oii  c'étoit  qu'il  entra  trois  Fla- 


'  Nom  d'un  dieu  des  Syriens,  qui  présidait  aux  richesses. 
'  Équivoque  pour  de  méfait, 
'  Ooclrioe,  science. 

*  D'anciennes  éditions  portent:  en  tottpant. 

»  On  n'écrivait  plus  alors  fourmage  ou  formage  ,  mais  fromage ,  malgré 
i'étymologie  de  forme,  Beroalde,  en  conservant  l'ancien  mot,  doit  vouloir  se 
moquer  d'une  mauvaise  prononciation  encore  commune  à  cette  éçQ(^^. 

*  W  esl  asMi  difBcile  de  reconnaître  quel  est  ce  «lk«iiCQ\\Qi^  ^«x  QVk.  ^xv 
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maodS)  au  cimetière  des  Saints-Innocents,  par  la  porte  de  Pautm 
côté,  dont  Fun  tomba,  et  mit  le  nez  eu  la  selle  *  d'une  fille  qui 
venoit  de  quérir  de  Teau.  Yoilà  comment  je  remarque  tout, 
comme  le  derrière  de  votre  chemise  fait  le  compte  de  vos  seUes.) 
Manassés,  ayant  eu  en  main  son  fourmage,  prit  un  des  chevaliers 
delà  fleur  de  lis*,  un  des  quinze-vingts  %  et  le  pria  de  dii« 
un  Salve ^  à  son  mtention  :  poiur  ce  faire ,  il  lui  mit  un  beau 
jeton  au  creux  de  la  main.  Le  pauvre,  ayant  accordé  ses  badi- 
goinces  ,griguenoloit  *  ce  Salve  avec  une  voix  horrifique,  à  la- 
quelle Manassés  s'accordoit  :  comme  il  en  fut  venu  au  verset 
qu'il  se  faut  égueulerde  crier  %  et  qu'il  eut  ouvert  amplemeut 
la  gorge ,  et  desserré  la  gueule  assez  grande ,  pour  y  enfourner 
un  demi-aloyau  de  boeuf,  les  babines  étant  déjointes  bien  demi- 
pied,  demeurant  ouvertes  en  cette  belle  extase  de  chant  royal , 
Manassés  lui  va  flaquer  ce  fourmage  mou  dans  le  bagouiier,  si 
proprement,  qu'il  entra  tout ,  et  rien  n'en  sertit,  que  ce  que 
malheureusement  le  triste  criard  fit  choir,  estimaut  avoir  h 
bouche  pleine  d'une  autre  mixtion  de  plus  haut  goût. 
PAusANiÂS.  Je  pense  que  ce  jour-là  étoit  fait  pour  rire. 

LXVL  — DICTIONNAIRE. 

Ne  vous  souvient-il  point  que  rencontrâmes  la  mule  d^  Rabe- 
lais? Le  bonhomme  ne  s'en  soucioit-il  non  plus  que  de  celle 

compte  quatre  depuis  1573  jusqu'en  16 16.  Je  suis  tenlé  de  croire  quMI 
s'agit  de  Pliilippe  lluraut,  comie  de  Cliiverni ,  nommé  chancelier  en  1583, 
disgracié  en  1388  et  rétabli  dans  sa  charge  en  1590  par  Henri  IV,  qui  l'aimait 
et  rcslimait. 

'  II  faut  plutôt  lire  seille,  seau. 

'  Gueux,  vagabonds,  larrons,  qui  ont  été  marqués  sur  l'épaule  au  fer 
rouge  par  sentence  du  prévôt  des  maréchaux.  Cette  marque  était  une  fleur 
de  lis. 

"  C'est-à-dire ,  un  aveugle.  Critique  d'une  locution  assez  ft'équenle  à  la 
cour,  où  l'on  désignait  le  nombre  des  membres  d'un  corps  d'honneur,  comme 
les  vingt-six  de  la  chambre  du  roi  (il  y  en  avait  45,  sous  Henri  111,  et  24,  sous 
Henri  iv;,  les  vingt-quatre  gentilshommes  de  la  manche,  les  cent  de  la  garde 
écossaise,  etc. 

*  Pour  grignotait,  marmottait. 

'  C'est  sans  doute  le  dernier  verset;  0  clemens!  à  pia!  à  dulcis  vir<jo 
Maria  !  lequel  Tut  ajouté  par  saint  Bernard  à  cette  ancienne  prière. 
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du  pape*,  ayant  assez  d'autres  bonnes  affaires.  11  Favoit  laissée 
chez  Fezendat',  imprimeur,  et  avoit  prié  les  garçons  d'y  prendre 
garde ,'  pour  la  faire  boire  à  ses  heures,  comme  la  truie  des 
carmes.  Déjà  deux  ou  trois  jours  s^étoient  passés ,  qu'elle  avoit 
assez  bu;  mais  au  diantre  la  goutte,  pourcc  qu'elle  ne  bougea  de 
l'attache,  comme  uu  vrai  chien  couchant.  Jean  du  Garroi  %  jeune 
verdaud  *  s'avisa  de  celte  bête,  et  monta  dessus  à  dos,  sans  la 
sangler  ;  un  autre  le  voit  qui  lui  demanda  la  croupe,  un  tiers 
encore  y  saute  ;  et  les  voilà,  ainsi  que  les  quatre  flls  d'Âimon,  à 
chevaux  sur  la  mule  **,  sans  selle,  n'ayant  que  le  chevêtre  (que  ne 
lui  bailliez-vous  votre  licou?).  Ainsi  relevée  de  ces  suffisants  per- 
sonnages, la  bête  prit  son  chemin  à  val  la  rue  de  Saint-Jacques  : 
passant  auprès  de  Saint-Benoit,  au  lieu  de  s'avancer,  sentant 
l'eau  d'une  lieue  loin ,  eomme  vous  auriez  •  l'odeur  d'un  bon 
jambon  ;  et,  s'approchant  de  l'église,  elle  reçut  une  odeur  débon- 
naire de  l'eau  bénite ,  qui ,  l'attirant  par  la  conduite  magnéti- 
que de  sa  saveur,  la  flt,  en  dépit  des  chevaucheurs,  entrer  en 
réglîse.  Il  étoit  dimanche,  heure  de  sermon,  où  grand  monde 
étoit  convenu;  et,  nonobstant  ce  peuple  et  résistance  des  ban- 
douineux  ',  la  mule,  dure  de  tête  et  oppressée  d'altération,  donne 
jusques  au  bénitier,  où  elle  mit  et  enfonça  son  horrifique  mufle. 
Le  peuple,  qui  voit  reflronlerie  de  ce  maudit  animal,  qui  par 
dépit  n'engendrera  jamais ,  pense  que  ce  soit  un  spectre ,  por- 

*  Allusion  à  une  célèbre  facétie  de  Rabelais,  qui,  voyant  son  mattre  le  car- 
dinal du  Bellay,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  baiser  la  mule  du  pape,  s'é- 
cria: «  El  moi,  que  baiscrai-je  donc?  » 

'  Michel  Fezendat,  savant  imprimeur  et  libraire  de  Paris,  publia,  plusieurs 
édilionâ  des  œuvres  de  Rabelais,  et  notamment,  du  vivant  de  l'auteur,  la  pre- 
mière du  quart  livre  des  Faicts  et  dicts  héroïques  du  noble  Pantagruel,  eu 
1552;  édiUon  qui  Tut  arrêtée  pendant  un  an  par  arrêt  du  parlement,  et  qu: 
Taillit  compromettre  le  libraire  avec  l'auteur. 

'  Sans  doute  Valcntin  du  Caurroy,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  traduc- 
teur du  traité  de  saint  Augustin  sur  l'Esprit  et  la  Lettre,  imprimé  en  I55i 
chez  Michel  Vascosao. 

*  Qui  n'est  pas  mûr.  Ce  mot  Tamilier  équivaut  à  notre  blanc-bec» 
'  Cette  plaisanterie  a  été  souvent  répétée  depuis. 

'  Il  faut  sous-entendre  senti. 

*  Jeu  de  mots  sur  bedeau.  On  entendait  par  baudouinenx  un  baudet  qui 
eouvre  une  jumenU 
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tant  quelques  èmes  jadis  hérétiques,  mais  ores  pénitentes,  qui 
viennent  chercher  le  doux  réfrigératoire  des  bienheureux  (laisses* 
"  la  boire  !)  et  déjà  chacun  pensoit  qu'il  feroit  quelque  émotk» 
(laissez  boire  la  mule  I)  ou  antres  actes  merveilleux  de  comoKH 
lion  spirituelle;  mais  la  bête  (Ut  modeste,  si  qu'ayant  légitime* 
meut  bien  bu,  selon  sa  vocation,  se  retira  sans  autre  céré- 
monie. 

ORPHÉE.  Le  mulet  de  Gravereuil  étoit  bien  autre  ;  il  les  fout 
marier  ensemble.  Il  y  en  avoit ,  qui ,  voyant  la  méchanceté  de 
cette béte,  disoient  que  c'étoit quelque  diable,  fauteur  d'hérét»- 
ques,  punissant  leurs  ennemis  :  et  cela  venoit  à  propos,  pareeque,- 
de  mon  temps,  ce  prêtre  avoit  fait  effondrer  une  bonne  et  ample 
quantité  de  huguenots,  quHl  tuoit  bravement  jusqu'à  la  mort. 
Un  jour,  un  Ëlu  de  Tours  emprunta  ce  mulet,  et  monta  dessus,- 
et  adressa  ses  voies  à  Langes  ^  T  étant  arrivé,  le  mulet  prit  le 
mors  aux  dents  :  et ,  sans  se  soucier  de  ce  qu'il  avoit  sur 
l'échme,  et  du  profit  de  roi%  se  mit  à  courir  partout,  à  travers 
hommes,  femmes  et  enfants  ;  et ,  s'adressant  vers  la  poterie , 
passa  pas-dessus  pots,  buïes  ^,  casses,  chaufferettes ,  qu'il  brisa, 
cassa ,  rompit  et  gâta,  comme  un  étourdi  ;  puis ,  ayant  fait  sa 
montre,  reprit  ses  erres,  emportant  le  triste  Élu,  qui  eût  voulu 
être  au  fond  de  sa  cave,  de  peur  du  tonnerre  ;  et  le  mulet,  de 
courir,  sans  arrêt  ni  crainte.  Et,  comme  il  couroit,  il  y  avoit  un 
pauvre  homme,  qui  avoit  trouvé  la  bougette*  d'un  autre  qui 
avoit  passé  et  l'avoit  laissé  choir.  Cet  homme,  pensant  que  ce 
fût  cet  Élu  qui  avoit  perdu  sa  malelle ,  lui  crioit  :  <  Monsieur, 
iirrètez-vous  ;  tenez ,  voici  votre  malette  ?  »  L'Élu,  pensant  qu'il 
se  moquât  de  lui,  et  ne  se  pouvant  arrêter,  lui  crioit  :  «  Je  te 
ferai  pendre,  coquin.»  Le  paysan  couroit,  criant,  brayant  : 
«  Monsieur,  tenez  votre  bien  ?  —  Coquin ,  tu  seras  pendu.  — 

•  C'est  Langeais ,  à  quatre  lieues  de  Tours. 

•  Les  élns  ou  conseillers  d'élection,  chargés  de  l'assiette  des  tailles,  aides 
et  gabelles,  n'étaient  pas  étun  par  le  peuple,  comme  dans  leur  origine,  mais 
choisis  par  le  roi. 

*  On  appelait  buie  ou  buire  une  espèce  d'aiguière  à  long  cou,  et  coMe» 
une  marmite  de  terre. 

*  Valise. 
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Monsieur,  tenez,  arrêtei-vous.  »  Le  vilam,  voyant  quMl  ne  s^ar- 
rêtoit  point,  jeta  la  malett^à  ;  et  un  autre  la  prit,  qui  s'en 
trouva  bien,  et  fit  bâtir  une  belle  maison  à  Portillon.  Le  méchant 
mulet  courut  sur  les  ponts ,  où,  étant  arrivé,  tt  a'airèta  aussi 
mignon  qu'un  cochon  rôti ,  traitable  ainsi  qu'un  agneau.  Mon- 
sieur FÉlu  le  mena  où  il  voulut;  mais,  se  ressouvenant  de  sapeur, 
il  Palla  rendre.  Je  vous  assure,  et  m'en  croyez,  que,  si  ce  chevau- 
cheur  de  mulet  n'eût  été  Élu,  il  se  fût  rompu  le  cou ,  et  fût  allé , 
comme  les  autres,  à  tous  les  diables.  Une  autre  fois  que  Grave- 
reuil  venoit  du  Plessis  *,  endossant^  son  mulet,  monsieur  le  mu- 
let ,  voyant  l'eau  et  y  prenant  plaisir,  y  porta  son  maître,  et 
laissant  à  coté  le  pont  Sainte-Anne ,  passa  i  travers  Peau  :  ce 
fut  à  messire  de  se  tenir  serré.  Si  ce  n'eût  été  un  prêtre  qui 
venoit  de  confesser  un  minime,  il  étoit  en  danger  de  périr  ;  mais 
il  étoit  en  trop  bon  état  :  le  diable  n'en  avoit  encore  cure.  Voilà 
comment  le  muletier  échappa,  se  tenant  forme,  de  peur  de  mouil- 
ler ses  cheveux.  Par  dépit  de  telles  malversations ,  Gravereuil 
ayant  assemblé  le  conseil  de  ses  amis  à  ce  connoissant,  il  fut 
résolu  que  dom  mulet  seroit  châtré  ;  ce  qui  fût  exécuté  au  détri- 
ment des  pendiloches  qui  furent  levées.  Le  mulet ,  guéri  ,*  se 
trouva  assez  humble  pour  un  temps  ;  mais  (je  m'en  ris  encore  ; 
et  j'eus  ce  plaisir),  un  samedi  matin ,  que  ce  vieillard,  voulant 
aller  aux  champs,  monta  sur  sa  bête,  qui  savoit  le  chemin  de  sa 
cure,  voilà  qu'il  est  en  train  d'aller.  Ce  méchant  mulet,  étant  en 
la  rue  de  la  Grosse-Tour,  avisa  le  chàtreux  qui  l'avoit  émancipé , 
aussitôt  il  se  ressouvint  de  cette  opération ,  et  comme  il  l'avoi! 
malheureusement  exterminé,  lui  ôtant  toute  espérance  de  béné* 
diction  mulative.  Oubliant  selle,  bride  et  maître,  il  s'élança  après; 
et,  ne  se  souciant  p^us  de  coups,  de  guide,  et  de  tout  ce  que  voi« 
voudrez  dire,  s'enfonça  droit  et  roide  vers  ce  chàtreux  pour  K 
dévorer,  ouvrant  la  bouche  grande  comme  un  four  à  ban  ;  ei 
endà,  il  l'eût  diffamé  et  vilipendé ,  sans  sa  feinte.  Le  pauvre 
siffleur'  se  sauva  en  une  maison;  et  le  mulet  après  y  porta  son 

'  Plessis-lds-Tours. 
'  MoDUml,  cbeyaachant. 

•  Peui-élre  est-ce  un  synonyme  de  maréchal  ou  chàtreux,  A  cause  d'iiiu' 
opéraUoo  qu'on  faisait  souvent  nulrerois  aux  chevaui.  po\\sA\«  ,  ^\  q^\\  'S^vî 
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niaitre,  qui  fut  obéissant,  ne  pouvant  chevir  *  de  sa  bète,  qm 
remporta  après  le  chàtreux,  qu'il  suivit  tout  du  long  d^un  esci- 
lier,  portant  toujours  son  possesseur,  qui  n*avoU  plus  auliv 
espérance  que  d'avoir  le  col  rompu.  Le  chàtreux  se  jeta  sur 
une  pièce  traversante,  où  le  mulet,  qui  le  voyoit,  recanoit,  tré- 
pignant en  la  chambre,  et  béant  comme  une  carpe  qui  se  noie. 
Ainsi  bâillant ,  ouvrant  la  bouche  grande  comme  un  ministre 
qui  dit  son  premier  sermon ,  il  fit  tant  de  désordre  en  se  tré- 
moussant, que  les  quatre  jambes  lui  entrèrent  dans  le  plancher; 
et  messire  Gravereuil  eut  le  cul  fort  rehaussé,  tellement  qu'aisé- 
ment il  se  put  ôter  de  Tencombre  où  il  étoit.  11  ne  fut  point  sot  ; 
il  s'en  ôta ,  et  laissa  là  sa  bête,  qui,  après  que  le  pauvre  chàtreux 
fut  échappé,  fut  levée  par  IMndustrie  de  quatre  ou  einq  hommes, 
qui  l'enlevèrent.  Ce  mulet,  depuis  cette  aventure  qu'il  ouvrit  tant 
la  bouche,  mordit  comme  un  chien  ;  aussi,  ne  vivoit-il  que  de* 
mordre  :  parquoi,  son  seigneur  lui  fit  arracher  quatre  dents , 
dont  de  dépit  il  devint  pire ,  et  jamais  ne  buvoit  qu'il  ne  lui  prit 
fantaisie. 

HERCULE.  Pourquoi  est-ce  qu'un  àne  ne  boit  pas ,  s^il  n'a  soif? 

CALVIN.  Faites  votre  proposition  vive. 

HERCULE.  Je  ne  m'ébahis,  si  tu  fus  hérétique.  Va,  je  le  le 
dirai.  C'est  pource  qu'il  ne  boit  que  de  Feau.  Que  s'il  buvoit  du 
vin,  il  boiroit  à  tout  moment,  comme  un  bon  théologien:  mais 
tu  venisti  sobrius  ad  evertendam  rempublicam. 

CALVIN.  Jamais  il  n'y  eut  homme  savant,  qui  n'éntendii  rail- 
lerie, que  loi.Va  te  faire  lanterner!  Hé!  me  regardez?  vous  voyez 
votre  maître.  Mais  que  devint  ce  mulet? 

ORPHÉE.  Gravereuil  le  vendit  à  un  Gascon,  qui,  étant  informé 
des  conditions  de  la  bête,  ne  laissa  de  la  bien  payer,  estimant 
qu'aisément  il  en  viendroit  à  bout;  parquoi  il  l'acheta,  et  le 
paya  bien  authentiquement  ;  aussi,  la  bête  étoit  de  belle  appa- 
rence et  forte.  Quand  le  Gascon  fut  dessus,  et  qu'il  l'eut  un  peu 
mené  outre  son  premier  gré ,  le  mulet  s'avisa  et  emporta  mon 


nommaiUi/^er.  Siffleur  pourrait  être  là  en  phce  de  souffleur,  essoufflé  «bon 
d'haleine. 
'  Venir  A  bout,  se  rendre  mallre. 
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houime  après  ses  propres  fantaisies,  à  travers  haies  et  buissons, 
champs  et  prés,  et  le  menoit,  comme  un  nouveau  Plutus  ',  dans 
ronces  et  épines  de  tous  les  diables.  A  la  fin,  tassé  ou  remis,  le 
soldat,  qui  ne  pouvoit  oublier  cette  injure,  se  renforça  de  colère, 
si  qu'étant  descendu,  il  lui  passa  son  épée  à  travers  le  corps.  Le 
mulet,  sentant  ce  coup  énorme,  et  sa  vie  déterminée,  en  appela 
à  la  mule  du  pape,  par  la  vertu  de  laquelle  il  s'évertua;  et,  excé- 
dant en  vigueur,  frappé  comme  il  étoit,  il  se  jeta  sur  son  homme, 
auquel  en  mourant  il  emporta  toute  une  épaule.  Le  pauvre  Gas- 
con se  vint  faire  panser,  à  Tours,  de  sa  morsure,  plaie  et  contu- 
sion; mais  il  ne  lui  servit  de  rien,  parce  qu'il  en  mourut,  d'au- 
tant que  Tappireil,  qpi  fut  mis  sur  sa  blessure,  avoit  été  appliqué 
sur  la  chemise  d'une  fille,  qui  étoit  pucelle  à  vingt-cinq  ans  et 
demi,  et  que  de  la  même  on  avoit  fait  le  charpis  '  qui  avoit  mis  le 
feu  partout. 

LXVII.  —  ÉLÉGIE. 

cÉSÂK.  Bien  remarqué! 

DEKÉE.  Devant  que  vous  laissiez  ce  prêtre,  je  vous  l'accom- 
pagnerai d'un ,  afin  qu'il  n'aille  pas  tout  seul ,  et  lui  baillerai  un 
caillou  en  la  main ,  de  peur  qu^elIe  ne  lui  enfle.  Il  y  eut  un  mi- 
nistre breton  de  Bretagne ,  qui  courut  chez  nous  une  belle  for- 
tune. Il  se  plaignoit  fort  d'une  douleur  de  jambe;  et,  ayant  pris 
un  conseil  de  son  mal ,  il  s'alla  coucher.  On  avoit  oublié  de  lui 
bailler  un  pisse-pot,  si  que,  durant  la  nuit,  ayant  désir  d'uriner, 
et  ne  trouvant  point  de  vaisseau,  il  se  leva,  et  s'avisa  d'aller 
pisser  en  la  cour.  C'étoit  environ  la  Toussaint,  en  nouvelle  lune. 
Il  sort  de  sa  chambre,  et  enfile  le  degré ,  lequel  étoit  contigu  à 
celui  de  la'cave,  qui  n'étoit  point  fermée,  tellement  que,  suivant 
la  vis*,  il  alla  tant  qu'il  trouva  terre,  qui  fut,  quand  il  eut  mis 
le  pied  au  fond  de  la  cave,  où  étant,  il  s'avança  trois  pas,  et  pissa 
abondamment  selon  la  désirable  évacuation  de  sa  vessie.  Voilà 
que  (par  maie  tigne  *  !)  il  s'étoittant  avancé,  qu'ayant  pissé  il  se 

*  Il  dut  lire  Pluton,  car  c'est  une  allusion  évidente  à  reniévement  de  Pro- 
f  crpine,  dans  la  mythologie. 

*  On  dit  aujourd'hui  la  charpie, 

*  L'escalier. 

*  Pour  teigne. 
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trouva  pfus  déchargé  el  plus  éveillé  ;  pourquoi,  il  veut  retourner: 
sur  cette  inteDlion,  il  cherche  le  noyau  du  degré  et  de  la  sortie, 
ou  entrée  ;  mais  il  ne  le  peut  trouver.  Le  voilà  tout  égaré  ;  fl  lève 
les  yeux  à  mont ,  et  s'enguisant  la  vue ,  il  tâche  de  trouver  des 
étoiles  ;  mais  il  n'avoit  garde.  <  Ho,  disoit-il,  que  le  temps  est 
nuble  '  !  que  le  ciel  est  noir!  que  Pair  est  étouffé!  Ho,  hi,  il  fait 
ici  noir  comme  en  une  cave.  »  Les  nuées  étoient  si  épaisses, 
qu'il  ne  voyoit  goutte  qui  soit.  Il  se  résout  de  sortir  de  ce  lieu 
tant  obscur,  qui  est  la  cour,  à  son  avis  ;  mais  il  ne  peut  trouver 
de  passage  :  il  va,  et  vient,  et  de  tant  plus  il  s'englue.  A  là  fin, 
il  se  met  à  appeler,  et  crier  qu'on  lui  portât  de  lai  chandelte.  Il 
se  mettoit  à  hucher  ;  puis,  se  reposoit;  plus  il  huchoit,  et  moins 
on  s'en  soucioit;  aussi,  que  sa  voix  n'étoit  point  entendue  venaDt 
de  si  bas.  Après  qu'il  avoit  bien  crié ,  il  se  taisoit,  et'écoutoit  ; 
puis,  un  peu  après,  il  recommençoit.  A  la  fin,  je  m'éveille,  et 
demandai  :  «  Qui  est  lâ?  »  Il  m'entr'ouït,  et  dit  :  «  C'est  moi.  — 
Et  qui? —  Moi,  pauvre  ministre.  —  Et  où ètes-vous?  —  Ici.  — 
Et  où?  —  Je  ne  sais.  »  A  la  fin,  la  voix  me  condiûsit  à  1^  cave, 
où  je  le  vis  tout  nu ,  aussi  ébahi  que  Peton  *.  «  Qui ,  tous  les 
diantres!  vous  a  mis  ici?  —  C'est  moi  :  je  cuidois  être  en  la 
cour;  et  je  ne  sais  comment  j'ai  descendu  si  bas.  — Et  que 
n'avez-vous  pris  des  souliers?  —  Si  j'eusse  pensé  tant  y  être, 
j'eusse  pris  mes  souliers  et  ma  robe.  Mais ,  pour  Dieu ,  menez- 
moi  chauffer;  je  transis  de  froid.  »  Je  fus  presque  en  pensée  de 
le  mettre  échauffer  en  mon  lit  ;  mais  l'odeur  de  ministre  me 
déplait  ;  je  m'étonne  de  celles  qui  les  aiment  tant,  et  les  épou- 
sent. 

viTRUVE.  Mais  venez  çà.  Renée;  faites  honte  au  diable.  Ce 
Breton  ne  vous  pria-t-il  point  d'amour  en  la  cave? 

RENÉE.  En  bonne  finte  *,  il  n'a  voit  garde  ;  il  ne  lui  en  lenoit; 
il  avoit  trop  froid  aux  pieds.  Qui  a  froid  auœpieds^  la  roupie 

'  Nuageux. 

'  La  Confession  de  Sancy  parle  de  madame  de  PetonviUeetdvt  colonel  de 
Potonville,  Mais  Peton  ou  Petou  est  peut-être  là  pour  Petaud,  qui  se  dit  en- 
core dans  le  proverbe  la  cour  du  roi  Petaud^  signiOant  un  lieu  de  désordre 
et  de  confusion  où  personne  ne  s'entend. 

•  Par  opposition  à  :  en  bonne  foi. 
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au  nez,  et  le  cas  mol^  sHl  detnande  à  le  faire  ^  c*est  un  fol. 
Croyez  qu'il  avoil  la  friandise  bien  ravalée. 

YiTRUYE.  Il  falloit  le  lui  frotter.  Yoire  :  vin  chauffé  et  cas 
frotté  ne  tendent  qu'à  pauvreté.  Ce  fut  donc  à  Tautr^  cham- 
brière à  laquelle  il  le  fil? 

RENÉE.  0!  vere,  en  ma  conscience,  je  vôujs  jure  qu'elle  est 
une  pauvre  petite  putain ,  aussi  fille  de  bien  que  fut  jamais  votre 
mère  ;  et  n'y  en  a  pas  une  en  ces  cloîtres,  qui  fasse  moins  faute 
de  son  corps.  Que  si  elle  est  avec  un  homme  qui  l'entretient,  hé 
bien!  il  n'y  manque  que  l'église  ;  elle  ne  laisse  d'être  mariée  :  et 
ce  mariage,  au  dire  de  nos  prêcheurs,  est  aussi  bon  que  celui  des 
huguenots ,  qui  ne  se  marient,  non  plus  que  nous,  à  la  messe. 
Eh  bien  !  vous  voilà  bien  en  peine  pour  une  messe!  Dites  ce  que 
vous  voudrez  ;  je  l'aime  bien.  Le  diable  l'emporte,  si  elle  songe 
plus  en  cela  qu'une  vraie  abbesse,  à  qui  Dieu  en  veuille  faire 
pardon  ! 

YiTRuvE.  Mais  messire  Gabriel  nous  a  conté  qu'il  n'alloit  la 
voir,  que  pour  en  tirer  une  venue, 

RENÉE.  C'est  un  sot  de  le  dure,  au  respect  du  maître  qu'il 
sert.  Qu'il  aille  chez  lui,  de  par  le  diable!  Il  est  donc  de  ces 
gens-là?  L'hypocrite!  Je  vous  prie,  quand  il  chemme,  vous  ne 
diriez  pas  qu'il  y  pense.  Que  ne  va-t-il  droit?  Il  y  va  douanant*, 
comme  un  badin  ;  et  trotte  de  côté,  comme  un  chien  qui  vient  de 
vêpres.  Je  dirai  à  Perrine  que  vous  l'avez  nommée  putain. 

viTRUVE.  Et  à  qui  vous  joues-tu?  Je  sais  comme  il  faut  rabattre 
de  tels  coups. 

RENÉE.  À  l'usage  de  notre  maître,  qui,  un  soir,  demanda  à  ma 
maitressej  qui  servoit  le  gouverneur  logé  au  château  :  «  Ma  mie, 
avez-vous  porté  du  linge  à  ces  putains  du  château?  »  Elle  lui  ré- 
pondit :  <  Vraiment,  pour  un  vieil  homme,  vous  dites  de  vilaines 
paroles;  il  vaudroit  mieux  vous  taire,  ou  dire  votre  patinostre. 
Voire,  vousdis-je,  monsieur,  appelez-vous  madame,  ses  filles,  ses 
sœurs  et  ses  demoiselles,  putains? — 0,  dit-il,  je  ne  les  pouvois 
mieux  nommer  ;  ne  le  seront-elles  pas  bien ,  si  elles  veulent?  » 
DioGÈNE.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  le  voudroient  bien  être,  et  ne 

*  iVanciennes  cdiiions  porlciii  droiianani. 
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peuvent  un  seul  petit  coup  :  par  ainsi,  beaucoup  de  monde  va 
en  paradis  par  sa  faute. 

CATULLE.  S'il  y  avoit  autant  d'honneur,  de  grâce  et  de  com- 
modité paisible  à  être  putain ,  que  d'être  femme  de  bien ,  od 
ne  pourroit  tenir  les  femmes. 

AYiCEMNE.  Vous  êtcs  importuu  de  ces  femmes  de  bien.  Qu'es^oe 
que  peut  faire  une  femme  de  bien,  que  du  bruit  en  une  maison? 
Elles  ne  font  que  rechigner  ;  elles  sont  ennemies  de  tout  exercice 
vertueux  :  bref,  ces  tant  femmes  de  bien  feront  pour  dix  écusde 
ménage  en  une  maison,  et  y  feront  pour  cent  écus  de  vilenie,  tant 
elles  sont  sèches  de  courtoisie.  Depuis  qu'une  femme  a  jiiré  :  par 
la  merci  de  Dieu ,  je  suis  femme  de  bien  de  mon  corps  ;  on 
n^en  sauroit  plus  chevir;  ou  ne  lui  ose  plus  rien  dire. 

SÉNÈQUE.  Vous  n'êtes  pas  recevable  à  parler  des  femmes,  d'au- 
tant que  vous  êtes  jaloux  de  la  vôtre. 

AViCENNE.  Parmagri  *,  eh  !  de  qui  voudriez-vous  que  je  fusse 
jaloux?  De  ma  mule,  de  ma  chatte,  de  ma  chienne,  comme  vous, 
de  votre  chèvre?  Vraiment,  je  vous  les  abandonne  ;  aussi  bien, 
ôtes-vous  savetier  ;  vous  travaillez  en  vieux  cuir  à  raccoutrer  la 
mère  de  l'empereur  '*.  Laissez-moi  dire,  ou  je  vous  ferai  rougir 
comme  un  plat  d'étain.  Pensez-vous  que,  pour  si  peu  de  chose, 
et  qu'à  si  petit  cas  de  pitié,  une  femme  soit  connue?  Il  y  a  des 
femmes  qui  sont  enclines  à  faire  la  pauvreté ,  par  nature  qui  les 
induit  vivement  à  la  contenter,  qui  au  reste  sont  les  plus  justes 
et  admirables  du  monde,  et  ne  voudroient  endommager  autrui. 
Il  est  vrai  que,  quelquefois,  il  y  en  a  qui  s'accommodent,  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  la  maison.  Vaut-il  pas  mieux  avoir 
un  peu  de  commodité,  et  faire  plaisir  aux  honnêtes  gens,  que  de 
trancher  de  la  glorieuse  et  avoir  disette?  Sachez  l'axiome  de 
Normandie  :  plus  de  profit,  et  moins  d'honneur.  On  acquerra 
assez  d'honneur,  après  que  l'on  aura  des  moyens.  Il  est  vrai  que 

•  Ce  serinent  est  sans  doute  corrompu,  et  il  faut  le  retrouver  dans  :  Par  ma 
vie!  ou  par  Saint-Gris  !  etc.  D'anciennes  éditions  portent  :  Parmacry,  dool 
elles  fout  le  nom  d'un  personnage  du  banquet. 

*  Sénëque  le  philosophe  avait  été  choisi  par  Agrippine  pour  être  le  précep- 
teur de  Néron,  et  ce  fut  lui  qui,  en  plusieurs  occasions , parvint  à  réconci- 
lier le  flis  et  la  mérc. 
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je  veux  mal  à  celles  qui  le  font  pour  se  venger,  corome  la  hugue- 
note de  Lyon ,  qui  disoit  à  son  mari  qui  ta  battoit  :  <  Va,  cbieo, 
vilain,  par  dépit  de  toi,  grand  excommunié,  jMrai  tant  à  ta  messe, 
et  me  ferai  tant  bâillonner  !  >  Mais  j'excuse  celles  qui  le  font  par 
honneur,  de  peur  d'en  aller  honteusement  demander  ;  et  qui  le 
font,  pour  honnêtement  gagner  leur  vie.  Toutefois,  je  me  fâche 
de  ce  qu'elles  ne  sont  toutes  unies.  Il  y  en  a  qui  sont  loches; 
les  autres  sont  croches,  ainsi  que  me  disoit  la  feue  princesse  qui 
a  été  nonnain.  Les  loches  deviennent  misérables;  tout  leurchet 
du  cul,  rien  ne  leur  tient;  elles  sont  vilaines  putassières.  Quant 
aux  croches,  elles  sont  sages  et  prévoyantes  ;  elles  attrapent  tout, 
et  le  retiennent  :  il  ne  leur  faut  point  jeter  d'eau  aux  fesses 
comme  aux  cavales  ;  elles  retiennent  bien ,  elles  sont  de  bonne 
sorte,  elles  sont  femmes  de  bien  en  dé^it  des  autres,  pource 
qu'elles  sont  braves,  ont  du  support  et  de  l'argent.  Retenez  cela, 
putains  :  Que  si  vous  voulez  tenir  un  homme  en  bride,  faitf«-te 
bien  payer  ;  ceux  qui  vous  le  font  pour  néant,  n'en  font  compte; 
ceux  qui  l'achètent,  font  état  de  vous,  comme  on  fait,  entre  les 
bons  marchands ,  de  ceux  qui  ont  de  quoi,  et  sont  sujets  à  l'ar- 
gent, pour  le  faire  venir.  Quant  à  Licofron,  il  en  sait,  suivant  la 
venue  que  lui  bailla  celle  qui  le  pressura,  l'an  passé. 

LICOFRON.  Je  ne  la  garderai  guère  ;  ce  que  j'en  faisois  étoit  pour 
suivre  ma  destinée,  qui  est,  à  mon  avis,  que  je  le  dois  faire  à 
toutes  les  femmes  et  filles  ;  et,  l'ayant  fait  à  cette-là,  c'étoit  autant 
de  fait.  Quand  j'aurai  accompli  ma  fatalité,  vous  serez  mon  beau- 
père;  votre  GUe  est  belle,  et  de  nos  sœurs  :  et  puis,  si  j'empoigne 
votre  femme 

AvicENNE.  Tout  beau,  la  mère  et  la  lille  ! 

LICOFRON.  C'est  tout  un ,  il  n'y  a  point  de  lignage  en  cul  de 
putain:  l'eau  claire  l'eflace.  On  mange  bien,  en  Grèce,  d'une 
truie ,  dont  on  aura  mangé  le  cochon. 

AvicENNE.  Mais  voyez  comme  il  appelle  ma  femme  et  ma  fille 
putains? 

LICOFRON.  Prenez  que  nous  ne  soyons  mariés,  ni  l'un,  ni 
l'autre.  Si  je  devois  accommoder  toutes  les  filles  ;  et  vous,  toutes 
es  femmes  ;  lequel  auroit  plus  de  peine  ?  Ce  se.tQ\\Now^^^tK^^ 
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monamiy  pourceque,  quand  j'aurois  accoutré  les  filles,  il  faudrait 
que,  comme  à  femmes,  vous  leur  fissiez. 

▲yiGEimB.  Mais  à  qui  seroient  les  enfants? 

LiGOFaoN .  Ils  seroient  à  nous,  qui  serions  leurs  mignons,  ainsi 
que  beaux  petits  chanoines. 

AviGENNE.  Yoire-mais,  les  filles  ne  sont  femmes,  que  le  prêlre 
n^y  ait  passé? 

Licop&ON.  Dà,  qu'il  faudroit  que  le  trou  fût  grand!  Enroyez- 
ies  à  Rome  et  à  Angers  :  il  y  a  assez  de  prêtres  pour  làire  ce 
qu'ils  pourront. 

AViCENNNE.  Vous  Ics  voudricz  faire  putains? 

liicoFRON.  Et  qui  le  saura?  Qui  est-ce  qui  pourra  dire  qu*une 
filte,  ou  femme,  soit  putain,  que  par  opinion ,  sMl  n^en  a  étë 
maquereau;  ou,   par  méchante  calomnie,  s'A  ne  l'a  beso- 

gnée? 

uAnandrb.  Pourquoi  est-ce  que  les  chanoines  se  font  nomner 
mignons  à  leurs  enfants? 

LicoFRON.  Pource  que  mon  mignon\  mon  onele^  mon  maùre^ 
en  chanoine ,  c'est-à-dire  :  mon  père,  en  ministre,  comme  mon- 
iteur, en  grand*. 

STATius.  Allez  leur  dire,  et  vous  chauffez  à  leur  feu,  et  accom- 
modez leurs  pucelles.  Ce  sont  bonnes  pucelles  d'apparence; 
mais  elles  sont  femmes  en  substance,  ayant  reçu  la  même  trans- 
mutation momentaire,  qu'une  femme  ou  une  putain. 

JosÈPHE.  II  y  a  plus  de  trois  mille  minutes  que  je  suis  après, 
pour  vous  attrapper  à  ce  point,  sans  vous  interrompre  ;  mais  il 
ne  venoit  pas  à  propos.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a  des  femmes  qui  le 
font,  et  sont  femmes  de  bien? 

LXVIII.  —  RESPECT. 

FEU  MONSIEUR.  J'avois  en  ma  cour  un  gentilhomme,  qui  disoit 
qu'il  avoit  trouvé  sa  femme  le  faisant  plusieurs  fois.  Hé,  gros 
oison  I  c'étoit  lui  ;  voilà  comment  il  le  faut  entendre.  J'aimerois 

*  En  chanoine,  en  ministrCf  en  grand,  pour  en  tangage  de  chanoine^  de 
ministre,  de  grand. 
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iiitant  mon  premier  médecin,  qui,  pariant  à  un  de  mes  mattres 
l'hôtel,  qui  se  plaignoit  quMl  avoit  trop  4^enftmts,  at  quil  eût 
«roulu  avoir  un  secret,  pour  le  foire  k  sa  femme,  sani  lui  foire  des 
înfonts  ;  le  médecin  lui  en  promit,  pourvu  qu'il  fit  le  Juste  pré- 
sent. Ce  qu'étant  accompli ,  le  médecin  lui  dit  :  <  Mon  ani,  dé- 
faites au  matin  ce  que  vous  aurez  foit  au  soir;  ou  bien,  ne  le 
faites  jamais  à  votre  femme,  qu'elle  ne  soit  grosse.  —  Monsieur, 
36  n'est  pas  cela.  —  Je  m'entends  bien  :  je  veux  dire  qu'elle  le 
fasse,  comme  font  les  putains.  »  Pourquoi,  je  conclus  qu'il  fau- 
droit  établir  un  certain  ordre  ;  et  puisque  vous  avez  la  tète  si 
lourde  que  vous  ne  pouvez  entendre,  je  vous  dis  qu'H  fout 
qu'elles  soient  de  l'ordre  de  sainte  Glougourde,  qui  prètoit  son 
shouse  pour  une  patinostre.  Et  je  vous  dirai,  tout  prosélyte  que 
je  désire  être  :  on  a  parlé  de  la  piété;  elle  se  peut  connottre  par 
es  effets.  J'ai  observé  que  les  femmes  qui  ont  longtemps  ébattu 
eur  jeunesse,  se  venant  à  retirer  de  oet  état,  sont  plus  dévotes 
fue  les  autres  ;  vous  les  voyez  sans  cesse  tomber  en  oraisons,  les 
'eux  larmoyants ,  la  bouche  pleurante,  le  cas  riant. 

STÀTius.  Et  comment  est^e  qu'il  riroit? 

LicoFRON.  11  a  une  bouche  et  des  lèvres.  U  n'est  pas  de  ûêlay 
iOUT  rire. 

STÀTIUS.  De  quoi  est-il  fait? 

LICOFRON.  Celui  d'une  fille  est  fait  de  chair  de  cirons,  il  dé- 
nange  toujours;  et  celui  des  femmes  est  de  terre  de  ma- 
ais,  on  y  enfonce  jusqu'au  ventre;  ou  d'eau  de  mer,  pour- 
e  que  le  cas  d'un  homme,  qui  est  de  liège,  ne  peut  aller  au 
)iid. 

AViGENNB.  Ce  n'est  pas  là  ainsi  que  disoit  la  belle  fille,  qui 
ouloit  être  touchée  au  bas  du  ventre.  Achevez  ces  dévotes. 
3  vous  laisse  dire,  pour  vous  avertir  qde  les  jeunes  filles  passant 
ingt  ans ,  et  les  jeunes  veuves  qui  n'osent  le  faire  et  le  vou- 
roient  bien ,  sont  toujours  près  les  piliers  des  églises  à  prier, 
On  que  leur  contentement  advienne;  et  les  vieilles  pécheresses 
ivoquent  à  ce  qu'il  ne  leur  soit  rien  imputé,  pour  l'excès  qu'elles 
n  ont  eu,  au  préjudice  des  autres  qui  en  jeûnent;  et  ce,  d'au- 
mt  que  toutes,  tant  nonnains  soient-elles,  ne  pensent  qu'à  cela, 
ource  que  c'est  la  fin  finale,  pour  laauellc  la  tetnm^  ^  ^M^  W\\fe. 
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itAOEGOMDE.  Puisque  ainsi  est,  je  voudrois  que  mon  cas  fût  un 
benoitier  %  afin  que  tout  le  monde  mit  dedans. 

ÉLiEK.  A  ce  que  je  vois,  il  n'est  que  de  mettre  dedans.  Aee 
propos,  je  vous  dirai  de  mademoiselle  d'Amélie,  qui  a  beauomf 
acquis  de  réputation ,  ayant  banté  la  cour  toute  sa  vie ,  poune 
(prelle  étoit  mariée  à  un  impuissant;  et  elle  raeDduré,s8V 
aller  à  Notre-Dame-des-Aides.ou,  pour  mieux  dire,  à  la  €our  des 
Aides.  Elle  n'a,  tout  ce  temps-là,  rien  mis  dedans  ;  et  si,  on  ne 
voyoit  en  rien  son  désastre,  tant  elle  faisoit  bonne  mine.  Ce  pn- 
iiiier  mari  lui  a  duré  dix  ans,  il  faut  que  vous  sachiez  cette 
vérité.  Étant  mariée  à  ce  bon  personnage ,  la  première  nuit  de 
ses  noces,  il  la  caressa  de  baisers  et  de  petites  mignotises  supe^ 
ficielles  ;  et  puis,  mit  la  main  à  une  paire  d'époussetles  de  soie 
qui  étoient  pendues  au  chevet  du  lit,  et  lui  épousseta  son  cas; 
ce  qu'il  fît  deux  ou  trois  fois ,  et  ainsi,  les  passant  et  repassant 
par  son  velu  d'entre  les«deux  gros  orteils,  k  contentoit,  sans 
qu'elle  y  pensât  autre  finesse.  Le  lendemain ,  ses  amies  lui  de- 
mandèrent comment  elle  se  portoit,  et  ce  qu^elle  disoil  de  ce  bon 
homme.  «  Vraiment,  dit-elle,  il  m'a  épousselé  trois  fois  mon  cas. 
—  0,  ho!  dirent-elles,  vous  êtes  bien,  ma  mie.»  (Ainsi  font  les 
dames  de  Paris,  et  disent  à  la  nouvelle  mariée  :  c  Eh  bien,  la 
jeune  femme,  comment  vous  portez-vous?  »  Si  d'aventure  elle 
est  bien  ointe  en  sa  jointe,  elle  dira  :  «  Fort  bien,  madame;  j'ai 
un  bon  mari,  il  me  donne  tout  ce  que  je  demande  ;  si  je  voulois 
manger  de  Tor,  il  m'en  donneroit.  »  Mais  si  elle  est  mal  servie  : 
«  Ardez!  dit-ellCj  mon  mari  est  un  grogneux  ;  il  est  chiche,  et  ne 
fait  que  penser  à  son  avarice.  Hélas  !  voyez ,  voilà  grande  pitié.  »j 
Cette-ci  n'étoit  si  fine  ;  elle  ne  savoit  ce  que  c'étoil;  et  s'ébahissoi' 
comment  les  femmes  faisoient  si  grand  cas  de  si  peu  de  chose, 
qu'elle  estimoit  moins  que  rien,  encore  qu'au  dire  des  dames  ce 
fut  beaucoup  d'excellence  :  je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle 
jugeoit  de  Tenlendement  des  autres.  11  advint  que  ce  bon  mari 
fut  malade;  et,  se  voyant  près  de  sa  fin,  fit  son  testament,  et 
donna  à  sa  femme  sa  maison,  ainsi  qu'elle  se  comportoit,  meu- 
bles et  tout;  puis,  il  trépassa,  comme  dit  l'autre  :  dont  elle  fut 

•  Pour  bénUier. 
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en  grande  angoisse,  pource  qu'outre  cela  il  étoit  le  meilleur  petit 
bonhomme ,  qui  fût  dMci  au  saut  d'une  puce  armée.  Quelque 
temps  après,  un  brave  jeune  dispos  se  mit  à  rechercher  cette 
belle  veuve,  qui  au  commencement  n'en  fît  cas,  n'ayant  affaire 
de  rien.  Ainsi  estimoit-elle  le  bien  que  peut  faire  un  homme, 
qui  est  plus  grand  que  jamais  père  et  mère  n'en  firent;  cela,  qui 
est  le  bien  des  autres ,  ne  Féraouvoit  point.  Or,  ce  que  l'amour 
ne  put  exciter,  l'ambition  l'éveilla  en  cette-ci;  d'autant  qu'elle 
oonsidéra  que  ce  jeune  homme  avoit  un  beau  chausse-pied  de 
mariage,  qui  seroit  cause  qu'étant  mariée  à  lui ,  elle  passeroit 
devant  ses  sœur§  :  parquoi,  y  pensant,  elle  consentit  au  mariage 
tant  désiré  par  le  jeune  homme.  Ds  furent  donc  mariés,  aux  us 
et  coutumes  du  pays ,  ainsi  que  le  prêtre  leur  dit  (j'y  étois) ,  et 
leur  acheva  ainsi  la  benoîte  cérémonie:  cYous,  Claude,  vous 
promettez  bien  aimer  Marie?  Marie,  au  cas  semblable,  gouver- 
nerez bien  votre  mari  Claude,  autant  sain  que  malade,  etc.»  Cela 
(NTomis ,  la  belle  emmena  son  jeune  mari  en  sa  maison ,  où  elle 
lui  (it  bonne  chère;  puis,  ils  couchèrent  ensemble  au  même  lit, 
où  le  bonhomme  lui  avoit  épousseté  son  cas.  Le  jeune  compa- 
gnon n'eut  pas  la  patience  d'attendre;  mais  se  juche  sur  elle, 
qui  se  trouve  scandalisée  de  cette  façon  :  <  Quoi!  dit-elle ,  me 
voulez-vous  outrager?  Êtes-vous  fou,  ou  enragé?  — Je  veux 
vous  faire,  comme  votre  défunt  mari  faisoît.  —  11  ne  faisoit  pas 
ainsi  ;  il  prenoit  ces  époussettes,  et  m'en  époussetoit  mon  engin  ; 
il  ne  me  fouloit  pas  comme  vous  faites  ;  il  passoit  et  repassoit  ces 
^poussettes  sur  la  prée  de  ce  petit  fossé,  que  j'ai  contre-bas.- — 
frai  ment,  c'est  cela?  Laissez-moi  faire,  je  l'entends  mieux  que 
(ui  ;  il  n'étoit  pas  clerc  *.  »  Elle  s'y  accorda  ;  et  comme  elle  sentit 
/'embouchement  entre  les  hypocondres,  chose  qui  lui  étoit  toute 
nouvelle  :  <  Hélas  I  crie-t-elle,  mon  ami  (pensant  aux  époussettes), 
je  crois  que  vous  avez  mis  le  manche  dedans.  »  Voilà  comment 
il  l'accommoda,  et  s'en  vanta.  Et,  toutefois,  il  n'étoit  pas  si  bon 
compagnon  qu'il  se  disoit  ;  je  le  sus  de  la  femme  de  chambre , 
qui  ouït  le  discours  et  les  effets.  Je  lui  demandai  s'il  étoit  vrai 
qu'il  eût  frétillé-naturé  sa  femme  neuf  fois,  comme  il  se  vantoit. 

*  tarant ,  habite. 
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Elle,  se  moquant,  secoua  la  tête,  me  disant  :  «  Je  voudrois  avoir 
ce  qui  s^en  faut.  »  Depuis  cette  fortune,  la  demoiselle  s'est  re- 
connue, et  n'a  plus  été  si  niaise.  De  fait,  on  m'a  assuré  qoe^ 
comme  les  autres,  elle  afmoit  mieux  un  v..  au  poing,  qahm 
bourdon  sur  Tépaule. 

▲ND0cu>E8.  Pendant  que  nous  sommes  aux  noces,  demeu- 
rons-y. 

LXIX.  —  œUVENT. 

J'eusse  oublié  ceci,  si  je  n'y  eusse  pensé.  La  bomie  femme  k 
Baudouin  marioit  sa  ûlle;  et,  l'ayant  fiancée,  vint  au  soir  le 
notaire  qui  avoit  passé  le  contrat,  qui  disoit  que  tout  étoit  bien. 
«  Mais,  dit-elle,  il  faut  des  bans  ;  je  vous  prie  me  les  éerirë.  -«-R 
faut  parler  au  clerc.  —  Juiian,  mon  ami,  puisqiie  monsieur  k 
notaire  le  veut,  écrivez,  je  vous  prie,  qu'il  y  a -promesse  de  mv- 
riage  entre  Pierre  du  Pin,  et  la  fille  de  ébSÈ  nous.  »  Ce  gars 
écrivit  ce  qu'elle  dit,  et  le  lui  bailla.  Elle  porta  son  fait  au  curé, 
qui  le  mit  en  sa  ceinture.  Le  dimanche  au  matin ,  publiant  ces 
bans,  il  dit  :  o  11  y  a  promesse  de  mariage  entre  Pierre  du  Pin , 
et  la  fille  de  chez  nous.  0,  ho!  si  est-ce,  par  saint  Jean,  qu'il  n'y 
en  a  point?  »  Chacun  s'en  rioit,  comme  on  fait  au  conclave, 
quand  ou  a  élu  un  pape. 

GRATiEN.  Je  les  vis  fiancer  ;  ainsi  que  le  curé  les  eut  fait  toucher 
en  la  main,  il  prit  un  verre  et  fit  boire  le  fiancé.  Or,  ce  fiancé 
avoit  eu  la  fièvre,  qui  lui  avoit  chié  au  bec,  si  que  sa  bouche 
étoit  un  peu  galeuse.  Le  fiancé  ayant  bu,  le  curé  présenta  ce  verre 
à  la  fille,  qui,  le  tenant,  jeta  ce  qui  ctoit  dedans,  et  le  toimia. 
a  Quoi!  dit  le  curé,  ma  raie,  vous  ne  voulez  pas  boire? — Ces! 
votre  grâce  *,  monsieur;  mais,  s'il  vous  plait,  donnez  m'en  deux 
doigts  dans  le  cul.  »  Elle  enlendoit  le  cul  du  verre. 

l'autre.  Un  jour,  j'élois  aux  noces,  vis-à-vis  du  curé,  qui 
étoit  près  de  la  mariée,  laquelle  avoit  eu  de  l'usance  qu'elle  avoit 
usée.  Je  lui  donnai  un  croupion  qu'elle  voulut  saucer  ;  et,  ne  trou- 
vant rien  eu  sa  saucière,  dit  :  «  Monsieur  le  curé ,  tremperai^ 

*  ^our  sauf  voire  grâce' 
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mon  cul  en  voire  sauce?  —  Trempez,  ma  mie,  trempez.  »  M%s 
ce  curé  fut  bien  trompé. 

ÇRATiAN.  Comment? 

l'autre.  Ce  curé  étoit  amoureux  de  cette  fille  ',  de  laquelle  il 
avoit  pratiqué  le  mariage,  pourvu  qu'après  il  fût  reçu  à  faire 
avec  elle  choses  et  autres,  selon  Tintelligence  délectable;  à  quoi 
la  fille  s'accorda,  et  en  avertit  son  mari,  afin  qu'il  ne  le  trouv&t 
point  étrange ,  s'il  n'y  remédioit.  Sur  cette  promesse ,  le  mariage 
fut  fait  ;  et  le  mignon  de  curé  s'attendoit  de  faire  goûter  à  la  jeune 
femme  de  son  fruit  de  cas-pendu.  (Cas-pendu  est  le  cas  qui 
pend^  les  pommes  qui  ont  des  pendants  ^  sont  pommes  de  cas^ 
pendu;  et  telles  sont  les  pendiloches  naturelles  des  hommes.) 

HORACE.  Vous  faites  une  équivoque  trop  dissemblable  ;  je  vous 
GQlends  bien.  Les  pendilloires  ne  sont  pas  pommes,  d'autant 
qu'elles  ont  mieux  la  figure  de  prunes  ;  et,  de  fait,  il  y  parott 
par  ce  que  notre  jardinier  en  disoit,  les  nomcupant' naïvement. 
Mademoiselle,  étant  venue  au  jardin,  et  arraisonnant  le  jardinier, 
vit  en  un  prumer  de  ces  prunes  qu'on  appelle  hillons  d'âne  t 
<.  Jardinier,  donnez-moi  de  ces  prunes  ?  —  Il  faut  que  vous  en 
ayez,  mademoiselle;  je  m'en  vais  appeler  mon  fils;  je  ne  suis 
pas  assez  fort.  0  Jean!  ô  viens  vitement  donner  ici  une  secouée 
de  c à  mademoiselle?  v  Achevez,  s'il  vous  plaît.) 

l'autre.  Monsieur  l'amoureux  poursuivit  son  instance.  I^ 
jeune  mariée,  qui,  comme  toutes  nouvelles  jeunes  femmes  sont, 
nknoit  son  mari  encore  pour  le  bien  et  aise  qu'elle  avoit  eu 
4'avoir  été  accomplie ,  ne  faisoit  guère  d'état  de  messire  Jean , 
principalement  ayant  eu  l'argent  qu'elle  prétendoit.  C'étoit  autant 
(le  Tinette  cueillie.  Un  jour  qu'il  la  trouva,  il  lui  dit  :  c  Sais-tu 
pas  bien  que  tu  m'as  promis?  —  Et  quoi?  —  De  mettre  un  de 
mes  membres  dans  un  des  tiens.  *—  Je  le  veux,  monsieur  le 
curé  ;  mettez  doue  votre  nez  en  mon  cul; ainsi,  vous  boucherez 
trois  pertuis  d'une  cheville.  9  Les  petits  menus  propos  lui  don- 
uoûiot  espérance,  que  bientôt  il  l'émouveroit  toute  vive;  par 

*  Le  commencement  de  ce  conte  a  quelque  analogie  avec  la  44«  des 
cent  Nouvelles  nouvelles,  intitulée  Le  curé  coursier, 
■  Vtrianta  dea  anciennes  éditions  :  gui  en  dépendent» 
Déoonmuuit,  qaaiiflani. 
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•,aai,  il  se  rendoit  plus  privé  et  importun  :  dont  la  jeune  femme 
se  voulut  défaire,  moyennant  le  complot  pris  avec  son  mari,  qui 
Gt  semblant  d^aller  aux  champs.  Par  ainsi ,  monsieur  le  ciiré, 
({uv  aUoit  et  venoit  pour  rencontrer  la  belle ,  eut  assignation  de 
venir  au  soir.  Sur  la  brune  venant,  voici  mon  curé  qui  vint. 
Comme  elle  le  vit  :  <  Hélas  !  dit-elle,  personne  ne  vous  a-t-il  vu? 
J'en  suis  toute  tremblante.  —  Ma  mie ,  tout  ira  bien  ;  assurez- 
vous.  —  Eh  bien,  monsieur,  vous  soyez  le  bienvenu.  Tâtons  au 
vin.  —  Non,  pas  encore,  Françoise  ma  mie;  tâtons  à  autre 
.;hose,  avant.  —  Vraiment,  vous  avez  grand*hâte;  si  voire 
fausset  est  fait,  la  pièce  n^est  pas  percée.  Attendez  que  nous 
soyons  couchés;  vous  aurez  assez  de  quoi  vous  embesogner;  je 
vous  baillerai  un  petit  endroit ,  où  il  y  a  plus  à  travailler,  quMl 
n'y  a  â  moudre  en  quatre  setiers  de  blé.  Soupons  vitement; 
puis ,  nous  nous  coucherons.  »  Cependant  il  déroba  quelques 
baisers ,  quMl  fureta  tandis  qu'elle  apprêta  tout  Ils  se  hâtèrent 
de  souper;  puis  elle  dit  :  «  Là,  couchons-nous  ;  c'est  assez  fri- 
ponne sur  la  viande  morte  ;  c'est  trop  languir.  »  Jamais  le  mi- 
gnon ne  se  trouva  si  aise.  11  se  jeta  bientôt  au  lit;  et  elle,  presque 
toute  nue,  faîsoit  mine  d'aller  éteindre  la  chandelle,  et  musoit  un 
peu;  et  il  lui  disoit:  «  Françoise,  viens  tôt;  voici  Jaquemart  de 
Bandeliroide  qui  vous  attend,  c'est  Perrin  Boulte-avant;  venez 
tôt,  il  est  fort  comme  un  os;  venez,  qu'il  vous  serve.  »  Elle 
approche,  comme  pour  se  jeter  au  lit,  n'ayant  plus  que  sa  che- 
mise :  «  Ho  !  dit-elle,  je  m'en  vais  ôter  ma  chemise  :  mais  aussi 
vous  ôterez  la  vôtre  ;  je  ne  la  pourrois  souffrir.  »  Il  l'ôte;  puis, 
elle  lui  dit  :  «  Je  vais  éteindre  la  chandelle  ;  tendez-moi  la  main 
pour  vous  trouver?  »  Elle  faisoit  de  l'interdite,  semblant  d'ôter 
ija  chemise,  une  manche,  puis  l'autre  :  «  Foin  des  puces!  bran, 
«lies  me  mangeront.  »  Le  drôle  prenoit  plaisir,  à  la  lueur  de  in 
chandelle,  de  voir  ces  mystères  qui  avoient  bonne  grâce  ;  mais 
voici  bien  du  changement.  Ainsi  que  déjà  celte  chemise  passoil 
par  dessus  la  tête ,  qu'il  voyoit  un  beau  tableau ,  on  heurta  à  la 
porte  assez  épouvantablement.  Lors,  elle,  comme  surprise  : 
«  Hélas!  monsieur,  où  vous  raettrez-vous?  Je  suis  perdue.  » 
D'autre  côté,  on  frappoit,  disant  :  «  Ouvre-moi,  Françoise  ;  ouvre 
vilement;  je  suis  mort;  je  te  prie,  ou^tc  vite!  »  EUe  crioil: 
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«  Mon  mari,  je  me  lève  en  si  grandMte,  que  Je  ne  sais  ce  que  je 
fais.  >  Cependant  elle  aidoit  au  curé  à  monter  sur  un  travers*, 
où  les  poules  nichoient.  Gela  fait,  comme  toute  hors  de  soi,  elle 
vint  ouvrir  la  porte  à  son  mari,  et  lui  dit  :  <  Et  où  allez-vous  si 
tard?  Il  est  belle  heure  de  venir!  —  Ha  !  ma  mie ,  excuse-moi  ; 
je  suis  mort.  Ne  te  fâche  point;  tu  ne  me  verras  plus  guère,  je 
me  meurs;  envoie  quérir  monsieur  le  curé,  que  je  me  confesse!  > 
Il  se  tenoitle  ventre  auprès  du  feu,  comme  s'il  eût  eu  la  coIique,^ 
et  faisoit  semblant  parfois  de  s'évanouir.  11  fait  appeler  des  voi- 
sins à  l'aide,  qui  s'assemblent  à  le  réconforter,  et  le  mettent  sur 
un  lit  à  terre.  Mais  il  ne  faisoit  plus  que  soupirer,  et  dire  :  c  Jamais, 
jamais.  —  Hé,  compère,  prenez  courage.  —  Jamais.  —  Ce  ne 
sera  rien  :  or  sus,  mon  ami;  là,  aidez-vous.  —  Jamais.  — U  faut 
voir  monsieur  le  curé.  —  Jamais.  —  Il  vous  dira  quelque  bonne 
parole.  —  Jamais.  —  Encore  ne  faut-il  pas  se  laisser  ainsi  aller? 
—  Jamais.  —  11  semble  que  vous  ne  nous  connoissiez  point?  — 
Jamais.  —  Voilà  mon  compère  cettui-ci,  mon  cousin  cettui-là, 
qui  vous  sont  venus  voir.  —  Jamais.  »  Quand  presque  toute  la 
paroisse  fut  assemblée ,  et  que  l'on  lui  va  dire  :  c  Or  çà,  com- 
père ,  debout  ;  allons  au  lit ,  vous  y  serez  mieux.  Eh  bien,  que 
vous  faut-il  ?  >  Adonc,  jetant  les  yeux,  et  dressant  la  main  vers 
le  curé,  il  va  dire  :  <  Jamais  je  ne  vis  un  tel  Jean  avec  mes  poules.  » 
Adonc  monsieur  le  curé,  de  se  trémousser;  et  lors,  les  destinés 
à  faire  fouetterie  lui  aidèrent  à  descendre,  et  le  cinglèrent  à 
droite  et  à  gauche ,  sans  faire  semblant  de  le  connoître.  Quelle 
loi  Canis!  <  La  la,  disoient  les  femmes,  fessez,  fessez;  c'est  le 
foulon.  Tels  sont  les  esprits  familiers,  incubes,  succubes  et  fées, 
qui,  en  fantômes  domestiques,  trompent  hommes  et  femmes. 
Flanquez-lui  ces  nerfs  de  bœufs  autour  des  échines,  tant  que  la 
peau  lui  parte  !  » 

LXX.  —  APOSTILLES. 

HORACfi.  Ces  femmes  disoient  tout  outre ,  comme  frère  Ori- 
mont  qui  prêchoit  durant  les  États':  se  mettant  en  colère  contre 

'  Soopenle,  plancher ,  appentis. 

•  Les  États  de  la  Ligue  tenus  à  Paris  en  i593,  sinon  lei  Ëlats  de  Blois 

en  158».  ^^ 
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les  usuriers  surtout,  il  raconU  que  les  diables  les  taiiolMiitii 
eufer,  où  ils  les  flagelloient,  les  sanglant  aveo  de  grands  ?.. 
de  bœuf.  Après  le  sermon,  quelqu'un  lui  remontra;  et,  sur ttOi 
remontrance,  il  nous  enseigna  qu'il  y  avoit  deux  temps,  qal 
falloit  tout  nommer  par  son  nom ,  ou  que  Ton  avoit  congé  à 
tout  dire  :  en  innocence,  et  eu  colère,  c  Ainsi,  nous,  ^joulft4-Jl, 
qui  sommes  eu  chaire,  eu  vraie  innocence,  laquelle  nous  lut 
Tenir  la  suinte  colère,  ne  péchons  point,  si  nous  disons  ce  qui 
seroit  interdit  à  un  autre.  Ainsi  devons-nous  parler  naïvemeal, 
afîn  de  ne  causer  aucun  doute.  Savez- vous  pas  bien  que /a  hoote 
est  signe  de  péché? Or,  nous,  qui  n'avons  pas  envie  de  pécberj 
si  ce  n'est  à  bon  escient,  avons  occasion,  liberté  et  sdence.de 
tout  dire  explicablement;  et  puis,  si  nous,  pleins  de  protectioD 
formelle,  déguisions  les  matières,  on  ne  croiroit  plus;  on  difi 
que  nous  sommes  menteurs.  Voudriez- vous  que  je  die^  oomme 
les  femmes  de  Blols,  t?,?,/,  pied  ;  CyO^n,  pantoufle?  Que  si  en 
choses  connues  du  vulgaire,  nous  apportions  du  déguisemenl, 
que  ferions-nous  es  inconvénients  et  contingences  de  consé- 
quence? » 

CALIGULA.  Le  grand  cordelier  de  Poitiers  *  étoit  donc  en  colère 
ou  en  innocence,  quand ,  prêchant  les  regrets  de  la  mort  de  l'un 
de  leurs  confrères  qui  avoit  été  pendu  à  Vendôme,  disoit  aux 
dames,  en  pleine  chaire  :  «  Voyez,  mesdames,  comme  vos  bon? 
pères  spirituels  sont  accoutrés?  »  Et ,  faisant  geste  d'un  homme 
bien  fâché,  y  ajoutoit  une  mysticpie  démonstration,  mettant  la 
main  gauche  à  la  jointure  du  bras  droit,  qu'il  démenoit  commo 
un  encensoir;  et,  soupirant,  disoit,  faisant  cette  question  en  com- 
plainte plusieurs  fois  :  c  II  m'en  pend  autant,  mesdames  ;  il  m'en 
pend  autant.  » 

TOSTAT.  Je  le  connois ,  ce  bon  frère.  Il  aide  volontiers  de  s;. 
faveur  à  ceux  qui  vont  aux  ordres.  Et,  de  fait,  un  jour  qu'un 
jeune  clerc  se  présenloit,  monsieur  le  grand  vicaire,  qui  n'est 
pas  plus  habile  que  l'évéque  (aussi,  ce  seroit  honte),  vint  poui 
l'interroger;  et  ouvrant  le  livre,  trouve:  angélus  tenebat  thu- 
ribulum.  «  Or  çà,  dit-il  à  ce  clerc,  qu'est-ce  à  dire,  thuribu 

'  U  nomme  plus  bas  co  cordelier  maître  Hnbert, 
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0  Le  voilà  surpris;  il  cherche  en  son  cerveau,  si  l'esprit 
^gérera  quelque  réponse.  Maître  Robert,  qui  étoit  derrière 
Qd  vicaire,  faisoit  signe  du  bras  à  ce  répondant,  et  lui 
le  mêrne  mystère  que  le  cordelier.  Le  clerc  considéroit 
nent,  et  voyoit  bien  que  ce  maître  lui  faisoit  signe  comme 
fants  de  chœur  à  Paris  ;  mais  il  ne  pouvoit  bien  deviner. 
;teur  le  pressant,  enfin  il  va  répondre  selon  Papparence  du 

«  Thuribulum,  c'est-à-dire,  un  v..  de  mulet ,  mon- 

9 

.osTÀDE.  Mon  compagnon  ne  répondit  guère  mieux  que 
uand  nous  allâmes  nous  faire  exorciser  avec  Malot  *.  On 
de  à  Lizet  ^,  sur  ce  texte.  Quidem  habebat  villicum  : 
5t-ce  à  dire  villicum?  »  Il  répéta  le  texte;  puis,  ayant 
^ue  c'étoit  à  dire  cfto^e,  et  qu'illefalloit  dire  honnêtement, 
possible  le  texte  parloitd'un  adultère,  se  ramentevant  que 

selon  Boccace,  mettre  le  diable  en  enfer*;  plein  de  belles 
ions ,  et  pensant  aviser  les  autres  d'une  science  profonde, 

Dicamy  dowme.  —  Là  donc ,  dites,  dites;  qu'est-cç  à 
-  Habebat  villicum  y  c'est-à-dire,  il  avoit  le  diablç  au 

.  Si  je  n'avois  peur  de  blasphémer,  je  dirois  quelque 
3e  cinq  religieuses  qui  furent  baillées  à  gouverner  à  frère, 
ille  *,  qui  les  engrossa  toutes.  Comme  on  l'en  tançoit,  il 
Quinque^y  etc.,  tu  m'as  baillé  cinq  talents;  j'en  ai  gagné 

les  les  édilions  portent  If  a/o.  G'esl  certainemeni  le  ministre  Malot, 
il  été  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Andrè-des-Aros  à  Paris  ,  avant 
sser  la  Réforme,  el  qui,  pour  celle  raison  ,  était  baT  du  peuple.  Il 
-e  tué  en  1561,  dans  le  temple  du  Patriarche,  au  faubourg  Saint- 
[,  les    calboliques  ayant  voulu  s'opposer  de  vive  force  à  son 

re  Lizet,  après  son  procès  criminel,  se  démit  de  sa  charge  de  pre- 
'sidenl  du  parlement  de  Paris  pour  se  consacrer  tout  entier  àlathéo- 
combattre  la  religion  réformée  par  des  livres  écrits  en  latin,  que  les 
es  s'elTorcérent  de  rendre  ridicules  :  Théodore  de  Béze  lui  répondit 
macaroni  que,  sous  le  nom  de  Passavantius. 

1  un  conle  du  Decaméron  (le  10«  de  la  Giorn,  iW),  imité  par  La  Fon- 
is  le  tilre:  Le  Diable  en  enfer,  liv.  IV,  c.  9. 

ante  des  anciennes  édilions  :  Noiomville, 

ion  d'une  parabole  de  Jésus-Christ  dans  rftvangilc. 
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cinq  autres.  Or,  sus,  n^en  parlons  plus  ;  nous  serions  ici  meshoi  '.> 
Sur  quoi  étions-nous? 

àsclépudes.  Nous  étions  sur  celles  qui  le  font  à  petit  sem- 
blant. 

Lxxi. — ij:çon. 

n  n*y  a  rien  tel  que  de  faire  bonne  chère,  besogner  un  peu,  et 
avoir  de  l'argent.  Voilà!  Le  sage  Ulysse  préféroit  la  cuisine  au 
nectar  et  à  Fambroisie  de  la  belle  Calypso.  Aussi,  que  diable 
servent  tant  de  vétilles  ?  Il  n'est  que  de  faire  grand'chère,  et  se 
réjouir  ;  c'est  vivre,  cela  !  et,  n'en  déplaise  à  ces  conillàsses  de 
prédicateurs ,  qui  se  crèvent  tous  les  jours  de  la  semaine,  pour 
jeûner  la  nuit,  comme  bons  catholiques.  Lequel  vaut  mieux  cre- 
ver de  graisse  ou  sécher  de  pauvreté?  C'est  ce  que  me  disoit 
mon  compère  Bagautier,  qui  avoit  la  vérole  :  <  Autant  vaut  pour- 
rir sur  terre,  qu'en  terre  ;  et,  puisqu'on  a  un  jouet,  que  Dieu  a 
donné  pour  s'ébattre,  que  si  cela  ne  se  faisoît,  ontroubleroit 
toutes  les  fusées  du  grand  dévidoir  du  destin.  » 

CÉSAR.  Je  ne  sais  quel  petit  semblant;  mais  jamais  je  ne  fus 
sur  aucune  pour  néant*. 

HÉRODOTE.  Ne  le  prenez  pas  là  pour  néant  ;  c'est-à-dire,  un 
coup  ,  et  puis  ,  plus.  Cela  vaut  autant  qu'à  coupe-cul.  Il  m'en 
advint  ainsi,  quand  je  donnai  ma  chaîne  d'or  à  la  belle  dro- 
gueusc,  qui  la  prit,  et  me  fit  passer  une  nuit  avec  elle  joyeuse- 
ment. Depuis ,  quand  j'y  voulus  aller,  ne  me  connut  plus.  Elle 
est  de  celles  qui  le  veulent  faire  sans  péché  et  scandale.  On  ne 
s'aperçut  jamais  pour  un  coup.  Un  refus  à  un  qui  l'a  fait  une 
fois,  est  le  corrigement  de  toutes  les  autres  ;  et,  aOn  que  vous  ne 
me  gaussiez,  je  vous  déduirai  mou  aventure  de  cette-ci.  Un 
meunier  avoit  une  belle  femme;  elle  se  nommait  Denise,  aimoii 
mieux  chauffer  son  cas^  que  brûler  sa  chemise  .-  et  puis,  on 
dit  que  je  radote,  ramenant  les  vieux  proverbes. 

ÉRASME.  Mais  comment  diriez-vous  en  un  mot  une  femme  qui 
se  chauffe,  et  a  un  chat  entre  les  jambes  où  sous  ses  robes? 

'  Oésormais,  demain. 
'  Sans  payer,  gratis. 
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HÉRODOTE.  C'est  coniumis.  Et  s'il  n'y  avoit  point  de  chat, 
ce  seToiiconvoiiison,  Or,  vous  oui  en  savez  tant,  dites-moi  en 
grec  ou  en  latin  (c'est  tout  un)  comment  vous  diriez  en  un  mot 
un  homme  qui  n'a  point  d'argent ,  qui  en  voudroit  bien  avoir, 
qui  en  feroit  grand'cbère? 

ÉRASME.  Voilà  bien  des  paroles ,  ô,  ho,  a,  ha;  il  ne  faut  que 
dire  :  ego,  Pargoi ,  vous  vous  y  entendez ,  comme  un  aveugle 
à  tirer  des  cirons!  Mais  revenons  un  peu  à  cette  meunière. 

HÉRODOTE.  Le  curé  présente  donc  son  service  d'amour  à  De- 
nise ;  et  elle  le  refuse  tout  sec,  d'autant  qu'elle  n'étoit  pas  encore 
soûle  de  son  mari.  Il  la  presse,  et  continue  importunément  sa 
recherche ,  parce  qu'en  usage  de  prêtre,  il  ne  faut  que  pousser 
et  s'encrucher. 

cusÀ.  Je  pense  que  tu  as  été  prêtre,  ou  moine,  pour  autant 
que  tu  les  déprises  ainsi ,  et  que  tu  ne  saurois  tant  de  leurs 
affaires. 

HÉRODOTE.  Oui ,  j'étois  le  nourricier  de  leur  cul,  je  lui  baillois 
de  la  bouillie  ;  et  ce  qui  me  demeuroit  au  doigt,  je  vous  le  faisois 
lécher.  Denise,  fâchée,  et  aussi  importunée  qu'une  garce  qui  a 
deux  maîtres  d'ordinaire  (lesquels  sont  comme  les  bouchers  de 
notre  pays,  qui  sont  deux  à  une  bête),  dit  à  son  mari ,  que  ce 
prêtre  la  requéroit  de  lui  faire  tout  ainsi  qu'il  lui  faisoit,  quand  ils 
s'ébaltoient  pour  s'endormir.  Le  mari,  y  ayant  pensé,  et  s'esti- 
manttrop  homme  de  bien,  pour  n'être  point  cocu,  jugea  qu'il  le 
falloit  être  à  profit  ;  et  qu'aussi  bien,  ne  pouvoit-il  faillir  que  cela 
n'advint,  ou  pour  néant ,  ou  à  son  désavantage ,  ainsi  qu'ordi- 
nairement il  échet  à  vous  autres,  messieurs.  Ne  voulant  donc 
demeurer  *  à  l'être,  comme  une  pauvre  sorte  de  marauds  qui 
n'ont  point  d'amis ,  lui  dit  qu'il  falloit  y  aviser,  et  que  si  ce  curé 
lui  vouloit  donner  ses  quatre  setiers  de  froment,  qu'il  avoit  eus 
de  son  gros^  de  Saint-Maurice  d'Angers  (qui  est  le  fils  de  celui 
de  Tours,  à  ce  qu'on  m'a  dit),  qu'elle  ne  feroit  point  mal  d'y  en- 
tendre, c  Ma  mie,  il  fait  bon  gagner  quelque  chose,  cette  année 


•  Tarder. 

'  Le  gros  d'une  chanoinie,  ou  canonicat,  était  la  portion  à  laquelle  chaque 
chanoine  avait  droit  dans  les  revenus  du  Chapitre. 
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que  lout  est  si  retiré':  une  nuit- n^est  puB  tant,  î]  y  ent-iiài 
que  de  semaiiies.  De  par  Di^ ,  soit  I  H  est  bonne  perseimeil 
o^eit  sera  que  plus  gentil ,  et  nous  en  aimera  mieiBr.;  ft  iM0 
eonfessera  pour.  rien.  Fait  bon  épargner;  il  n'est  b\  bal  aigMl 
qui  ne  s'en  aille.  Tirai  aux  champs  ;  et  (u  lui  donneras  aasî^M* 
tion.  Une  fcHS  n'est  pas  tant,  pour  aToir  du  blé  ;  s'âi  I0  fwrt, 
fl  anra  dir  plaisir;  mais  il  le  payera.  Est-ce  pas  raisoBT^Iike^ 
mets-lui;  mais  n'y  fkudroit  pas  retourner.  Pour  une  nuit,  psMi^ 
tu  auras  eu  autant  de  bon  temps ,  tandis  que  je  ni^épargMni 
pour  une  autre  fois;  aussi  bien,  me  fiuitîi  un  peu  r^Hiseri 
mais  n'y  fliudroit  pas  retourner.  -—0!  mon  ami,  j^mntnk 
mieux,  être  tombée  sur  la  pointe  d'un  oreiUer,^  et  ra'êlre  lempu 
le  cou  sans  me  faire  mal,  saine  et  sauve  soit  la  compagnie,  qos 
dY  Avoir  pensé.»  Le  complot  pris,  Denise  attendit  le  curé,  qui 
ne  faillit  à  venir  encore  pour  tendre  ses  gluaux.  ilnsl  qu'il  est  à 
deviser  avec  elle  sur  le  sujet  d'enfiler  des  perles,  elle  lui  dit  : 
«  Endà,  vers,  vous  causeï  assez,  vous  autres  prêtres,  et  vouiez 
avoir  ébat;  mais  vous  ne  voulez  rien  donner.  —  0,hol  et  ne 
tientnl  qu'à  cela?  Demandennoi  tout  ce  que  tu  voudras;  tout  ce 
que  j'ai  est  à  toi ,  mon  connaud  ?  Dis-moi  ce  que  tu  veux , 
mon  mignon? — J'ai  un  mari  fâcheux  ;  et  il  me  gronde,  pource  que 
j'avons  faute  de  blé.  Donnez-moi  vos  quatre  setiers  de  froment  ( 
et  Venez  coucher  avec  moi ,  quand  vous  voudrez,  pourvu  que 
mon  mari  soit  allé  aux  champs,  il  pourra  bien  y  aller,  ce  soir  ; 
attendez  et  revenez  après  vêpres,  et  je  vous  le  dirai,  si  d'aven? 
ture,  vous  ne  le  voyez  passer  sur  son  grand  mulet.  »  Le  curé 
sortit.  Le  mari ,  tout  averti,  monte  sur  son  mulet  ;  il  passa ,  sur 
la  soirée,  par-devant  le  presbytère  où  le  curé  le  guettait  à  passer, 
n  fut  bien  aise,  et  lui  dit  :  <  Où  allez-vous,  compère?  — Je  m'en 
vais  à  cinq  lieues  d'ici  quérir  du  blé,  monsieur  le  curé,—*  Dieu 
vous  conduise,  mon  compère! — Adieu,  monsieur. le  curé.» 
Et  d'aller,  et  le  curé  de  venir  au  moulin ,  d\>ik  l'autre  âne  fut 
envoyé  au  presbytère  quérir  le  Lié.  Cependant  le  chapon  rôtissoit. 
Lé  curé,  qui  tant  avoitouï  dire  de  tours  faits  aux  autres,  se  vou- 

'  Rare,  cher. 

'  n'anciennes  éditions  portent:  P9ur  une  nuit,  pat  fiMjiiles, 
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lut  assurer  et  en  prendre  une  poignée  sur  la  mine  ',  avant  que 
de  se  coucher  ;  ce  qu'il  fit  gracieusement ,  forçant  la  meunière, 
en  dépit  qu'elle  le  vouloitbien.  Puis,  ils  soupèirent,  puis,  ils  se 
couchèrent,  puis  s'embrassèrent,  et  puis  ils  firent  la  belle  joie, 
cl  de  ce  qu'il  put  :  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut.  11  s'ébatttt,à 
bon  escient,  pour  son  blé  ;  et,  sans  apostrophe ,  avec  plénitude 
d'efficace  réelle.  «  Et  boute,  mon  ami ,  boute  ;  tout  ce  bon  blé 
passera  bien  par  une  trémie.  >  II  est  vrai  qu'elle  n*osoit  y 
prendre  autant  de  plaisir  qu'avec  son  mari,  de  peur  dé  le  faire 
cocu,  et  qu'elle  prit  goût  au  revas-y.  Voilà  comment  elle  étoit 
forcée. 

LE  BONHOMME.  Elle  l'étoit,  comme  celle  qui  fit  mettre  en  prison 
messire  Ambroise,  lequel,  à  ce  qu'elle  disoit,  Favoit  forcée. 
Mais  achevez  ce  curé. 

CÉSAR.  Laissez-le  un  peu  faire  i  son  aise. 

LXXn.  —  SUPERSTITION. 

LE  BONHOMME.  Yous  savcz  quc  ceux  qui  sont  en  prison,  sont 
iœstruils  par  les  autres,  ainsi  que  le  fut  cettuî-ci,  qui,  étant 
amené  devant  l'offîcial,  fut  interrogé  en  la  présence  de  la  fille. 
«  Venez  çà,  mon  ami.  Connaissez-vous  pas  bien  cette  fille-là?  — 
Oui,  monsieur.  —  L'aimez-vous  pas  bien  ?  —  Oui ,  monsieur.  — 
L*avez-vous  baisée  quelquefois? — Oui,  monsieur.  —  L'avez- 
vous  quelquefois  poussée ,  pour  vous  accoupler  avec  elle?  — 
Oui,  monsieur;  mais  elle  remuoit  et  lempêtoit,  se  trémoussant 
si  fort,  que  je  ne  sais  si  j'ai  mis  dedans  ou  dehors?  »  Elle,  va  ré- 
pliquer :  €  Hélas!  monsieur,  le  grand  menteur!  Je  ne  me 
remuois,  par  mananda!  non  plus  qu'une  pauvre  pièce  de  bois. 
—  0,  ho!  dit  le  compagnon,  je  ne  vous  ai  donc  pas  prise  par 
force?»  Que  fait  notre  curé? 

HÉRODOTE.  Laissez-le  moudre  son  blé.  Il  fait,  possible,  comme 
ce  jardinier  qui  trouva  sa  maîtresse  endormie,  une  jambe  en  bas 
et  l'autre  sur  le  lit.  Il  lève  sa  robe,  pour  voir  si  elle  faisoit  sem- 
blant, puis  la  cotte,  puis  la  chemise  ;  et  lors  il  vit  Je  but  d'amour. 

'  On  dil  ai^ourd'lmi  proverbialement  :  prendre  un  pain  sur  UtOKOi^fc». 
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aussi  prêt  à  s'émouvoir  qu'une  rose  fritcbe  :  il  y  fiohe  saflMe; 
et  comme  il  poussoit  trop  fort,  elles^éveilla,  et,  le  ¥07111^101 
dit:  «Qui  vous  a  Dût  si  hardi?— Je  m'ôterai,  s'il  yous  pUt, 
madame. — Je  ne  vous  dis  pAs  oela;  vous  êtes  un  sot  !  le  vsai 
demande  qui  vous  a  fait  si  hardi  ?  » 

CBATiEM.  Ce  mot  de  soi  est  fàeheux  ;  si  est-oe  que  le  ehevaier 
de  Brin  Pendura  bien  de  mademoiselle  de  Morfaut ,  qui ,  sra*  In 
discours  qu'ils  tenoient,  à  l'usage  de  chevalerie  Maltoise,  hii  de- 
manda :  <  Or  çà,  mon  gentilhomme,  en  bonne  foi,  youdrîes*vou8 
pas  bien  m'avoir  besognée?  —  Oui  vraiment,  madame;  et,  ae 
vous  en  déplaise,  je  voudrais  bien  voin  avoir  embrassée.alDcw- 
reusement,  homooentriquement  et  résolutivement.  —  Allez, 
vous  êtes  un  sot,  le  plaisir  serait  passé;  pour  être  content,  il 
vaudrait  mieux  me  le  faire.  > 

HÉRODOTE.  Gomme,  possible,  fait  notre  nouveau  meunier.  Fai- 
sons-le lever;  il  est  trap  aise.  Sitôt  qu*il  fut  debout,  il  s'en  va 
chez  lui,  la  queue  entre  les  jambes,  hontemc  comme  un  eoq 
plumé  tout  vif;  quelques  jours,  pensant  à  ses  évacuations  de  la 
première,  seconde  et  troisième  figure. 

NÉRON.  II  étoit  aussi  étonné  que  le  conseiller  de  Blois ,  à  qui 
sa  femme  demandoit  uue  robe  :  <  Vraiment,  ma  mie,  je  ne  le 
vous  fais  coup  qui  ne  me  coûte  plus  de  dix  écus.  —  Et  certes, 
voire,  faites-le  tant  qu'il  ne  vous  revienne  qu'à  un  douzain  ;  il 
ne  tiendra  pas  à  moi,  si  vous  pouvez,  que  vous  ne  me  deviez 
du  reste.  » 

HÉRODOTE.  Le  meunier,  revenu,  vit  le  blé,  dont  il  fut  content; 
mais  il  dit  à  sa  femme,  qu'elle  n'y  retournât  plus,  à  peine  d'avoir 
le  cou  rompu.  (Ainsi  la  nécessité  fait  faire  des  choses  qu'il  faul 
quitter,  quand  on  a  ce  qu'on  demande.)  <  Mon  ami,  je  l'entends 
ainsi  ;  je  ne  ferai  jamais  que  ce  qu'il  vous  plaira.  —  Or  bien,  n'en 
parlons  plus.  9  Deux  ou  trois  jours  après ,  que  le  meunier  étoit 
aux  champs,  le  curé  vint  voir  Denise,  et  se  mit  à  la  caresser  et 
baiser.  <  Laissez-moi,  monsieur  le  curé  ;  si  mon  mari  venoit,  il 
nous  feroit  méchef.  —  Quoi  I  je  vous  ai  bien  fait  tout  ce  que  j'ai 
voulu;  et  vous  faites  la  revêche?  Quoi!  votre  cas  est-il  plus 
cher,  ou  plus  sage,  que  l'autre  jour?  —  Voyez,  monsieur  le 
curé,  je  n'en  ferai  rien;  il  est  résolu  :  ce  qui  est  fait,  est  fait; 
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et  rien  n'aurez  davantage,  y  fussiez-Tous  d'ici  à  cent  ans.— 
Pour  le  moins,  baisez-moi,  ma  mignonne.  —  Qiie  tous  êtes  im- 
portim!  y>  II  la  baisa,  il  la  tâta  au  tétin,  il  mit  la  main  sous  sa 
cotte,  il  veut  prendre  le  chose;  elle  l'empêche  et  fît  trop  la  cour- 
roucée et  pleureuse.  Gomme  il  veut  prendre  le  calendrier  histo- 
rial,  pour  marquer  le  nombre  :  «  Hélas  !  que  voulez-vous  faire? 
Si  mon  mari  venoit,  je  serois  perdue.  —  Laisse-moi,  je  te  prie; 
je  ne  te  ferai  pas  phis  de  mal ,  que  j'y  fis  l'autre  nuit.  Que  tu  es 
fâcheuse!  Et  pourquoi  non?  Pour  un  petit  coup,  comme  Tau- 
trefois.  —  Si  mon  mari  venoit? — Il  ne  viendra  pas.  —  C'est 
tout  un  ;  je  n'en  ferai  jamais  rien  ;  il  ne  l'a  pas  dit.  Or  çâ,  laissez- 
moi  ;  ôtez-vous.  —  Quoi  !  à  tout  sans  revenir  ?—  Oui.  —  Pour  le 
moins,  pour  lui  dire  adieu,  puisque  tu  es  si  mauvaise,  que  je 
voie  ton  chose?  —  Vous  ne  m'importunerez  plus,  si  je  vous  le 
montre? — Non,  je  fassure,  et  je  te  le  jure,  foi  de  consistoire.  » 
Gela  promis,  elle  se  retrousse,  et  lui  montre  son  chose;  ce 
qu'ayant  vu,  il  se  signa,  en  s'écriant  :  «  0  quel  grenier,  où  j'ai 
mis  mon  blé!  » 

GALiEN.  Elle  ne  fit  pas  comme  la  femme  du  grand  Pierre  de 
Barace,  qui  me  trompa.  Nous  parlions  de  faire  le  petit  veroii- 
nage,  et  de  voir  les  pièces  ;  sur  quoi  elle  me  dit  :  <  Si  vous  me 
vouliez  donner  un  teston,  je  vous  monterois  mon  c...  »  J'y  allois 
à  la  bonne  foi ,  et  mis  la  pièce  d'argent  en  main  tierce  ;  et  elle 
monta  sur  un  coffre  :  <  Or  çâ,  je  vous  ai  dit  que  je  le  monterois. 
—  Je  ne  le  vois  pas.  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  vous  le  verriez, 
ou  que  je  le  montrerois;  mais  monterois.  Allez  étudier!  » 

ARiSTOTE.  Or,  réfléchissons  sur  ces  moult  beaux  adages  et 
rencontrements  :  c'est  donc  du  fait  de  ce  meunier  qu'est  procédé 
le  proverbe  pour  ceux  qui  ont  dépendu  '  de  l'argent  ou  bien , 
pour  tels  pertuis  :  il  a  mis  son  blé  au  grenier  au  prêtre. 

GRESPDi.  L'âne  et  le  meunier  sont  relatifs. 

CEDRENus.  Il  faut  ici  mettre  l'âne  du  peintre. 

GLTGAS.  Ayez  patience;  nous  voulions  donner  à  boire  à  ce 
curé;  puis,  l'âne  viendra  son  petit  train. 

*  Pour  dépense. 
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LIX111.  —  THÈME. 

Un  ministre  aroit  une  'pi^  do  bon  tId,  qu^il  gaidoît  «« 
lionnes  bouches,  n  advint  qu'il  en  voulut  avoir,  pour  emroyw^ 
un  lien  ami  ;  et  il  descendit  lui-même  avec  la  cbambri^ra,  pm 
faire  emplir  la  bouteille;  mais  il  n^  avoit  pas  d'ordre |  M  Hoil 
trop  bu.  (Il  eût  eu  besoin  de  prière,  comme  la  bonna  femiMj 
qui  prioit  Dieu  que  hausse  qui  baisse,  et  que  baisse  qui  bansse) 
hausse  qui  baisse,  étoit  pour  son  vin;  et  haisê0  qui  kmum 
pour  son  lard,  qui  étoit  pendu  au  plandier,  qui  baussoity  pliis 
on  en  prenoit.)  Le  ministre  n'étoit  point  content  que  son  vin  fît 
diminué,  sans  s'en  être  senti.  €omme  il  s'en  tourraentoiti  la 
chambrière  disoit  :  c  U  faut  qu'il  s'en  soit  allé  par  quelque  part  » 
Et  elle  (àisoit  l'empêchée  de  regarder  partout  (  puis,  elle  s'avisa 
de  monter  sur  le  tonneau,  pour  voir  s'il  n'y  aufoîtpotut  quelque 
iénlè  derrière.  Étant  dessus,  et  se  baissant  latHs,  v(Hlà  ses  robes 
qui  se  renversât  sur  son  échine ,  chemise  aussi  ;  et  son  maUrei 
qui  tenoit  la  chandelle,  va  voir  la  grande  essoine^  qu'elle  avoit 
entre  les  cuisses.  Elle  faisoit  si  beau  jeu,  qu'on  l'eût  vue  jusqu'à 
l'herbier,  c  Allons,  allons,  dit-il,  ôtez-vous  de  là;  j'ai  vu  la  fente, 
par  où  mon  vin  a  coulé.  » 

CEDRENUS.  Vous  avioz  cela  à  dire ,  pendant  que  je  faisois  paître 
mon  âne. 

LXXIV.  —  THÈSE. 

Un  vieux  peintre'  avoit  une  femme  jeune,  belle ei Jolie, dont 
il  étoit  fortement  jaloux,  ainsi  qu'il  est  séant  à  tel  âge.  Cette  jeunt 
femme  faisoit  semblant  de  n'y  penser  pas.  Touteibis,  die  n'étoit 
point  contente  de  ce  que  son  mari  ne  tiroil  pas  si  souvent  au  na- 
turel, qu'elle  eût  désiré  ;  à  quoi  elle  pourvut,  au  moyen  et  aide 

■  Ce  Tieux  moL,  qu'on  a  dit  pour  excuse,  absence ,  séparatUm»  est  pris 
ici  dans  un  sens  figuré  erotique.  Il  équivaut  à  la  grande  solution  de  cou- 
linuité  du  conte  de  La  Fontaine:  le  Diable  de  PapefigtUére, 

*  Imité  par  La  Fontaine,  iiy.  III  des  Contes,  8,  le  Bât,  Mais  cette  plai- 
santerie se  trouve  originairement  dans  le  Formulaire  récréatif  de  tous  con- 
trats, donations,  ete^  de  Bredin-le-Cocu^peiïi  livre  singulier  et  tort  rare* 
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d'un  jeune  peinlie:  en  quoi  elle  se  gouvernoittantsinipleinenl, 
et  faisant  la  chattemite,  qu'il  sembloit  qu'elle  n'y  touchât  pas, 
Même  elle  portoit  un  semblant  tant  nice  et  honteux,  qu'elle  faisoit 
presque  difficulté  de  regarder  l'endroit  de  la  braguette,  et  eût 
fait  conscience  d'ouïr  parler  un  homme.  Toutefois,  cela  n'effaça 
point  l'ombrage  de  son  mari,  qui,  ayant  affaire  aux  champs  pour 
quelque  temps,  sur  le  point  qu'il  falloit  partir,  ne  pouvant  plus 
s'en  excuser,  étant  nécessaire  qu'il  y  allât,  avoit  fort  mal  à  la 
tète.  (Les  dames  de  Touraine  font  distinction  entre  mal  et  dou- 
ieur  de  lèle.  ilfa/,  c'est  quand  il  est  comme  de  ce  peintre;  dou- 
leur quand  le  sens  trisle  l'occupe.  Quand  donc  l'opinion  cornue 
est  en  la  tète,  c'est  mal  ;  et  cela  fait  ainsi,  à  ce  que  m'a  conté  le 
sire  André  T.',  comme  quand  une  dent  perce  ;  c'est  que,  la  corne 
perçant,  cela  fait  mal.)  Ëtant  le  peintre  sur  la  conclusion  de 
son  partement,  il  dit  à  sa  femme  :  <  Ma  mie,  je  vous  aime  beau- 
coup ;  mais  je  désire  de  vous  quelque  chose,  qui  me  fera  assu- 
rance de  voire  honnêteté.  —  Mon  ami,  tout  ce  qui  vous  plaira  ; 
je  ne  vous  ai  jamais  refusé  de  rien,  ni  ne  ferai.  »  Sur  cet  accord, 
et  lui  ayant  dit  son  intention,  sur  la  peau  de  son  ventre,  où  elle 
est  plus  licce  et  polie,  il  y  peint  un  âne  ;  puis,  s'en  ana.  Il  ne  fui 
pas  guère  loin,  que  le  compagnon  ne  vînt  voir  la  belle,  et  garder 
le  corps  de  cette  femme ,  à  laquelle  il  savonna  bien  et  beau  les 
faubourgs  des  fesses.  Comme  elle  sentit  le  proche  retour  de 
son  mari ,  elle  avisa  son  ami ,  de  cet  âne  ;  qui ,  y  regardant ,  le 
vit  tout  effacé,  excepté  la  tête  et  les  jambes.  «  Hélas  !  que  ferai-je, 
dit-elle? — Ne  vous  souciez  ;  je  les  raccoutrerai  bien.  »  Ce  qu'il 
fit,  et  le  vêtit  d'un  petit  joli  bât  tout  neuf,  si  que  le  voilà  joyeux 
près  ia  pâture  vitale ,  et  étoit  si  bien,  qu'il  n'y  manquoit  que  la 
parole.  Le  mari,  revenu,  fut  reçu,  avec  une  douce  liesse  et  bonne 
chère,  comme  le  bien-aimé,  à  force  accolées  et  baisers  mignons. 
Sur  le  soir,  en  devisant,  il  s'avisa  :  «  Eh  bien!  ma  mie ,  notre 
âne?  —  Mon  ami,  je  n'ai  point  pensé  à  lui;  je  ne  sais  comment 
il  se  porte.  »  Il  lève  la  chemise  de  sa  femme,  et  le  regarde.  «  A, 
bal  dit-il  en  grande  admiration,  voilà  bien  mon  âne  ;  mais  au 
grand  diable  soit  qui  me  l'a  bâté!  »  Depuis,  pour  parler  eu 

'  Sans  doute,  André  Thevet,  le  cosinographe,  couleur  de  bblef. 
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paroles  couvertes,  on  a  dit:  bâter  l'âne ^  pour  signifier  faire, 
vemUmr^  heêogner^  etc. 

AMTVBON.  Les  filles  de  notre  pays,  disant  en  paroles  oouTertes, 
parient  bien  autrement,  témoin  la  fille  de  chambre  de  madenioi- 
selle  deLa  Forest,  femme  d'un  conseiller.  Un  paysan  lui  apporii 
un  lièvre,  qu'il  mit,  en  Tabsence  de  monsieur,  es  midns  de  li 
fiUe  de  chambre,  nommée  Andrée,  laquelle  il  prie  affectueuse- 
ment de  le  présenter  à  monsieur,  et  lui  recommander  son  procès, 
dont  il  étoit  rapporteur,  et  qu'il  avoit  nom  Le  Y...  (Une  dame  ne 
fit  pas,  un  jour,  difficulté  de  le  nommer.  Je  lui  faisois  je  ne  sais 
quelle  petite  haire  *;  el  elle  me  vouloit  dire  :  c  Yous  faites  bien 
les  trois  lettres,  s,o,t,  sot;  »  elle  brocha  des  babines,  elle  me 
dit  :  <  Yous  faites  bien  des  trois  lettres,  y,i,T,  y...  » 

LtfON  L^niBEBU.  Et  ma  cousine  Esther,  qiû  avoit  nommé  son 
cela  naturellement,  me  répondit  nàïvem^t.  «—  cOma  mitonne, 
lui  dis-je ,  qu'aveaE-vous  dit  ?  —  Yraiment,  mon  cœur ,  dit-elle , 
jen'aipasditc...  ») 

ANTiPHOii.  Durant  le  dtner,  Andrée  s'avisa  de  soff  message,  et 
dit  :  <  A  propos,  monsieur,  il  est  venu  ici  un  homme,  qui  vous  a 
apporté  un  grand  lièvre.  —  Où  est-il?  —  Je  le  vais  quérir.  — 
Le  voilà.  —  Vraiment,  il  est  beau  ;  il  le  faut  mettre  en  pâté.  — 
Monsieur,  il  vous  recommande  ses  affaires,  ce  pauvre  homme. 

—  Comment  a-t-il  nom?  — Je  ne  Foserois  dire  ;  il  est  tiropsale. 

—  Si  vous  ne  le  dites,  je  ne  saurai  qui  m'aura  donné  ce  lièvre. 
— Ardez!  monsieur,  vous  savez  bien  qui  il  est;  je  n'oserois 
dire  ce  nom-là ,  il  est  trop  sale.  »  Mademoiselle  lui  dit  :  <  Dites- 
le  en  paroles  couvertes?  —  Bien  donc,  mademoiselle,  il  a  nom 
comme  cela  avec  quoi  on  f....  » 

MDJNSTER.  D'un  âne  vous  êtes  venu  à  un  lièvre;  je  crois  que 
cVst  à  cause  des  oreilles  ;  à  raison  de  quoi ,  pour  le  mettre  en 
cosmographie ,  je  vous  dis  que  je  ne  vis  oncques  àne  plus  joli, 
que  celui  d'un  apothicaire  de  Tours.  Son  maître  même  m'en  a 
assuré,  nous  en  faisant  le  discours  ainsi  :  <  J'ai  l'âne  le  meilleur  du 
monde;  même  il  est  si  naturel,  qu'il  me  sent  d'une  demi-lieue.» 


'  TracMaerie,  malice,  plaisanierie  piquante  comme  une  luUre  de  péni* 

lent. 
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LXXV.— CHAPITRE. 

Vous  me  faites  souvenir  d'un  voyage  que  nous  fîmes  en  Es- 
paigne,  Tannée  que  l'empereur  devint  fou  '.  Je  pense  qu'Ëspai- 
gne,  c'est  à  dire  :  Espargne^  i,  pour  r ,  comme  il  est  écrit  es 
prologues  des  Institutions  de  droit '.  Étant  avec  ces  magnifiques, 
iis  nous  festoyèrent  aussi  magnifiquement,  et  le  tout,  de  paroles. 
Je  ne  vis  jamais  tant  de  banquets  de  paraphrases  ;  les  paroles  y 
étoient  apprêtées  en  toutes  sortes  ;  il  y  en  avoit  de  couvertes,  en 
mode  de  pâtés  de  venaison  ;  il  y  en  avoit  de  rassises,  pour  man- 
ger avec  du  pain  frais  :  le  menu  étoit  de  ces  petites  paroles,  syl- 
labes et  lettres  que  Ton  mange  en  poésie  et  en  prose.  Certaine- 
ment «  ils  nous  en  firent  bonne  chère  ;  mais  cela  pourtant  nous 
passoit  apostrophiquement  par  la  bouche.  Les  confitures  et  le 
dessert  étoient  révérences;  et,  pour  la  bonne  bouche,  nous  eûmes 
ie  mot  du  guet,  et  le  mot  pour  rire.  Yoilà  comment  nous  fûmes 
traités,  avec  belle  eau  fraîche,  si  nous  en  voulions.  Cela  étoit  mal 
au  ventre.  (Ils  ne  nous  traitèrent  pas,  comme  le  mercier  de  Lo- 
ches faisoit  sa  femme.  Sa  mère  lui  dit  :  <  Mon  ami ,  traitez-la 
bien  doucement  »  Vraiment,  il  le  faisoit;  il  lui  bailloit  des  ous^ 
semens'.  Ainsi  les  sages-femmes  Fentendent,  quand  elles  disent 
aux  premières  grosses **  des  autres  :  c  Consolez-vous,  ma  mie,  il 
en  sortira  plus  dimcemeni  qu'il  n'y  a  entré.  »)  Or,  nous  fûmes  bien 
arrivés  auprès  de  la  bonne  eau  d'Espaigne.  Vraiment ,  si  jamais 
je  refais  ma  Cosmographie  *,  je  ferai  telle  description  de  ce 

'  Vers  1554.  lorsque  Charles-Quint  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Philippe, 
pour  se  retirer  dans  le  monastère  de  Saint-Just,  où  il  ne  fut  plus  qu'un  moine 
absorbé  dans  les  pratiques  de  dévotion  et  livré  quelquefois  à  des  travaux 
de  mécanique  et  de  Jardinage,  jusqu'à  sa  mort,  en  iiS9,  Vannée  que  f  empe- 
reur devint  fou  est  peut-être  celle-là  même,  où  il  voulut,  vivant,  assister  à  ses 
funérailles. 

*  Ce  passage  a-t-il  rapport  à  une  faute  d'impression  singulière  qui  se  trou- 
verait  dans  la  préface  d'un  livre  de  droit  ?  Hais  quel  est  ce  livre  ?  Une  Ira- 
Quclion  des  Instituts  {Inslilutiones)  de  Justinien?  Vlnsiituikm  du  droit 
françoiSj  par  Coquille.  Paris,  1612;  in-4o  ? 

'  On  prononçait  ainsi  o««emenr«. 

*  Vour  grossesses. 

'  Cosmo^uDhia  wUversalis  ,  Bâle,  1544,  in-fo,  en  allemand  et  en  latin; 
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pays-là,  que  Toq  croira  aiséineat  que  les  peuples  y  soi 
rages. 

AMGiro.  Mais,  à  propos  d'eau,  quand  un  homme  entre  où  Pot 
éUi»i  lequel  est  le  plus  exodlent,  si  on  lui  préseoie  4m  Mkim 

éà  tint 

%m  bouhosb.  C'est  à  ce  coup,  que  Ton  €omi«ltirm  toé  Um 
tsprits,  0  la  belle  proposition  1  6  le  beau  problèale  BitsMii 
qui  Alt  débattu  au  concile  des  trijdi  dixainêê  *  Or,  boifeiy^foir 
décider  cette  affaire. 

-  AMcnis.  Quant  à  moi ,  pour  le  premier,]* en  dirai  m^^tiMij 
et  oe,  d'autant  que  j'ai  un  beau  nom.  Et,  pour  voua  «mmt  «9 
peu,  qui  sont  les  deux  noms  les  plus  maurais  à  un^lMpnie? 
(Yous  êtes  quinaud';  vous  êtes  fuaranU  feêêiu\)C*wAQÊdi* 
Umme  ^  Gautier^  pource  que  Von  dit  aux  gens  de  noces:  •9m'. 
aes^  mes  amis  ;  mais  ne  m'amenez  ni  Gautiw^  ni  Guillaamel»  * 
fil  ftvea&*vous7  Or,  quand  j'ird  ou  l'on  dîne,  Jt  sâvi  bien  aise 
(|Ni Ton  me  ptésente  de  Peau.  L'eau,  en  es  liwps  là,  c'esl  le 
Jatlsparfiiit  symbole d'bonneur  cft  de  pro6t  i- tenir  ;  c^est  signe 
qu'il  se  faut  laver,  et  se  mettre  plus  près  de  la  table  que  l'on 
pourra,  et  surtout  vers  le  milieu.  Le  vin  a  sa  vérité  quant  et  soi  ; 
c'est  fait,  il  ne  prophétise  rien  :  Teau  prophétise  le  ^ner;  le 
vin,  ayant  été  présenté  et  pris,  signifie  :  <  Boivez,  et  vous  ea 
allez  !  »  Ainsi,  par  Peau,  est  représentée  la  jouissance  future  et 
abondance  ;  par  ce  peu  de  vin,  est  montrée  une  dayée  *  de  com- 
modité qui  se  passe  vite.  Ainsi  Teau  présentée  alors  représente 
}e  mystère  dinatoire  ;  et  le  vm  dit  congé.  On  baille  de  l'eau,  pour 

compilation  autrefois  estimée,  tradaite  dans  toutei  les  langues,  et  souvent 
réimprimée. 

'  C'est-à-dire,  le  Concile  de  Trente 

'  Gonftis,  honteux. 

»  C'est^-dire,  vaincu,  par  équivoque. 

*  Gaulier-Garguille  et  Gros-Guillaume  étaient  deux  eomëdiens  de  tré- 
teaux, fameux  alors  par  leurs  bouEtonneries  et  leurs  épigrammes.  ABlérien- 
rement,  comme  on  le  voit  dans  la  farce  de  Patelin,  GtUUaume  se  disait  d'un 
sot,  d'un  homme  de  rien,  d'un  personnage  ridicule. 

'  Nous  ignorons  absolument  le  sens  de  ce  mot,  qui  parait  mal  écrit,  mais 
que  nous  ne  saurions  rétablir,  à  moins  que  ce  ne  soit  daillëe,  moisson  Cni' 
chéc.  Bail  signifiait  nne  faux. 
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disposer  Tappétit,  non  pas  seulement  pour  laver  les  mains  '  ; 
aussi,  qu'en  est-il  besoin?  Il  ne  faudroit ,  si  cela  étoit  nécessaire, 
mouiller  seulement  que  le  bout  des  doigts  ;  on  ne  net  pas  la 
soupe  dans  le  creux  de  la  main  i  ce  lavement  est  donc  pour  exci- 
ter l'appétit  ;  la  main  est  la  figure  du  foie,  et  son  rapport  unique 
et  formel  :  laquelle,  mouillée,  donne  au  foie  une  vertu  cuisante. 
Voyez,  je  vous  prie,  les  poissonnières ,  lesquelles,  pour  avoir 
toujours  la  main  en  l'eau  et  le  feu  au  cul,  ont  les  joues  vermeilles  ; 
elles  sont  gaillardes,  aiment  le  bon  vin ,  toujours  étant  en  ap- 
pétit. Voilà  des  points  secrets  de  la  très-profonde  sagesse. 

DioGÈME.  Que  maies  mules'  aient  ces  philosophes  -foireux  qui 
ne  font  qu'ànonner!  je  les  envoyerai  à  mon  métayer  et  à  ses 
gens.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  que  le  conte  en  est  fait;  mais  on  l'a 
mal  retenu.  La  fille  de  ce  métayer  apporta  des  pranes  à  notre 
femme,  qui  lui  dit  :  «  Il  n'en  falloit  point,  ma  mie. — C'est  votre 
gresse *,  mademoiselle  ;  prenez-les,  s'il  vous  plaît;  aussi  bien, 
nos  pourceaux  n'en  veulent  point.  »  L'après-dînée ,  celle  de 
chez  nous  rencontra  la  mère  de  cette  fille,  à  laquelle  elle  dit  ce 
que  sa  fille  lui  avoit  dit  :  <  Ardez  !  répondit<^1Ie,  mademois^, 
elle  dit  vrai  ;  ces  méchants  pourceaux  aiment  mieux  manger  la 
merde.  »  Sur  le  soir,  je  rencontre  le  bonhomme,  auquel  je  conte 
le  tout.  «Pardé!  monsieur,  dit-il,  ce  sont  bêtes  ;  leur  bouche  est 
en  paroles  aussi  honnête  que  le  trou  de  mon  cul.  » 

ANtiPHON.  Appelez-vous  cela  des  paroles  couvertes?  Je  crois 
qu'il  les  faut  servir  à  couvert,  de  peur  qu'elles  ne  s'éventent. 

DiOGÈME.  Si  vous  avcz  peur  qu'elles  ne  s'éventent,  a  valez-les 
vitement,  et  faites  comme  en  Italie  :  baillez-leur  du  plat  de  la 
langue. 

HORACE.  Si  j'eusse  su  cela,  j'eusse  bu,  et  eusse  pris  congé. 

QuiNTiLiEN.  Comme  quoi?  Est-ce  selon  que  le  prononça  le 
président  gascon?  L'appelant,  voyant  sa  partie  ne  comparoître 
pas,  demanda  congé.  «  Je  demande  congé,  messieurs.  »  Le  pré- 
sident, ayant  recueilli  le  conseil,  chacun  ayant  dit:  congé;  il 

'  Au  commencemenl  du  repas ,  on  présenlail  l'aiguière  aux  convive^^ 
qui  se  lavaient  les  mains  avant  de  s'asseoir  à  table. 
'  Engelures  aux  talons. 
»  Pour  sauf  votre  qrûce. 
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prononça  :«  Qu^U  s^en  aille!»  H  y  eut  un  chaste  abbé  qui  fiBi 
▼oir,  et  lui  présenta  son  frère,  lui  disant  :  c  Monsieur,  je  yorn 
supplie  de  faire  cette  faveur  à  mon  frère ,  de  le  tenir  pour  Totn 
serriteur.  —  Quoi  !  faveur  !  dit-il;  je  ne  fiiis  point  éd  ÛLveur  ;  je 
fais  justice.  > 

LAEETiiis.  Je  me  souviens  .qu'étant  à  Paris  ;  chez  un  cen- 
seiller,  j'ouis  un  bon  apophtlrâgine.  Uy  avpit  un  bon  paysan, 
qui  avoit  gagné  son  procès,  et  étoitallé  parler  à  son.  proeii- 
reur,  qui  lui  avoit  donné  avis  d'aller  voir  ce  conadUcr  qui 
avoit  été  rapporteur ,  afin  qu'il  le  remerciât.  Ce  bonliomme  • 
allant,  pensoit  en  lui-même,  que  possible  il  lui  faudimt  en- 
core donner  quelque  dbose  ;  toutefois ,  il  s'assura  qu*il  auroit 
tant  de  conscience,  qu'il  ne  lui  demanderoit  plus  nen,  vu  que, 
pour  payer  leS  épices,  il  avoit  même  été  contraint  jcte  vendre  sa 
vache,  seul  reste  de  son  bien.  Le  pauvre  homme  vint  saluer 
monsieur  son  rapporteur,  qui  lui  dit  :  <  Han  ami,  je  vous  sais 
bon  gré  <k  nfêtre  venu  voir  ;  je  prends  piakir  à  m^mpioyer 
pour  les  gens  de  bien  ;  remerciez  Dieu,  que  voitt  avez  eu  tel,  qui 
vous  a  conservé  votre  droit.»  Or,  il  y  avoit,  en  la  même  salle«  un 
peintre  qui  faisoit  une  chasse  en  un  paysage,  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs sortes  d'animaux,  que  ce  paysan  se  mit  à  regarder.  Le 
conseiller  lui  dit  :  «Que  regardez- vous  là,  bonhomme?  —  Je 
regarde  si,  entre  tant  de  bêtes  qu'on  vous  donne,  ou  qu^on  em- 
ploie pour  vous  apporter  de  l'argent,  je  ne  verrai  point  ma 
vache  ;  au  moins,  que  la  moitié  y  fût,  pource  que  vous  l'avez  bien 
eue  et  davantage.  > 

Ainsi  que  Laërtius  parloit,  voilà  que  la  petite  chienne  de 
Madame ,  qui  demandoit  à  manger,  aboie  et  le  fâche  :  il  éloit 
assez  près,  et  lui  cria:  <  Paix,  petite  vilaine,  petite  putain! 
Voyez-vous  un  peu  que  cette  petite  vesse  fait  de  bruit!  » 

Ce  que  voyant,  notre  curé  va  dire  :  <  Je  m'ébahis  que  ce 
philosophe  n'a  honte  de  donner  le  nom  d'une  personne,  et  le 
surnom  d'une  chrétienne  à  une  chienne.  » 

l'autre  '.  G'étoit  lui  qui,  prêchant,  disoit:  «Enfants,  apprenez 

'  Nous  ayons  ajouté  le  nom  de  cet  interlocuteur,  représentantrautenrtal* 
môme,  afin  de  donner  un  sens  à  tout  ce  qui  suit,  jusque  ta  répUqne  deMiret* 
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la  patenôtre  et  VAvekYos  père  et  mère.  »  Il  étoit  des  enfants  de 
Moulins,  auxquels  on  frotte  le  cas  de, beurre,  quand  ils  sont 
malades.  La  fille  d'un  marchand  de  Lyon ,  qui  s'étoit  retirée  à 
Genève,  de  peur  déjeuner  en  carême,  en  fût  punie,  d'autant 
que,  mangeant  d'une  bonne  truite,  une  arête  lui  demeura  à  la 
gorge.  Hélas  !  elle  étoit  fille  unique ,  uniquement  aimée.  On 
courut  aux  remèdes.  Médecins,  chirurgiens,  apothicaires,  al- 
quemistes ,  empiriques  ,  sorciers ,  charlatans ,  secrétaires  et 
bimbelotiers  de  drogues  furent  appelés;  mais  on  n'y  pouvoit 
remédier.  Déjà  l'arête,  ainsi  passée ,  Tulcéroit;  et  il  y  avoit 
crainte  qu'elle  n'en  mourût  avec  douleurs.  Il  passa  par  là  un  vieil 
homme,  qui,  ayant  ouï  le  bruit  et  la  pitié,  fut  ému  de  compas^ 
sion  :  il  entra  en  la  salle,  fit  faire  un  grand  feu  ^  et  fit  apporter 
une  livre  de  beurre  ;  puis ,  ayant  fait  sortir  tout  le  monde ,  prit 
cette  fille  sur  ses  genoux,  s'élant  assis  comme  une  nourrice, 
et  lui  montra  le  cul  au  feu,  lequel,  muni  de  deux  belles  grosses 
fesses  rebondies,  il  graissoit  de  ce  beurre.  L'opération  en  fut 
merveilleuse ,  d'autant  qu'aussitôt  l'arête  fut  avalée,  et  la  fille 
guérie  ;  et  hoc  cerio  certius. 

MAROT.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  nous  dites  cela  ;  vous  ne  faites 
que  nous  mettre  en  goût. 

LXXVI.  —  CONSISTOIRE. 

J'aimerois  mieux  dépuceler  une  gueuse,  que  d'avoir  le  reste 
d'un  roi  :  toutefois,  à  cause  de  ce  que  ce  jaseur  vient  de  dire , 
je  suis  tout  dégoûté.  Gela  m'a  fait  souvenir  que  je  n'ai  point 
d'appétit. 

LOtJVET.  Pargoi  !  mon  ami ,  si  tu  es  tant  dégoûté,  je  te  prie  et 
conseille  de  te  faire  procureur;  et  alors  tu  mangeras  à  toutes 
mains ,  jusques  aux  os. 

MAROT.  Je  pourrois  manger  autant  que  douze,  que  je  ne  m'en- 
graisserois  pas. 

LODVET.  Vraiment,  tu  n'as  garde  :  comment  engraisserois-tu , 
vu  que  tu  chies  tout  ce  que  tu  as  mangé?  A  cela,  va  dire  un  chien 
couchant  de  lèchefrite  :  «  Quelle  prodigieuse  invention  !  » 

MAROT.  Qu'est-ce  là?  Quel  animal  nouvea\x*l 
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LOOTiT.  C'est  un  moine  de  eaishie;  aiiài  un  boule  enl,-  l|il 
Yt  dire  qu'ordintirement  on  ehie  au  prii  que  Ton  mange. 

LB  BOiiHoniB.  Que  TOUS  6tes  salel  Laisses  ces  pteoles.  fM^ 
ment,  si  j'eusse  été  le  maître,  tous  n'en  eussiez  pas  nfnfli'dltj  M 
ein  ai  laissé  passer,  pource  que  je  m'àmusois  à  ftifre  tnoB  étti  ^'fn 
est  de  considérer  Tos  aeticms. 

cicAmm.  Ne  TOUS  trompez  pas,  monsieur  mon  ami;  les  pt^ 

rôles  ne  sont  point  sales  ;  il  n'y  a  que  llntelligence.  Qùêêû 

TOUS  orrez  une  parole,  recevez-la,  et  la  portez  à  un»  Mte  fa* 

lélU|enoe  ;  et  lors  elle  sera  belle ,  nette  et  pure.  Mais  eekOeikè 

les ifeilles?  Si  les  (nreilles  étoient  pures  et  nettes,  tiela  nekhin^ 

oamnoderoit  point.  Un  étron  ineommode-t-il  le  soléU^  blenlpie 

ses  rayons  s'y  jettent?  Sachez  aussi,  mon  père  ■$eputê€0iHet*i 

que,  si  on  ôtoit  ces  paroles  dMd,  ce  banqulBl  seroft  infpârfiiJK; 

Ssriez-Tousbien  aise  que  l'on  vousôtàt  le ^ , 'jnnuu»  ^hol^I  est 

poavt,  et  ce,  jusqu^à  la  mort? Tous  seriez  un  M  henitie, «ans 

odliU-fautsuiTre Nature,  ainsi  notre  discouriktall.  Et,  si  tous 

TOUS  scandalisez ,  oyez  une  prophétie  que  j^  apprise-  daiu^ 

l'abbaye  des  grottes  de  Memphis.  <  Moines,  plâtres,  ministres, 

<  etc. ,  présiden  ts,  conseillers,  avocats,  etc. ,  marchands,  ouvriers, 

c  artisans,  etc.,  de  quelque  état,  qualité  et  condition  qu'ils  soient^ 

c  qui  diront  mal  des  mémoires  du  Moyen  db  PARYEiim,  seront 

c  atteints  et  convaincus  de  tous  crimes  que  la  sottise  embrasse, 

«  que  l'imprudence  couve,  et  l'hypocrisie  nourrit,  etc.  »  Avez- 

vous  ouï  cela?  Si  vous  oyez  un  mot  qui  vous  fâche,  dites  que 

vous  ne  l'entendez  pas ,  ainsi  que  je  l'enseigne  aux  sages  filles 

de  la  cour:  <  Ma  mie,  si  vous  oyez  parler  de  ceci  ou  cela,  ou  de 

ficher  sans  pic,  dites  que  vous  n'y  entendez  rien,  et  n'en  faites 

aucun  semblant ,  d'autant  que,  si  vous  vous  Ittcbez,  quand  on 

dira  des  paroles  de  fouaillerie,  on  dira  que  vous  les  entendez,  ce 

qui  seroit  honteux.  »  Avez-vous  ouï,  encore  un  ooup,  monsieur 

mon  ami?  Or  donc,  soyez  sage,  et  faites  votre  état. 

HÂRODOTE.  J'y  suimes'.  Il  étoit  un  beau  barbier..... 

'  Ceat  la  seconde  fois  que  noas  trouTOOs  ceUe  éqvlroque  eonsonnante, 
ou  peut-être  cette  anagramme  sur  le  nom  du  ^mhomme:  mais  elle  est 
encore  pour  nous  aussi  peu  intelligible. 

'  Pour  fij  sui^,  barbarisrao  imaginé  sans  doute  peut'  eu  critiquer  un  a» 
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CÉSAR.  Pourquoi  dit-on  glorieux  barbier? 

HÉRODOTE.  Pource  qu'il  vous  coupera  bien  le  poil  du  cul,  sans 
en  être  honteux. 

piOGÈNE.  Et  si  je  n'avois  point  de  poil  au  cul? 

HÉRODOTE.  Tu  serois  comme  les  femmes. 

DioGÈNE.  Et  dà,  pourquoi?  Est-ce  que  les  femmes  n'ont  point 
(le  poil  au  cul? 

HÉRODOTE.  Grosse  pécore ,  grand  âne  que  tu  es ,  fils  d'un  co(| 
de  Ludonnois,  ne  sais-tu  pas  :  fronte  capillala  esiy  sed  post 
Occasio  calva.  En  voilà  la  raison  (il  faut  que  je  fasse  le  prê- 
cheur, que  j'interprète  mon  latin):  c'est  pource  que  la  Fortune  a 
du  poil  au  front;  c'est  là  où  il  faut  la  prendre  :  entre  les  deux 
gros  orteils  des  femmes,  il  faut,  il  faut  sd  prendre  ]^,  pource  qu'il 
n'y  a  point  de  poil  derrière. 

MADAME.  La  la,  à  ce  barbier? 

HÉRODOTE.  Par  mon  serment,  sans  ji^er,  je  pense  que  je  Tou- 
bliois,  tant  vous  êtes  folle.  Ce  barbier  aimoit  très-ardemment 
une  sienne  voisine,  femme  d'un  mercier;  et  avoltle  mot  du  guet 
avec  elle  *  :  il  ne  falloit  que  trouver  le  moyen  et  l'occasion  (voilà 
adapter  les  mots  !  je  parle  aux  doctes).  Il  n'y  a  gens  qui  soient 
moins  cocus  que  merciers  demeurant  en  boutique  ;  pource  que 
toujours  leurs  femmes  sont  présentes,  et  ils  leur  sont  pré- 
sents. 

DLDRic.  Mais  encore,  avant  que  passer  outre,  monsieur  le  no- 
taire, je  vous  demande,  pourquoi  est-ce  qu'on  se  marie? 

ARCHiMÈDE.  Or,  regardez  :  je  vous  le  dirai  sur  ces  quatre  doigts, 
ayant  le  pouce  en  la  main.  Le  premier  doigt,  qui  est  index,  nota; 
on  se  marie,  pour  avoir  une  femme.  Le  second ,•  pour  avoir  de 
l'argent.  Le  troisième,  pour  avoir  du  plaisir.  Le  petit  doigt, 
pour  avoir  des  enfants  :  aussi  est-ce  là  que  les  Gyptiens  et  ies 
Bomians*  les  trouvent  marqués.  Or  çà,  mon  frère,  regarde  les 
deux  doigts  du  milieu ,  et  les  vois  baissés  ?  c'est  signe  que  le 
plaisir  se  passe,  l'argent  s'en  va.  Vois  ces  deux  doigts  restés 

Ire  alor3  très-répandu  dans  le  peuple:  fy  fûmes,  dans  le  sens  de  fy  allai. 

'  C'est-â-dire,  qu'il  était  secrélemenl  d'inlclligence  avec  elle. 

»  Pour  Égyptiens  et  BohémienSj  tireurs  d'horoscopes,  par  l'examen  de* 
lignes  de  la  main  ;  chiromanciens.  D'anciennes  ôcUliona  porlewV  ^omaV(\%  « 
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debout?  ils  sigaifient  que  la  f^^nme  et  les  eaiiuita  deneurat 
trec  droit  de  brancards  '. 

■ÉR<M)on.  Et  Toiià  donc  Tusage  auquel  est  aijyet,  eomme  loi 
autre  marié,  ce  mercier,  la  femme  duquel  désiroit  «ridHBMt 
raccointanee  du  chirurgien  son  voisin;  mais  on  ne  poufcit  y 
trouver  ordre.  Us  s'avisèrent,  en  pariant  à  la  bouti<)iie,  les  élofti 
les  séparant,  et  eiécut^rent  leur  dessein.  Yoilà  ma  oommireit 
mercière,  qui  foit  la  malade;  elle  plaint  sa  tète;  eUe  &it  sen- 
blant  d'avoir  des  soulèvements  de  coeur  :  le  mari,  tout  éUmné* 
envoie  quérir  maître  Pierre;  aussitôt  qu'il  est  venii^  il  la  visite. 
€  0  mes  amis,  dit-il,  et  vous,  mon  compère,  parîani  au  nian. 
voilà  ma  commère  qui  est  bien  malade;  c'^t  la  contagion': 
mais  il  y  a  moyen.  Çà,  un  peu  de  vinaigre;  vous  avez  bienfidt 
de  venir  au-devant;  si  vous  eussiez  tardé,  il  n'y  ei^t  jxfiis  eu  de 
moyen.  Çà,  venez  ici,  apportez  cela;  ici  du  Ibo,  là  une  écuelle  : 
de  l'eau,  du  linge  ;  fermez  ces  huis  un  peu  ;  K,  paries  bas:  4e8 
ciseaux  ;  je  suis  tout  étourdi,  tant  j'ai  hâte.  >  Ainsi  ûôsant  Vemr 
péché,  il  fait  un  emplâtre  fort  lég»r,  et  dit  au  meraer:  €  Mon 
compère,  il  faut  que  vous  mettiez  cet  emplâtre  sur  le  bout  de 
votre  membre  viril ,  et  que  vous  le  poussiez  dans  la  nature  de 
votre  femme.  —-  Quoi!  dit  le  mari,  faites  votre  état,  maître 
Pierre. — Mais  c'est  votre  femme? — Faites  votre  état,  mon  ami.  » 
AdoDC  le  barbier  mit  l'emplâtre  sur  le  bout  de  son  inconvénient 
et  le  porta  à  la  ruelle  du  lit  ;  mais  quand  ce  fut  à  ficher,  il  ôta  le 
linge  poissé,  qu'il  panficbonna  en  sa  pochette,  et  mit  maître  cas 
dans  la  belouse  ',  autrement  dit,  le  trou  de  service,  frais,  vif  et 
en  bon  point  ;  et  ainsi  guérit  madame  la  mercière  ;  et  qu'ainsi 
en  puisse  prendre^  à  toutes  celles  qui  le  désirent! 

*  Il  y  avait  aulrerois  une  foule  de  droits  royaux,  féodaux,  seigneuriaux,  etc.-, 
mais  on  n'en  trouve  aucun  qui  ait  la  moindre  analogie  avec  ce  droit  de 
brcmcard.  L'auteur  veut-il  dire  que  l'argent  s'en  étant  allé,  la  femme  et  les  en- 
fants n'ont,  plus  qu'à  se  faire  porter  A  l'hôpital  sur  des  brancards:  ou  bien 
est-ce  un  jeu  de  mots  sur  bren;  ou  bien  faut-il  lire  brocards^  ele. 

'  Au  seizième  siècle,  et  au  commencement  du  dix-septième,  on  appetoil 
contagion  toute  espèce  de  maladie  contagieuse  ou  épidémique,  q«i  se  trou' 
vait  alors  sévèrement  surveillée  par  la  poUœ. 

*  Pour  blouse, 

*  Dana  le  sens  de  arriver,  advenir. 
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LXXVII.  —  COMMITTIMUS. 

II  en  prit  autrement  à  iin  petit  barbier  de  Vendôme.  Monsieur 
le  médecin  Taillerie  menoit  en  pratique  ce  petit  chirurgien;  et 
pource  qu'il  avoit  longtemps  à  être  chez  la  noblesse  oûilalloit, 
monsieur  le  médecin,  j à  vieillard,  menoit  sa  femme  qui  étoit 
encore  jeune,  que  le  barbier  accompagnoit  en  trousse.  Étant  en 
chemin ,  le  médecin  demanda  au  barbier  comme  se  portoit  sa 
femme.  <  Vraiment,  dit-il,  monsieur,  il  faut  qu^elle  se  porte  bien, 
si  elle  veut  ;  d'autant  que  je  Tai  approvisionnée  six  bons  coups, 
cette  nuit,  sans  ce  qui  s'est  fait  depuis.  »  Gela  leur  servit  de  risée, 
tant  qu'ils  furent  arrivés  à  la  noblesse,  où  ils  alloient.  Le  SQir, 
chacun  étant  retiré ,  le  médedn  devisant  avec  sa  femme ,  laquelle 
lui  avoit  entamé  le  propos  de  ce  jeune  barbier,  lui  demandant, 
possible  en  songeant  à  ce  qu'il  avoit  dit  tantôt,  pourquoi  il  s'en 
servoit  plutôt  que  d'un  autre  :  <  Ma  mie,  se  dit-il,  je  me  sers  de 
lui,  pource  que  je  désire  qu'il  ait  sa  vie  toute  gagnée,  d'autant  quM 
n'a  plus  que  deux  ans  ou  envb*on  à  travailler,  à  cause  qu'il  pa- 
roitra  tout  ladre.  »  Celte  réponse  fut  cause,  que  la  demoiselle  s'en 
dégoûta.  Comme  ils  s'en  retournoient,  le  médecin  gaussa  sa 
femme;  et  ainsi  qu'ils  furent  en  un  carroi  ',  où  il  y  a  de  grands 
arbres ,  il  lui  dit  :  <  Ma  mie,  mettez  pied  à  terre  ;  je  vous  veux 
baiser  entre  cul  et  c...  —  Mon  ami,  dit-elle,  vous  êtes  fâcheux.  — 
Non  suis  ;  le  pied  à  terre,  je  le  veux,  v  Étant  à  bas  tous  deux ,  il 
la  prend  et  la  baisa  en  la  bouche,  comme  au  jour  de  leurs  noces  i 
puis,  elle  dit  :  «  Pourquoi  me  disiez-vous  cela? — Pource  que  je 
l'ai  fait;  ne  vous  ai-je  pas  baisée?—  Oui.  —  Ha  !  ma  mie,  voilà 
un  ruisseau  qui  se  nomme  Cul,  et  celui-là  C;  nous  sommes 
entre-deux,  v  Ainsi,  beaux  esprits,  voilà  de  belles  paroles  ;  elles 
sont  claires  comme  eau. 

MAHOMET.  Gomment  voudriez-vous  faire  entre  c.  et  cul  une 
muraille  sèche? 

CÉSAR.  Je  ne  sais. 

MAHOMET.  11  faudroit  boire  l'eau,  et  manger  le  mortier.  Achevez. 

l'autre.  Étant  de  retour,  de  fortune,  mademoiselle  du  méde- 

*  Pour  carrefour. 
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oin  *  se  trouTant  chez  une  commère  (c'estlà  où  on  emm^ynii: 
<ia*oii  paria  de  maître  Ckude,  ce  barbier.  «Yrument,  dit  eiHe 
demoiselle,  je  sais  mwnrie  de  son  inconyément  ;  i|  eçraMi^diii 
detix  ans  ;  mpn  mari  me  Ta  dit.  »  C^  alla  de  bouobe  99  bmeho^ 
ou  de  couche  en  couche,  tellement  que  le  barbfer  le  iRit,  oni» 
tout  scandalisé»  vint  trouver  monsieur  le  docteur,  jMique)  Uà 
sa  plainte,  et  demanda  s^il  Tavoit  dit,  et  pourqud.  c  P^mç  ^ 
ne  iiiut  pas,  vous  qui  êtes  jeune,,  que  vous  pariies  devint  J9HI, 
(émmé,  en  ma  présence,  de  le  £ûre  six  coups;  et4M)ye9  sfget  » 

fts&OÂLTUS.  Je  connois  ce  barbier  :  il  e^t  honn.^  homune^  il 
afessé  un  chien*;  ilest  Gascon,  et  t  demeuré  à  Tours,  .tsi^  Dm 
de  nos  amis.Traiment,  il  fît,  un  jour,  un  trait  nQt^bie,  Un^ibmij^ 
dlibnneur  étoit  malade  ;  et  il  fallait,  au  carèn^  avoir  diqKUtf^ 
pôw  lui  foire  manger  des  viandes  qui  sont  lirt^ffdito»ei>  ce  «eUitr 
temps.  :.  .  . 

iRisTÔTB.  Mais  la.  cause  pmirquo  a  cbefetanreitce  eftrelle, 
plutôt  défendu^  que  Taquatique? 

PTrju(^0]U8.  Mais  aussi  vous  dirai-je  :  un  étnao^  esHse  dbair. 
ou  poisson? 

ARiSTOTE.  Il  y  faudroît  goûter  ;  et  puis,  vous  sauriez  que,  tan- 
dis qu'il  a  le  sens  chaud,  il  sera  chair  ;  sMl  Ta  froid,  il  sera  pois- 
son ;  et  vous  en  soûlez.  Ce  n'est  pas  cela.  Répondez  au  prêtre  ;. 
je  vous  dirai,  c'est  pourceque  la  chair  f..  (et  on  seroit  fou  tou- 
jours), et  le  poisson  fraie. 

NÉRON.  Voilà  de  belles  raisons.  J'aim^ois  autant  celles  de  Jan- 
notin,  qui  dit  qu'il  faudroit  être  sergent  pour  aller  en  paradis, 
d'autant  que  les  sergents  vont  devant.  Da,  da!  11  est  bon,  s'il  n'y 
avoit  que  les  gens  de  justice  qui  allassent  en  paradis!.  Et  c^est  le 
contraire  ;  et  je  l'ai  vu  en  la  Danse-Macabrée  de  Eribourg',  où 

<  CesUà-dire,  la  femme  du  médecin.  Dans  la  bonrgeoiflie,  on  appelait  ma- 
dmnêiseUe,  une  femme  mariée,  la  qualification  de  madame  «pparteBant  i 
la  noblesse. 

*  Cette  phrase  fait  sans  doute  allusion  au  proverbe  1  ItaUre  k  «hlea  de" 
vani  le  lion,  signifiant  :  châtier  un  petit  pour  un  plus  grand  qui  mériterait  le 
châtiment. 

'  n  7  avait  â  Fribourg ,  eomme  dans  ta  phiparidcf  TiOes  de  Saisifr  et 
d'Allemagne,  une  peinture  à  nresque  représentant  la  danse  macabre,  c*es(- 
à-dirc,  la  mort  personnifiée,  faisant  entrer  en  dame  tous  les  éuia  de  la  vie, 
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les  présidents,  conseillers,  avocats,  procureurs  el  clercs  sont  |>ar 
les  sergents  conduits  en  enfer;  et  t^en  guette! 

BEROALTUS.  Or,  Tcla  beaucauré*!  Laisse^-lés  dire,  j'achèverai 
mon  discours.  Maître  Pierre  le  Grand ,  petit  barbier  é&  Tours, 
a  voit  chez  lui  ce  compagnon,  qui  se  tenoit  fidèlement  à  la  bou- 
tique. Ainsi  qu^il  fut  avisé,  ce  maître  eut  un  certificat  du  méde- 
cin, afin  que  l'official,  ou  grand  vicaire  (au  diable  soient-ils,  «je 
nie  souviens  auquel  il  faut  avoir  recours,  si  d'aventure  on  ne 
joue  deux  personnages,  comme  le  maréchal  de  Ballan  ",  qui  étoit 
notaire,  et  aussi  barbier  ;  et  quand  on  le  demandoit ,  il  disoit  : 
a  Me  voulez-vous  pour  ferrer,  ou  barber,  ou  écrire ,  ou  ajour- 
nei^  »  pource  que  depuis  il  fut  sergent).  Le  certificat  fait  par  le 
médecin,  le  chirurgien  le  porte  chez  lui ,  et  dit  à  son  homme  : 
«  Va  faire  signer  cela  à  monsieur  l'official  ».  Le  garçon  ouït  de 
biais,  et  pensoit  que  le  maître  eût  dit  :  <  Ya  faire  une  saignée  chez 
monsieur  Toffîcial  ».  Il  prend  son  manteau  et  ses  outils,  et  y  va. 
Il  heurte  à  la  porte;  et  le  neveu  de  monsieur  lui  vint  ouvrir,  au- 
quel il  demanda  comment  se  portoit  monsieur  :  «Use  porte  fort 
bien.  —  Si  estrce  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  malade,  que  mon  maître 
m'a  envoyé  saigner  ;  en  voilà  l'ordonnance  ».  Le  neveu,  fort  suf- 
fisant, vit  le  papier  ;  et  ne  pouvant  rien  connoître,  pour  i^ire  le 
sanmt,  dit  :  <  Il  faut  que  ce  soit  pour  moi,  d'autant  que  je  suis 
morfondu;  venez,  et  entrez  ».  Ce  qu'il  fît,  et  le  saigna  bien  et 
beau.  Je  m'ébahis  qu'il  n'en  fût  mal ,  mais'  Dieu  fait  aide  aux 
innocents ,  et  puis,  la  risée  lui  raccoutra  le  foie.  Si  le  valet  fut 
trompé,  le  maître  le  fut  aussi.  Il  vit  un  vieil  paysan,  qui  se  plai- 
gnoit  d'une  douleur  en  'a joue,  a  0!  lui  dit-il,  viens,  je  la  guari- 
rai,  je  t'arracherai  k  dent  qui  te  fait  mal. — Pargoi!  vous  ne  sau- 
riez. — Pardienne!  si  ferai.  —  Je  gage  demi-écu  que  non.  —  Le 
voilà;  je  gage  que  si.  — Or,  allons  !  ».  Quand  ils  furent  en  lu 
boutique,  et  que  le  patient  fut  sur  la  chaire,  le  barbier  se  inet  à 

tous  les  rangs  el  tous  les  âges,  selon  cette  vieille  et  poétique  allégorie»  que 
le  Qbrittianifme  multipliait  sans  cesse,  pour  apprendre  aux  hommes  à  mou- 
rir avec  résignation.  (Voyez  la  Danse  Macabre,  roman  historique  du  biblio- 
phile Jacob.) 

■  ttovt  igBorcHis  te  sens  de  cette  phrase  en  patois. 

'  Cesi  imtMurgi  deux  lieues  de  Tours. 


376  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

regaider  en  sa  bouche,  et  D^y  trouya  aucune  dent.  «  Et  quW- 
oe  que  cela?  —  G^est  que  j'ai  gagné,  dit  le  pied-gris,  n  y  a  pioi 
de  trente  ans  que  je  n*ai  pas  une  dent.  »  Et  dis  que  tu  en  as,  sou- 
lier à  belles  oreilles  M 

ciCÉBOif .  Je  vous  reprends  ;  vous  jurez.  Étes-Yous  des  eonsub 
ée  Tours? 

KROALTUS.  Que  Youlesb-Yous  dire  des  consuls  de  Tours? 

GiGÉEON.  Rien  que  bien,  sinon  que  mon  compère  le  sire  Fran- 
çois *,  je  ne  dirai  pas  son  bumom,  étant  consul ,  condamna  m 
marchand.  Le  marchand  lui  dit  :  c  Par  Dieu  !  vous  h*avex  pas 
bien  jugé.  »  I^e  consul  lui  dit  :  c  Vous  payerez  Pamende,  par 
Dieu  I  vous  avez  juré.  —  Et  vous,  aussi,  dit  Tautre.  —-Ha!  dit  le 
consul,  tenez,  greffier,  voilà  mon  amende  ;  recevez  la  sienne  >. 

ARH<»E.  Gela  est  aussi  bon  que  le  fait  de  M.  de  Gésarée,'  évé- 
que  p<Nrtatif ',  qui  faisoit  sa  visite  par  le  diocèse  d'un  gui  J'en  a  voit 
prié,  et  où  il  avoit  autrefois  tenu  les  ordres.  H  se  trouva  qu'il 
interrogea  un  prêtre  qu'il  trou?a  ignorant  «01  dit-il,  grosbe- 
dier,  âne  que  tu  es,  qui  t'a  fait  prêtre?  Qui  est  le  veau  d'évêque 
qui  t'a  conféré  cet  ordre? —  C'est  vous,  monsieur.  —  Par  dé- 
pit, bedier,  je  payerai  cent  sols  d'amende  ;  et  toi,  dix  francs.  Mon 
secrétaire,  faites-vous  payer?  » 

ARiSTOTE.  Si  c'étoit  à  moi,  je  corrlgerois  bien  tous  ces  abus-là. 

ALEXANDRE.  01  oul,  VOUS  êtes  brave  correcteur,  comme  celui 
des  BoDs-Hommes;  corrector  à  corrigendo, 

LE  BONHOMME.  Eq  ma  coDscieuce ,  je  le  crois;  ils  sVrousent 
bien  le  cœur  ;  je  pensois  que  cela  fût  hors  du  monde. 

LXXVUI.  —  REVERS. 

ARISTOTE.  A  ce  que  je  vois,  le  pays  des  Sots  n'est  pas  une  île; 
c'est  le  monde  même,  et  rien  hors  d'iceluî  :  amsi  qu'il  y  a  de 
ces  gens-là  hors  du  monde,  qui  sont  de  gros  veaux ,  témoin  le 
moine-curé,  qui  se  pensoit  paillarder  sur  le  bien-dire  à  son  prône, 

•  Les  souliers  qu'on  portait  alors  avaient  quelquefois  des  dentelures  ou 
dents  autour  de  l'empeigne. 

•  N'csi-ce  pas  François  Beroalde  de  Verville  luinmônie ,  qui  a  bien  pu  êlr* 
juge  consulaire  à  Tours  avant  de  devenir  chanoine  de  Saint-Gatien? 

•  Pour  in  partions. 
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annonçant  les  fêtes  quMl  hWoïi  fesHneTy  et  disoit  :  <  Mes  amis, 
il  y  a  de  bonnes  fêtes  cette  semaine ,  lesquelles  pourtant  ne  sont 
de  commande  ;  PËglise  les  fustigera  pour  vous.  » 

jBUCHÀNÀN.  N'étoil-ce  pas  lui,  qui,  au  lieu  de  dire  à  la  leçon  : 
qui  mœchaniur  cum  illâ^  dit  :  qui  monachanlur  eum  illâ, 

APULÉE.  Et  que  vous  faut-il?  Vraiment,  vous  êtes  bien  cruel 
de  regarder  à  des  paroles,  et  non  à  Pintention. 

BUCHÂNÂN.  Je  sais  bien  pourquoi  vous  le  dites  ;  c^est  de  peur 
que  je  ne  parle  de  votre  cousine  deMalenoue  '. 

NÉRON.  Dites  donc  tout,  puisque  vous  êtes  détravé  '  ? 

BUCHANAN.  Durant  la  Ligue,  il  y  eut  un  bruit  qui  courut  (puis 
qu'il  faut  ainsi  dire),  qu'une  nonnain  de  Malenoue  avoit  eu  ap- 
parition d'ange.  A  cette  nouvelle,  quelques  dames  des  plus  gran- 
des firent  partie  de  l'aller  voir;  ce  qu'elles  accomplirent.  Étant 
là  avec  elle ,  oyant  discourir  des  merveilles  de  cet  ange,  elles 
étoient  en  extase  de  douceur  ;  et  comme  cette  fille  les  voyoit 
ainsi  transportées  d'aise ,  elle  leur  amplifîoit  son  discours  du 
reste  de  la  merveille,  puis  ajouta  :  <  Pétoissi  contente,  madame, 
que  jamais  tant,  ni  plus.  G'étoit  le  plus  beau  l'ange  du  monde  ;  et 
puis,  quand  ce  beau  range  fut  sorti,  toute  ma  chambre  étoit  si 
embaumée,  que  c'étoit  merveille ,  tant  elle  sentoit  Vusc ,  et  le 
membre  vert  et  gris ^  ». 

CÉSAR.  Quel  ange!  Je  gage  que  c'étoit  un  esprit  vital. 

BUCHANAN.  Gommc  VOUS  dites.  Au  moins,  souvenez- vous  de 
dame  Catherine,  qui,  oyant  parler  de  sa  maîtresse  que  l'on  pen- 
soit  qui  fût  morte,  et  que  le  médecin  disoit  que  les  esprits  vitaux 
y  étoient  encore  tous  ;  elle  répliqua  :c  Je  ne  dis  que  cela  ne  fût, 
si  c'étoit  à  un  homme;  mais  à  une  femme,  ce  sont  les  esprits  c- 
naux  ». 

CÉSAR.  Je  ne  sais  quels  esprits,  si  vous  ne  l'entendez  à  l'anti- 
que, que  l'engin^  et  l'esprit  sont  tout  un;  ainsi  que  le  pratiqua  la 

'  Ou  plutôt  Malnoue,  ou  Notre-Dame  de  Flourel ,  abbaye  de  l'ordre  de 
saint  Benoît,  en  Brie. 

'  Délibéré,  libre. 

»  Pour  musc  et  ambr£  vert  et  gris. 

*  Engin,  ingenium^  qui  signifie  eiprit  dans  la  vieille  langue,  avait  en 
outre  une  foule  d'acceptions. 
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fcbambridce  d'une  Ttuve.  J«  toim  aifure  fuM  celt#.|9imiilÉ! 
J#iit,  oMîi  im  peu  follette;  sur  quoi^  m miltresse  lui  éimÎM'fkl 
jours  qu'eue  uVoit  point  d'esfHrlt*  Or ,  esfri)  qu'îi  y,,  «nfi^a 
jiBboo  à  la  chemiDée;  el  cette  fille,  le  voyant  îh  si  lepglilW 
»*eB  eimuyoit  ;  elle  deinaiiâe  à  madaoïei  ai  dl^  le  Hiot^^ 
^  lieo,  dit-elle,  e'est  pour  les  Pâques.  »  Cette  fiHe  «a  ^ltiff0 
à  quelques  autres  de  ses  compegueS)  qui  s'en  gauasoîe&t  et  fil 
absenoe*  Mais  le  derc  du  notaire  Bardé  ne  ftU  point  ri  aol«9P% 
n^  pHt  garde,  pour  éprouver  le  sens  de  la  fillette.  Un  jfWfn 
la  bonne  femme  étoit  allée  à  sa  métairie ,  et  qu'ette  fwoîl  iaîsaé 
Maiirioette  toute  seule,  il  vint  heurter  et  demanda  insdane^lfài»: 
rieette  dit  qu'elle  n'y  étoit  pas.  «J'en  suis  bien  BO^airi,  pqpoe  qim, 
je  suisP&ques,  qui  étois  venu  quérir  le  jambon  qu'eût  iv^fff»* 
mii.  »  n  passa;  et  la  chambrière  le  laissa  paisiblement e^atmel 
pvendre  le  jambon.  Lui,  qui  la  voyoit  si  nieettn  et  Mle^  B9Bj|eît 
àmeilleure  aventure  :  «  U  fout,  dit-il,  que  je  ]VDieai  c^iamoi^ 
jambon.  Si  ce  Test,  j'ai  un  esprit  qui  metodûrau»  tttipisoo 
dioiiart  *  vif  et  gloiieux.  Quand  la  fiUe  le  vit  t  cQja'es^^aqaeca^ 
la?  —  C'est  mon  esprit.  —  Je  vous  prie,  donneMo'ea  un  peu  ? 
ma  maîtresse  ne  me  fait  que  tancer,  et  dire  que  je  n'ai  point  d'es^ 
prit.  »  Il  la  prit,  et  lui  en  distribua  autant  qu'à  lui;  dont  elle  se 
trouva  passablement  bien;  aussi,  en  étoit -elle  toute  réjouie, 
comme  celle  qui  disoit  que  Claude  lui  avoit  farfouillé  en  son  cul 
de  devant.  Quand  sa  maîtresse  fut  venue,  elle  lui  conta  comme 
Pâques  étoit  venu  quérir  le  jambon  :  <  Et  endà,  madame,  voub 
ne  me  reprocherez  plus  que  je  n'ai  point  d'esprit;  Pàoues  m'en 
a  baillé  à  bon  escient.  » 

quelqu'un.  Voilà  un  beau  moyen  d'avoir  de  l'esprit!  C'est  à 
quoi  pensoit  ma  cousine  Martine ,  l'autre  jour,  en  dbiant,  que  sa 
tnère  parloit  de  son  lard.  <  Oui,  vraiment,  ma  mère,  notre  lard 
étoit  bon;  mais  la  couenne  sent  lev..,* 

RENÉE.  Elle  ne  dit  pas  ainsi  ;  dà ,  je  la  veux  défendre  ;  elle  dit  : 
'enlev... 

socRÂTE.  Si  vous  y  regardez  de  si  près,  il  n'y  aura  jamais 
plus  de  bien  au  monde. 

KiMÊàiiii:fMdire  Jean  Chouart, 


LE  MOYEN  DK  ^AKVËNIR.  279 

LE  BONHOMME.  Vous  peDsez  àautre  chose;  je  m^assure  que  vous 
songez  autant  à  ce  que  nous  disons ,  que  si  vous  n^étiez  pas  ici. 

ÀRCHiMÈDE.  G^est  que  favisois,  et  m^est  avis  que  je  yoîs, 
comme  un  jour  j*étois  avec  une  dame,  qui  cherchoit  quelque 
chose  en  son  cabinet  ;  et  eNe  avoitavec  elle  une  sienne  cousine  qui 
la  considéroit  fort.  Cette  dame,  ayant  mis  la  main  sur  ce  quelle 
cherchoit,  en  se  retournant,  ya  dire  :  <  Yraiment,  je  suis  une 
grande  sotte.  »  Uautre  ta  dire  :  <  C'est  ce  que  je  voulofs  dîrr , 
madame,  s 

LizET.  Cette-là  même  étoit  avec  nous ,  quand  nous  parlâmes  à 
M.  Champis  *  d'aller  à  la  messe  de  minuit  :  c  Je  ne  daignerois  y 
aller  ;  j'y  ai  été  plus  de  cinq  cents  fois.  » 

socRATE.  Or  bien,  je  vous  avise  donc  que  ce  bon  personnage  a 
ses  pensées  autre  part  qu'à  nos  discours. 

iTENOT.  il  est  possible  intéressé,  et  a  volonté  de  pisser,  comme 
aroit  l'abbé  de  Grandmont",  quand  il  vint  vofar  M««  l'amirale'* 
Ce  monsieur  alloit  douanant  sur  fKm  mulet ,  avec  intention  et 
pensée  d'en  descendre,  pour  pisser,  quand  il  seroit  à  la  porte. 
Or,  madame,  qui  avoit  ailkire  de  lui  et  le  irouloit  gratifier,  sa- 
chant qu'il  approchoit ,  vint  àu-devant  de  ^jî,  et  le  surprit  $  ainsi 
il  remit  sa  pisserie  à  une  autre  foir;  de  quoi  il  Ait  trompé;  d'au- 
taut  qu'elle  le  mena  en  la  salle,  où  le  souper  étoit  préparé.  II  se 
fallut  asseoir  et  faire  bonne  chère.  Cependant  M.  l'abbé  étoit 
en  grand'peine,  ne  pensant  qu'à  pisser;  puis,  voyant  que  le 
discours  seroit  long,  il  résolut  de  pisser  en  sa  botte.  Vous  savez 
comme  les  abbés  les  portent  ouvertes  par  en  haut,  et  larges 
d'embouchure.  Ainsi  qu'on  apporta  le  bassin  pour  laver,  il 

'  C'est  Jean  de  Montluc  Balagny,  fils  nalurel  du  célèbre|éyêqae  de  Va- 
lence. Il  se  nommait  H.  ^e  ChampiSt  lorsqu'il  n'était  que  capitaine  ;  il  devint 
prince  souverain  de  Cambrai,  où  il  avait  été  mis  en  qualité  de  gouverneur 
par  Calberine  de  Médicis,  et  en  1S94  il  traita  personnellement  avec  Henri  IV, 
qui  le  nomma  maréchal  de  France  et  lui  fit  épouser  une  sœur  de  Gabrielle 
d'Estrées. 

'  L'abbaye  de  Grandmont,  cbef-lieu  de  l'ordre  du  même  nom,  était  dans 
la  petite  ville  de  la  Marche,  qu'on  nomme  aujourdliui  6nifiiinoit/«  i  six  lieues 
de  Limoges. 

*  C'est  madame  de  villars-Braneas,  sœur  de  Gabrielle  d'Estrées.  Voyez  la 
note  -là  la  page  185. 
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n'en  pouvoit  plus  ;  parquoi  il  avoit  mis  la  main  à  son  engin,  et 
déjà  le  décbargeoit  dans  sa  botte.  Madame  pensoit  que  ce  fût 
son.  couteau  qu^il  serrât  (pource  que  volontiers  telles  genseo 
portent  un  de  damas  à  Içur  ceinture) ,  et  quMl  ne  voulût  pas 
laver  avec  elle.  <  Vraiment,  dit-elle,  vous  ne  ferez  point  cette 
difficulté.  »  Et  ainsi  elle  lui  tira  la  main,  qui  emporta  aussi  le 
virolet,  qui  acheva  sa  décharge  dans  le  bassin. 

THURO.  Le  bassin  fut  un  de  ceux  qui  servirent  aux  ambassa- 
deurs du  duc  '  (aussi  il  y  a  des  étoffes  fées),  quand  il  envoya  vers  le 
pape,  lui  remontrer  la  disette  du  pays,  et  le  prier  de  lui  donner 
deux  cueillettes  '  Tan  diaprés.  U  y  avoit  six  ambassadeurs,  nota- 
bles seigneurs,  et  de  crédit ,  qui ,  étant  arrivés ,  le  firent  savoir 
au  pape,  qui,  sachant  leur  venue ,  fit  mettre  une  oie  en  mue  ', 
mais  toute  nue.  (Elle  étoit  fille  du  jars  ^  si  gras,  qui  fut  mangé 
à  Grenoble,  quand  le  roi  prit  la  Savoie  '^,  Ce  jars  présenté  sur  la 
table  d'un  seigneur,  lequel  en  chercha  Pâme*,  et,  ne  la  trouvant, 
appela  le  cuisinier  :  c  Où  est  l'âme  de  cette  oie?  —  Ce  n'est  pas 
une  oie,  monsieur  ;  c'est  un  jars,  qui  a  tant  chauché  sa  mère,  que 
le  diable  a  mangé  son  âme,  »  que  le  cuisinier  avoit  donnée  à  sa 
mie ,  comme  fit  celui  qui  donna  le  bon  brochet  à  une  pour  aller 
coucher  avec  elle  ;  mais  il  fut  trompé ,  le  pauvre  puceau,  d'autant 
qu'elle  avoit  pris  des  dents  du  brochet ,  qu'elle  avoit  agencées 
de  sorte  que,  quand  il  voulut  engaîner,  elle  lui  en  serra  le  bout, 
dont  il  fut  fort  malade  ;  depuis,  quand  il  fut  parlé  de  le  marier,  il 
voulut  voir  le  comment  a  nom  de  sa  promise,  et  voyant  je  ne 
sais  quelle  petite  éminence  de  clitoris  :  c  0 ,  ho  !  dit-il,  voilà  la 
langue  ;  les  dents  ne  sont  guère  loin  ;  je  n'en  veux  point.  ») 

LXXIX.  — CHARTRE. 

Ces  ambassadeurs ,  laissez-les  se  préparer  :  le  plus  sage  d'en- 

A  Le  duc  de  Savoie ,  Charles -Emmanuel  I^r. 

'  Quêtes,  levées  de  deniers  extraordinaires  sur  les  biens  de  PËglise. 

'  Panier  à  claire-voie,  où  l'on  meta  part  les  volailles  qu'on  veut  engraisser. 

*  Oie  mâle. 

'  Ce  fut  en  I600  que  Charles-Emmanuel  U',  qui  refusait  de  restituer  le 
marquisat  de  Saluces  au  roi  de  France,  perdit  en  trois  mois  la  Bresse  et  la 
Savoie,  et  fut  forcé  d'accepter  la  paix  à  des  conditions  onéreuses. 

•  C'est-à-dire,  le  foie. 
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Ire  eux  fut  élu  de  tous, pour  porter  la  parole.  < Mais ,  dirent-ils, 
que  donnerons-nous  au  pape  ?  —  Il  lui  faut  donner  de  ce  qui 
abonde  en  notre  pays;  c^est  de  la  crème ,  dont  nous  aurons  cha- 
cun, dans  un  bassin  d'argent,  une  belle  et  honnête  quantité.»  Que 
voilà  bien  entendu  !  «  Mais,  ce  dit  le  président,  qui  fut  M.  de  Ra- 
conis  ',  avisez  bien  tous  à  faire  comme  je  ferai,  de  peur  que  ne 
fassions  les  sots.  —  C'est  bien  dit;  nous  le  ferons.  »  Le  jour  de 
l'audience  venu,  ces  messieurs  s'en  viennent  avec  leur  équipage. 
La  porte  ouverte,  le  premier  entre;  de  fortune,  il  y  avoit  un 
petit  seuil  à  bas,  qu'il  ne  voyoit  pas  :  il  étoit  tête  nue,  tenant  ce 
bassin  haut  de  ses  deux  mains ,  appuyé  contre  son  estomac  ;  il 
bailla  du  pied  à  ce  petit  seuil ,  qui  lui  fit  baisser  la  tête,  et  donner 
du  nez  dans  la  crème  :  les  autres,  voyant  sa  barbe  ainsi  blanche, 
estimèrent  que  ce  fUt  par  bienséance  qu'il  fallût  ainsi  se  présen- 
ter ;  parquoi,  chacun  d'eux  se  torcha  et  repassa  le  museau  dans 
sa  crème  ;  et  ainsi  se  présentèrent  au  pape,  faisant  leur  requête, 
qui  leur  fut  accordée,  moyennant  que  les  années  auroient  yingt- 
quatre  mois. 

LE  cnEVÂLiER  SANS  REPROCHE*  Brusquet  *,  un  jour ,  contant 
cette  histoire  à  la  défunte  reine,  il  y  eut  une  d&  ses  filles  qui  lui 
dit  :  «  Brusquet,  vous  n'avez  pas  ainsi  blanchi  votre  barbe;  mais 
votre  mère,  qui  étoit  pauvre  femme,  vous  l'a  cousue  de  fil  blanc. 
—  il  est  vrai,  mademoiselle ,  dit  Brusquet  (et  lui  montrant  l'en- 
trée de  son  chapeau)  ;  mais  aussi  votre  mère  vous  en  a  laissé 
autant  de  décousu.  —  Pourquoi  y  alliez-vous ,  mademoiselle?  lui 
dit  notre  ami.  Vraiment,  vous  avez  rencontré  ;  aussi,  il  y  a  une 

*  C'est  probablement  d'Abra  de  Raconis ,  qui  Urait  son  nom  de  la  ville  de 
Raconi,  en  Piémont,  et  qui  vint  s'établir  en  France  sous  le  régne  de  Charles 
IX  :  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  la  guerre  et  les  finances ,  conservés 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Son  flis  fut  évéque  de  Lavaur  et  marqua 
dans  les  disputes  religieuses  du  dix-septième  siècle. 

'  Il  était  fou  en  titre  d'oflBce  à  la  cour  de  France  sous  le  règne  de  Charles  IX; 
ses  facéties  et  ses  inventions,  que  nous  raconte  Brantôme,  annoncent  beau- 
coup plus  d'esprit  que  n'en  avaient  d'ordinaire  les  porteurs  de  marotte. 
Charles  IX  lui  donna  la  ferme  de  la  poste  aux  chevaux,  et  le  protégeait  telle- 
nacnt  que  ce  bouffon  osait  s'attaquer  au  maréchal  de  France  M.  de  Sironi, 
et  à  d'autres  grands  seigneurs.  Voyez  l'histoire  des  fous  en  titre  d'oflBce,  qui 
sert  d'introduction  au  roman  des  Deux  fous  par  le  bibWoviViWe  ^^ct»\i« 
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htun  le  jour,  que  Ton  a  tout  ce  qùè  Ton  désn^  et  cherche^  > 

rftACABTdR.  Témoin  lo  triste  Augurel  \  qui  se  mit  en  té 
église  pour  prier  Dieu ,  qu^il  lui  donnât  la  Pierre-phffdgq^lUk. 
fl  y  en  a  qui  ne  savent  que  o^est  de  la  Pienre-phOosopbalçj^ttiA 
disant  que  o*étoit  un  gentilhomme  qui  demandoit  cent  tadÉ 
éwQene  dis  pas^tffM  nd  le  cul);  il  y  (Ut  Jûsqu'A  râotraidfi 
sonné)  quMl  se  dépita  fort,  et  va  dire  :  <  Dieu ,  donne^d  Ai 
Imn.  »  Et  Toilà  un  oiseau ,  qui  lui  ra  émeutir  ilans  fa  bouche. 
cAy  hat  dit-il,  je  In  Vois  plus  que  cet  instant,  que  Je  nÛpasJMeh 
fNieontré^^ 

invr.  Cet  instant  fut  propre  à  notre  ami  rérêqiie  es  itx 
paiêiêê\  qui  se  sauva  d*entre  tous  les  prêtres,  qîii  ge'noj#«ih 
Pansée  passée^  Hélas  I  que  j*én  eus  de  pitié  !  Et  ce  qui  mé  firisèit 
dépit,  étoit  que  «eux  qui  voyoïent  ainsi  périr  cet  êfcaste  âmes, 
dfîoient  :  <  Voilà  belle  chouse  et  grand^pitié.  >  ttchacim  disôît': 
c  Ji  prie  Dieu  pour  les  marehandsqui  trafiqnnilnir  Peau ,  qûll^ 
*e  poissent  faire  plus  grande  perte.  » 

▼lUT.  Par  la  vertu  1  (j'ai  quasi  dit  tout  outre;  encore  je  m'en 
repens ,  pource  que  ces  méchants  penseront  que  f  aie  envie 
de  devenir  huguenot)  ceux  qui  parloient  ainsi  étoient  héré- 
tiques. 

ALÀis.  Je  le  crois,  et  en  sais  bien  l'occasion  ;  et  autrefois 
j'eusse  juré  sur  mes  œufs  de  Pâques ,  quMl  n'y  avoft  point 
moyen  de  troubler  la  foi  des  François  ;  mais  aiijourdliuî  je  ne 
m'ébahis  plus  de  rien.  Si  je  savois  que  vous  dussiez  faire  profit 
de  ce  que  je  dirai  (nous  autres  vieilles  gens,  ne  prenons  pas 
plaisir  à  parler  pour  néant),  et  que  vous  ue  m'accusassiez  de  ce 
que  je  dirai,  je  vous  alléguerois  quelque  chose  de  rare  et  nota- 
ble. Certes,  je  déplore  la  pauvre  Église  Romaine,  qui  se  démolit, 
et  surtout  pour  un  point  et  un  acte  qui  se  commet  en  France.  Je 
vous  le  dirai,  comme  si  j'eusse  été  présent  à  ce  bateau  qui  périt, 
lequel  étoit  au  fond  chargé  de  sel;  et  je  m'en  rapporte  à  mes- 

*  Jean  Aurelius  Aagurellns,  comme  il  s'était  surnommé  lui-même,  vivait  eo 
Italie  au  eommeucementdu  seizième  siècle  :  il  composait  des  vers  latins  esli- 
méi  de  son  temps,  et  s'adonnait  à  l'alchimie,  qu'il  a  célébrée  dans  ses  poésies. 

*  Cest  sans  doute  une  équivoque  surrévéque  deSabit-Papoul,  sufTragaot  ds 
Touïouie, 
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sieurs  du  grand  parti  '.  A  î  ha  !  pauvre  prêtrise,  ton  crédit  s^en 
va  !  Or,  sachez  que  la  rareté  du  sel,  qui  est  aujourd'hui  si  rare 
et  cher,  est  cause  qu^il  n'y  aura  plus  guère  de  bons  catholiques, 
pource  qu'à  peine  trouvera-t-on  du  sel  pour  faire  Teau  bénite  à 
bon  marché.  Que  si  elle  devient  chère,  en  continuant,  on  n'en 
fera  plus  ;  et  adieu  mère  sainte  Église.  Voilà,  voilà  une  raison 
des  hérésies  en  notre  France. 

ÀRiSTÂRQUE.  Notre  maître  Loiseau  *  la  donna  bien  meilleure 
aux  dames ,  les  reprenant  de  leurs  folies  ;  et  puis,  se  ravisant, 
disoit  :  <  Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  paillardes  ;  mais  que 
vous  êtes  habillées  en  putains.  »  Et  comme  les  dames  lui  eurent 
fait  quelque  petite  prière,  de  ne  les  taxer  plus  ainsi,  il  disoit  : 
c  Vraiment,  mesdames,  je  vous  trouve  assez  femmes  de  bien  ; 
mais  vos  enfants  son  mièvres;  ils  sont  de  mauvais  petits  fils 
de  putains.  »  Les  dames ,  derechef,  le  supplièrent  de  les  épar- 
gner ;  ce  qui  fut  r^use  qu'il  songea  à  sa  conscience,  et  n'eu 
parla  plus.  Mais  pourtant,  voulant  instruire  sur  les  mœurs ,  il 
disoit  aux  dames  :  «  Je  suis  bien  aise  de  votre  conversion  ;  mais 
je  me  fâche  que  vous  avez  des  perroquets,  auxquels  vous  faites 
dire  de  vilaines  paroles  :  Maquereau ,  au  diable  î  Oui ,  oui , 
cela  est  du  diable.  Apprenez-leur  à  dire  de  bons  De  profundis; 
cela  servira  aux  âmes  des  trépassés.  »  Et  puis,  se  jetant  après 
les  hommes ,  il  taxoit  leur  luxe  et  grande  chère  :  c  Voilà  grand 
cas ,  disoit-il ,  que  l'on  fait  tant  de  dépense  !  Bien  encore  aux 
jours  gras,  soit  ;  mais  en  carême,  ô  la  pitié!  Voilà  r  messieurs 
couvrent  la  table  d'une  belle  nappe,  boulant  à  bas  des  deux  côtés  ; 
ils  mettent  des  chaises  autour  de  la  table  ;  ils  appellent  cette 
action  souper  ;  et ,  qui  pis  est,  ils  disent  BenedicHe  et  Grâces  I 
Ne  mettez  la  nappe  qu'un  peu  plus  de  demi  ;  ayez  des  escabeaux 
autour  de  la  table  ;  ne  dites  Grâces  ;  et  dites  que  vous  faites  col- 
lation, et  faites  grand'chère,  tant  que  vous  voudrez.  » 

l'autre.  C'est  ce  que  je  pensois  dire  ;  et  je  me  souviens  qu'un 
jour  il  baptisa  un  enfant  ;  et  après ,  son  valet  (c'étoit  son  maître 

'  Il  appelle  ainsi  sans  doute  le  parti  des  catholiques. 
*  Cest  sans  doute  quelque  prédicateur  du  temps,  plutôt  que  le  savasv^ 
iurisconsuite  Charles  Loyseau,  (\u\  viv.iii  à  colle  époc\\ie. 
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cbapeiain  veni  mecwn)  lui  dit  qu*il  aroU  oublié  à  demander  i 
on  ne  lui  avoit  rien  fait. 

LXXX.  —  CONCILE. 

MOCtoB.  Chedienne  ',  mon  ami ,  mon  enfant ,  beau  fila,  mm 
couillaud,  j'ai  beau  me  torcher  le  cul,  maobemise  eat  toujoun 
breneuse. 

GBTTUi-Gi.  Que  diantre  veut  dire  ce  rêveur  !  je  gage  qu^  nous 
fisra  faire  quelque  sottise? 

MOCftHB.  Ce  curé  en  fit  assez  :  je  venois  ainsi  à  la  traverse, 
pour  les  faire  oublier;  mais,  puisqu'il  est  destiné,  achevez. 

L^ÂUTEE.  Sur  Taprès-dinée,  on  le  pria  de  fiancer  une  belle  fiHe; 
ainsi  quMl  étoit  après,  et  que  déjà  il  tenoit  sa  main,  il  se  souvint 
de  son  valet  et  de  son  avertissement  ;  parquoi,  de  p^u*  de  faî/Zir, 
il  demanda  tout  haut  :  <  Lui  en  a-tron  rien  ikîtt  » 

m.  B8TIEHRE.  Nou,  mousieur.  Cettui-d  est &t,  et  a  un  frère 
fort  docte,  maître  des  requêtes  :  ce  docte  a  force  livres.  Un 
jour  qu'il  délogeoit,  il  les  faisoit  porter  aux  crocheteurs,  depuis 
l'Université,  pour  aller  loger  vers  le  Louvre,  à  cause  du  Conseil. 
Le  chemin  est  grand,  si  que  les  crocheteurs  étoient  lassés  ;  et 
lui,  désirant  faire  un  peu  d'épargne,  chargeoit  les  portefaix  le 
plus  qu'il  pouvoit.  11  y  en  eut  un,  sur  lequel  il  mit  un  peu  trop 
de  grands  livres.  Le  crocheteur  lui  dit  :  c  Monsieur,  je  vous 
prie,  choyez-moi;  vous  en  mettez  trop.  —  0!  ha,  ha,  dit-il,  te 
voilà  bien  gâté  d'en  porter  sept  ou  huit  !  Et  s'il  te  les  fallolt  tous 
porter  en  la  tête  comme  moi,  eh!  que  ferois-tu?  »  Adonc  le  cro- 
cheteur se  revire  vers  lui,  et  lui  dit  :  c  Par  mananda!  monsieur, 
vous  y  avez  donc  de  beaux  crochets.  —  Je  suis  pris;  j'ai  belle 
femme.  C'est  tout  un  ;  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  que  i'ai  chanté 
ma  première  messe.  » 

LBET.  Quoi!  ce  savant  étoit-il  prêtre? 

R.  ESTiENNE.  Non;  mais,  à  l'usage  de  France,  les  prêtres  se 
marient,  et  les  gens  laïques  disent  messe. 

LizET.  Je  ne  puis  entendre. 

'  Pour  chef  de  Dieu*  On  dit  encore  dans  le  peuple  ;  erédimme» 
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R.  ESTiENNE.  Yous  n^avez  donc  guère  vu  de  besogne  parmi 
nous?  Les  prêtres,  quand  ils  chantent  leur  première  messe,  ils 
disent  quMIs  font  leurs  noces  ;  et  ainsi  les  voilà  mariés  à  un  bré- 
viaire ;  et  les  gens  mariés  par  dépit,  disent  quMls  chantent  leur 
première  messe  sur  Tautel  velu,  ou  le  sera  *. 

OECOLÂHPÂDE.  Gela  ne  se  devroit  pas  endurer.  Eh  1  que  tous  les 
mille  diables  !  pourquoi  endurez-vous  que  l'on  die  la  messe  pa- 
resseuse ',  la  messe  sèche  ;  et,  ce  qui  est  bien  plus  joli,  que  les 
prêtres  aient  des  amies  sans  fraude? 

cusA.  Allez,  monsieur,  allez  dormir;  vous  n'êtes  pas  assez 
sage  pour  renverser  nos  bonnes  coutumes.  Apprenez  que^  du> 
rant  la  famine,  les  gueux  font  les  étrons  plus  gros  ;  et  vous  diriez 
(juMIs  se  retiennent  de  chier,  plus  qu'en  bon  temps.  Faites  vos 
affaires  ;  et  laissez  les  nonnains  se  donner  du  goupillon  à  Top- 
posite  des  reins,  pource  que  chacun  veut  vivre  à  sa  poste.  Je  prie 
Dieu  pour  les  marchands ,  qu'ils  fassent  si  bien  leurs  affaires, 
qu'ils  ne  puissent  gagner  ni  perdre;  pour  les  gentilshommes, 
quMIs  n'aillent  avant  ni  arrière  ;  pour  les  gens  de  justice,  qu'ils 
ne  fassent  ni  bien  ni  mal  ;  pour  les  femmes  grosses,  que  l'enfant 
en  sorte  avec  même  plaisir  qu'il  est  entré;  et  pour  le  reste  du 
monde,  qu'il  se  puisse  gratter  où  il  se  démange,  sans  danger. 

BÈZE.  Yous  nous  parliez  d'un  savant  officier;  je  l'ai  connu. 
Hors  la  table,  il  n'étoit  guère  qu'une  bête  vêtue  ;  au  reste,  chiche 
en  curé  et  ribaud  ;  il  y  paroissoit,  d'autant  qu'il  ne  faisoit  chez 
soi  plus  grand  festin  que  de  pâtés  d'ermite. 

NÉRON.  Qu'est-ce  que  cette  viande? 

Aitcius.  Noix ,  amandes ,  noisettes. 

quelqu'un.  Qui  le  connoit  mieux  que  moi?  Ce  fut  lui,  qui  vint 
consoler  madame  Du  Bois,  après  la  mort  de  son  mari,  qui  étoit 
décédé  à  Paris,  s'étant  fait  tailler.  Il  vint  vers  elle,  durant  ses 
grands  pleurs.  «Hé  bien,  madame,  combien  vous  devez-vous 
consoler,  et  remercier  Dieu  de  ce  que  monsieur  votre  mari  est 
mort  bon  catholique ,  et  qu'il  a  eu  les  droits  4e  l'Église?  Soyez 

'  D'anciennes  éditions  portent  seca ,  ce  qui  n'a  pas  de  sens.  Peut-être 
raut-iiiire  ce/a. 

'  On  appelait  ainsi  ceHe  qui  se  disait  à  onze  heures  ou  midi  ;  quant  à  la 
messe  séche^  c'est  colle  où  le  prêtre  ne  Tait  pas  de  consécration. 
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jijiiMW  dn  ofii,  midimiT,  mi  rhfnî  ihrrr  Or,  combien  ce  ivn 
art  ploi  de  joie  qu^  soit  ainsi  nert^io  firix  que,  ail  cAtiE 
fempo  lor  «ne  rooe,  on  empalé,  ou  tiré  à  quatre  dwtm, 
eoBiia  tant  do  bonnet  geos.  Adien  et  bonairfr;  nuda^quï  ■ 
fo»  déplaise,  ni  à  nwi  oiari  ;  bon  vêpffea,  tant  qu'à  ramendar.i 
AppnMi  id  i  prêefacr,  messieiin  les  saTanta,  aana  nsor* 


Htfnea.  Qna  pensa  cette  pauvre  domet 

QoiMlii^.  Qœ  ce  prêtre  fftt  insensé.  Ausai  rrawiniMfllI  i 
■ieaz  i  on  foa,  qu*à  un  moufin  à  vent  La  pauvrette  éloltw 
donleureitiénie;  et  encore  plus,  depids  qu^cÂle  eut  leeooDnlflr 
^raad  amour  que  son  mari  lui  portai ,  œ  dont  elle  oraSt  éfel 
i|taorante;  et  dk  Fapprit,  un  an  derant  qu*elle  Pen  intemgètt. 
Qtae  aprèa-dlnée  qu^ib  derâoîent,  son  mari  et  eUe,  eBes^avin 
de  lui  dire  :  €  Ibis,  mon  mignon,  je  te  prie  de  me  d&e  et  ta 
oMmes  bien? — Oui  Traiment,  ma  nne. — Ooanneqnoi,  mon 
cmnrT—  Gomme  un  bondner,  ma  chère  aoenr.  — Yrûment, 
«ens  ne  flûlOB  guère  état  de  moi.  *  Il  remarqua  ee  dédain,  et 
délibéra  y  pourroir.  Un  jour  qu^il  aroît  affaire  aux  dnmps,  il 
dit  à  sa  femme  qu'il  désirait  qu'ils  allassent  ensemble;  à  qiioi 
elle  s^accorda  :  il  la  fit  lever  plus  matin  que  de  coutume,  et  que 
nature  n^avoit  encore  apprêté  les  matières  de  Pélection,  si  qu^elle  ' 
n*alla  point  à  ses  affaires ,  joint  aussi  qu'il  la  hftta  fort.  Ils  mon- 
tèrent à  cheral ,  lui  sin*  son  roussin ,  et  elle  sur  le  bon  roalJiar  *, 
arec  le  valet  qui  la  guidoit  en  croupe,  lequel  yalet  étottaTisé  de 
ce  quMl  devoit  faire.  Comme  ils  eurent  passé  deux  lieues ,  la 
dame  eut  envie  de  fienter  ;  mais  le  valet  lui  dit  quHl  n'osoît  s^ar* 
rèter,  et  quMI  se  falloit  hâter  ;  si  qu^elIe  se  retint,  et  si  bien,  qu^ 
rarrivée  elle  se  sentoit  assez  pressée  de  faire  ses  affaires  ;  et  ce 
(ùt  tout  que  d'aller  jusqu'au  purgatoire,  où  elle  s'évacua  abon- 
damment, et  avec  tant  de  volupté,  qu'elle  se  souvint  de  l'amitié 
que  son  mari  lui  portoit.  Parquoi,  étant  revenue,  elle  dit  :  c  A, 
bal  monamijecopnoisbien  assurément  que  vous  m'aimez  beau- 
coup ;  je  l'ai  tantôt  expérimenté,  et  crois  qu'il  n'y  a  rien  si  bou 
Qu'un  bon  chier.  Même,  j'ai  été  en  grand'peine  ;  je  suis  fort 

'  Cberal  de  cbarj^e,  de  Iransnori. 
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marrie  que  je  n'avois  du  papier,  pour  me  torcher  le  cul  :  je  vous 
assure  que  je  vous  Peusse  bien  gardé ,  tant  cela  est  bon.  » 

L^AUTRE.  Elle  eût  fait  comme  une  demoiselle  de  Saumnr,  qui 
est  si  bonne  ménagère ,  qu'elle  fait  à  deux  fois  d'un  torche-<îul  ; 
après  que,  le  premier  coup,  elle  s'est  torché  le  cul,  elie  reploie 
le  papier  en  sa  pochette,  où  il  y  a  de  la  dragée  pour  les  mignons, 
(|ui  fouillent  aux  pochettes  des  dames,  pour  avoir  de  la  friandise, 
comme  tu  disois  tantôt. 

posTEL.  Fi!  je  crois  que  cette  est  Poecasion  pourquoi  les 
Turcs  ne  se  torchent  pas  le  cul  de  papier,  d'autant  qu'ils  sont 
friponniers  *;  et  ils  enrageroient,  s'ils  trouvoient  ainsi  es  pochettes 
des  dames  des  papiers  breneux. 

siMLER.  Tu  as  dit  vrai  ;  tu  t'y  prends  comme  un  moine  à  fouler 
vendanges  ;  tu  l'entends  comme  une  guenon  à  faire  des  fagots  : 
si  la  tête  vous  fait  mal,  ce  ne  sera  pas  de  cela.  Je  vous  dirai  la 
raison  pourquoi  les  Turcs  ne  se  torchent  point  le  cul  de  papier  ; 
c'est  de  peur  que  ce  papier  ne  soit  une  bidle  du  pape,  ou  quelque 
relation  de  consistoire,  ou  conclusion  de  Chapitre;  de  quoi  si  Ton 
s'étoit  éflairé  *  le  fondement,  sans  doute  on  auroit  les  hémor- 
rboïdes^;  ce  que  les  Turcs  craignent  beaucoup,  d'autant  qu'ils 
croient  que  l'àme  est  au  sang,  et  que,  le  sang  coulant  ainsi  par 
le  cul,  leur  âme  seroit  toute  breneuse. 

GATON.  Les  pauvres  Turcs  avoient  bien  affaire  que  vous  les 
tinssiez  en  vos  contes  I  Mais,  puisque  vous  ^n  parler ,  à  quoi  con- 
nottriez-'Vous  un  Turc  d\m  chrétien ,  s'ils  étoient  tous  deux  tout 
nus? 

GESNsa.  Et  vous,  à  quoi  connottriez-vous  une  vache,  au  milieu 
d'un  troupeau  de  brebis? 

CATON.  A  la  voir.  Çà,  çà,  répondez  à  ma  question? 

smLER.  Je  vous  le  dirai  bien  j  c'est  qu'il  leur  faut  sentir  au 
cul  :  celui  qui  aura  odeur  de  moût,  sera  le  chrétien;  d'autant 
que  le  Turc  ne  boit  point  de  vin. 

*  Àèiiateurs  de  friponneries,  firiandises. 

"  Pour  effleuré, 
Rabelais,  dans  le  &2«  chapitre  du  IV«  livre,  raconte  lea  nUractes  aavenwi 
par  les  Décrétâtes,  et  leur  attribue  un  plus  grave  résultat  en  pareille  cir- 
constance. 
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LXXXl.  --  INSTANCE. 

t^AOTM.  Je  suis  bien  aise  que  vous  êtes  venuft  sur  «es  diflé*| 
renées.  Dites  un  peu  queHe  diflérenoe  il  y  a  dHiae  femneisi 
prètre?Ge  sont  gens  de  robe  longue. 

•^  le  n*en  sais  rien. 

—  Ni  moi  aussi. 

—  Ni  moi  itout. 

L*AiiTEB.  A,  ah!  je  vous  le  dirai  :  e^est  que  les  iHrtoeiraetM 
leurs  amiets  *  sur  leurs  tètes;  et  les  femmes  mettent  leun  sais 
sur  leurs  reiilres. 

CABDAN.  Si  le  roi  déftmt*  eût  su  ces  diffl^enoes,  il  nPeût  pas  été 
en  peine  de  demander  au  grand-prieur  *  œ  qu'il  pensoîtd^uii 
beau  cheval ,  qu'on  lui  vouioit  vendhre.  Le  roi,  lui  ùîsant  r^  ce 
cheval,  lui  dit  :  <  Monsieur  le  grand-prieur,  que  «fites-vous  date 
cheval?— Yoilà un  beau  cheval,  sire,  et  qm  feni  bon  service.^ 
On  me  le  veut  vendre  pour  Turc  ;  et  je  vousf  prie,  vous  qui  vans 
y  eonnotssez,  de  m*en  dire  votre  opinion.  — «Quoil  pour  Tore? 
Par  la  double  bière  des  Pays-Bas  !  sire ,  il  est  chrétien ,  comme 
vous  et  moi,  aGn  que  vous  ne  soyez  plus  abusé.  >  Nous  rtmes,  ce 
jour-là,  tout  notre  soûl  ;  et  monsieur  le  grand-prieur  fît,  au  soir, 
un  trait  autant  plaisant,  qu'il  en  advint  de  longtemps  à  la  cour. 
Je  remarquerai  un  peu  le  temps  :  on  portoit  des  bas  à  attacher; 
et  n'avoit-on  qu'un  beau  petit  culot,  si  que  les  fesses  paroissoient 
abondamment,  et  la  mère  des  histoires  étoit  supportée  d'un 
pont-levis  fait  en  fonte*. 

'  Amicls;  c'est  le  linge  bénit  qui  couvre  la  tète  et  les  épaules  du  prêtre. 
»  Henri  IV. 

*  Ce  doit  être  François  de  Lorraine,  grand-prieur  de  Franco  et  général 
i'es  galères,  néen  1534  et  mort  en  1563  ;  ce  prince,  dont  Brantôme  vante  les 
belles  qualités,  passait  pour  un  des  meilleurs  écuyers  de  son  temps. 

*  La  description  de  ce  costume  convient  bien  à  celui  qu'on  portait  da 
temps  de  Charles  IX.  Les  bas  à  attacher,  ou  plutôt  attaches  ^  éUient  des 
chausses  collantes, et  le  beau  petit  culot^nne  espèce  de  bourrelet autoar  dai 
reins;  le  po7}<-/et;i«  fait  de  fonte,  ou  de  gros  drap,  se  trouvait  dissimulé 
par  les  plis  de  celle  partie  du  vêtement,  et  rempIaçaiOa  braguette  extérieure 
du  règne  de  François  I*r.  D'anciennes  éditions  mettent  fondre  au  lieu  de 
fonte.  La  Mer  des  Histoires  est  le  titre  d'une  ancienne  compilation  sii7 
l'histoire  universelle. 
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PLATON.  Qu'est-ce  que  la  mère  des  histoires? 

l'autre.  Foin,  que  d'ignorance!  G^est  la  pochette  qui  contient 

les  histoires,  c'est  la  c Voilà  une  grande  difflculté  !  Qu'il  faut 

peu  à  ces  philosophes,  pour  les  faire  badiner!  Nous  étions  en  la 
grand'chambre  d'auprès  la  salle  du  château,  et  monsieur  le  grand- 
prieur  faisoit  état  d'une  belle  épée  de  Damas  qu'il  avoit.  Le  roi 
lui  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'elle  fût  si  bonne  qu'il  disoit.  Là- 
dessus,  le  roi  la  prend,  et,  ainsi  nue,  la  considère  :  <  Vraiment, 
dit-il,  cela  ne  coupe  point.  —  Quoi!  dit  le  grand-prieur,  sire, 
j'en  couperai,  d'un  revers,  une  douzaine  de  flambeaux.  »  Le  roi 
dit;  «  Vous  ne  sauriez  seulement  couper  cettui-là,  que  voilà  sur 
le  bout  de  cette  table.  »  Cette  parole  ne  fut  pas  sitôt  dite,  que 
le  grand-prieur  va  vers  ce  flambeau,  et,  d'un  revers,  le  coupe  en 
deux.  11  y  avoit  le  baron  de  Saulx  *  avec  ses  fesses,  dont  le  pro- 
verbe en  est  venu,  qui  tendoit  beau  cul,  sans  y  penser.  La  fin 
du  coup  va  rqide  à  son  cul,  d'autant  qu'il  étoit  ainsi  tourné, 
parlant  à  d'autres  ;  et,  partant,  il  eut  le  cul  coupé.  «Ha!  ce  dit-il, 
monsieur,  qu'avez-vous  fait?  Vous  avez  gâté  mon  haut-de- 
chausses.  » 

RENÉE.  Vraiment,  ce  cul  coupé n'eiit  pas  lors  serré  les  fesses, 
de  peur  de  peter. 

ASCLÉPiADES.  Vraiment  non  ;  non  plus  que  Margot  de  chez 
nous ,  qui  passoit  par  la  salle ,  en  portant  un  œuf  à  madame  : 
comme  elle  fut  au  milieu  de  la  salle,  elle  nous  salua  ;  et,  en  cette 
action,  elle  eut  faim  de  faire  un  pet,  c'est-à-dire ,  envie  ou  désir 
(ainsi  qu'on  dit  à  Paris  :  j'ai  faim  de  pisser ^  soif  de  chierJ) 
Elle  voulut  serrer  les  fesses,  de  peur  de  peter  ;  elle  fit  tout  a« 
rebours.  Je  vous  assure  qu'elle  serra  si  fort  le  poing,  qu'elle 
creva  l'œuf;  et  ouvrit  tant  les  fesses ,.  qu'elle  fît  un  gros  pel 
€  Quoi!  vous petez, lui dis-je? —  Fere^  monsieur,  dit-elle, c'es 
que  j'ai  mangé  des  pois.  » 

'  C'est  sans  doule  Claude  de  Saulx,  qui  n'éuil  que  baroD  du  virant  de  son 
père  Guillaume  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  un  des  plus  fidèles  généraux 
de  Henri  IV.  Quant  au  surnom  avec  ses  fesses,  et  ^au  proverbe  qui  en  est 
venu,  nous  n'avons  rien  découvert.  Peut-être  ce  baron  de  Saulz  parlait-il 
sans  cesse  de  ses  faits  et  gestes  ;  peut-être  avait-il  contracté  les  mœurs  des 

mignons  de  Henri  III. 
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NÉEON.  C'étoildonc  une  fauste  guenippe  *. 

AiCLÉPiABES.  Ouï»  elle  avoit  étudié  avec  celles  rnuBea  Apoip- 
pes%  d'où  Tient  ce  bel  épîlbète. 

cicÉiiO!!.  Dites-vous  un  épi  de  iéie  ?  Cest  une  corne  de  eoes. 

ASGLÉPiADEs.  N'allez  point  chercher  d'équivoque  :  cela  d 
défendu  par  la  Pragmalique-sanclion  ;  ainsi  que  disoit  un  d»- 
noine,  disant  :  <  Messieurs,  depuis  qu'il  vous  a  plu  me  recsToir 
indigne  chanoine,  comme  les  autres,  je  n'ai  point  ouï  parler  qtf 
\tk  pratique  de  VAecention  nous  fût  contraire  ». 

€BATiEif .  Un  dame  du  même  pays,  ayant  un  panaris  au  doigt, 
ainsi  qu'elle  Pavoit  ouï  nommer  au  chirurgien  ,  pariant  de  son 
mal  à  ses  commères  :  c  Hélas,  disoit-elle,  ma  mie,  j'û  lé  mal  de 
paradii,  » 

BÈz£.  La  voilà,  là,  là.  Tance  à  monsieur  ^;  vous  me  meHv 
là-dessus.  Le  coq  ^  de  notre  paroisse,  voulant  dire,  à  l'Évangife  : 
Gloria  tibi.  Domine;  faisoit  le  docteur,  et  disoit  :  GioriaeiH 
homineê  (ha,  ha,  ha,  hem,  hem,  ho,  ho);  puis, regardoit  si  on 
le  voyoit. 

BUCHANAN.  11  étoit  d'uoe  race  de  gens  assez  fins  pourtant,  té- 
moin son  cousin  germain ,  qui  étoit  curé  du  même  village  ;  au-, 
quel  village,  depuis  naguères,  on  avoit  fait  un  crucifix  tout  neuf, 
et  on  avoit  mis  le  vieil  au  grenier  du  presbytère.  Le  curé,  qui 
désiroit  de  manger  d'une  bonne  oie,  l'avoil  fait  engraisser,  tuer 
et  mettre  à  la  broche,  pour  cuire  toute  farcie.  Or,  pour  épargner 
sou  bois,  il  avoit  mis  le  vieil  crucifix  au  feu;  et,  conscience  le 
dévorant,  ne  l'avoit  voulu  rompre ,  si  qu'il  le  mit  tout  entier  au 
feu,  et  laissa  son  petit  neveu  rôlir  Foie,  c'est-à-dire  tourner  la 
broche.  Quand  le  bras  du  crucilix  fut  brûlé,  le  corps  tombe  la 
tête  sur  le  rôti,  et  le  petit  garçon,  de  se  lover  et  courir  à  l'église, 
où  il  va  crier  :  «  Mon  oncle,  mon  oncle,  cet  homme  que  vous  avei 
mis  dans  le  feu  niunge  noire  oie.  » 

'  D'anciennes  éditions  portent  giiippe, 

'  Les  poêles  grecs  et  latins  nomment  les  neuf  muses  Aganiffpideity  du  nom 
de  la  fontaine  que  Pr^^tSM  fît  jaillir  d'un  coupdepied  du  sommcl  de  VllôUcoD 

*  On  pourrait  ('criro  et  entendre  autKment  cette  phrase.-  u  La  voilà  U,Ii 
Unce  à  monsieur:  »  C'est  ainsi  qu'on  la  trouve  dans  les  anciennes  éditions- 

*  Le  chantre. 
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AGATHocLEs.  Quî  coDDoUmieux  ce  curé ,  que  moi?  Un  jour,  je 
dinois  ebezM.  duMesnil,  celui  que  M.  de  Guë-Hébert*  fit  porter^ 
par  le  diable,  avec  sa  femme,  dans  un  champ  à  deux  lieues  de 
sa  maison.  Le  curé  dina  avec  nous;  puis,  en  diligence  s^en  re- 
tourna ;  et  aussitôt  nous  ouïmes  sonneries  cloches,  comme  pour 
mi  nouveau  miracle.  Lefaitest  tel,  ainsi  que  nous  savons  expédier 
brrèvêmeut  avec  grande  tirelitantaine  de  paroles ,  nous  autres 
Grecs.  Un  voisin  de  M.  le  curé  lui  avoit  dérobé  une  oie  et 
Tavoit  mangée.  Ce  curé  l'avoit  tant  cherchée ,  qu*il  en  avoit 
dépit.  EnGn,  par  confession  du  paysan,  il  sut  la  vérité;  et, 
pource  que  c^est  sacrement,  il  n^  a  pas  moyen  de  s*en  ven- 
ger en  la  découvrant;  parquoi,  il  délibéra,  pour  Taltraper, 
de  hii  en  faire  autant,  selon  que  FÉvangile  renseigne  aux  gens 
d*Ëglise  :  <  Si  on  vous  frappe  en  une  joue,  baillez  une  bonne  el 
forte  jouée  ■  en  l'autre.  » 

iLLYRic.  Quand  j'étois  d'Église,  j'oyois  ainsi  interpréter  intw 
fraies  pênes  quos  est  ;  Tintelligence  des  Écritures. 

AGATHOCLES.  Il  litdonc  tant,  qu^il  èmpolgnauue  bonno^grosse, 
grasse,  ferme,  délicate  oie  du  paysan  ;  et  se  délibéra  d'eq  man- 
geV  à  ^ogo,  cou  et  tout;  et,  pour  cet  effet,  il  la  fit dçvotieuse- 
ment  cuire  au  feu  presbytéral,  comme  dit  est.  Étant  revenu  de 
l'église ,  et  délibérant  se  mettre  à  table,  voilà  que  M.  du  Mes- 
nil  renvoya  quérir.  Quoi!  perdre  une  repue-franche?  Ce  seroit 
double  perte  à  un  curé:  il  perdroit  ce  qu'il  mangeroit,  et  ce 
qu'on  lui  prépare.  Le  curé,  délibérant  d'aller  dîner,  dit  au  mes- 
sager :  <  lion  ami,  je  vais  après  vous  ». 

UAROT.  11  ne  fit  pas  si  dextrement,  que  maître  Macé,  le  curé 
de  la  basse  Âthène  ',  qui  éloit  pressé  de  la  noblesse,  qui  sans 
cesse  venoit  chez  lui  l'écornifler.  Un  jour,  qu'il  y  avoit  seplou  huit 
hobereaux  chez  lui,  il  leur  fit  le  meilleur  visage  du  monde.  <  Mes- 

•  Peut-être  est-ce  le  fameux  ligueur  breton  Guy-Eder  de  Beaumanoir,  dit 
le  baron  de  Fontenelies,  qui  commit  tant  de  brigandages  et  fut  rompu  vif  i 
Paris  en  I602  comme  complice  du  maréchal  de  Biron. 

*  Soufllot  sur  la  joue.  Mais  il  est  probable  que  le  mol  et  ta  phrase  mftme 
soot  altérés  ;  on  lit  dans  les  anciennes  éditions  :  faire  jouée. 

'  Ce  nom  de  lieu  renferme  une  équivoque,  comme,  par  exemple,  Baaftf- 
ttes,  ou  bien  il  est  mal  écrit. 
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sieurs,  soyez  les  bienvenus!  Çà,  que  Ton  se  dépêche!  gir- 
çou,  au  vin,  au  poulailler,  au  crochet*,  à  la  fuye*!  servietto 
blanches  !  «Disant  cela,  il  mouvoit  et  prend  un  surplis  qui  était 
à  part  sur  une  autre  robe  que  celle  quMl  avoit  rapportée  è 
réglise;  et,  prenant  un  bréviaire  en  sa  main  ,  les  rendît  éloi- 
nés.  «  Où  allez-vous,  monsieur  le  curé  ?  —  Je  viens  incontine^ 
dit-il,  messieurs  ;  je  ne  ferai  qu'aller  et  venir,  tandis  que  le  è 
aer  s^apprêtera  :  je  vais  réconcilier  un  pauvre  pestiféré  que  j'ii  | 
tonfessé  ce  matin.  >  Et,  ce  disant,  il  sortit;  et  soudain  tous  ces 
guillerets  épouvantés  sortirent  ;  et,  de  treize  semaines,  u^  voit- 
lurent  aller. 

AGATOOCLES.  Ccttui-ci  sc  prépara  pour  venir.  Or,  U  avolt  en- 
vie de  manger  de  Foie,  et  disoit  :  «  Je  mangerai  de  Toie  par  dé- 
pit. »  De  la  laisser  au  logis ,  il  n'y  avoit  point  de  moyen  ;  pa^ 
quoi,  il  s'avisa  de  la  cacher;  et,  pour  en  ôter  la  connoissanoe i 
son  valet  et  à  sa  chambrière ,  il  les  occupa  de  messages;  puis, 
prit  les  clefs  de  Téglise,  et  y  porta  Toie  toute  cuite,  et  la  mit 
en  un  coffre  ;  puis ,  il  cacha  les  clefs  sous  une  tombe.  Le  valet, 
qui  étoit  au  guet,  Taperçut  ;  parquoi,  sitôt  que  le  curé  eut  pris 
l'air,  il  s'en  vint  avec  la  chambrière  et  un  autre  de  leurs  fami- 
liers, et  allèrent  manger  l'oie ,  tant  qu'ils  purent  ;  puis,  Us  dé- 
pendirent toutes  les  images  ^,  et  les  mirent  autour  de  ce  cofire, 
leur  ayant  graissé  le  minois  et  les  mains  du  reste.  Il  restoit  en- 
core une  demi-cuisse,  qu'ils  mirent  en  la  goule  du  diable  qui 
est  sous  saint  Michel ,  et  s'en  allèrent,  fermant  l'huis ,  et  re- 
mettant les  clefs  au  même  lieu  où  elles  avoient  été  mussées.  Le 
curé ,  revenu,  va  droit  aux  clefs  ;  et,  les  ayant  trouvées  comme 
il  les  avoit  mises,  dit  :  <  Je  mangerai  de  l'oie  à^  mon  compère.  > 
Il  entra  en  l'église  ;  et,  voyant  tant  de  saints  autour  de  son  cof- 
fre à  l'oie  :  «  0!  ho ,  dit-il  ;  et  qui,  tous  les  diables,  vous  a  mis 
là?  •  Étant  approché,  et  les  voyant  ainsi  gras  par  le  mufle  et  les 
mains,  et  la  cuisse  en  la  gorge  du  diable,  la  lui  arracha,  disant  : 

'  Au  croc  du  garde-manger. 
'  Colombier. 
'  Les  images  de  saints. 

*  Pour  avec  ;  locution  bien  plus  ancienne  que  l'époque  aBsignée  i  b 
composition  de  ce  livre. 
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«  Vilain  que  tu  es,  je  ne  me  soucie  pas  des  autres  ;  mais  toi,  j'en 
aimerois  mieux  étrangler,  que  tu  l'eusses  ;  et  dà,  J'en  tàterai.  > 
Comme  il  la  savouroit,  il  se  va  souvenir  de  sa  faute:  si  qu'il  son- 
na  les  cloches,  pour  appeler  le  peuple  pour  voir  ce  grand  mi- 
racle. 

LXXXU.  —  PRODUCTION. 

A  savoir  si  ces  valets  avoient  mal  fkit? 

cecoLAMPADE.  Non ,  s'ils  l'avoient  pris  avec  action  de  grâces, 
coDQme  le  soldat  qui  échappa  le  pendre,  aux  premiers  troubles'. 
M.  le  prince  de  Gondé  '  avoit  fait  faire  un  ban,  par  lequel  il  étoit 
défendu  aux  soldats,  à  peine  de  la  vie,  de  prendre  chose  aucune. 
Ainsi  il  sortit  d'Orléans  (en  huguenoterie  pour  lors '), avec  une 
belle  troupe.  Il  y  avoit  un  jeune  soldat,  qui  au  partir  étoit  à  pied, 
et  le  lendemain  il  parut  monté.  Cela  fut  rapporté;  pourquoi,  il 
le  fait  venir  devant  lui,  pour  être  jugé  et  livré  au  bourreau.  Sen- 
tant cette  approche,  il  fut  fâché  extrêmement  d'être  pendu,  prin- 
cipalement quand  on  se  porte  bien.  11  se  jette  à  genoux  devant 
M: le  Prince,  et  lui  dit:  «Monseigneur,  s'i!  vous  platt  ouïr  ma 
raison,  je  vous  rendrai  satisfait.  —  Dis-la.  —  Monseigneur,  nos 
ministres  nous  prêchent  que  tout  ce  que  nous  prendrons,  nous 
le  prenions  avec  action  de  grâces.  Ayant  trouvé  cette  monture, 
je  me  suis  mis  à  genoux ,  et  Tai  prise  avez  action  de  grâces.  — 
Va,  va;  n'y  retourne  plus,  et  ne  sois  plus  larron.  » 

BACON.  11  ne  l'appela  pas  larron  ;  non  dà,  non,  de  par  Dieu , 
il  s'en  garda  bien,d'autant  qu'ayant  connoissance  de  beaucoup 
d'honneur,  il  savoit  bien  qu'il  n'y  a  pas  raison  de  nommer  un 
homme  larron^  sans  faire  tort  à  beaucoup  de  sortes  de  gens; 

*  La  première  guerre  civile  ,  qu'on  nomma  les  premiers  troubles,  com- 
mença en  1562,  à  la  suite  du  massacre  de  Vassy,  et  se  termina  l'année  sui- 
vante par  Fédil  de  pacification  du  19  mars. 

'  Louis  de  Bourbon,  premier  du  nom,  prince  de  Condé,  chef  du  parti  pro- 
testant dans  les  guerres  civiles  sous  François  II  et  Charles  IX.  Jl  mourut  à  la 
bataille  de  Jarnac,  qu'il  perdit  en  1569. 

'  La  ville  d'Orléans  Tut  surprise  par  les  huguenots  en  1562,  quand  le  prince 
de  Condé  appela  aux  armes  ses  coreligionnaires;  François  ,  duc  de  Guise, 
Tint  l'assiéger  au  nom  du  roi  et  périt  assassiné  par  Poltrot ,  ^eti^AxA.  ^^ 
^i^ge. 
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pouroe  ({u'il  y  a  des  larroua  de  toutes  aortel  de  sectea,  h^ 
qualités  et  autres  nations  de  peuple. 

GUSÀ.  Vous  n'exceptex  rien? 

BACON.  Non  ;  et  si  je  ue  m'en  coofessenû  point.  Nos,  nea. 

cusÀ.  Bien  donc  ;  de  ce  qu'on  n'a  point  fait,  ni  eu  envie  * 
faire,  s'en  faut-il  confesser? 

BACON.  Allez  demander  cela  au  pénitencier  '. 

CDSA.  Et  si  je  ne  sais  rien  pour  lui  dire? 

BACON.  Répondez,  comme  le  boohomme  de  YanueB,  qui  Mt 
charron ,  lequel  s'étaut  confessé,  le  curé  lui  dit  :  <  Dîl«a  watn 
eanfiteor?  —  Je  ne  le  sais  pas.  —  Dites  votre  ^ve?  —  le  ne  M 
sais  pas,  —  Dites  la  patinostre?  —  Je  ne  la  sais  pas.  —  Qœ 
tu  donc?  — Je  sais  faire  de  belles  civières  rouleireases  ;  je 
en  ferai  une  quand  il  vous  plaira,  et  à  bon  marohé.  » 

LE  BONHOiuiE.  Vraiment,  ce  fut  presque  de  pareille  monnoic 
que  furent  payés,  à  Rouen,  messieurs  les  consultants,  qui,  ayant 
fort  exactement  avisé  Taflaire  d'un  Marin  Gautier  %  et  lui  ayaBt 
déclaré  l'avis  du  conseil,  il  prit  sou  avocat  à  part,  et  hii  de- 
manda si  Messieurs  se  contenteroient  bien  chacun  d'une  signole. 
Signole  est  une  pièce  d'or  valant  moins  d'un  écu;  et  êignole 
aussi  est  ce  que  nous  appelons  lu  roue  que  font  les  jeunes  gar- 
çons. L'avocal,  pensant  aux  pièces  d'or,  dit  qu'oui  ;  et  que  c'é- 
loit  honnèlemenl.  Adonc,  Marin  va  compter  ces  Messieurs  ;  et, 
ayant  mis  bas  son  manteau  el  étendu  sur  k  place,  fit  autant 
de  signoles  qu'ils  éloient  ;  et  deux,  pour  son  avocat;  et  pu.&,  les 
remercia,  et  adieu. 

iLLYRic.  Il  paya  le  talent  d'autrui,  de  son  labeur.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  mettre  la  pièce  au  trou ,  comme  Martin  Chouri,  qu» 
vint  voir  le  rapporteur  de  son  i)rocès,  pour  lui  montrer  quel- 
ques pièces  qui  lui  éloient  nécessaires,  pour  le  gain  de  sa  cause. 
Le  rapporteur,  qui  avoit  été  pressé  par  les  parties  adverses, 
qui  lui  avoient  mis  es  mains  des  rouelles  de  bonne  faveur,  dit 
à  Martin  :  «  Mon  ami,  il  n'étoit  pas  besoin  de  ces  pièces,  d'au- 

'  Le  cardinal  de  Cusa  Tut  grand-pénilencier  à  la  cour  de  Rome ,  c'est-à- 
dirt»,  cher  de  la  peniieucerie,  ou  chancellerie  papale. 

'  Je  crois  qui!  faui  lire:  waUrê  Gaïuicr^  c'^si-Ànlir^ ,  un  maliir^  fitffietff 
/Raideur  do  kcâUo». 
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tant  que  oous  avons  jugé  votre  procès.  —  Goçiment,  sans  ees 
pièces  ?  —  Nous  Pavons  jugé  à  vue  de  pays,  —  Et  moi,  j'en  ap^ 
pelle  à  travers  champs.  » 

LOuvET.  Cet  appel  eût  pu  courir  bien  loin,  s'il  n*y  e^t  eu 
luontagaes  ni  vallées,  ainsi  que  le  disoit  messire  Mar^eriçi  au 
(^ysan  quMl  confessoit.  Le  bonhomme  étoit  au  lit  de  la  iport, 
et  le  prêlre  lui  préchoit  k  résurrection,  afin  qu'il  n'eût  point  de 
vegret  à  cette  vie;  et,  suivant  son  propos,  lui  disoit  qu'après  le 
jugement,  il  n'y  auroit  ni  montagne  ni  vallée.  <  0,  o!  dit  le 
(Miysan ,  il  fera  donc  beau  charroyer.  »  Un  peu  après  aussi ,  la 
fsmme  se  moiu*oit;  et  le  prêtre  lui  disoit  qu'elle  alloft  en  pa- 
radis, où  elle  verroit  les  saints,  avec  lesquels  elle  seroit  :  c  Hà  ! 
ba!  dit-elle,  il  n'est  que  d'être  parmi  le  monde  qu'on  con- 
noU.  » 

uLDRic.  Elle  n'étoit  donc  pas  comme  le  valet  du  ministre  de 
Vaivai  *,  au  delà  de  Lausanne,  qui  connoissoit  le  diable.  Un  jour 
^u'il  faisoit  tonnerre,  pluie  et  tempête,  et  que  le  monde  étoit, 
un  dimanche,  au  soir,  aux  prières  ;  voilà  un  éclat  de  tonnerfe 
qui  donna;  et,. au  même  instant ,  un  pauvre  ramoneur  de  che- 
minée, pour  éviter  le  danger  et  la  pluie,  se  jette  dans  le  tem- 
ple. A  son  arrivée,  chacun,  le  voyant  si  noir,  s'enfuit.  11  volt  le 
monde  fuir;  il  fuit  aussi  après.  A  la  sortie,  et  qu'il  étoit  le  der- 
nier, il  arrête  ce  valet,  qui  aussi  éloit  le  dernier  des  autres  ;  et 
lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit.  Le  pauvre  valet  lui  dit  :  <  Hélas! 
monsieur,  ne  me  faites  rien  ;  je  vous  connois  bien.  —  Et  qui 
suis-je?  —  Vous  êtes  monsieur  le  diable,  à  qui  Dieu  donne 
bonne  vie  !  » 

GAGuiN.  Il  étoit  aussi  On  que  le  Genevoisien,  qui  étoit  en  garde 
avec  quelques  François  à  la  Porte-Neuve  *,  Un  des  François,  re- 
venu de  sentinelle,  se  jeta  sur  le  lit  de  bois  pour  se  reposer  :  ce 
Genevoisien  étoit  auprès.  Advint  qu'en  dormant  le  François  va 
(aire  un  pet;  sur  quoi,  l'autre  se  va  écrier  :  <  Au  diantre  soit 

*  On  écrit  maintenant  Vevetj, 

*  On  appelait  aiitsi  la  porte  Saint-Ilonoré,  située  à  Tendroil  mdoie  où  celte 
rue  8'ou?rc  dans  la  rue  Royale.  Cette  porte  ftit  démolie  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  Vanecdole,  que  racaat|»  BftrMldfi,  doit  se  rapporter  au  iiéce  de 
Paris ,  par  Uèuri  IV,  en  15M^ 
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la  couvée*;  le  chancre  la  puisse  roDger  !  Ils  diseot  qu^ils  sort 
ci  venus  pour  TÉvangile  ;  et  pètent  comme  poirs,  »  c'estÀHliR, 
pourceaux. 

ÀBifOBE.  Cela  se  rapporte ,  comme  le  moine  qui  mène  un  dulik 
en  laisse,  disant  ses  Heures,  le  tout  en  peinture,  qui  dit  :  c  Teie 
est  la  génération  de  ceux  qui  cherchent  la  face  du  Dieu  de 
Jacob.  »  Je  l'eusse  dit  en  latin,  sans  que  le  diable,  qui  s'en  for-  É 
malisa,  dit  tout  haut  en  bon  françois ,  par  la  bouche  d'un  procu-  \ 
reur,  qui  voyoit  cette  figure  aux  Auguslins  de  Tours,  où  le  Grand- 
conseil  teuoit':  «  Si  le  diable  avoit  des  peintres ,  onverroitpiufi 
de  peintures  de  diables  menant  des  moines  en  laisse,  que  des 
moines  y  menant  des  diables;  encore  qu'il  y  ait,  comme  il  se 
comptera  à  la  fin  du  monde,  un  tiers  plus  de  moines  que  de 
diables  pour  les  amuser  '.  » 

CÉSAR.  Je  pense  que  vous  rêvez,  de  parler  ainsi. 

sozoMÈNE.  Non  fait ,  il  ne  rêve  pas.  Il  est  comme  le  sire  George, 
qui  étoit  fort  malade  ;  et  sa  femme  avec  quelques  siennes  com- 
mères le  réconfortoient;  et,  comme  elles  voulurent  essayer  s'il 
les  connoissoil,  Tune  dil  :  «  Eh  bien,  mon  compère  mon  ami, 
nous  connoissez-vous  bien? —  Oui.  —  Qui  sommes-nous?  — 
Vous  êtes  toutes  des  plus  fortes  putains  de  Blois.  —  Ardé  !  ce 
dit  Tuue,  il  rêve.  —  Vraiment,  non  fait,  dil  sa  femme  ;  il  vous 
connoit  bien.  » 

RONDELET.  J'y  étoisi  je  le  pansois;  j'en  ris  assez;  et  encore 
plus,  quand  les  dames,  y  étant  pour  le  renforcer,  rinciloient 
d'avoir  courage.  Madame  la  gouvernante  y  étoit,  qui  lui  disoil: 
«  Or  çà,  courage,  sire  George  ;  lu,  il  faut  prendre  quelque  chose. 
N'avez-vous  rien  pris 'aujourd'hui?  »  1!  répondit:  «  Sauf  voire 
grâce,  madame,  j'ai  pris  une  puce  à  la  raie  de  mon  cul.  » 

CÉSAR.  Je  crois  qu'il  étoit  fou  :  le  safran  de  sa  boutique  lui 
avoit  altéré  le  cerveau, 

RONDELET.  Eocore,  dites-vous  vrai,  témoin  monsieur  de  Ven- 

'  D'anciennes  éditions  écriveni  couvmje. 

*  Pendant  ia  Ligue,  le  parlement  de  Paris  avait  été  transféré  à  Tours,  où  il 
tint  ses  séances  jusqu'à  ce  que  Henri  IV  l'eut  ramené  à  Paris. 

*  C'est  la  morale  même  de  la  fable  d'ÉnopCf  imitée  par  La  Fontaine  :  Le  iion 
abattu  par  Vhomrne,  UI,  lo. 
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dôme  ',  qui,  étant  malade  et  dégoûté,  vouloit  manger  du  riz  ;  ce 
que  disant  à  son  médecin ,  il  le  lui  accorda.  I^  prieur  ajouta  qu'il 
eût  bien  voulu  qu'on  y  eût  mis  du  safran:  <  Bien,  dit  le  médecin; 
mais  il  n'y  en  faut  guère.  —  Non ,  répondit  le  prieur,  il  me 
Teroit  mal.  Et,  de  fait,  j^  vis  un  jour  un  cheval  qui  en  étoit  trop 
chargé  ;  il  en  devint  fou.  » 

HAROT.  Estimez-vous,  pour  cela,  que  ce  seigneur  fût  fou?  Non, 
pas  du  tout  ;  mais  il  tenoit  un  peu  de  la  fève.  Et  c'est  ce  que  notre 
Pythagoras  nous  enseigne,  disant:  <  Gardez-vous,  ou  abstenez- 
vous  de  fèves  *  ;  »  c'est-à-dire,  d'être  fous,  ou  d'en  faire  des 
traits.  Je  ne  sais  pas  quel  fou  étoit  cet  abbé  ;  mais  j'ai  retenu  de 
lui  des  maximes  notables. 

LXXXin.  —  EXPLOIT. 

Pour  parenthèse ,  je  vous  dirai  que  c'est  de  lui  que  je  tiens 
qu'il  y  a  au  monde  quatre  nations  anagogiques  'aux  quatre  men- 
diants de  l'hôpital ,  qui  sont  poux ,  puces ,  morpions ,  punaises. 

ULDRic.  Voici  qui  est  beau. 

HAROT.  Écoutez;  tantôt  nous  rentrerons  bien  en  propos,  à 
droit  ou  à  gauche.  Là,  cher  ami,  je  vous  prie.  Les  poux  sont 
les  Allemands,  qui  mordent  et  mangent,  et  se  laissent  assom- 
mer, ainsi  que  les  Suisses ,  sans  s'avancer.  Les  puces  sont  les 
François,  qui  sautent  et  n'ont  point  d'arrêt,  et  laissent  des  mar- 
ques partout  où  ils  vou(,  ainsi  qu'on  le  voit  partout;  mais  ils  n'y 
sont  pas.  Les  morpions  sont  les  Espagnols ,  qui  se  sapent  es 
places  si  bien,  que,  si  on  les  peut  ôter,  c'est  pièce  à  pièce.  Les 
punaises  sont  les  Italiens ,  qui  empuantissent  tout  de  leurs  in- 
ventions de  danses  et  belles  forfanteries  qui  infectent  le  monde. 

NÉRON.  Que  deviendront  les  autres  nations? 

MAROT.  Je  les  recommanderai  aux  cordeliers  réformés,  mi 
nistres ,  jésuites  et  telles  gens  de  l'autre  monde  nouveau. 

Ce  doit  être  Alexandre  de  Vendôme,  second  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de 
Gabrielle  d'Eslrées,  né  en  i598,  créé  d'abord  chevalier  de  Malte  à  l'âge  de  six 
ans,  puis  grand-prieur  de  France  et  général  des  galères,  il  mourut  en  1639 

'  Rabelais  fait  une  citation  analogue  dans  le  prologue  de  son  V«  livre. 

*  11  vaudrait  mieux  lire  aita^o^t^ve^. 


f.ùAB»  MaîA  eù«n  étions-B0U8? 

PARACELSE.  SuF  \ts  (liables  fumilien,  06  me  sembk,  ouqurl- 
r|ue  chose  de  diaMerie  :  c'est  tout  un. 

RONSARD.  Si  vous  avez  perdu  la  mémoire ,  je  vous  dirai  ut 
jolie  aveiilure,  pour  vous  raiguiser  la  mémoire.  Ceux  de  IteDMk'' 
et  d'autour  dévoient  aller  au  marché  à  Bour^;uéil  ;  et,  qudqtfM- 
uns  s'étaDt  donné  Lut  pour  partir  de  bonne  heure ,  il  y  eut  ^ 
serrurier  qui  se  leva  plus  matin  que  les  autres  ;'et,  yoyaatfi  | 
ses  compagnons  ne  se  vouloient  \mni  lever,  se  mit  en  dieiiùi. 
Ayant  fait  plus  d'une  lieue,  et  avisant  qu*il  éloît  encore  tnp 
matin ,  se  voulut  reposer.  Il  échut  qu'il  se  va  jeter  à  quartiir' 
sous  une  potence,  où  depuis  quelques  jours  on  avoit  attacliéiii 
larron,  qui  gambadoit  en  évoque  champêlre".  Le  serrurier  s'eih 
dormit  très-bien.  Le  jour  venu ,  ceux  qui  alloient  au  marcbé 
passant  par  là,  il  y  en  eut  de  joyeux  qui  dirent  qu'il  falloît  appe- 
ler ce  pendu.  C'est  bien  dit.  <  Hau,  compagnon,  hau,  hau, 
veux-tu  pas  venir?  Il  y  a  assez  que  tu  es  là.  b  Le  donneur  (]ui 
étoit  à  bas,  qui  ouït  ce  bruit,  s'éveilla  et  répondit  :  c  Oui,  oui, 
hau,  bau;  je  vais,  attendez-moi.  »  Ces  passants  se  trouvèrent 
surpris  extrêmement,  et  s'enfuirent,  Guidant  que  ce  fùl  le  pendu 
qui  eût  parlé  à  eux  ;  et  le  serrurier,  de  courir  après.  Eux,  oyant 
ses  ferrements,  pensoient  que  ce  fut  la  chaîne  du  pendu;  par-" 
quoi  ils  s'enfuient  :  le  serrurier  appelle  ;  et  plus  il  appelle  el 
court,  et  plus  les  autres  tout  épouvantés  s'enfuirent,  et  ne  ces* 
sèrent  de  courir,  qu'ils  ne  fussent  à  Bourgueil. 

siMLER.  Orçà,  nous  voilà  au  marché,  qu'acbèterons-nous? 

ZANCus.  Achetons  des  moutons  et  des  poules ,  pour  les  payer 
au  seigneur  breton ,  auquel  on  doit,  par  a^eu  bien  écrit,  trente 
moulons  laines ,  couilleux ,  cornus ,  et  vingt  poules,  avec  leur 
sauce  de  ménage  '  :  voilà  qui  est  bon ,  tout  sert  en  ménage. 

*  village  à  deux  lieues  de  Niort.  La  ville  de  Bourgaeil,  célèbre  par  son  ab- 
baye, est  à  trois  lieues  de  Tours. 

'  On  nommait  ainsi  un  pendu,  parce  qu'il  donnait  aux  passants  la  bénédic- 
tion avec  ses  pieds,  quand  le  vent  secouait  ia  potence. 

'  C'est  apparemment  une  critique  du  style  des  actes  d^ctveu  féodal  en  Bre- 
tagne. Cependant  il  y  avait  en  BreLigne,  du  temps  de  la  Ligue ,  ud  capitaine 
savoyard,  nommé  le  chevalier  Breton,  réputé  par  sa  bravoure,  qui  portail  les 
armes  contre  les  ealvinislet. 


REnÉE.  Oui-dè.  Mais  quelk^-MUt  Icb  iHmgnaÊit»  wkmmiiés 
ou  pauvretés  du  ttéiMi^T 

—  Je  ne  sais. 

—  Ni  moi  aussi. 

—  Ni  moi. 

RENÉE.  Je  vous  les  dirai,  ^t  les  retenez.  Je  parle  comme  ki 
bonne  femme,  à  la  porte  de  latpielle  on  avoitdiié,  et  a'én  plai- 
gnant à  un  sergent,  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  en  emboiicbe 
le  premier;  ardé  !  si  vous  m'en  faites  avoir  raison,  je  vous  pro- 
mets de  vous  en  fuire  bonne  obère;  et,  vous  ayant  satisfait,  nous 
eu  ferons  chez  nous  un  bon  repas.  •  La  première  pauvreté  et 
nécessité ,  c'est  quand  on  brûle  le  balai ,  par  faute  de  bois.  La 
seconde,  quand,  par  faute  d'autre  pâte ,  on  fait  outre  le  levain,  fit 
Pextrème,  quand,  par  disette  de  linge,  on  torche  le  vul  aux  en- 
fants avec  la  langue.  Vous  sentez  qu'il  faut  être  marié  ;  autrement, 
eela  n'auroit  pas  lieu  parlout. 

BÈzE.  0  !  ne  vous  abusez  pafi.  Ceux  qui  ne  te  marient  qu'au 
mariage  du  diable ,  ne  laissent  pas  d'avoir  des  enfants  ;  pourve 
qu'ils  font  la  cause  pourquoi. 

ASCLÉPiAOES.  Ne  parlons  point  de  cela;  nouB-feriOBS  desque- 
refles.  Et  puis,  mon  ami,  les  parfaits  sont  anx  cieux.  Demeurons 
en  terre ,  tandis  que  nous  y  serons  bien.  Donc,  nous  converse- 
rons* avec  les  femmes  mariées;  et,  pour  l'amour  de  si  belle 
conversation,  je  vous  dirai  qu'une  dame  de  Paris ,  d'auprès  ]e 
coin  de  la  rue  Aubry-le-Boucber,  avoit  trois  filles,  qu'elle  maria 
en  un  même  jour;  et,  le  lendemain,  voulant  «avjE>ir  si  ses  filles 
étoient  femmes,  elle  les  prit  à  part,  et  leur  dit:  <  Or  çà,  mes 
filles,  nous  voici  toutes  femmes  ;  il  faut  tout  dire  :  je  veux  sa- 
voir laquelle  est  la  mieux  de  vous,  ou  si  vous  êtes  bien  toutes 
trois.  Là,  dites-moi,  quel  cas  ont  vos  maris?  »  L'aînée  dit  :  <  Ma 
mère,  mon  mari  l'a  menu ,  mais  il  est  long.  —  Bien  !  voilà  qui 
est  bon,  quand  la  cuiller  va  jusqu'au  fond  du  pot.  »  La  seconde 
dit  :  <  Mon  mari  l'a  court,  mais  il  est  gros.  —  Gela  est  raison- 
nable, lorsque  la  cheville  emplit  le  pertuis.  «  La  jeune  :  <  Mon 
ami  i^  petit  et  menu,  mais  il  me  le  fait  souvent.  — •  C'est  ce  qui 

*  Fréqnenierons,  vivrons  en  compagnie  de. 
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Mt  propre,  et  est  grand  heur  d^avoir  petite  rente  qui  vient  tou- 
jours. »  Or,  devinez  laquelle  est  la  mieux  mariée  ;  et  vous  sou- 
venez que  Toutil  de  mariage  est  le  plus  sale  drogueux  de  tous, 
parce  qu'après  avoir  bien  pilé  en  son  mortier,  il  crache  dedais. 

FRACASTOR.  Une  fois,  étant  à  Paris,  je  discourois  familièremenl 
avec  une  maquerelle.  Je  lui  demandois  quels  membres  virils 
étoient  les  meilleurs.  Elle  me  montra  que  tous  ses  doigts  eo- 
troient  en  un  de  ses  naseaux  ;  et  qu'ainsi  les  cas  des  femmes  sooi 
selles  à  tous  chevaux. 

BEROALTE.  Ne  le  prenez  pas  là ,  joint  que  Mathurin  de  Bien 
ne  vous  le  concédera  pas ,  vu  qu'il  ne  put  presque  jamais  dé- 
puceler sa  femme;  et,  sans  la  fourchette  de  saint  Carpion,  javiais 
il  n'en  fût  venu  à  bout. 

LE  BONHOMME.  Boivons  uu  coup;  puis,  nous  saurons  cela.  Boi- 
vez-vous  des  coups? 

APIC1US.  Oui ,  d'autant  que  cela ,  c'est-à-dire,  boire,  va  à  coup 
et  se  serre  délicieusement  :  je  dirai  une  volie  ',  si  vous  voulez; 
aussi,  je  la  bois  mieux  que  je  ne  la  danse ,  et  audaces  fortuna 
juvat;  cela  veut  dire  que  :  Qui  chapon  mange,  chapon  lui  vient. 
Ceux  qui  sont  un  peu  malades ,  et  se  renforcent  à  boire  et  à 
manger,  guérissent  ;  aussi,  l'on  ne  meurt  que  faute  de  boire  et 
de  manger,  et  bref,  de  s'abstenir  de  faire  les  vertus  cardinales. 

PARACELSE.  En  bonnefinte,  doneques  roaitre  François*  me 
vouloit  faire  prendre  courage  et  esprit;  pource  que  qui  a  hon 
esprit,  il  boit  et  mange  bien.  Je  le  priai  de  me  donner  une 
recette,  pour  m'empêcher  de  devenir  gras,  coran«â  Tétoit 
Fouillez*,  de  Tours;  il  me  dit  que  j'ouvrisse  les  yeux  et  fer- 
masse la  bouche.  C'étoit  cela  pour  m'accommoder. 

DioscoRiDEs.  Il  ne  vous  eût  point  fallu  de  fourchette  pour  éta- 
bler  *  vos  morceaux.  Mais  à  propos  de  cette  fourchette? 

BEROALTE.  Il  y  avoit,  de  mon  temps,  à  Nevers,  un  bon  person* 

*  Une  fois,  ilalianisme. 

*  Od  désignait  ainsi  François  Rabelais,  qui  s'intilule,  en  lôte  de  ses  ouvrages: 
maîire. 

»  Peut-être  Jacques  du  Fouilloux,  auteur  de  la  Vénerie  ,  quoiqu'il  fût  du 
nas-Poitou  et  non  de  Tours. 

*  Mettre  à  couvert,  dans  Tétable,  c'est-à-dire,  dans  l'estomac. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  801 

Dage  qui  cherchoit  la  Pierre-philosophale  ;  depuis  sa  mort ,  on 
l'a  fait  saint,  et  nommé  Carpion*.  Ce  bonhomme  donnoit  des 
eaux  (comme  celui  qui  avoit  fait  un  enfant  à  une  belle  demoi- 
selle ;  dont  elle  avoit  été  délivrée,  et  le  fait  fort  secret,  ce  qui  a 
paru,  parce  que  depuis  elle  a  été  bien  mariée  au  fils  d'un  bailli. 
Le  soir  des  noces,  cette  demoiselle,  parlant  à  son  ami  qui  lui  avoil 
aidé  à  faire  cet  enfant,  lui  disoit  :  <  J'ai  peur  que  cet  homme  ne 
s^aperçoive  de  la  dilatation  de  mon  cas.  — *  J'y  ai  pourvu,  dit-il  ; 
envoyez,  ce  soir,  votre  laquais  ;  et  faudra  qu'il  me  vienne  de- 
mander de  l'eau  pour  les  yeux.  Je  vous  enverrai  de  l'eau  qui 
le  rendra  si  étroit,  qu'il  n'y  aura  pas  quasi  moyen  d'y  passer  un 
filet.  *  j»  Ce  conseil  pris,  le  laquais  alla  quérir  l'eau,  et  l'eut;  et 
rapportant,  il  pensa  en  soi-même  que  souvent  il  avoit  mal  aux 
yeux ,  et  que  l'on  ne  lui  en  donneroit  pas  ;  parquoi,  qu'il  valoit 
mieux  qu'il  en  prit;  ce  qu'il  fit,  et  s'en  frotta  les  yeux,  qui  se 
serrèrent  si  fort,  qu'il  fût  demeuré  là,  qui  l'y  eût  laissé).  Le  bruit 
de  ce  bon  personnage  étant  grand  pour  tel  effet,  il  advint  qu'il 
y  eut  un  jeune  homme  (c'est  celui  dont  vous  avez  parlé,  ou  tout 
autre,  c'est  tout  un)  marié  avec  une  bourgeoise.  Ces  deux 
étoient  encore  fort  jeunes,  et  ne  savoient  rien  du  manège  de 
concupiscence ,  tellement  qu'ils  se  mettoient,  sans  rien  faire, 
l'un  sur  l'autre.  La  mère  de  la  nouvelle  mariée  lui  demanda,  un 
jour,  comment  elle  s'en  trouvoit ,  et  si  son  mari  avoit  fait  ouver- 
ture à  sa  nature.  Elle  lui  dit  que  non.  <  0  !  ma  mie,  il  faut  aller 
à  M.  saint  Carpion ,  et  lui  demander  de  l'aide.  »  La  belle  y  va, 
et  lui  fit  sa  plainte.  Il  lui  demanda  si  son  mari  avoit  des  pendil- 
lantes au  bas  du  ventre.  Elle  dit  qu'oui  ;  mais  que  ce  qu'il  y 
avoit  en  forme  d'écritoire  étoit  si  vif,  et  se  levoit  si  fort  contre 
le  nombril,  qu'ils  n'en  pouvoient  rien  faire.  <  0  bien,  ma  mie , 
venez  ici  sur  les  quatre  heures  du  soir.  »  Le  bon  personnage  fit 
son  apprêt.  Et  la  belle,  étant  revenue  à  sa  mère,  lui  dit  :  <  Endà, 
ma  mère,  nous  serons  bien  heureux  ;  ce  bonhomme  nous  fera 

*  Ce  saint-là  ne  figure  que  dans  la  Guerre  des  Dieux  de  Parny.  11  s'agit 
peut-être  du  savant  Albert  Pio,  prince  de  Carpi,  qui,  dépouillé  de  ses  biens 
par  Cbarles-Quint,  chercha  un  asile  à  la  cour  de  France,  et  mourut  de  la  pcsle 
en  1531,  àJ^aris,  où  il  fut  eolerré  en  habit  de  cordelier. 

■  Pour  fil, 

1^ 
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grand  Men.  Je  vais  virement  le  voir.  •  Ëtabt  arrivée  :  c 
booBoir,  monsieur  !  Avez-vous  eu  le  piaisir  de  «onger  ei  wâ 
— Oui,  ma  mie;  tenez,  voici  une  fourehette  qui  eat  de  ta 
coudre.  Voyez;  elle  est  enveloppée  et  sacrée  en  ce  pipn; 
ero|>ortez-la;  et  quand  vous  serez  au  ternie  de  vous  eooehv, 
recommandez-vous  à  Dieu,  vous  et  votre  mari  ;  puis,  étant 
deux  tout  DUS,  fuites-Ie  mettre  à  genoux  entre  vos  Janbei;el 
ce  qu'il  a  qui  se  joint  si  ferme  au  nombril,  abaîssez-Je  es  k 
poussant  avec  cette  fourchette ,  tant  qu'il  soit  A  droit  de  ce  pdfi 
pertiiis,  que  vous  avez  au  bas  du  ventre.  Allez,  ma  mîe.  »  b 
jeuue  bourgeoise ,  ainsi  instruite,  ne  faillit  en  rien;  à  qâVtfe  H 
son  mari  trouvèrent  le  point  qui  leur  6t  grand  bien;  et  tant  sN 
accoutumèrent,  qu'il  ne  leur  fallut  plus  de  fourchette.  PaïqnH,  [ 
avec  un  petit  présent  d'une  ceinture,  que  les  fileurs  de  BÛt 
nomment  un  cude^  elle  reporta  la  fourchette  au  bon  père,  bi 
disant  quVUe  étoit  bien  tenue  à  lui ,  et  quMls  n^en  avoient  plus 
affaire  ;  que  le  cas  se  baissoit  assez,  sans  aide  que  de  la  mam. 
Le  sage  lui  dit:  «Gardez-la,  ma  mie,  gardez-la:  elle  vous  a  i 
servi  à  le  baisser  à  celte  heure  qu'il  est  jeune;  eiJe  servira  à  le  ; 
l**\cr,  quand  il  sera  vieux.  » 

LXXXIV.  — SUITE. 

ARNOBK.  C'est  belle  chose  d'avoir  de  la  mémoire  ;  vous  avez 
parlé  d'inlérlns*.  Que  ne  nous  avez-vous  dit  ce  que  c'est?  s'ils 
sontd'Allema^'ne  ou  d'aulre  [»arl? 

ASCLÉpiADEs.  Attendez  ;  et  vous  le  saurez.  Je  n'avois  garde  ni 
autre  d'en  parler,  sans  l'avis  de  nos  maîtres  ;  et,  pour  ce,  belles 
entendoires ,  souvenez-vous  quand  nous  fûmes  à  Rouen  avec 
notre  roi%  et  que  ce  bon  archidiacre,  lequel  est  notre  maître 
entre  les  médecins,  nous  traita.  Il  fit  ce  banquet  a  nous  autres, 
qui  sommes  conseillers  <lu  roi  en  médecine.  Ainsi  il  y  en  a  de 

'  iDlôrimaires,  suppléaiils. 

•  Il  y  eut  une  assen)bl6e  de  notables  tenue  à  Rouen  en  novembre  1596,  « 
Henri  IV  y  assista.  II  était  venu  accompagné  de  sa  maUresse ,  GabrieUe 
•il  sirées,  duchesse  de  Beaufort,  que  Beroalde  appelle  Ici  madame  ,  pjr« 
q.«    :i  lui  rendait  autant  d'honneurs  que  si  aile  eût  Hé  reine  couronn^'C. 
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conseillers  en  finanoes,  en  maçonnerie,  en  fontiinerie^«B  ttyer- 
aerie,  et,  comme  tous  diriez ,  en  rufiennerie.  C^laU  v^ia. 

NÉRON.  Ce  sont  mois  dorés  et  notables;  ne  Iw  fttntafiinin  pas. 

ASCLÉPiADEs.  C'cst  cet  hommc  d'Église  qni  eat  cauae  qite  j'ai 
ûenté  ainsi  du  latin  par  la  bouche.  C'est  un  miierêre  nm  d'élo- 
quence, qui  me  fourgonne  la  mémoire.  Ce  poble  archidiacre 
nous  fit  le  conte  de  son  avenlure.  Am&i  que  Madame  étoit  très- 
roalade,  et  que  Ton  pensoit  qu'elle  expirât,  environ  la  minnit, 
OH  Tint  appeler  M.  le  docteur,  qui  se  jelle  du  lit.  Or,  a-Xtil  une 
coutume  de  dormir  sans  chemise.  Vraiment ,  il  n'avoit  givde 
d'y  penser,  d'autant  qu'il  n'étoit  (»as  dedans.  U  se  lèvocB  aur- 
«aut;.  et,  pour  aller  secourir  Madame,  il  met  sur  ses  épaules. le 
roanteau  de  son  valet,  premier  trouTé  (jVi  quasi  diti^fin», 
comme  le  disent  ceux  qui  sont  du  pays  où  tout  va  et  Tient). 
Le  manteau  ne  lui  passoit  pas  le  nombril  ;d  ce  personnage 
entra  en  la  chambre ,  où  prêtres ,  gentilshommes ,  dames  et 
autres  étoienU  À  son  entrée,  tout  chacun  se  mit  à  nres  et  lui, 
^'écriant,  dit  :  «Ha  !  mauTaises  gens,  tous  êtes  sans  amitié, 
sans  douceur  et  bonté!  Voilà  Madame  qui«e  meurt,  et  tous 
riez  !  Esl-ce  la  pitié  qui  tous  doit  émouTOirt  »  Plus  il  prêcheit 
la  désolation,  plus  les  autres  rioieot.  Et  Madame,  qui  reWnt  à 
ce  bruit,  eut  la  même  Tision  que  les  autres,  s'en  prit  si  fort  à 
rire,  qu'elle  tlt  un  pet  et  fut  guérie  ;  et,  en  cet  excellent  change* 
ment,  lui  dit  :  «  Mon  père,  cachez  Totre  t..  ,  il  me  fait  rire.  » 

SAPOO.  Ainsi  qu'il  advint  à  notre  métayer,  qui  se  mettant  i 
goûter,  voilà  M^^«  de  Launai  qui  le  Tint  Toir,  et  s'assit  sur  une 
motte  de  cailloux  ;  et,  comme  négligemment  elle  se  tenoit,  par- 
lant à  lui,  une  jambe  baissée  et  l'autre  haute,  il  Toyoit  son  cela, 
et  ne  lui  répondoit  qu'à  demi.  Adonc  il  lui  dit  :  <  Mademoiselle, 
cachez  Totre  c. ,  il  m'empêche  de  goûter.  » 

LE  MINISTRE.  Mais  ccs  iolérius? 

l'enfant.  Or  bien,  sachez  qu'il  y  a  des  dames,  è^  Paris  et 
autres  lieux  où  il  y  a  des  Cours  souTcraines,  qui  ont  liberté  de 
se  prêter  ;  d'autant  que  là,  et  autre  part,  il  y  a  liberté  de  fesses, 
comme  il  appert  par  ks  privilèges  de  Bourges ,  Tours ,  et  au- 
tres lieux,  où  les  chanoines  ont  des  garces,  ainsi  qu'ailleurs; 
les  dames  étant  mariées  à  gens  qui  ont  des  affaires,  comme  en 
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ont  nenieiifs  de  la  Cour  des  Complet,  et  aulns  dasIKm' 
parle,  ni  ne  cuide  parler,  d^autant  que,  si  je  crois  qa^tt  y  it 
entre  eux  quelque  homme  de  bien  etqiiejetoâie,€e  nesenpii 
sans  dépriser  les  autres,  auxquels  je  ne  toux  faire  tort;  mé. 
pourœ  qu'ils  sont  bien  connus,  je  le  propose,  afin  que  par  soi. 
on  juge  de  ceux  qui  ont  des  négoces.  Les  femmes  de  oesemfê^ 
chéa,  Toyant  et  connoîssant  que  leurs  maris  n'ont  pas  ieisir  et 
leur  ftire  choses  et  autres,  ont  de  beaux  jeunes  hommesik- 
maison ,  qui  font  ce  qui  est  à  faire,  pendant  que  ronnsienr  «Y* 
est  pas,  et,  pource  que  cetteooutume  commença  du  temps  des 
stoîteurs  de  Rome,  le  nom  latin  *  leur  en  est  demeuré  eeepie.  fit 
puis,  quand  M.  le  procureur  rient  harassé  comme  un  marajeiix,  -. 
en  entrant,  il  roitsa  femme,  et  lui  dit:  «Bonjour,  trognon*'—' 
Bonjour,  mon  ami,  dit-elle. — Eh  bien;  ma  fille,  dlMTona^MMst 
-—  Oui,  mon  ami.  Je  m*en  vais  à  la  messe ,  et  un  petit  à- 
ctmfeêêe  quelquefois  »  (où  elle  est  jusques  afHrès  vêpres).  Et  pois,  < 
dis  que  tu  en  as,  homme  de  peine,  pour  en  amasser  à  tdks  finr* 
quettes*! 

SACBRDOs.  Mais  que  disent-elles  à  confesse  ? 

lUNiSTER.  Ce  qui  leur  vient  en  la  bouche. 

l'autre,  ci  et  leur  vient-il  quelque  chose?  Je  pensois  qu'il 
n'y  vint  rien ,  que  quand  on  y  porte 

MiNiSTER.  Voire,  vous  voilà  aussi  étonné  que  le  mari  de 
M">«  Jeanne,  servante  de  M.  de  Bourges^,  quiftit  mariée  à  son 
argentier.  Ce  gars,  la  nuit  des  noces ,  lui  disoit  :  c  Jeanne, 
ma  mie,  tu  as  le  c.  bien  grand.  —  Oui,  dit-elle,  vous  voilà  bien 

*  Il  équivoque  sans  doute  sur  le  nom  des  sénateun  romtiiia  :  patres  €011$- 
criptU 

*  Femmet  galantes,  frétillantes ,  inconstantes. 

'  Sans  doute  Regnauld  de  Beaune,  archevêque  et  primat  de  Bourges 
avant  1596,  où  il  passa,  par  la  faveur  du  roi  qu'il  avait  foit  abjurer,  i  Tarcbe- 
véché  de  Sens.  On  le  regardait  comme  hérétique  et  mêaie  athée,  témoin  ces 
vers  d'un  vaudeville  ligueur: 

De  trois  B  garder  se  doit-on: 
De  Bourges^  Benoit  et  Bourbon  ; 
Bourges  croit  Dieu  piteusement.... 

Les  ligueurs  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  osé  doiuier  fabfoiutioa  A 

Ucnri  IV,  malgré  les  bulles  fulminantes  du  pape. 
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empêché  f  li  en  faut  louer  la  moitié,  b  Si  j'en  suis  étonné  ou 
empêché ,  ce  n^est  pas  sans  cause,  vu  que  souvent  les  hommes 
ne  savent  que  dire ,  non  plus  que  celui  de  tantôt,  qui  ne  savoit 
rien  faire  que  des  civières. 

YALOEN.  Je  fus  bien  empêché,  confessant,  un  jour,  un  jeune 
Breton  Vallon  *,  qui ,  en  fin  de  confession,  me  dit  qu'il  avoit 
besogné  une  civière,  c  Quoi  !  lui  dis-je,  mon  ami,  ce  péché  n'est 
point  écrit  au  livre  angélique  d'enfer,  nommé  la  Somme  des 
péchés  ',  qui  est  te  livre  le  plus  détestable  qui  fût  jamais  fait, 
et  le  plus  blasphématoire,  d'autant  qu'il  est  dédié  à  la  plus  femme 
de  bien  '^.  Je  ne  sais  quelle  pénitence  te  donner.  Mais  non,  mon 
ami,  quel  goût  y  prenois-tu?  —  Monsieur,  bon  et  délectable. 
—  Quoi!  est-ce  une  civière  rouleresse,  ou  à  bras?  —  Monsieur, 
elle  est  à  bras,  et  à  bran ,  et  à  bouche  :  c'est  une  vendeuse  de 
cives  *.  —  Ha  !  de  par  le  diable,  je  pensois  mal.  Va,  mon  ami  ; 
va,  ne  pèche  plus.  » 

LE  DOCTEUR.  Ccltc  civièrc  étoit-elle  femme  de  bien?  Je  ne  le 
demande  pas  sans  cause,  pource  que  je  ne  sais  que  vous  faisiez, 
parce  que  mon  confesseur  me  demanda ,  un  jour,  si  je  n'avois 
jamais  paillarde  à  autre  qu'avec  ma  femme. 

l'écplier.  Quelle  diflerence  y  a-t-il  entre  les  femmes  de  bien 
et  les  autres? 

LE  MAÎTRE.  Vous  avcz  toft;  il  uc  faut  pas  les  mêler;  il  n'y  a 
point  de  comparaison.  Paix  là,  paix  là,  paix  ! 

l'écolier.  Voire  ;  mais  de  parler  des  femmes  de  bien,  je  ne 
^'endurerai  pas  :  ma  mère  Tétoit. 

LE  MAÎTRE.  Eucorc  pis ,  lu  mc  feras  gâter*.  Vois-tu?  Les 
femmes  de  bien  baillent,  ou  font  bailler,  ou  ont  qui  baille  de 
Fargent  pour  leur  faire;  et  en  faut  bailler  aux  autres. 

*  Ou  plutôt  Wallon,  Bas-Breton,  de  Tancien  pays  de  Galles. 

"  La  Somme  des  péchés  et  te  remède  d'iceux,  par  Jean  Benedicli,  Lyon 
Charles  Pesnol,  1584,  in-4o.  L'auteur  de  ce  singulier  traité,  naïvement  obs- 
oène,  était  cordelier,  docteur  en  théologie  et  prédicateur  ;  il  a  composé 
encore  d'autres  ouvrages  de  piété. 

'  Ce  livre  est  dédié  à  la  vierge  Marie. 

*  Ou  civeite,  espèce  d'écbaloUe  qui  sert  en  cuisine  i  relever  les  ragoûts. 

»  Pour  fdcher^  perdre  pcuienee. 

1%. 
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i/ÉGOLiER.  C'est  pourquoi  elles  ODt  plus  de  liberté , 
r^lle  qui,  à  souper,  vit  (]uo  sou  mari  ne  hii  avoit  poiat  àsïïà 
(le  veau;  et  il  coupoit  un  oison.  Elle  lui  dit:  «  Mon  in«ri,ji 
vous  prie,  ne  faites  pas  là  de  Toison,  eomme  vous  avex  faitdi 
veau.  »  A,  ba!  be,  bi,  bi,  e  e  e. 

Étant  sur  ces  entrefaites ,  voici  entrer  frostibds^  lieuteouh 
^néral  de  tous  les  diables,  auquel  on  avoit  interdit  ]a  pofte; 
uiais  Aladame  lui  avoit  fait  ouvrir,  d'autant  qu'il  étoit  Im» 
(iiul)le.  Il  vint,  gai  et  gaillard,  mettre  les  deux  mains  sur  Im 
rpaules  de  Lutber,  et  lui  dit  :  <  £b  bien!  monsieur  de  l'autre 
luunde,  quoi!  que  dites-vous  des  gentillesses  que  nous  avoui 
faites  par  delà,  en  notre  enfance? 

— Tais-toi,  lui  dit  ce  vieil  rêveur  STimmus  ;  tu  n'es  paattgB) 
lu  découvres  le  pot  aux  roses  ;  tu  déclares  les  secrets  du  métier. 

—  Mais ,  dit-Il,  par  ta  foi  !  pauvre  mélancolique ,  si  tu  es  plus 
bomme  de  bien  que  les  autres,  va  te  faire  brûler  ea  quatre 
quartiers,  comme  vrai  martyr  de  quatre  religions.  Or  bien, 
luessieurs,  encoi-e  un  coup;  boivez,  ne  me  tenez  guère.  Je  rais 
en  Flandre,  pour  copuler  *  les  États.  Que  voulez-vous  savoir 
de  moi? 

LUTiiKR.  Tu  es  importun.  Nous  ne  nous  soucions  plus  de  toi  ; 
va  à  tous  les  diables,  et  nous  laisse  ;  sinon,  va  à  ce  nouvel 
absiracleiir  de  quintessence,  (jui  le  fasse  griller,  comme  tu  as  fait 
rôlir  de  mes  bons  disciples. 

FuosTiDus.  lia!  ha,  par  ma  foi!  je  suis  tout  réjoui.  Savez- 
vous  un  point,  mes  bons  seigneurs?  En  quelque  pays  où  il  y  ait 
une  des  (jualre  religions  établie  ,  je  fais  déclarer  hérétiques, 
comme  fromage  de  Milan,  ceux  qui  n'en  sont  point;  et  puis,  on 
les  grille  :  et  cela  vient  bien  à  mon  goût,  d'autant  que  le  fro- 
mage grillé  est  plus  voluplueux  au  palais  que  Pautre.  Mais  lais- 
sons cela,  ce  n'est  pas  ce  qui  nramène  :  je  suis  venu  ici  pour 
vous  prier,  mon  Lullier,  mon  capitaine,  mon  ami,  de  me  faire 
la  faveur  qu'il  n'y  ait  plus  personne  danuié.  Tous  les  diables 
vous  en  prient;  et  sera  bon  ,  s'il  vous  |>laîl,  d'y  prendre  garde, 
de  peur  ({u'enlin  les  maréchaux  des  logis  d'enfer  n'aillent  en  pur- 

'  Assembler.  Boroûldc  se  sert  du.  mot  copulep  par  équivoque  éroUqoo*  • 
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gatoire  marquer  partout  pour  iiQU&  lo^.  £tt  dà,  il  m  u%  be- 
soin, d'autant  quMl  y  a  déjà  tant  de  damnés  en  enfer,  que  le» 
pauvres  diables  couchent  dehors;  et  ainsi  v«u«  y  aviserex,  et  je 
oje  recommande  à  vos  bonnes  grâces.  Je  ni^en  yaii.  Je  u^^serois 
être  ici  plus  longtemps,  de  peur  de  devenir  hérétique^  ctu  pa- 
piste. Que  si  cela  advenoit ,  je  aerois  perdu.  Le«  finaoeître  et 
bons  conseillers  de&  rois  et  princes  9e  feroienl  plus  état  de  moi, 
parce  qu'ils  ne  font  pas  cas  de  ceux  qui  sont  fermes  en  une 
religion. 

LXXXV.  —  DÉFAUT. 

Ayant  dit  cela ,  il  s'en  alla  :  et  fut  dit  que  qui  que  ee  fût»  qui 
heurteroit ,  demeureroit  dehors,  s'il  n'étoit  de  Tune  pu  de  l'autre 
religion ,  ex  profesêo  ;  et  te  va  iaire  loger,  pauvre  diable  i 

lix:rèce.  Mais  s'il  y  venait  quelque  gueule,  lui  reCusefoiV^n 
la  porte? 

poNTANus.  Ces  poètes  fantastiques  ont  toujours  quelque  dl^ 
gorie.  Que  veux-tu  dire  par  ces  gueules? 

LUCRÈCE.  Hé!  pauvre  fat,  ne  sais-tu  pas  bien  que  noagaroes, 
que  Ton  appelle  putains  à  Paris^  et  nos  sœurs  es  cloitres ,  sont 
de  vraies  gueules.  Aussi,  je  dis  que,  s'il  vient  ici  des  gueules,  il 
les  faut  laisser  entrer  ici,  d'autant  qu'elles  sont  bonnes  papistes, 
quand  par  dévotion  elles  le  font  avec  les  gens  sacrés  ;  et  bonnes 
huguenotes,  lorsqu'elles  ne  discernent  point  les  jours.  Ces  deux 
sortes  de  gueules  sont  comme  les  avaleurs  d'huîtres  :  elles  vivent 
de  viandes  vives  et  crues.  Mon  doux  ami,  tu  t'en  es  tant  escrimé, 
que  les  mains  te  tremblent.  Qui  joue  des  reins  en  jeunesse,  il 
tremble  des  malus  eu  vieillesse. 

LOCRus.  Disant  cela,  je  me  ressouviens  que  vous  n*avez  pas 
tantôt  résolu  qui  étoit  le  meilleur  ;  bien  que  vous  eussiez  dit 
que  l'abbesse  a  voit  résolu  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  grands. 

Axiocus.  Cela  est  bon.  L'abbesse  de  Longchamp  m^apprit  ce 
qui  en  est,  medemandantsurcetle  résolution  ce  que  j'en  pensois  ; 
et  je  lui  dis  que  c'étoit  à  elle,  s'il  lui  pluisoit,  à  m'en  éclaircir. 
«  C'est,  ce  me  dit-elle ,  celui  qui  est  dur  et  dure.  —  Voire  -  mais, 
dis-je ,  madame,  il  ne  peut  toujours  durer.  —  Non  dà,  dit  la 
bal^^^etèr^;  etç'eslfMNjrquoiouQaaousdaïu^va&ip^étj^^^ 
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judicature ,  à  cause  que  nous  résistons  au  droit,  et  ranê» 

tissoDS.  > 

LDCEÈCE.  La  dame  qui  ouït  dire  à  un  docteur  proférant  jnma- 
dum  jus  :  <  Ho,  ô,  dit-elle,  vous  aurez  menti  ;  je  ne  poneni' 
pas  jus;  je  suis  femme  de  bien.  »  C'est  la  raison,  pour  laquelt 
monsieur  de  la  Saulaye  marioit  ses  (îlles  jeunes  ;  et  quand  on  loi 
demandoit  pourquoi,  il  disoit  :  «  Taime  mieux  qu'il  leur  cuise, 
qu'il  leur  démange.  » 

socRATE.  Vraiment,  je  n'y  saurois  que  faire.  H  y  ena,  àoe 
bout  de  table,  qui  disent,  possible,  les  mêmes  choses  que  nous 
disons  ici  ;  mais  ils  les  enfilent  d'autre  sorte  :  je  vous  prie,  tous 
qui  les  oyez ,  prenez-y  garde,  pour  les  ôter  de  ces  mémoires  et 
y  mettre  vos  intentions  ;  et  vous,  pour  le  premier  qui  le  ferez, 
serez  mis  au  catalogue  des  bons  esprits,  c'est-à-dire,  vous  serez 
déclaré  bête  de  bon  esprit.  Or,  surtout,  prenez  garde  à  quelques 
petites  gentillesses  qui  sont  ici  réduites,  et  les  calculez  avec 
leur  distance  ;  et,  sous  cette  proportion ,  vous  trouverez  un 
grand  notible  secret,  excellent  mystère,  mystérieuse  exce//ence. 

Dior.ÈNE.  Il  m'est  échappé  de  vous  dire  cela;  le  diable  me  l'u 
tiré  du  cul ,  pour  le  mettre  en  votre  bouche  ;  faites-en  voire 
profit,  comme  d'une  belle  et  joyeuse  vrille  de.bois. 

LE  BONHOMME.  Eh  bieii  !  boivons,  et  me  donnez  un  petit  de 
celle  croûte  de  pâté  ;  ce  que  j'en  fais  est  pour  épargner  le  pain. 
Mais ,  à  propos ,  qu'est-ce  qui  épargne  plus  le  pain  en  une 
maison  ? 

CHOSE.  E!  hé,  quel  voyage,  ma  grand'tante!  et  qui  êles-vous, 
chouse?  C'est  la  miche,  et  le  gâteau,  et  le  tourteau,  et  la  fouace, 
et  le  biscuit.  Cela  me  fait  souvenir  qu'étant  à  Blois  avec  aies 
amis,  à  faire  bonne  chère,  durant  les  États  "... 

BÈzE.  Gare  le  concile»! 

PETRUS  DE  ALVER.  PourqUOi? 

BÈZE.  Pource  qu'aux  noces,  les  huguenots  furent  attrapés  à 
l*aris,  à  la  Sainl-Barthélemi  *;  aux  États,  les  ligueurs  furent  con- 

'  Le  verbe  pondre  faisait  alors  ponerai  et  noo  pondrai  au  futur. 
'  Les  Étals  de  Blois  de  1588. 

*  D'anciennes  édiUons  écrivent;  garde  concile. 

*  Le  mariage  de  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  avec  Marguerite  d« 
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tamiués,  environ  Noël  ';  et  s'il  advient  un  concile,  au  diable  le 
c. . .  .Ion  restant  de  ces  sortes  de  gens  qui  gâtent  tout  ! 

CHOSE.  J'élois  donc  à  Blois  à  me  rigoler  '  comme  un  père*  ;  et 
.   mes  amis,  qui  me  gratifioient,  me  traitèrent  douze  jours  de  bons 
,  virres,  et  ne  me  présentèrent  point  de  pain  ;  ils  ne  me  donnèrent 
que  de  la  miche.  Ce  fut  au  temps  même  que  la  pauvre  Ragonde, 
fille  du  commissaire  Chotard,  se  trouva  grosse;  et  comme 
^  son  père  s'en  fut  aperçu,  il  lui  fît  quelques  remontrances ,  di- 
sant: «Comment,  ma  fille,  quVez-vous  fait?  —  Endà,  mon 
père,  je  ne  pensois  pas  que  si  peu  de  chose  me  pût  ainsi  aven- 
turer. —  0 !  vilaine  que  tu  es,  je  cMis  qu'il  te  faudroit  donc  un 
fourgon  *.  » 

SPARCIPUS.  Je  n'étois  pas  là ,  mais  à  Montauban ,  ou  à  Beziers, 
où  j'oyois  maître  Florimond  le  menuisier,  qui  tançoit  sa  femme 
de  ce  qu'elle  étoit  ivrogne  ;  et,  lui  remontrant  gracieusement, 
pour  l'induire  à  pénitence,  lui  dit  :  «  Endà,  ma  mie ,  ma  femme, 
j'aimerois  mieux  que  tu  fusses  un  peu  putain.  »  Elle  lui  répon- 
dit :  Carabous,  carabous^  le  tneo  marOa^  tout  aiiingiieren , 
de  tout  ferem ,  un  poque. 

APULÉE.  Hé!  gué,  tout  ira  bien,  j'en  aurons;  et  puis,  on 
trouve  à  Paris  pleine  chemise  de  chair  vive  pour  cinq  sous  au 
rabais.  '    . 

POGGE.  Celle  de  la  dame  Isabelle  valut  bien  davantage,  ainsi 
qu'il  a  paru  :  c'est  qu'elle  a  tant  gagné  à  prêter  son  breliogot, 
que ,  de  l'argent  du  reste,  elle  a  fondé  la  plus  célèbre  religion 
qui  soit  à  Venise,  ainsi  que  me  l'ont  dit  les  jésuites  en  con- 
fession. 

MACROfiE.  Ce  chose-là  n'étoit  donc  pas  comme  celui  de  cette 
pauvre  garce  Michelle,  qui  venoit  d'Angers  à  Tours,  et  se  mit 

Valois,  sœur  de  Charles  IX,  avait,  au  mois  d*aoûl  1572,  attiré  à  Paris  les  chefs 
du  parti  protestant,  qui  périrent  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi. 

'  Les  États  de  la  Ligue,  tenus  à  Paris  en  1593,  furent  tournés  en  ridicule 
par  la  Satyre  Ménippée  qui  parut  à  la  fln  de  celte  année-là  sous  le  titre  du 
Catholicon  cPEspagne, 

'  RégtUer,  réjouir. 

'  Moine. 

*  Ustensile  en  fer,  avec  un  manche  de  bois,  pour  remuer  la  braise  dans  le 
four. 
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m  twtMOi  de  Bohen'.  Nous  fitiona  boDOP  troupe,  et  tDoniiggij 
pir  MU  lOT,  Loire,  pour  lUer  âi»  pardtns  h  Orléans.  Comi^ 
j'émus,  je dêsiroïsqueh ri*ièreeûl été mi-pariie,  qu'un rn 
efttéouKeomnierilenilt,  et  quefaulredit  coulé  vers  Blois. 
qtw(r]ue  pape  uvoit  ftire  cela,  fl  ouginpn ternit  beaucoup 
demthie  de  saint  Pierre,  par  la  diHsence  que  feroieut  les  poslJ  _ 
Entre  tont  de  gens  ia  bien  qui  étotent  au  bale^u ,  il  y  nvoil  âC  1 
gai  et  jeune,  qui,  pour  avoir  frayé  avec  Hiehelle,  avoitmalisM 
unique  bout,  ce  qui  loi  déplàlioit  fbrt,  aussi  bien  qu'aux  autres  ' 
qui  ont  pareils  accidents,  qui  surrinrenti  pliisde  sixde/ucom- 
l>a(pie.  Il  fallut  se  reposer  à  Tours,  fA  pour  lorsétoitlcToi,  qt^, 
'  vrâoitde  fiser  le  Ueroire*.  Étant  là,  ce  jeune  homme intéreaii^ 
■vz  parties  Titalei  (ainsi  notre  ami  Thortogeur  noaimoit  te  v..  J 
de  peur  d^oOfenser  lès  oreilles  des  fllfei  ;  au&si,  qui  les  en  ir^ 
Millier  par  tel  endroit,  Iferoit  ridirailité  ,  ainsi  que  celui  qm 
demandoit  chez  Bourgaot,  la  mime  semaîne,  du  ridicule  d'si^ 
HinolneVll  vôuloit  dire  du  régule);  sinsl  cet  afUigé  ail»  dr<^ 
idiét  le  compère  Jardin  *,  qui  le  consola,  et  le  mit  en  train  ^ 
brève  guérison.  Or,  en  notre  troupe,  y  aToil  un  prétroltreftra, 
qui  avoit  lu  p...  si  oITcnsce,  qu'enPm,  vexé  de  trop  de  mal.  Il  se 
découvrit  i.  ce  jeune  bomme,  qui  lui  conseilla  d'aller  iardiner. 
Le  triste  ecclésiostîque  y  va.  (Il  y  en  a  qui  ont  voulu  dire  que 
c'éloit  un  mioislre  du  Lauguedoc,  venu  au  synode  &  Châtelk- 
raut  :  ils  se  trompent ,  d'autant  qu'il  n'avoit  que  des  poulains , 
qui  lui  éloienl  veous,  pour  avoir  monté  sur  ta  haquenée  du  cod- 
Tesseur  îles  religieuses  de  Fontevraull,  à  qui  le  médecin  de  ma- 

'  Od  plulAl  polacre ;  c'est  le  nom  d'un  peUl  bAllmeDl  ill}nt  i  totles  Btl 
rames,  appropria  lulrefois  â  la  natlRilionde  ta  iléifilomnée. 

'  lloltint  (laule  quetlion  du  privilùj^e  du  roi  pour  la  pabliciUan  u- 
Duelle  dn  Mercure  de  FraïKe  ,  que  Palma-Cayel  conimença  en  IGOS,  1  b 
■utlo  de  tt  dmimlogle  teplennalte,  el  qui  Fut  cunlinuee  juiqu'en  itH 
(larllanaudoLelltieherilecalleclion  de  celle  première  gueue  polUiqne 
[orme  HAiolames  iii~s°.  Berualde,  en  parianldu  titreure,  (ait  alliuion  i  rem- 
ploi de  M  miilBl  oana  le  traitemenl  dn  mil  vi^nérieD. 

*  Ij>uiiilu  Jardin  ou  Gardin,  en  lalln  flopfeiului,  élafl  profcsBeur  rojale* 
mèdcEineiruniierailé  de  Douai,  lu  eontmencenieiit  du  dii-BepUèoe  tIMe. 
H  «  pubM  diiera  ouin^ ,  écrits  en  latin  ;  l'on  detquel*  Iraila  de  U 
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(ianie  *  avoit  donné  la  vérole.)  Ce  patient  étant  devant  ie  barbier,  il 
lui  déclara  son  mal.  Adonc  le  maitre  le  visita,  et  trouva  qu'il 
étoil  copieusement  gangrené  ,  si  qu'il  le  ialloit  couper;  à  quoi 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  résoudre  Taflligé,  qui  enfin, 
craignant  de  mourir,  abandonna  son  pauvre  cas  au  rasoir.  Ainsi 
que  rexccutiou  étoit  prête,  ie  chirurgien  lui  demanda  de  quel 
état  il  étoit.  Il  lui  répondit  qu'il  étoit  prêtre.  Adonc  le  maître 
donna  le  coup  rasibus,  sans  rien  épargner  ;  et  comme  messire 
Pierre  cria,  il  lui  dit  :  «  La  la,  c'est  tout  un;  aussi  bien, n'en 
avez-vous  que  faire.  » 

RENÉE.  Quand  notre  ami  Yverd  *  le  coupa  à  un  chantre  de 
Saint-Gralien ',  qui  le  regrettoit;  «  Allez!  dit-il,  il  reviendra.  » 

MACROBE.  Le  prêtre  ainsi  fait  courtaud  de  légère  taille  %  nous 
allâmes  tous  à  la  file,  pour  avoir  remède  à  nos  maux  ;  même  le 
petit  qui  tenoit  la  peautre*,  et  qui  avoit  été  poivré,  vint  à  Jar- 
din ;  et  comme  il  lui  faisoit  le  discours  de  son  inconvénient, 
et,  parlant  de  Michelle ,  il  nous  disoit  :  «  Depuis  que  j'cûmes 
hébregé  cette  vetture,  je  n'en  eus  que  malheur;  le  vent  s'est 
tourné,  et  jernigoi  •  de*la  vetture ,  et  de  la  foutue  vetture  !» 

PARÉE.  11  avoit  passé  parles  mains  d'une  qui  avoit  moyen  de 
le  récompenser,  ainsi,  que  me  dit  à  Lyon  M"™*'  Briolet,  l'amie  du 
comte  Bennerie.  Je  la  traitois  d'un  mal  de  tête,  a  Mon  gentil- 
homme, mon  ami,  me  dit-elle,  faites -moi  du  bien  ;  je  vous 
promets  que  je  vous  payerai  bien. —  0!  ô,  dis-je,  mademoiselle, 
je  vous  remercie  ;  endà,  je  ne  veux  pas  être  payé  de  ce  que 
je  fais  aux  dames  :  il  y  a  trop  de  danger.  » 

GAUTIER.  Mais  le  curé  de  Saint-Martin  d'Aussigni,  vers  Bourges, 
yavoit-il  mal? 

'  L'abbesse. 

"  Peut-élre  Jacques  Yver,  sieur  de  Plaisance,  gentUbomme  poitevin,  au- 
teur du  Printemps  d'Yver,  recueil  de  cinq  hisloires  discourues  en  cinq  joui- 
nt'es  en  une  noble  compagnie  au  château  du  Printemps ^  publié  eu  1572. 

*  Ce  doit  être  Saint-Gaiien,  de  Tours. 

*  Il  équivoque  sur  courtaud,  signifiant  écourté  et  cheval  dont  la  queue  ci 
les  oreilles  sont  coupées  ;  cl  sur  taille^  dans  les  deux  accepUoni  de  ce  mot. 

'  Le  gouvernail.  Ce  mot,  employé  dans  ce  sens  et  non  dans  celui  de  barque, 
était  masculin. 

*  Variante  des  anciennes  éditioni  :je  r^nigoi,  pour  t  je  rwU  Dieu.. 
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«PILLAI»!.  Ynûmeiit,  ce  ftit  griod^pilié*  Il  ainoil  âne 
qui  loi  donna  assignation,  et,  faisant  aeinblakit  de  le  nank 
eourtoisement ,  l'empoigna  ;  et  comme  maître  Antitoe  dein' 
guette  '  sentoit  cette  main  douillette,  il  s^exaltoit.  Adoae  M 
femme  avec  Tautre  main  avança  un  couteau,  dont  eHe  le  cavpi 
tout  net. 

SAt80. 01  de  par  le  diable,  quel  trait!  Elle  étoit  pluÉ  Inhu- 
maine que  M*'  Ja  présidente  de  même  nom*,  qui ,  se  fMh 
vant  en  lieu  d'assignation,  où  six  Tallendoient  pour  Ja  Ivieol- 
frétiller,  elle,  se  rejoignant  un  peu ,  dit  :  «  Hé  bien  !  BMKieun, 
je  vous  prie  de  vous  dépêcher,  d'autant  que  mon  mari  mMaed  ; 
jen'avois  épargné  du  temps  que  pour  un  coup  ou^deux.  » 

LE  MOiME.  MademoiseUede  Lesourd,  ayant  ouï  conter  ces  siM- 
velles,  eut  des  visions  endormant,  et  lui  sembla  qu^elle  vifàî 
semer  des  v...;  ainsi  elle  se  jeta  hors  du  lit  et  se 
bras,  voulant,  comme  elle  Ta  confessé  à  UMmaieur  le 
barbier,  en  amasser  un  bien  gros.  Or,  cependilit,  voiiepaïki  i 
cette  heure,  belle  dame,  selim  vos  intentions.  • 

TÉRENCE.  Aussi  faisolcnt  le  valet  de  notre  boakoga*,  et  la 
femme  du  conseiller...  Ck)mmenr? 

LXXXVl.  —  RÉMISSION. 

11  y  en  a  qui  parlent  suivant  leurs  intentions  arrêtées  aux 
objets.  Le  boulanger  de  la  ville  tenoit  à  ferme  une  maison  qui 

'  C'est  UD  nom  burlesque,  qui  avait  été  pris  par  un  mauTala  écriTun  do 
règne  de  François  I«',  en  tête  d'une  traduction  du  roman  ^EuriaU  et  Lu- 
crèce, Rabelais  s'pn  moque  dans  le  cb.  1 1  du  liv.  Il  de  Pantagruel,  où  il  rap- 
pelle maître  Aniitiisdes  Cressonnières,  pour  indiquer  qu'il  n'était  lu  que  par 
les  marchandes  de  cresson.  Beroalde  a  imité  cette  plaisanterie  en  donnant  le 
nom  de  maître  Antitusde  braguette  à  ce  qu'on  nommait  alors  plus  ordinai- 
rement mcâtre  Jean  Chouart, 

*  Beroalde  entend  sans  doute  une  des  femmes  du  fameux  Jean-Jacqoea  de 
Mesmes,  qui  fut  nommé  premier  président  du  parlement  de  Normandie  sooi 
Henri  II  ;  car,  pour  trouver  un  autre  président  de  même  nom ,  il  fSiudrail  re- 
monter i  l'année  1627 ,  c'est-à-dire,  plus  de  dix-sept  ans  après  l'apparitloo 
du  Moyen  de  Parvenir.  Les  deux  femmes  du  président  Jean-Jacques  de  lles- 
mcs  furent  Nicole  Hennequin  et  Jeanne  Le  Père  :  il  n'eut  pas  d'enCuit  4e 
cette  dernière. 
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étoit  à  ce  monsieur  le  conseiller  ;  et  là  y  avoit  un  beau  jardin , 
t  où  les  arbres  rapportoient  de  beaux  abricots,  et  de  bonne  heure, 
t  Ce  jardinier,  en  ayant  recueilli  des  plus  beaux  et  premiers,  ap- 
it  pela  le  mitron ,  auquel  il  commanda  d'en  porter  un  quarteron 
tf  à  M.  le  conseiller. 
M       VAIRON.  Qu'est-ce  que  mitron? 

TÉREMCE.  Les  valets  des  boulangers  sont  ainsi  nommés,  pource 
I  quMIs  n^ont  point  de  haut-de-chausses,  mais  seulement  une  de- 
,  \'anlière,  telle  ou  semblable  à  celle  des  capucins,  quMls  nomment 
une  muiande\ei  qui,  en  pure  scolastique ,  est  nommée  une 
mitre  renversée.  La  mitre  couvre  la  tête,  et  ce  devanteau,  le  cul, 
qui  sont  relatifs.  Le  mitron,  obéissant  à  son  maître,  vint  avec  les 
abricots,  et  entra  dans  la  chambre,  où  la  servante  Pintroduisit. 
II  fit  une  belle  révérence  à  mademoiselle  à  C\û  nu,  lui  deman- 
dant où  étoit  monsieur.  Elle  dit  :  c  II  viendra  à  cette  heure,  mon 
anù;  attendez-le  un  peu.  »  Cependant  le  mitron  regardoit  la 
demoiselle  qui  s'achevoit  d'habiller,  et  faisoit  la  litière  à  ses 
tétons,  qui  paroissoient  mignons  et  beaux  ;  il  les  considéroit  des 
yeux  fort  goulûment,  que  voici  monsieur  qui  entra.  Alors  le 
mitron,  allant  vers  lui,  fait  une  grande  révérence,  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  voilà  mon  maître  qui  se  recommande  à  vous,  et 
vous  envoie  une  pannerée  de  tétons.  »  Il  dit  ainsi,  pensant  el 
parlant  tout  à  la  fois.  «  Quoi  !  dit  monsieur,  ce  coquin  ne  sait  ce 
qu'il  dit.  »  Le  mitron,  voulant  faire  la  révérence,  trouva  derrière 
lui  un  placet  qui  le  fit  choir,  de  sorte  que,  sa  devantière  se  ren- 
versant sur  le  ventre,  il  montra  toute  sa  pauvreté,  ses  pauvres 
f  rilebilles  *.  «  Qu'est  ceci  ?  ce  dit  le  conseiller.  Voyez  ce  maraud  ! 
If  se  meta  regarder  les  tétons  de  ma  femme;  il  ne  sait  ce  qu'il 
dit,  et  encore  se  laisse  tomber.  »  Adonc  la  demoiselle,  qui  regar- 
doit le  paquet  d'amour,  le  spectacle  de  l'outil  de  nature,  excusant 
ce  pauvre  mitron,  dit  à  son  mari  :  «  Mon  ami,  vous  le  devez 
excuser,  s'il  est  chu.  Un  cheval,  quia  quatre  c....Ies,  se  laisse 
bien  choir.  »  Elle  vouloit  dire  quatre  pieds  ;  mais  l'objet  la  dé* 
tournoit.  — 


*  D'anciennes  éditions  portent  :  mutandue, 

*  Pour  triquebiUes. 
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■MàM.  Itinl  paqiKt  d'amour  !  Qoe  te  diÉk  ttl  MMnit 
bteblesl  -'■•  -:^' 

l'aotab.  il  n'en  seroit  pts  plus  fort,  poiat  raymr  IMû^'ll 
fWB te  prouvoil,  fÊt  rtventiire  qui  nous  surriiil-à  b Bail» 

dière,où,  uo  vendredi,  nous  dînions;  et  madame  we  tMiéki 
ee  que  Ton  n'avoit  guère  mis- de beurfa.  Lafilte.,qiiirtNit« 
charge,  Tint,  et  tenoil  te  chirt  mignon  en  sa  tnain,  eldteoit  fM 
IVoit  pris  sur  te  ftût,  acberant  de  manger  qintra  li^ni  à 
beurre.  Moi,  qui  aime  Justice,  désiroîs  OEGuser  k  ckati^it, 
pour  sa  JustiGcatlon,  je  te  pris  et  te  pèse;  et,  en  bodae  Haï»,  i 
ne  peaolt  que  trois  livres  trois  quarlerons  ;  Je  ne  qui  i9e  tfo^ 
pesa,  quand  il  eut  cbîé  le  beurre;  allez-y  ralt  1  '  ■  i 

aMBLAis.  Il  a  oublié  ce  qu'il  rouloit  dire.  i* 

6iÉ€omft.  Gomme  celui  qui  se  Touloit  (kire  leoevoir  |iii9l9 
reur  au  Ghàtelet,  lequel  se  présenta  bumblement  à  IteMMa^if 
dinsi  que  Ton  lui  eut  fait  plusieurs  questions,  il  ne  wreltilï' 
pondre  à  aucune.  Un  des  Messieurs  lui  demanda,  dMk  nmit 
eeia  qu'il  se  présentoit  et  ne  savoit  rien  :  «  Uesaîeurs,  di^  jli* 
été  en  vendange ,  où  j'ai  ou))lîé  tout  ce  que  je  savoîs.  > 

GODEFROi.  Et  ce  bon  personnage,  qui  avoit  acheté...  (Oh!  qu'ai- 
je  dil?)  qui  avoit  eu  gratis,  comme  les  autres,  un  métier  de 
conseiller? 

LOUVET.  Appelez-vous  cela  w^/fer?  Vous  seriez  aussi  profané, 
que  le  bourgeois  de  La  Rochelle ,  qui ,  ce  dernier  carême- 
prenant,  ayant  été  tancé ,  parce  qu'il  était  de  la  Religion  *, 
d'avoir  joué  joyeusement  (et  même  le  consistoire  t'avoil  repris 
aigrement),  se  trouvant  en  compagnie ,  où  l'on  le  consoloit  de 
ce  qui  s'éloit  passé,  va  dire  :  <  Par  la  certebieu'î  si  j'avois 
trouvé  quelqu'un  qui  me  voulût  bailler  cinquante  écus  de  moa 
métier  de  huguenot,  je  m'en  déferois.  » 

LXXXVU.  — DISCOURS. 

PLOTTN.  Ho!  compère,  que  vous  allez  vite!  GomiBe 
dépêchez  tout! 

*  C'esl-à-dire,  de  la  religion  rèrormée. 

'  Variaoïe  des  anciennefl  éditiona  ;  parla  certes  bUm, 
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GODiùFROh  Jte  ne  vais  pas  si  vite  que  le  phimaeier  de  Ihinivers. 

cicÉBQN.  Quel  diable  de  nouveau  mot  est  ceci?  Qui  est  œ 
plumacier? 

PLOTiN.  C'est  <e]ui  qui  pose  les  panaches  sur  les  têtes  des 
hommes  de  Tunivers. 

POGGE.  Je  gage  qu'il  veut  parler  de  cornage  *. 

.  PLOTiN.  Tu  l'as  trouvé  ;  qu'il  te  puisse  accompagner  comme 
accident  indélébile  ! 

.  ÂSCLÉfUDEs.  Comment  est-ce  quMl  va  si  tôt? 

PLOTiN.  0  cher  compère  de  toute  la  fressure ,  je  te  te  dirai  ! 
$uche,  toi  qui  as  belle  et  jeune  femme;  sache,  mon  tendre  et 
jovial  petit  beileau  *,  mon  petit  prêteur  de  fhmches  repues,  que, 
si  tu  élois  au  Crand-Caire ,  et  que  ta  femme  tant  poupine'  fût  à 
Paris,  et  que  de  son  consentement,  me  faisant  ouverture  de  ses 
bonnes  grâces,  elle  me  laissât  entrer  à  elle,  je  n^aurois  pas  si 
tôt  mis  mon  v,  i,  t,  pied^  dans  son  c,  o,  n,  pantoufle,  que  Tad- 
niirable ,  gpand  et  révéré  cocuage  ne  fût ,  en  un  instant ,  au 
Grand  Caire ,  à  te  frétiller  avant  la  tête,  pour  te  réjouir  du  beau 
petit  plumage  d'amourettes. 

FLANUDEs.  Trlstc  garçou  à  demi  vieiî  que  tu  es ,  je  f  assure 
que  ta  journée  n'y  monteroit  guère.  Tu  es  de  ceux  auxquels 
on  peut  dire  :  «  Depuisquelac passe  le  v..,  adieu  vous  dis.  • 

BiGNON.  Paix, de  par  tous  les  diables!  Taisez-vous,  ou  je  vous 
couperai  le  cou,  comme  je  fis  un  jour  à  un  roi  qui  chioit*.  Ache- 
vez le  discours  de  ce  conseiller,  et  meshui  ne  vous  interrom- 
prai; ou  j'abomine,  je  contamine,  je  précipite,  je  diable  y  je 
trente  mille,,.  A,  ha!  je  ne  le  dirai  pas  :  faîtes  voire  devoir? 

€onEFROi.  Parlez- VOUS  de  ce  conseiller  de  la  prévôté,  duquel 
le  père  ,1e  présentant  à  Messieurs, demandant  séance  pour  lui, 
leur  dit  :  «  Messieurs,  mon  fils  n'a  point  de  science,  il  vous  plai 
ra  lui  en  donner?  »  Un  mot  gâta  tout. 

BiGNON.  Non,    c'est  de  celui  qui  se  faisoit  recevoir  à  la 

'  Il  faut  plutôt  lire  cocuage. 

'  Allusion  au  poêle  Remy  Befieau.  Gette  plaisanterie  manque  dans  ta  plb- 
part  des  éditions. 
*  Mignonne,  gentille. 
Ml  y  a  ici  une  équivoque  que  nous  n'entendons  pas. 
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Cour  (qui  est  tant  bonne  et  douce,  b  bottw  dame^  ipVll 
ne  reçcKt,  ou  n\  reçu ,  ou  ne  recem...  De  peur  de  fUBr,  ji 
ne  le  dirai  pu;  en  voilà  qui  me  Teulent  fUre  dire  êê9  Innf 
je  n*en  ferai  rien).  Ainsi  que  Measieun  inteirogeotait  es  \m\ 
personnil^e  déjà  âgé,  ils  IHudloient  à  répondre;  et  Ans 
▼oit,  d'autant  qu'A  n*enfendoit  pas  ce  quils  dinoient  (Slû 
6té  encore  eonune  moi  qui,  plaidant  ma  pranidrèeanae,jtfe 
k ces  Me8sieurs*là  beaucoup  de  choses,  que  je  n'entandolB  piii 
ai  eux  aussi;  ce  qui  m'appwta  une  b^dayée  de  r^wtoissa'j 
ïit  personnage  écoutoit;  puis,  oomme  refmu  de  faisn  en  sqbI»- 
Ae,  dit  :  c  Messieurs,  je  n*ai  pas  accoutumé  ce  nénagS:  aîu 
que  TOUS  dites.  Rien  je  ne  sais,  il  est  Trai;  maiajV  vn  JDb 
qui  est  bien  savant,  qid  répondra  pour  moi^  comme  raen  e»- 
père  le  sieur  Basgrand  a  répondu  de  l'argent  que  je  dois 
office.  >  Par  dépitqu'il  ne  put  ètrereçn,  sitôt  que  aa 
morte,  il  récompensa  une  prébende,  et  lût  oflb^ 

l'âutu.  Ce  fut  à  lui,  auqud  MeAaud,  notre  métayer,  fit  m' 
joKe  réponse.  Ônagissoit  devant  lui  d'une  eaneede  fiNlCliltflrie^ 
et  Menaud  étoit  appelé  à  témoin,  pour  dire  s'il  avolt  ru  que  le 
garçon  eût  eu  habitation  de  concupiscence  chamelle  avec  cette 
fille.  Ainsi  que  Menaud  fut  entré,  il  dit  :  <  J'y  étois,  et  ce  que  je 
TOUS  dis  est  vrai,  monsieur  rofficial.  Dieu  medoint  bonne  vie  et 
longue!  on  m'a  dit  que  vous  me  demandiez.  •  L'oiBcial  lui  dit  : 
c  Bien,  mon  ami;  dites  vrai.  Avez-vous  vu  que  ce  gars  ait  ea- 
Tahi  cette  fille?  Avez-vous  vu  qu'il  l'ait  travuttée?  —  Monsieur 
rofficial,  je  n'en  saurois  que  dire  ;  je  suis  Totre  senrlteur.  —  La, 
mon  ami,  dites  ;  je  suis  le  vôtre.  —  A,  a  !  monsieur,  il  suffit,  si 
vous  me  faites  plaisir.  — Dites  donc,  mon  ami,  dilesi? — Eh  bien, 
nonsieur  l'official ,  je  vous  dirai  :  j'ai  vu  qiiatre  fesses  et  deu); 
mis;  mais  je  n'ai  point  vu  de  v..,  je  crois  que  le  larron  de  c. 
favoitenlagoule.  » 

SÀPHo.  Hé,  gai,  voilà  de  beaux  contes  à  dire  devant  des  geus 
d'Église!  Aussi 

Je  suif  si  aise  quand  Je  eona. 

Si  pour  un  G  je  mets  un  F„ 

'  Pour  dragée  ou  dailiée  (moisson)  de  réputatUm^ 
*  D'anciennes  éditions  portent  fUcMUeriê* 
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Qu'il  m'est  avis,  à  tous  les  coups. 
Que  j'ente  une  mignonne  greffe. 

LXXXVm.— FOLIE. 

SERTORius.  Je  m'étonne  que  le  roi  n'ôte  ces  officialités.  S'il  le 
faisoit,  il  soulageroit  beaucoup  de  monde,  et  enrichiroit  sa  jus- 
tice, et  si  feroit  que  les  ecclésiastiques  seroient  chastes.  Pensez- 
vous  qu'oyant  ainsi  parler  de  turpitude,  lé  bandage  ne  leur  sti- 
mule pas? 

cusA.  A  la  vérité,  les  oreilles  et  les  yeux  servent  beaucoup  à 
besogner,  témoin  le  curé  de  Saint-Clément,  qui,  en  son  prône, 
disoit  :  «  Les  dames  montrent  leurs  tétons  ;  ce  n'est  pas  bien 
fait;  elpuis,  elles  étendent  leurs  chemises  autour  du  cimetière. 
Endà,  ni  moi,  ni  mes  vicaires  ne  sommes  pas  anges;  cela  nous 
tente.  » 

xÉNOCRATEs.  Pargoi  !  il  n'étoit  guère  sage ,  et  il  y  paroissoit  ; 
il  ne  lui  falloit  point  aller  à  la  touche'  des  merveilles. 

CÉSAR.  Quelle  touche?     * 

XÉNOCRATES.  C'cst  cclIe  qui  est  à  Paris,  justement  dans  le  Ba- 
daudois  ',  au  lieu  même  où  Pépin  fîenta  (je  cuidois  ùire  fit  ses 
affaires)  sur  l'état  de  France.  Il  fitraettre  et  exposer  cette  touche, 
qui  est  notable,  d'autant  que  sur  icelle,  comme  on  éprouve  l'or 
à  celle  des  orfèvres,  on  examine  les  folies  des  anciens,  les  sot- 
tises des  nouveaux,  la  gloire  des  présomptueux,  et  bref,  toutes 
les  viédaseries  des  humains  ;  et  dit-on  que  ce  volume  y  a  été 
trouvé  ^,  ainsi  qu'il  y  avoit  été  laissé  par  feu  Guillaume  de  Pa- 
ris *,  qui ,  aux  portaux  de  Notre-Dame,  a  mis  les  figures  chimi- 

*  Pour  pierre  de  touche.  Les  anciennes  édiiions  mettent  :  audevant  touche, 
'  Dans  le  quartier  des  badauds,  ou  prés  de  la  porte  Baudoyer,  qui  lire  son 

nom  des  Bagaudes  (porta  Bagaudarum) ,  ramas  d'esclaves  fugitifs  et  de 
gens  sans  aveu ,  qui  se  révoltèrent  dans  les  Gaules  contre  la  domination  ro- 
maine. 

>  Il  semble  faire  allusion  aux  Touches  du  sieur  des  Accords  (Et.  Tabou< 
rot),  recueil  d'épigrammes  facétieuses  publié  en  i585  à  la  suite  du  second 
livre  des  Bigirrures, 

*  Ou  Guillaume  d'Auvergne,  évoque  de  Paris  au  treizième  siècle,  qui  passe 
pour  avoir  dirigé  la  construction  du  portail  de  Notre-Dame  ;  il  était  fort  ins- 
truit dans  la  philosophie  hermétique,  et  les  hermétistes  ont  prétendu  «vw'vV 
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cjnes  à  faire  la  projection  à  devenir  sages,  de  laquelle  on  use, 
comme  de  cendre ,  à  rentrée  de  ce  noble  chaircutfeux  de  carène. 

BARNAUD.  Je  pense  que  vous  rêvez  d'appeler  carèuie  chair- 
euiiier? 

XÉN0CBATE8.  Ouî,  je  rêvc;  il  vous  l'est  avis.  Notez  ces  p^ 
rôles  :  chaircuitier  est  un  qui  fait  cuire  de  la  chair  ;  undé  diih 
cuitier  ;  mais  chaircutieux  est  un  qui  coucutie  la  chair,  qui  k 
chasse,  qui  la  ruine ,  comme  font  les  maréchaux  et  inédeciH 
nouveaux. 

BARNÂUD.  Tit  y  as  excepté  les  médecins,  pource  que  tu  en  as 
aifoire.  Est-il  pas  vrai  que,  comme  tu  écrivois  contre  Machiavel  V 
tu  avois  si  fort  les  hémorrhoïdes,  que  le  cul  te  distiUoit  tout  en 
sang,  et  en  étois  à  demi  mort? 

XÉNOCRATES.  Sachez,  bel  ami,  que  les  sages  médecins  font  leurs 
essais  sur  les  gens  d'Église,  malfaiteurs,  gueux  et  putains.  Tels 
sont  les  quatre  éléments  d'essais. 

BÈZE.  Tu  me  refais  bien  ;  j'aimerois  autant  le  fou  de  la  Bour- 
daisière  *,  qui  avoit  avalé  une  pièce  de  vingt  sols,  Gomme  iJ  vint 
à  la  rendre  par  bas,  il  avoit  de  la  peine.  A  la  fin  l'ayant  tirée , 
il  dit  à  son  niaîlre',  la  lui  jelanl  toute  breneuse  sur  la  table: 
«  Endà,  monsieur  cousin  ^,  que  Fargent  est  fâcheux  et  difficile 
à  faire  !  » 

avoil  fait  représenter  dans  les  sculptures  allégoriques  de  ce  portai/  le  mys« 
tère  de  la  iMerio-phiiosophale.  Ces  sculptures  ont  élu  plusieurs  fois  inter- 
prétées ou  ce  seiis;  mais  on  sait  aujourd'hui  qii 'elles  onl  rapporl  à  l'iiis- 
loire  de  V Ancien  Testament. 

'  Ce  passayc  in'iifjue  sans  doute  qu'on  doit  chercher,  sous  le  pseudonyme 
de  Xcnocrates,  un  des  crilitiuos  de  Machiavel.  Ce  peut  éire  ut>  écrivainpro-  1 
lestant  du  seizième  siècle,  nommé  liniocenl  Ceniillel,  qui  a  fait  paraître,  en  ' 
1579,  Diuours  sur  les  inoijens  de  bien  gouverner  cl  mainienir  en  paix  m  1 
royaume,  contra  Machiavel.  \ 

'  La  ramilie  Haboudc  la  Hourdaisière  était  alliée  à  la  maison  d'F.strées  par 
le  mariaf^c  do  Françoise  habouavcc  Antoine  d'Eslrées,  seigneur  du  Cœuvros, 
père  (le  (Mibriejle  d'IChlioes. 

»  Sins  doute  Georges  Uabou,  seijzueur  de  la  Bourdaisière,  com'c  de  Sa- 
gonne,  premier  iieniilliomme  du  duc  d'Aleneou  en  isy.");  son  fils  CeorjiCS, 
dernier  tlu  nom,  fui  tué  en  duel  à  i.ordeaux  en  ifii"». 

*  Céiaii  la  qualilicaiion  que  es  fous  en  lire  d  olliee  donnateot  à  leur  maî- 
tre. Triboulei  appelait  François  1er  monsieur  mon  cousin. 
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cÉBÈs.  Qui  Teût  mis  «up  voire  touche  de  tantôt,  elle  eût  été 
touche  à  coDQoitre  merde;  cela  eût  bien  servi  aux  médecins. 

xÉxocRATEs.  Ccst  tout  uo  ;  je  reviens  à  celle  pielrre,  d^autant 
(]ue  je  suis  alquemiçle;  aussi  les  airmemistes  ont  la  pierre  en  la 
t^le  ;  el  peusois  que  voulussiez  parier  du  révérend  père  abbé  de 
Vienne,  au-dessous  de  Lyon,  lequel,  voyant  la  grosse  pierre  qui 
es^  en  la  prairie,  où  il  y  avoit  en  écrit  :  gui  me  virera,  grand 
trésor  aura  (le  bon  et  noble  père  !  il  n'éloit  pas  de  la  famille 
des  Laureots,  il  avoit  trop  d'esprit),  se  mit  en  frais  pour  faire 
virer  celle  pierre,  et  y  dépensa  trois  mille  quatre  cent  vingt- 
deMX  écus  dix-sept  sols  et  une  pile,  ce  que  je  mets  pour  tous 
assurer.  Jaloignes,  le  notaire,  en  a  (ait  le  compte*  Et  comme  elle 
fut  tournée,  il  trouva  de  Tautre  côté  :  tirierjeme  nelienSf  parce 
que  mp  doliens. 

SALIVAS.  11  fut  bien  déçu;  il  pensoit  avoir  trouvé  laPierre- 
philosophale. 

GALANDius.  Par  la  mortd^œuf  *  !  il  n'étoit  pas  entant  de  bien, 
que  le  Granger  de  Saint-Martin,  qui,  un  lemps  fut,  étant  couché 
entre  deux  garces,  disoit,  étendant  ses  bras,  main  deçà,  main 
delà  :  «  Que  de  biens  I  » 

occoL^MPADE.  Jc  sais  bien  qui  il  est;  c'est  celui  qui  mourut 
Tannée  passée.  Son  valet  me  vint  quérir,  pour  le  voir,  el  me 
dit  :  Œ  Hélas!  monsieur,  venez  vivement  ;  mon  maître  se  meurt 
de  Papocalypse  »  ;  il  vouloit  dire  de  Vapoplexie  ;  aiusi  que  l'en- 
teudoit  le  vicaire  de  Saint-Saturnin  *,  quand  le  second  président 
en  mourut,  lui  étant  venu  ce  mal ,  d'appréhension  d'avoir  été 
de  la  Ligue. 

MAROT.  Tu  as  bien  débute  avec  la  Ligue  ;  tu  es  un  bel  ar- 
cher, tu  y  vises  bien  ! 

jiANiN.  Aussi  bien  que  celui  qui  voyoit  l'Amour,  qui  est  à 
la  Bourduisiùre ',  fuit  eu  si  belle  peinture,  que  l'Amour  a  été  fait 
après  ce  portrait.  Quand  le  roi  venoilde  lixer  le  Mercure  \  il  vint 

0 

*  JI  vaudrait  mieux  par  la  mort-bœufj  luron  fréquent  dans  Rabelais  et  lo:; 
vieux  conlpurs. 

*  Ou  Saini-S('rnin«  cathédrale  de  Toulouse. 
■  Celle  iprre  seigneuriale  élail  en  lierri* 

*  Eu  1605.  Voyez  la  note  -^  ()ugo  4i^ 
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60 «elte batte  maison.  Et  ooauDeèBfieaseoritlK  ûyAlM^iv 
dM  amuie-fous,  ce  Ublaau  d'Amoqr  étoH  ea  lagmMrtallB.  If 
«ut  un  gontUbomnie  qui  s'y  amusa;  et,  Toymt  oeC  AâMiar  am 
son  trait  sur  Tare,  comme  prêt  à  déoodier,  «|  Usant  aotow: 
Sukkao  amorê  amnianiuni^  étoit  en  graod'peiiie  qoejoii 
pouvoit  signifier.  11  passa  un  aumôniw,  auquel  il  le  d^maiÉ 
L*aumônier,  Tayant  hi,  dit  :  c  Monsieur,  vous  êbM  fleheai^  m 
latin-là  est,  possiUe,  i^fane  ;  il  n'est  pas  de  biénairai  je  M 
l'entends,  ni  ne  le  veux  entendre.  — -  Monsieur,  ne  Tins  Aieta 
point,  je  vous  prie.  »  11  en  passa  un  autre  qui.  M  pins  àanfi^ 
auqud  il  fit  la  même  prière.  Âdonc  le  prêtre,  nyJàjnX  eiBÉaidéré 
rétatdek  figure,  lui  dit  :  c  Monsieur,  cda signifie  que,  à  Ma 
vouloît,  tous  les  anges  du  paradis  tireroient  ainsi  de  Vwrà.  » 

BDCHANAM.  Jo  pense  quMl  entendoit  aussi  peu  de  ktin  qmle ,  ; 
sieur  du  Coudrai ,  qui  me  pria  un  jour  de  lui  montrer  îhi  la- 
tin. Yraiment,  je  le  menai  en  la  boutique  d'un  libraire,  où  {Hnh 
vris  des  livres  latins,  et  lui  montrai  du  latin,  n  se  voulut  eol6> 
rer;  ah  !  Jean!  j'avois  une  épée  aussi  bien  que  lui;  je  nous 
fussions  bien  battus. 

poGGE.  Et  vivent  les  coups  de  poings!  on  n'en  meurt  que  par 
hasard,  non  plus  que  d'autre  chose. 

DES  ESSARDS.  Et  quoi  !  porliez-vous  lors  une  épée? 

BUCHANAN.  Oui. 

DES  ESSARDS.  Et  de  quel  saint  ? 

BUCHÂNAN.  Je  suis  gentilhomme  ;  et  par  la  double-triple  man- 
che de  serpe!  nous  sommes  tous  gentilshommes  en  notre  pays  \ 

DES  ESSARDS.  0  !  ha,  hé  !  et  qui  est-ce  donc  qui  garde  les  pour- 
ceaux? 

BucHAMAN.  G'est  Tabbé  de  Turpenai ,  qui  fut  celui  qui  eut  la 
venue  par  mon  compère  Tristan  '  que  voilà ,  qui  en  fit  des 
reproches  au  roi  Louis  onzième  ;  lequel  avoit  donné  l'abbaye 
de  Turpenai  à  un  gentilhomme,  qui,  jouissant  de  revenu, 
se  faisoit  nommer  monsieur  de  Ihirpenaù  4  advint  que,  le 

*  On  dît  encore  proverbialement  :  fier  comme  un  Écossais^  parce  que  lef 
Écossais  se  vaniaient  tous  d*élre  nobles  et  parents  entre  eux. 
'  Voyez  la  Notice  biographique  des  Perf  onntges. 
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roi  étant  au  Piessis-lès-Tours,  le  yrai  abbé,  qui  étoit  moine, 
et  comme  ceux  qui  dûment  pourvus  ont  été  appelés  anMquetj 
d'autant  que  c'étoit  à  Tantique  mode,  quMl  n^  ayoit  point  de 
commentaires  (foin,  je  pensois  dire  de  commendaiaires) ,  cet 
abbé  se  vint  présenter  au  roi,  et  lui  fit  sa  requête,  lui  re- 
montrant que  canoniquement  et  monastiquement  il  étoit  pour- 
vu de  Fabbaye ,  et  que  le  gentilhomme  usurpateur  lui  faisoit 
tort  contre  toute  raison  ;  et  partant,  quMl  invoquoit  Sa  Majesté, 
pour  lui  être  fait  droit.  En  secouant  sa  perruque,  le  roi  lui 
promit  de  le  rendre  content.  Ce  moine  importun,  comme  tous 
les  animaux  portant  cucule ,  venoit  souvent  aux  issues  du  re- 
pas du  roi,  pour  lui  ramentevoir  son  af&ire.  Un  jour,  le  roi , 
ennuyé  de  Teau  bénite  du  couvent,  appela  mon  compère  Tris- 
tan, et  lui  dit  :  <  Compère,  il  y  a  ici  un  Turpenai  qui  me  fâche; 
ôtez-Ie  moi  du  monde.  »  Tristan  n'y  faillit,  non  plus  quMl  lui 
eût  failli ,  ainsi  qu'il  se  trouve  es  Florides  %  quand  sous  le 
nom  de  Stratin  il  eut  la  tête  tranchée  à  Sancerre,  tournée  eu 
jRancrèse,  témoin  Verville  *,  qui  me  l'a  dit  ainsi  qu'il  l'aécrit.Tris- 
tan,  prenant  un  froc  pour  un  moine,  ou  un  moine  pour  un  froc, 
vint  à  ce  gentilhomme,  que  toute  la  cour  nommoit  monsieur  de 
Turpenai;  et,  l'ayant  accosté,  fit  tant  qu'il  le  détourna;  puis,  le 
tenant,  lui  fit  entendre  que  le  roi  vouloit  qu'il  mourût,  partant, 
qu'il  fit  son  testament ,  comme  font  les  enfants  de  Lyon,  au  pied 
d'une  échelle,  la  tête  couverte  par  privilège  notable.  Il  vou- 
loit résister  en  suppliant,  et  supplier  en  résistant,  comme  dit 
notre  ami  Gastillon  '  en  son  bien  dire  ;  mais  il  n'y  eut  aucun 

'  Il  faut  lire:  es  Aventures  de  Floride.  C'est  un  roman  de  Beroalde  de  Ver- 
ville,  intitulé  :  Aventures  de  Floride,  oit  on  voit  les  différents  événements 
d'amour,  de  fortune  et  d'honneur,  Rouen,  Raphaël  du  PelilF-Val,  1593,  2  vol. 
in-12.  Ce  passage,  où  Verville  est  nommé  à  propos  d'un  de  ses  livres, 
prouve  que  Beroalde  était  Tami  de  l'auteur,  sinon  l'auteur  même  du  Moyen 
de  parvenir,  et  que  son  roman  de  Floride  renferme  des  faits  véritables  sou:? 
le  voile  d'une  fable ,  où  les  noms  supposés  des  personnages  ne  sont  que  des 
anagrammes. 

'  L'histoire  se  lait  sur  la  fin  du  terrible  Tristan-l'Hermite  ;  mais  on  voit 
ici  que,  selon  la  tradition,  il  aurait  eu  la  tète  tranchée  à  Sancerre,  après  la 
mort  de  Louis  XL 

*  Sans  doute  Balthaiar  Castiglione,  auteur  du  Corteggiano ,  traduit  en 
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mjM  4%n(iiff.'llititdélîc*lcaeDt  étranglé  entre  la  ltte|l 
hs'^ll'^'^^^  "P''*)  et,kDLS  heures  après,  )e  c 
du  Ml  ni  qu*îlétol(dutilH.  DadTint,cinr|  jours  après  (qtùMlf 
b  kreM  que  )m  ftmcs  rerieaHOt,  si  elles  doivent  revenir,  am  ¥ 
^iilisiiitFoubreqnln*),qiiek  moine  vînt  à  la  salle  oi'  ' 
I»  m,  iKpul,  le  T*]ruit,  dcmnin  fort  étonné,  et  lui  seoiblul  1 
mir  dntiit  toi  k»  iftedaet»  hMt  ux  de  Tàme  oiosaiMie,  énvt 
gé»*4a  Min triila corps.  Triituétoil  préseDt.  L«  roirappel)\i 
ot  lui  dit  en  r«nilta  :  ■  Vstu  BVex  pas  t'ait  ce  que  je  romà 
àUU  —  K»  Toui  dépttiw,  lire,  dit-il,  je  l'ai  fait.  Turpeoai  al 
Mort.  —  Bit  j«  diMll  et  enleHdtis  de  ee  moine.  —  l'ii  wâ  M 
tàtnàiém  gontilhaam».  —  Quoi  I  c'est  donc  fuit  ?  —  Où,  »n, 
.-^OrWen,  M  tournant  Twsle  nnine  ;  Tenez  ici ,  moineî  »  I^, 
mfaa  ■'approche;  te  roi  lui  dit  :  •  Uelte^-vuus  à  geiionLFfc 
Le.  prarnnoiM  avoit  bien  peur.  Et  k  roi  lui  dit  :  <  Itentat^ 
ein  Dieu,  qui  n'a  paaTimlu  qce  von»  fussiez  tué,  cwnai«jit 
IVoIa  oeamendé.  Celui  qui  p«Qoil  voire  bien,  l'a  élé,  &l^^ 
Dieu  nua  a  hit  jaatioe  ;  allei,  priez  ^'^»  pour  moi,  et" 
bougea  de  votre  courent.  > 

LXXXK.  —  CONTRACT. 

SAPHO.  Je  peuae  que  ce  pauvre  moine  a^tpwit  paa  à  cette 
heure. 

BfezE.  Trairaent  non,  non  plus  que  monaiera  te  grand-prieur 

Je  Hannoutier ,  qui  disoit  que  sa  c éloit  en  chaleur^  et 

]ue  son  V..  ne  bougeoit  de  dessus. 

EAPHO.  C'est  quer  ce  pauvre  cas  avoit  perdu  de  ra]^Qt  :  il 

(rinïlia  «u  MiiiAme  liicle  par  Jean  Ghapcran  et  GfliriH  Cliipaii. 
■  Saaa  douie  le  mfnia  queaair.t  Faulfn.  «  Lea  inilituleuradenoicéréDO' 
niei,  dil  d'Aubignt  djns  la  Confeeshit  de  Smcu,  n'ouï  pta  en  honiedoplia 
ancieiiD»  pièFea  ds  ranliqulié,  puisque  l'on  ■  adore  le  dieu  des  Jinflu  e* 
lanKrïBdroilsda  la  France  ilémoin  aainl  FonUn  deïarailles,  en  rrOTMee... 
lliaunaulreuinlFouiin 
vvrdre,  aui  narehea  du  Bi 
Lingucdoc,  diaciae  de  Vivi 
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regardoit  contrebas»  n  n'eût  p«s  été  beiiipeur k  tante^e  maître 

Philippe. 

COQCEFREDOCILLÉ.  GORlineDt? 

SAPHo.  Elle  vouloit  être  remariée  pour  la  cinquième  Aét  ;  et 
inaitre  Philippe,  s^en  fâchant,  lui  dit  :  «  Vraiment^  ma  taate, 
TOUS  ne  seriez  pas  proGtabie  à  faire  un  écrou  de  presseir  ;  vous 
usez  trop  de  vis.» 

TOiu.  En  quel  temps  est-ce  que  l'on  a  plus  les  Vis  en  la  main? 

MADAME.  C'est  quand  on  descend  un  degré. 

smnLOT.  Qui  sont  les  vide-greniers? 

CÉSAR.  Crocheleurs,  qui  en  ôtent  le  blé.  Je  crois  qiie  Ton  s'y 
échauffe;  voire  et  bien  que  le  Breton,  qui,  à  la  défaite  de  Craon  *, 
s^nfuit  et  se  cacha  en  la  queue'  d'un  étang,  sous  les  feuilles 
de  nymphe  '^,  où  il  fut  longtemps,  et  jusques  à  ce  qu'il  aperçut  un 
paysan  qui  passoit;  et  il  l'appela,  lui  demandant  s'ils  étoient 
encore  là.  Il  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  personne.  «  Vraiment,  ils 
ont  bien  fait  ;  le  cerveau  commençoit  à  m'échaufTer.  »  Il  lut 
écbaufToit  un  peu  moins,  qu'à  celui  qui  aveit  la  tête  dans  un 
pot  de  fer. 

piGHius.  Je  m'en  souviens  :  nous  étions  à  Genève ,  et  folâ- 
trant en  notre  logis,  à  carême- prenant,  en  cachette,  comme 
on  fait  en  ce  pays,  lorsqu'on  carême  l'on  fait  le  petit  exercice. 
H  y  eut  un  de  nos  amis  (je  crois  que  ce  fut  Feverdant*)  qui 
mit  sur  sa  tête  un  pot  de  fer,  et  se  mit  à  sauter.  Endà,  la  tête 
lui  entre  dedans,  et  ne  pouvoit  l'en  ôter.  Nous  eûmes  bien  de 
la  peine;  et,  sans  le  père  Ignace  ^^  qui  s'avisa  d'un  bon  expé- 

'  Ed  1591,  le  duc  de  Mercœur,à  la  tête  des  troupes  ligueuses  et  espagnoles, 
battit  le  duc  de  Montpensier,  Ueulenant  de  Ueuri  IV,  devant  la  ville  de  Craon 
en  Anjou. 

*  Le  bout,  la  fin. 

*  Nymphéa,  nénuphar. 

*  C'est  sans  doute  le  Tougueux  prédicateur  FnTiçois  Feu-Ardent ^  cordeiier, 
qui  poursuivit  d'abord  avec  tant  de  zèle  les  calvinistes  et  qui  tourna  ensuite 
tous  ses  efforts  contre  Henri  Ul  et  Henri  iV,  en  faveur  de  la  Ligue.  Il  mourut 

6D  1610. 

*  Peut-être  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus,  mort 
en  155S.  Ce  passage  tendrait  à  indiquer  que  le  père  des  Jésuites  et  Fev^Ar - 
dent  se  sont  rencontrés  à  Genève,  du  vivant  de  Calvin. 


éSmi,  UlideAtildaimiipfete|MlMhtlte.Ge|ilra, 
dlndustrto^  prit  la  chaime-pied  da  laquaii  de  Stmte-iH^j 
gondeS  elle  pun  surleneifuienipèoliottqiielepotttiij 
dégÉlnlft,  ettnrtiiir^teiius,nqiie,le  nés  rabattn,kttoMll 
dtt  pel  fort  aiaéôieot.  Noos  en  rimes  toat  notre  Iwm^  ma} 
détint  quHl  demeim  ctiniis.  Mais  qui  fut  'eèlui  qaà  rit  mJ 
qu!ll  en  tenti  ee  ses  diauases? 

Tioee.  Ce  Alt  mon  onnpèrelecirdiiial  Le  Moine*,  qd  m» 
afolt  imposé  de  Ihlre  un  msiftit  sans  péch$,  et  on  MeafiA 
ssns  mérite.  A  quoi,  fort  à  propos  répondit  la  docto  Dm  Bodbet, 
mère  et  6Ue  \  et  dit  qu'il  foDoit  dbier  en  ses  rinuiwi,  paît 
les  aHer  laver;  pource  que  e*est  mai  (kit  de  ehîeraiiiil,  wé 
ee  n'est  pas  pédié,  A  ce  n'étoit  par-ooncupiecenee;  poto,  |b 
^arer,  il  n'y  a  point  de  mérite. 

ALixAneiB  LB  CRAim.  Yoiro-maiSy  nous  parlone  de  eMqri 
ienta  sous  lui? 

Tieen.  Tous  le  saurez.  Noos  sonpions^  et  ayant  ftitbasB- 
eoup  de  jolis  contes  pour  rire,  le  dossertfiit  de  ee  nMi//Wr  Mil 
péché.  Et  Chose  va  dire  (je  crois  que  ce  fut  moi]  :  «  Yoîlâ,  nous 
avons  fait  bonne  chère  avec  du  plaisir,  sans  mal  aucun;  et  que 

*  Philippe  Mornix,  seigneur  de  Sainle-Aldegonde,  né  à  Bruxelles  en  1538,  de 
parents  originaires  de  Savoie,  s'attacha  de  bonne  benre  «ux  doctrines  de 
Calvin,  qui  fut  son  maître  à  Genève.  Il  joua  un  rôle  iaportant  dians  les  négo- 
oialions  diplomatiques  du  seizième  siècle,  et  se  troavt  mêlé  à  toutes  les  ré- 
volutions des  Pays-Bas,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée i  Leyde  en  1S98. 

*  Le  cardinal  Jean  Le  Moine,  à  qui  Boniflace  VIII  donna  le  chapeau  rouge, 
pour  le  récompenser  d'avoir  commenté  le  VI*  livre  des  DécretoZes,  fui  légal 
du  pape  i  la  cour  de  Pbilippe-le-Bel.  Il  fonda  à  Paris  un  collège  qui  conser- 
va son  nom  et  subsista  jusqu'à  Tépoque  de  la  Révolution.  Les  ancienors 
éditions  portent  :  le  cardinal  Moine. 

'  Madelaine  Neveu,  dame  Des  Roches,  et  sa  flUe  Catherine,  rivalisaient  de 
beauté,  d'esprit,  de  savoir  et  détalent  :  elles  vivaient  à  Poitiers,  oâ  leuriépu- 
tation  attirail  sans  ce§se  une  foule  d'admirateurs  ;  elles  réunissaient  autour 
d'elles  une  espèce  de  cour,  surtout  à  l'époque  des  Grands-Jours,  qui  ame- 
naient à  Poitiers  les  magistrats  les  plus  distingués  du  parlement  de  Paris.  Ce 
fut  pendant  les  Grands-Jours  de  1579  que  Pasquier,  ayant  aperçu  une  puce 
Bur  le  sein  de  mademoiselle  Des  Roches,  invita  les  poètes  contemporains  à  cé- 
lébrer cette  puce,  qui  donna  naissance  à  un  volume  de  vers  grecs,  latiHf 
ftançais,  italiens  et  espagnols.  Les  poésies  de  la  mère  et  de  la  flite  ont  été  n- 
iueillies  en  itf04.  Rouen»  12  vol.  in-12. 
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la  mal  que  nous  avons  pensé,  nous  puisse  advenir  !  —  Quoi  ! 
dît  le  sage  Akakia  ',  de  chier  en  vos  chausses?»  Nous  rimes 
ai  fort  et  à  propos,  que,  le  boyau  culier  se  dilatant  en  la  voie 
ciu  sphincter  qui  relâcha,  je  fis  le  péché  abondamment. 

zANCus.  Fi,  que  tu  étois  sale!  Parguoi,  je  n'eusse  pas  voulu 
alors  que  tu  eusses  été  en  tel  point,  que  quand  on  passe  maître 
un  boucher! 

viGOR.  Qu'est-ce  à  dire? 

ZANCUS.  Mis  tout  nu  :  tu  eusses  embaumé  toute  la  chambre. 

CÉSAR.  Mais  encore,  dites-nous  le  secret  de  celte  maîtrise? 

ZANCUS.  Quand  les  bouchers  font  un  examen  à  Paspirant,  ils 
le  mènent  en  une  haute  chambre  ;  et,  le  tout  fait,  ils  lui  disent 
que,  pour  la  sûreté  des  viandes,  il  faut  savoir  sMl  est  sain  et 
entier;  et,  pour  cet  effet,  le  font  dépouiller  et  le  visitent.  Gela 
fait,  ils  lui  disent  qu'il  se  revête  ;  ce  qu'ayant  fait,  et  le  voyant 
gai  et  ralu ,  ils  lui  disent  !  <  Or  çà,  mon  ami,  vous  êtes  passé 
maître  boucher,  vous  avez  habillé  un  veau;  faites  le  serment.  » 

LOuvET.  Je  pensois  qu'on  ne  fit  faire  le  serment,  qu'aux  gens 
de  justice?  Dà,  c'est  abuser  du  serment,  de  le  communiquer 
à  tout  le  monde;  il  ne  devroit  appartenir  qu'aux  Élus. 

ivELLus.  Vous  en  parlez,  à  cause  du  sire  Pierre  Le  Petit,  qui 
acheta  un  office  d'Élu  et  fut  reçu.  Un  jour,  étant  allé  à  sa  baron- 
nie,  son  principal  métayer,  le  saluant,  lui  demanda  de  ses  nou- 
velles; il  lui  en  conta,  puis  lui  dit  :  «  Tu  ne  sais  pas,  Frion, 
mon  ami ,  je  ne  suis  plus  marchand  ;  je  suis  Élu.  —  Eh  dà! 
ce  dit  Frion,  vraiment,  mon  maître,  j'en  suis  ébahi;  je  pen- 
sois que,  pour  être  Élu,  il  fallût  être  bien  savant.  » 

HAMELius.  Il  y  a  des  états ,  pour  lesquels  exercer  il  ne  faut 
guère  savoir,  comme  vous  diriez  prêtres,  chanoines,  ministres, 
et  tels  gens. 

RABELAIS.  Parlez-vous  des  ministres  de  ce  temps? 

^  Martin  Akakia,  fils  du  premier  médecin  de  François  I«s  fut  reçu  docteur 
(ic  la  Faculté  en  1570.  Il  était  second  médecin  de  Henri  III  et  mourut  en  1588. 
Sa  famille,  originaire  de  Champagne,  se  nommait  Sans  Ualice,  qui  équivaut 
à  Akakia  en  grec.  L'épitbète  de  sage^  donnée  ici  i  ce  personnage ,  paraît  se 
rapporter  plutôt  au  médecin  de  François  I",  lequel  écrivit  des  Consina 
medica,  et  fut  député  par  VUniversité  de  Paris  au  Concile  de  Trente  m  lf4i. 


LE  UOYV^  DE  PAEVENIR. 

AAiàMOt.  Lîaei  répitaphe  du  minittro  de  feue  MadaBe*;  c'a 
été  TitelmMr"qm  Ta  faite. 

PtrmoB  opinion  siniflre. 
Do  MTtUer,  )e  rais  mlniitTO  •• 

XG.  -*  PARENTHËSl!;. 

Dis  que  tu  en  as,  Calvin! 

CALYUf.  Je  n'en  veux  autre  Tengeanœ  que  celle  qu'en  prit 
Benaut  sur  le  curé  de  Baracé  et  ses  compagnons.  Qite  Choie 
vous  le  raconte  :  je  suis  empêché.  Ne  savez- vous  pas  que  je  hois 
el  mange  si  peu,  qu'il  me  faut  être  en  repos  pour  pitwer? 
Avisez  :  je  ne  mange  pas  tant  que  beaucoup  de  personnes; et, 
si  tout  le  vin  du  monde  étoit  là,  je  n'en  boirois  pas  le  quart. 

EABiLAis.  Mais  ne  laissons  aller  Bersaut? 

CALVIN.  Dis  haut,  couillaud  d'Angers  \  mon  ami  ;-it/e  le 
promets  que ,  quand  tu  seras  chanoine  de  Saint-Maurice  y  tu  no 
payeras  rien  pro  futuitu^  quoique  nos  devanciers  l'aient  tou- 
jours fait,  et  les  successeurs  le  feront,  pour  entretenir  les  cé- 
rémonies de  l'Ëglise. 

CHOSE.  Bersaut,  passant  au-dessous  de  la  Beunerie,  rencon- 
Ira  une  nue  de  prêtres  qui  venoient  d'un  gaignage*^.  Lui, bien 
accompagné,  les  environna,  et  leur  demanda  d'où  ils  venoient. 
Prêtres,  élonués,  ne  savoient  presque  dire,  tant  ils  avoient  peur. 
«  Or  çà,  çà,  dit  Bersaut  à  un  page  :  pied  à  terre!  »  et  au  bon- 

'  C'est  Palma-Cayet,  qui  fut  ministre  protestant  el  prédicateur  de  Cathe- 
rine de  Bourbon ,  sœur  de  Henri  IV,  avant  d'ayoir  fait  son  abjuration  en 
1595.  Catherine,  qui  mourut  en  1604.  ne  suivit  pas  Texemple  de  son  docteur 
ni  de  son  frère  le  roi  de  France.  Ce  passage,  où  elle  est  nommée  fevie  Ma- 
dame, prouve  que  le  Moyen  de  Parvenir  a  été  rédigé  après  Tannée  1604. 

'  François  Tiielman,  né  dans  le  diocèse  de  Liège  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  cordelier  à  Louvain,  capucin  à  Rome,  où  il  mourut  en  i553^ 
composa  divers  écrits  de  théologie  qui  témoignent  de  sa  vaste  érudition. 

■  Palma-Gayet,  né  de  parents  pauvres  à  Montrichard,  en  1525 ,  flit  d'abord 
ministre  calviniste  à  Montreuil-Bonnin,  près  Poitiers. 

*  Le  personnage  qu'il  nomme  Chose  était  sans  doute  quelque  moine  ou 
ecclésiastique  {couillaud)  de  la  ville  d'Angers  et  même  da  Chapitre  de  1»  ca- 
thédrale. 

'  Pèlerinage  où  Pon  gagnait  des  oardons. 
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homme  de  curé  de  Baracé,  qui  étoit  fort  âgé  :  «  Sus,  bonhomme, 
cul  bas  ;  là,  détachez  vos  chausses.  »  H  pensoît  devoir  être 
écoiiillé.  Quand  les  chausses  furent  baissées,  le  page,  au  com- 
mandement de  son  maître,  attacha  le  derrière  de  sa  chemise 
aux  reins.  Adonc  il  fit  baisser  le  curé,  comme  quand  on  joue 
aufrappemain^  ou  à  la  fausse-compagnie  *,  puis  :  «Çà,  enfants, 
à  l'offrande.  »  Tous  les  autres  prêtres  vinrent  baiser  le  cul,  et 
mirent  leur  argent  au  chapeau  du  page.  La  cérémonie  accom- 
plie, il  leur  demanda  :  <  £h  bien  !  enfants,  me  connoissez-vous  ? 
—  Oui ,  vous  êtes  le  bon  monsieur  Bersaut. —  Allez,  dit-il,  allez 
et  faites  votre  devoir  ;  soyez  gens  de  bien.  »  Le  lendemain,  ces 
prêtres  contèrent  à  deux  cordeliers  ce  qui  leur  étoit  advenu  ; 
et  les  deux  frères,  qui  aussi  vont  toujours  deux  à  deux.  (Voire  ! 
deux  à  deux,  ce  seroient  quatre  :  ils  vont  un  à  un.  Coucher  une 
à  un  est  bon.)  Les  cordeliers,  passant  pays,  vinrent  à  Chefs  *, 
où  sont  les  oies  rouges ,  et  dînèrent  avec  des  gens  d'armes. 
Après  diner,  ils  rendirent  Grâces,  et  dirent  :  «  Dieu  nous  veuille 
donner  une  bonne  paix  !  »  Adonc  un  des  gendarmes  va  dire  : 
«Dieu  nous  ôte  le  purgatoire! —  Ha!  monsieur,  ma  chère 
âme,  parente  de  chrétienté,  vous  blasphémez  !  — Mais  vous,  dit 
le  soldat  ;  il  faut  que  chacun  vive  de  son  état.  S'il  n'y  avoit 
un  petit  de  guerre  et  un  purgatoire,  il  ne  faudroit  ni  moines 
ni  gens  d'armes.  A!  ha,  ha,  hé.  »  Au  reste,  étant  passés  outre 
dans  le  haut  Anjou,  par  delà  Angers, 

Basse  ville,  hauts  clochers, 
Riches  pulains ,  pauvres  écoliers. 

et  proche  de  la  maison  de  Bersaut,  ils  s'entredisent  :  «  Frère, 
qui  ira?  —  Ce  sera  moi,  »  dit  Tainé  qui  avoit  nom  frère  Eus- 
tache.  Il  y  alla  donc,  et  demanda  à  parler  à  monsieiu*,  devant 
lequel  on  l'introduit. 

BADius.  Quoi!  vous  dites  monsieur  sans  queue? 

CHOSE.  Je  le  crois  bien  ;  n'ai-je  pas  été  nourri  dans  les  cloi- 

'  c'est  le  jeu  de  la  main-chaude. 

*  Bourg  i  deux  lieues  de  Châteauneuf ,  département  de  Maine-et-Loire. 
hes  oies  rouges  doivent  s'entendre  sans  doute  des  oies  qu'on  plume  presque 
complètement  avant  l'époque  de  la  mue, et  qui  de  loio,  dans  lo  champs,  fM- 
raiflsent  rouges. 
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très?  le  dis  comme  les  femmes  de  prêtres ,  qui,  taot  pau 
ioit  leur  maître,  parlant  de  lui,  nomment  monsieur  : 
par-ci,  mamiewr  par-là. 

EOBERT.  Je  ne  pensois  pas  que  tu  eusses  été  de  ces  peâi 
pages  de  froc. 

CHOSE.  Chut!  Gomment  osez-YOus  ainsi  nommer  les  semeMS 
futures  des  pédagogues  de  PÉglise?  Laissez  -  moi  dire.  iW 
devant  monsieur,  il  lui  demanda  humblement  Taumône.  <  Oô- 
dà,  dit-il,  vous  l'aurez,  père  Moustache;  mais  j*ai  céans oi 
vieil  serviteur  qui  se  meurt,  que  je  désire  faire  confesser,  - 
Monsieur,  vous  êtes  en  bon  propos.  »  Adouc  il  le  mena  en  ui 
grenier,  où  il  avpit  un  vieil  chien  qui  se  mouroit  de  vieillesse, 
c  Voilà ,  ce  dit  monsieur,  le  serviteur  dont  il  est  question.  •* 
Ha  !  ha!  dit  le  moine,  monsieur,  je  cuide  que  vous  vous  moqiHi 
de  moi,  simple  religieux?  Croyez  que  je  ne  suis  pas  si  peu  int' 
truit,  que  je  ne  sache  comme  il  faut  vivre;  et  qu'il  n'est  pis 
raisonnable  d'atlribuer  à  un  chien,  ce  qui  convient  à  la  pe^ 
sonne.  Partant ,  monsieur ,  vous  m^excuserez.  »  De  dépit ,  lui 
fit  donner  le  fouet  à  nu,  et  à  bon  escient;  puis,  /'envoya. 
Le  triste  frère  revint  à  son  compagnon ,  auquel  il  conta  si 
fouettée  et  roccasion  d'icelle.  «Laisse-moi,  dit  l'autre  ;  j'aurai 
pis  ou  mieux.  9  II  y  alla  doneques;  et  son  entrée  et  discours 
furent  au  semblable  des  premiers  faits  à  son  compagnon  ;  et 
Bersaut  lui  ayant  parlé  de  ce  vieil  serviteur,  il  demanda  à  le 
voir.  L'ayant  vu,  il  dit  :  «  Eh  bien ,  monsieur,  il  est  raisonna- 
ble ;  faites-moi  donner  un  petit  bâton.  — Je  ne  veux  pas  que  vous 
lui  fassiez  mal.  —  Aussi  ne  ferai-je  ;  mais  j'ai  affaire  de  ce  que 
je  demande.  »  On  lui  bailla  un  bâton  ;  et  le  moine  le  fendil 
un  peu  plus  que  la  moitié  ;  puis,  dit  à  monsieur  et  à  ses  gens 
qu'ils  sortissent  et  se  tinssent  à  la  porte  ;  qu'il  ne  falloit  pas 
ouïr  la  confession  d'autrui.  Étant  sortis,  il  prit  l'oreille  duchiei 
dans  ce  bâton  fendu,  et  lui  dit  :  «  Or  çà,  mon  ami  chien,  voulet 
vous  pas  mourir  en  chien  de  bien?»  Et,  lui  pressant  J'oreille,lf  ( 
chien  huchoit  assez  haut  :  Ouan ,  ouan,  «  Ne  demandez-rous 
pas  pardon  à  votre  maître  de  l'avoir  trompé,  en  mangeant  i( 
gibier  quelquefois  ?  —  Ouan,  ouan,  ouan.  —  N'étes-vous  pa» 
fâché,  d'avoir  autrefois  blessé  quelqu'un?  —  Ouan,  ouan,  ouan. 
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—  Pardonnez-vous  pas  à  tout  le  monde?  —  Ouan,  ouan,  ouan. 

—  Or,  soyez-donc,  chien  bienheureux ,  absous  comme  un  loup 
gris,  trépassant  comme  une  autre  laide  bêle.  N'en  êtes-vous 
pas  bien  aise,  monsieur  le  chien?  —  Ouan,  ouan.  »  11  y  ajouta 
plusieurs  autres  belles  cérémonies  de  chien,  ^m  furent  fort 
agréables  et  au  chien  et  à  son  maître,  qui ,  après  cette  action, 
prit  le  moine,  lui  lit  bonne  chère,  rit  avec  lui,  lui  donna  de  l'ar- 
gent et  son  cou  chargé  de  blé  ;  et  lui  promit  de  lui  en  donner, 
toutes  les  fois  qu'il  viendroit  le  voir.  Le  frère  retourne  vers  le 
fouetté,  lui  montre  sa  quête  :  «Hé,  (/rosse  pécore ,  lui  dit-il, 
tu  ne  sais  pas  vivre.  »  En  s^en  allant,  ils  trouvèrent  de  leurs 
amis  ;  et  le  fouetté  dit  :  <  Nous  avons  été  bien  fouettés.  »  L'au- 
tre dit  :  <  Mais  bien  vous,  frère  ;  et  non  pas  moi.  »  A  d'autres, 
il  dit  :  a  Nous  avons  eu  bi«u  du  blé.  liais  bien  moi ,  frère;  et 
non  pas  vous.  » 

pRisciEN.  Voilà  que  c'est  d'entendre  les  affaires. 

XCL  —  DOCTIUKE. 

Je  voudrois  que  ma  femme  fût  aussi  bien  confessée  et  bien 
noyée;  Je  serois  plus  content  que  Bersaut,  ni  le  moine. 

RABAxus.  Pourquoi  voudriez-vous  avoir  perdu  votre  femme? 

pRisciEN.  Pource  qu'elle  ne  me  veut  point  obéir. 

STATius.  Endà,  la  mienne  m'obéit  une  fois  :  ce  Tut,  quand  je 
la  jelai  en  l'eau.  Nous  passions  sur  le  pont  d'Arve;  et  le  balen- 
drier,  id  est  garde-fous,  étoit  ôlé.  Je  la  poussai  en  bas,  et  lui 
dis  :  «  Va  où  tu  pourras!  »  Ce  qu'elle  fît  galamment.  Elle  se 
sauva  peut-être  comme  saint  Pierre,  quand  il  chut  dans  le  ruis- 
seau de  Champagne.  Je  vous  en  dirai  l'histoire,  comme  elle  ad- 
vint à  notre  maître  Rabelais ,  que  voilà  bien  empêché  à  trouver 
l'essence  d'un  cervelas  avec  Théodore  et  Pline.  Sur  quoi,  quel- 
qu'un me  demandera  de  quoi  il  éloit;  je  lui  dirai  qu'il  étoit  fait 
comme  nos  autres  viandes.  Sachez  donc  que  cette  belle  compa- 
gnie faisoit  bonne  chère,  et  telle  qu'on  fait  hors  du  monde, 
comme  nous  faisons,  nous  autres  esprits  séparés  de  nos  corps. 
Notre  bon  vin  n'est  autre  chose  que  le  pur  esprit  de  vin ,  qui 
échappe  aux  quintessencieux;  nos  viandes  sont  faites  de&  ^vcv^^ 
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det  bèt«i;  tous,  qui  êtes  grossiers  et  corporels,  en  minga  \a 
owps  ;  et  nous,  les  âmes,  que  nous  fKcassoiM  nw^e  lefl'fùniéèÉ  et 
sauces,  et  les  essences  des  aromatiques  à  la  clarté  du  feu  itf; 
aidés  du  bonheur  de  Phuile  incombustible  et  du  sel  ftisîMe. 
LB  noi  ACAiiiMRON.  Pâix!  ne  passez  pas  outre,  ne  dlles|iit 

toM. 

fTàTiDS.  Eh  bien,  sire,  je  me  tairai.  Mais  af  un  màlotnisM 
m%n  parloit,  je  le  ferois  déjeuner  de  Fesprit  de  fiente  royale.  Os 
dit  que  c^est  la  meilleure,  je  m^en  rapporte  aux  poarceàvx. 

LB  RoaTiL.  On  voit  bien  que  vous  n'êtes  guère  sage  de  nom 
conter  tout  ceci. 

BTàTn».  0!  pauvre  animal  mortel,  mon  ami,  nesais4iiptf 
bien  qu'ayant  un  corps,  il  faut  qu'il  se  vide  ?  Et  tu  consens  IM 
que  la  merde  soit  serrée  en  tuyaux  de  briques  et  belles  canes*  ^ 
que  souvent  on  la  remue,  et  que  même,  ho  !  monsieur  ler  âojtâ 
du  Chapitre  de  la  grande  église  *,  vous  en  ftdtes  faire  des  cos- 
chisions  en  vos  registres,  et  commettez  commissaires  de  bru 
pour  curer  les  aisances  '.  Ainsi  ceux  qui  ont  imprimé  c&^f  sont 
commissaires  d'excréments.  Ceci  est  la  6ente  de  mon  esprit;  et 
puis  je  fais  comme  vous,  messieurs  les  cardinaux,  je  fais  ce 
bâtard;  il  faut  qu'il  vive.  Mais,  en  conscience,  n'est-ce  pas  un 
vrai  abus,  que  de  nos  beaux  ouvrages  et  plus  sérieux?  Certes, 
ils  sont  aussi  bien  profanés  que  les  plus  vifs.  S'il  y  a  quelque 
beau  tableau  en  taille  douce ,  bien  élabouré,  il  sera  aussitôt  en 
la  boutique  du  savetier,  qu'au  cabinet  du  roi.  H  échet  une 
même  fortune  aux  uns  et  aux  autres.  Et  voyez ,  les  Vivres  des 
doctes,  qui  suent  nuit  et  jour  après  la  forfanterie*,  sont  quelque- 
fois es  mains  des  laquais  et  des  putains,  qui  diront  :  «  Que  voilà 
qui  est  bien  fait!  »  ou  bien  :  c  Yoilà  qui  est  mal  à  propos!  > 
Comme  disoit,  un  jour,  une  jeune  garce,  que  son  c.  avoit  fait 
demoiselle  par  la  tête  :  tenant  un  beau  livre  où  elle  n'entendoit 

*  U tiVLlMre  caves. 

'  Le  personnage  que  Beroalde  appeHe  U  Mortel  n^st-U  pas  le  doyen  du 
Chapitre  de  Saint-Gatien,  où  Fauteur  était  cbaDOine?  Vo y.  la  Notice  des  Per- 
sonnages. 

*  Jeu  de  mots;  U  entend  par  lâ  :  atfoir  soin  des  affoàreê  du.  Chapitre. 

*  Ce  passage  est  évidooimeot  corrompu. 
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rien,  faisoit  la  dédaigneuse;  je  lui  pardonne  à  la  pauvre  bête, 
elle  en  est  devenue  noire  comme  un  charbon,  et  sale  comme  eau*. 
Avisez-y,  doctes;  parce  que  souvent  vos  labeurs,  vos  bons 
livres  sont  employés  à  faire  des  cornets  d'épices,  ou  des  mou- 
choirs de  cul  ;  et  ne  peut  advenir  pis  à  cettui-ci,  qui  n'est  écrit 
(jue  pour  la  juste  démonstration  de  ce  qui  est,  d'autant  que  l'on 
voit  ici  la  bêtise  des  grands  de  ce  temps ,  la  sottise  des  habiles 
gens,  l'impudence  des  doctes,  et  la  méchanceté  des  autres.  Mais 
bran  pour  eux!  ainsi  que  dit  M.  Habpin,  maître  chirurgien.  Je 
n'ai  jamais  vu  envieux  et  avaricieux  devenir  vieux.  Pleurez, 
grands,  de  ne  m'avoir  pas  eu  pour  pédagogue  ;  vous  fussiez  bien 
heureux.  Or,  adieu  vous  dis ,  comme  un  De  profundis  ;  et,  de 
fait,  on  ne  voit  guère  pendre  de  sots,  que  par  hasard  et  mal- 
heur, comme  ce  paysan  de  La  Rochelle,  qui,  étant  à  l'échelle 
près  d'être  jeté,  disoit  :  «  Laissez-moi  aller,  laissez-moi  aller  ;  mes 
bœufs  se  gâtent.  £t  diantre,  mettez  donc  une  coëtte  '  là-bas,  afin 
que  je  ne  me  rompe  les  jambes?  »  Il  ne  pensoit  pas  devoir  tenir 
par  le  col,  ainsi  que  ces  beaux  esprits  et  tant  d'habiles  gens  d'en- 
tendement, qui  se  font  pendre.  Faites-en  de  même,  par  dépita 
-  MARSiL-FiciN.  Oui  ;  maîs  il  advint  à  plusieurs  comme  à  llau- 
duit',  que  l'on  pendoit,  et  le  bourreau  lui  disoit:  «  Monsieur^ 
mon  ami,  je  vous  prie,  ne  vous  tourmentez  pas  tant;  je  vous 
pourrois  faire  tort,  d'autant  que  je  n'ai  jamais  encore  pendu  per- 
sonne. —  Hélas!  dit-il,  mon  ami,  je  n'ai  aussi  encore  été  pendu. 
Dieu  nous  en  doit  bon  encontre  *  à  tous  deuxl  » 
FRACASTOR.  Elle  lui  seroit  donc  meilleure  qu'au  bourreau  de 


*  Sale  comme  eau  n'a  pas  de  sens.  Il  faut  peut-être  lire  aidXj  gousses 
d'air,  à  moins  que  le  mot  eau  soit  pris  ici  dans  TacoeptioD  populaire  d'urine. 
Une  ancienne  noie  porte  :  Lisez  :  eau  bénite. 

*  Coussin. 

*  Serait-ce  une  plaisanterie  contre  le  jurisconsulte  Jean  Haudnit,  qui  8ui< 
vil  le  barreau  de  Poitiers  en  1599,  et  qui,  de  retour  à  Argenlon,  en  Berri, 
sa  ville  natale,  devint  bailli  à  la  place  de  son  père  ?  On  sait  qu'il  remplit  cette 
charge  avec  disiinciion,  mais  on  ignore  les  circonstances  de  sa  mort.  Il  pa- 
rait avoir  été  compromis  dans  un  procès  crin^inel  lorsqu'il  étudiait  à  l'uni- 
versité de  Poitiers;  mais  ce  procès  n'eut  pas  une  issue  funeste  pour  lui , 
puisqu'il  publiait,  en  1613,  un  commentaire  sur  la  Coutume  du  Berri. 

*  Donne  chance,  heureuse  aventure. 
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Saint-Denis  en  France*,  auquel  un  marchand  de  Parte  deaiiAàii| 
de  rugent.  c  Je  te  prie,  dit-il,  compère ,  attends  un  peu;  je b^î 
point  d'argent  ;  la  pente  *  n^a  pas  été  bonne,  cette  année.  Diw! 
poonroira.  » 
vÉiON.  Toilàblen  doctrine!  Tous  ayez  laissé  le  conte  de  Bi- 

bêlais. 

l'adtbb.  D  est  Tral  ;  et  c^est  ici  la  grande  dignité  de  cet  oo* 

nage,  plein  de  fintelligencede  la  Pierre-philosophale,pouroe  que 

tout  8^  transmue.  Vous  n'attendiez  pas  ceci,  est-il  pas  vrai?Oc 

bien,  sachez  que  voici  le  moyen  de  transformer,  non-seu/caieal 

les  visages,  mais  aussi  les  essences.  Et,  de  fait,  prenez-y  garde 

de  près  (comme  le  chevalier  d'honneur  de  la  reine,  qui  dort  avec 

ses  lunettes,  pour  sommeiller  à  double  fond),  et  vous  trouverez 

que  ceux  qui  béniront  ceci,  deviendront  sages,  s^ils  ne  le  sent; 

pource  qu'en  vérité,  ces  écrits  cesseront,  et  ne  seront  plusgraods; 

les  vices  cesseront,  et  toutes  sortes  de  gens  ne  feront  phis  de 

folie.  L'ambition  et  l'impiété  des  grands,  l'ignorance  des  prèlies, 

les  présomptions  des  ministres,  le  désordre  des  moines,  l'envie 

des  chanoines,  la  fausse  science  des  docteurs,  les  usures  des  bu- 

guenols ,  les  piperies  des  papistes  et  toute  autre  conlradicUoa 

qui  fail  oailre  ces  beaux  commentaires,  qui  sont  compilés  de 

rélourd issement  des  hommes  et  friponnerie  des  femmes,  qui 

s'est  étal)iie  encore  plus  fort,  depuis  qu'on  a  nommé  un  cheval 

haquenée^  un  moine  ou  un  chanoine  dignité^  et  qu'on  a  appelé 

un  chat  tninon,  El,  de  fait,  huchez  un  moine,  et  lui  dites  :  moine  ; 

il  se  fâchera. 

HOTMAN  *.Vous  mc  faitcs  souvenir  de  ce  moine  de  Saint-Denis  eu 
France,  qui  voulut  faire  l'entendu,  voyant  maître  Thierri  de  Ueri  * 

•  C'est-à-dire,  en  l'Ile-de-France. 

•  Pour  penderie  ou  pendaison, 

•  C'est  peui-^irc  à  dessein  que  l'auteur  avait  écrit  Botoman  (ottoman\ 
Darce  qu'on  avuil  attribué  à  ce  célèbre  jurisconsulte  protestant  uo  ouvrage 
satirique  intitulé:  la  France  Turquie;  c'est-à-dire.  Conseils  et  moyeus 
tentés  par  les  ennemis  de  la  couronne  de  France  pour  réduire  le  roytume 
en  tel  estât  que  la  tyrannie  turquesque,  etc.  Orléans,  1576. 

•  Célt^bre  chirurgien  que  François  I«r  envoya  en  Italie  pour  y  étudier  k 
^nal  de  Naples,  et  qui  reconnut  l'efficacité  du  mercure.  H  revint  en  France  et 
y  traita  avec  succès  cette  terrible  maladie,  qui  menaçait  de  dcveuir  générale; 
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à  genoux ,  tourné  vers  la  figure  de  Charles  VIII.  Le  moine 
lui  dit  :  <  Monsieur  mon  ami,  vous  faillez  :  ce  n'est  pas  Timage 
cPun  saint  que  celle  devant  qui  vous  priez.  -^  Jele  sais  bien, 
'  dit-il;  je  ne  suis  pas  si  bêle  que  vous  ;  je  connois  que  c'est  la 
représentation  du  roL  Charles  Vill,  pour  Pâme  duquel  je  prie, 
parce  qu'il  a  apporté  la  vérole  en  France  *,  ce  qui  m'a  fait  gagner 
six  où  sept  mille  livres  de  rente.  »  Ce  moine-là  pensoit  être  bien 
savant. 

PIC  MiRANDULA.  Si  ne  l'étoit-il  pas  tant,  que  le  cousin  de  Yau- 
giraud,  qui  est  docteur  en  théologie*,  qui,  venant  un  jour  de 
prêcher  d'un  village  où  on  l'avoit  prié,  s'en  retoumoit.  Or, 
allant  et  rêvant  sur  sa  bête ,  il  s'égara,  et  trouva  un  paysan 
auquel  il  demanda  le  chemin  pour  aller  à  Sevenière  '.  Le  pay- 
san le  reconnut,  et  lui  dit  :  <  Hé  dà ,  monsieur,  vous  êtes  un 
homme  de  bien  ;  je  vous  ai  ouï  prêcher  en  notre  village  ;  j'ai 
plus  retenu  de  votre  sermon  que  de  tous  les  autres  ;  je  vou- 
drois  bien  en  avoir  une  demi -douzaine  de  semblables.  —  Eh 
bien!  dit-il,  mon  ami,  vous  en  aurez  quelque  jour;  mais  en- 
seignez-moi le  chemin  pour  aller  à  Sevenière?  —  Ha,  ha!  dit  le 
paysan,  le  bon  Dieu  m'en  veuille  bien  garder  d'enseigner  à  un 
homme  qui  sait  tout  ;  ha ,  ha  I  vous  vous  moquez  bien  de  moi. 
Les  petits  enfants  le  savent  bien  ;  et  vous,  qui  savez  tout,  ne 
le  sauriez-vous  pas?  Il  n'y  pas  de  dret.  Adieu,  monsieur.  » 
Et  le  laissa  là.  Et  le  bon  seigneur  nous  vint  regarder  chez  nous, 
où  nous  lui  fîmes  bonne  chère.  Il  fut  bien  camus  de  cette  ré- 
ponse du  paysan  ;  il  en  eut  le  nez  aussi  long ,  qu'il  fut  ca« 
mus. 

il  publia  le  premier  ouvrage  écrit  en  français  sur  la  syphilis  :  la  Méthode  eu- 
raiive  de  la  maladie  vénérienne,  1552:  il  prend,  en  tète  de  ce  li?re,  le  titre 
singulier  de  tieuienant  du  premier  barbier-chirurgien  du  roi.  U  mourut  en 
1599. 

'  l.a  tradition  populaire  rapporte  à  Texpédition  de  Charles  VIII  en  Italie 
l'introduction  du  mal  de  Nappes  en  France  ;  mais  les  Italiens,  de  leur  côté  , 
attribuent  à  cette  expédition  Porigine  de  la  syphilis  dans  leur  pays,  et  la  nom- 
ment effrontément  le  mal  finançais.  On  a  prétendu  que  ce  mal  était  antérieur 
à  la  découverte  de  l'Amérique  et  par  conséquent  i  la  conquête  de  Charles 
Vlir,  en  1494. 

'  Plutôt  Savonniéres,  village  à  deux  lieues  de  Tours. 
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JKAH  H».  Util  <1*0Ù  euridei^foos  que  cela  est  Veau,  quelle 
•ùk  irignifier  mèine  chose  à  deia  eontrtîres? 

wamàMm  Je  ne  sturoîs.  "         ' 

iKAHni.  JeTOfulediraî. tJnfoaréé^gràiule  fête,  flytiml; 
pffèsdu  revertiake*,  de  bon  feu  dens  le  cbariot'à  (prfDe^el 
utt  qutrtiiie*  y  fkisoit  grtUer  du  boudin  durant  matinée.  HM 
prené  d*alier,  pour  donner  Feneen»  ;  9  mit  son  boudin  dans  a 
manche,  et  va  faire  son  devoir.  Quand  le  chanoine  luieatbadK 
Penoensoir,  il  va  yen  monsieur  le  chantre,  qui  se  disposa  popr 
recevoir  .la  sainte  fiunée.  Âdonc,  le  quartaire  se  met  à  jeta 
Pencens;  et  sa  manche,  qui  se.  délia,  laissa  aller  le  boodin  au 
trarers  des  joues  de  monsieur  le  chantre,  qui  fut  ausâ  ^mié 
qu'émerveillé,  et  depuis  le  proverbe  a  eu  lien  en  France*. 

AEÉrra.  Voilà  bien  débuté!  Quand  je  lui  vis  le  c,  je  dis  bien 
quec'étoit  une  femdle*. 

OAUEN.  La  fites-vous  remettre? 

AaÉTiH.  Ckwnment? 

•ALBM.  Ainsi  que  la  demoiselle  dé  Blois,  qnl,  ayant  ftit  une 
fille,  après  qu'elle  fut  accouchée,  elle  demanda  ce  que  c'éfoif. 
«  Cest  une  belle  fille,  »  dll-on.  Adonc  raccouchéedit  :  «Je  n'en 
veux  point;  remettez-la.  » 

POGGE.  J'aimerois  autant  celle  qui  disoit  que  l'on  avoit  enlé 
une  queue  de  chevreau  à  un  agneau  qu'on  luiavoi't  vendu. 

ASCLÉPiADES.  Oui  ;  et  celle  qui  dit  qu'on  avoit  mis  un  œuf  au 
cul  de  la  poule  qu'elle  avoit  achetée,  pour  faire  mine  qu'elfe 
ponnoit;  et  elle  n'avoitpas  depuis  ponnu*. 

'  Sacristie. 

'  Ce  doit  ôtre  un  poêle  de  fonte  portatif.  D'anciennes  éditions  mettent  ^at/^. 

*  11  est  question  d'un  moine,  mais  je  ne  sais  lequel  est  désigné  par  ce 
nom  de  quartaire  ;  peut-être  est-ce  un  minime,  que  l'auteur  place  ainsi  dans 
le  quart  ordre  de  Saint-François,  parce  que  François  de  Paule,  fondateur  des 
Minimes,  avait  ajouté,  pour  ainsi  dire,  un  quatrième  ordre  aux  Cordelier? 
qui  se  divisaient  en  Frères  Mineurs,  religieux  de  Sainte-Claire  et  du  tiers  ordre. 

*  On  dit  proverbialement  qu'on  envoie  de  son  boudin  à  quelqu'un,  quand 
on  lui  fait  présent  de  quelque  plat  de  son  métier. 

*  II  y  a  ici  une  lacune,  car  on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  peut  se  rapporter 
cette  réplique  de  l'Arétin,  et  quelle  était  cette  femelle. 

*  On  écrivoil  ponnoU  pour  pondoit,  ponnu  pour  pondu  ;  du  verbe  pondre 
cl  non  ponner. 
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LE  BONHOMME.  Je  ne  saîs  pourcpioi  TOUS  partez  dafiondre.  Il 

vient  de  cette  fente  un  vent  qui  est  ponnu  de  naguèresy  IF  est 
bien  frais. 

STOFLER.  Attendez;  je  me  mettrai  au  devant.:    . 

LE  BONHOMME.  Corblcu  !  tu  me  presserois  trop;-  et  puif^*  ô  d« 
par  le  diantre  (sans  jurer)!  nesai»-tu  pas  bie&  qu^l y  a.^is 
choses  qui  ne  veulent  souffrir  être  pressées?  ' 

STOFLER.  Quelles? 

LE  BONHOMME.  La  tête  d\m  fol,  les  pieds  d'un  goutteux  et  le 
ventre  d'un  moine.  Et  si  j'étois  fol,  moine  ou  goutteux^  où  tous 
ensemble"? 

STOFLER.  Quoi!  tu  scrois,  mon  bel,  aussi  difficile  à  tenir  qu'un 
beau  petit  ange  d'Aragon  *. 

LE  BONHOMME.  J'aimcTois  mieux  être  d'Espagne. 

STOFLER.  Tu  serois  comme  le  BandoP  le  putni,  qui  est  un 
sage,  homme  de  bien.  Espagnol  et  catholique. 

MADAME.  Que  dites-vous  là? 

STOFLER.  Je  demandois  s'il  y  avoit  des  bordeaux  en  votre  pays, 
Madame  *? 

MADAME.  Non  dà,  U  n'y  en  a  point;  mais  il  y  a  des  maisons 
d^honneur,  où  l'on  se  réjouit  avec  les  dames;  et  quelques  da- 
ines d'honneur,  réputées  peur  cela,  en  tirent  rente  pour  nour- 
rir des  moines. 

BUCHANAN.  G'est  doHc  Qu  cc  pays-ià ,  où  moim  signifie  lar- 
ron; comme  en  Tile  des  Sots,  ^ot  signifie  moiMt^r,  Et,  de  fait, 
si  je  vous  y  trou  vois,  je  vous  dirois  :  «  Bonjour,  sot  !  »  Ce  seroil 
autant  que  vous  dire  :  «  Bona  dies^  monsieur  !  » 

SAVONAROLA.  Mais  Pile  des  Sots  est  partout;  et  celle  des  Fous 
est  au  delà  ;  témoin  la  petite  fille  de  maître  Simon ,  qui  me  vit 
aller  à  l'église  avec  mou  surplis  ;  elle  courut  à  sa  mère  :  «  Ma 

'  Ce  proverbe  vieot-il  d'une  monnaie  à  l'efiSgie  d'un  ange  (  on  frappait 
des  angelots  dans  presque  tous  les  pays  calhoiiquo^^,  ou  bien  d'un  ordre  de 
chevalerie,  ou  bien  d'un  emblème  de  blason,  ou  bien  d'un  personnage  hisio 
ri  que ,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  éclaircir. 

'  Peut-être  Antoine  de  Bandole,  avocat  au  parlement  de  Provenee,  ami  de 
Vigenére  et  traducteur  de  XiphiUn,  publié  à  Paris  en  16 lO. 

'  Cet  endroit  ferait  supposer  que  Madame  est  Espagnole. 
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mère,  mon  mignon  est  devenu  loi  :d  t  mil  m 
robe.» 

BEKimct.  Pourquoi  est-ce  que,  quand  on  nomme  un 
90U  il  8*e8time  cocu?  Et  si  on  appelle  une  femme  «wifyé 
pensera  être  putain? 

pooea.  Ce  n*est  pas  deméBie;pouroeqiie,  ai  tous  appdia 
un  homme  pef,  il  ne  s^ea  soueieroit  pas  ;  et  toutefois,  e'eitdt 
même.  11  y  a  fort  peu  à  dire ,  pour  autant  que  les  peto  Anf  à 
bruit,  et  les  vesses  coulent  doucement;  et  c^est  la  ndson  poor 
laquelle  les  hommea  font  tant  de  bruit  en  les  prîso^  et  eHci 
coulent  doucement  comme  vesses. 

BaBunus.  0,  o,  ce  n'est  pascek;  il  y  en  a  bien  uaeautre 
raison. 

P060B.  Quelle? 

BSBimos.  Les  femmes  ne  prient  point  les  hommes,  poim» 
qu'elles  savent  bien  que  le  four  est  toujours  chaud;  nuûs  fa 
pâte  n'est  pas  toii^ours  levée.  Elles  seroient  confuses,  m  ékê 
demandoient  une  chose  mal  à  point,  dont  elles  ne  seroient  psi 
servies.  Et  puis,  elles  sont  honteuses  quand  on  les  prie,  pouret 
que  ce  qu'on  leur  demande  est  si  près  du  cul.  Il  est  vrai  que 
les  brehaigues  *  sont  plus  heureuses  que  les  fécondes,  parce 
que  le  cas  ne  leur  pue  point  ;  et  est  vrai  que  Je  cas  de  ceUes 
qui  font  des  enfants  est  toujours  faguenant  *  et  mal  odorant; 
ce  n'est  qu'à  cause  du  cul. 

MAROT.  Vraiment  voire  ;  pensez^vous  qu'elles  seroient  aises, 
si  elles  n'avoient  point  de  cul?  Cela  n'iroit  pas  bien.  Pentends 
de  ti-ou-fignon. 

ARTÉMU>oRE.  Jc  crois  qu'clles  n'en  ont  pas  ;  ou  bien,  elle£ 
feignent  de  n'en  avoir  point,  d'autant  qu'elles  sont  ou  font  les 
sobresy  aGn  de  nous  faire  croire  qu'elles  ne  fientent  pas. 

ARNOBE.  Tu  as  dit  vrai  ;  c'est  ne  plus  ne  moins  qu'elles  font 
les  chastes,  aGn  de  nous  faire  désirer  de  leur  bailler  ce  qu'elles 
enragent  d'avoir.  Ainsi  que  Fleurie,  la  chambrière  de  notiv 


*  stériles.  ^ 

'  D'ancienoes  éâffiiM  portent  fagwmut.  U  fluit  suis  doute  lire  «fo^Miif 
fangeuxj  fangmmU 
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M  bon  auii  le  prieur  de  Saint-Ëloy,  laquelle  vouloit  épouser  un 

cordonnier,  et  le  pressoit  devant  Pofficial.  Les  parties  étant 

1 2  devant  ce  juge,  cette  femme  insistoit  à  avoir  pour  mari  ce  cor- 

p  I  donnier,  qui  protestoit  n'en  vouloir  point.  «  Eb  pourquoi  ?  dit 

Tofficial  ?  —  Ha!  dit-il,  monsieur,  je  n'en  veux  point  ;  c'est  une 

p  «léchante;  elle  m'a  donné  la  vérole.  — Hélas!  dit-elle,  mon- 

ç    sieur,  c'est  un  méchant  homme  de  dire  cela  ;  comment  la  lui 

aurois-je  donnée?  je  l'ai  encore.  > 

RABELAIS.  11  étoit  instruit  et  dégoûlé,  ainsi  que  notre  ber- 
ger, qui,  étant  avec  la  servante,  elle  lui  ofTroit  son  cas,  selon 
leur  bonne  coutume  ;  et  il  lui  dit  hardiment  :  <  Ma  Toinette, 
je  t'en  remercie  autant  que  si  j'en  avois  pris  ma  réfection.  > 

MAITRE  BASTiEN.  C'cst  cc  quc  j'aimc ,  que  ceci  ;  je  le  trouve 
bon  :  ce  sont  contes  de  Peau-d'Ane  ';  c'est  la  vérité. 

MELViN.  Il  a  raison,  d'autant  que  tous  ces  mémoires,  dictions, 
discours,  sentences  et  paroles  sont  prises  du  Dictionnaire  à 
dormir  en  toutes  langues  ^,  de  VInstitution  à  lire  sans 
points,  sans  lettres,  sans  caractères,  sans  accents,  sans  no- 
tes^  (aussi  bien,  les  notes  font  faillir,  ainsi  que  le  disoit  frère 
Ambroise,  qui  disoit  qu'il  eût  bien  chanté,  mais  que  la  note 

■  Le  conte  de  Peau-d'Ane  est  très-ancien  ;  on  le  retrouve  dans  les  vieux 
conteurs  italiens  et  français,  bien  avant  la  version  que  Ch.  Perrault  en  a 
donnée.  La  dernière  des  Nouvelles  ajoutées  à  celles  de  Bonaventiire  des  Pe- 
Tiers  est  intitulée  :  D*une  jeune  fille  surnommée  Peau-^l'Ane,  et  comment  elle 
fut  mariée  par  le  moyen  que  lui  donnèrent  les  petits  formis, 

'  Ce  titre  de  livre  est  probablement  imaginaire  ainsi  que  les  suivants. 
Mais  on  peut  croire  que  Beroalde,  à  l'instar  de  Rabelais  dans  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  de  Saint- Victor,  avait  en  vue  quelques  ouvrages  con- 
temporains.  Celui-ci  peut  donc  être  :  Val.  Schindleri  Lexicon  pentaglotton 
hebr<acum,chaldaicum,  syriacum,  talmudico-rabbinicum  et  arabicum.  Ha- 
nov.,  1613)  in-folio.  On  doit  se  rappeler  aussi,  à  propos  du  titre  de  Diction- 
naire à  dormir,  que  Rabelais  fait  étudier  à  Gargantua  le  Dormi  secure,  re- 
cueil de  sernuQns  latins  d'un  cordelier  allemand  ,  imprimés  au  quinzième 
siècle. 

'  Beroalde  a  Tair  de  se  moquer  ici  du  fameux  traité  sténographique  de 
Tabbé  Tritbème,  traduit  en  français  par  Gabriel  de  Collange  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  mais  publié  en  latin  pour  la  première  fois  au  eommence- 
jncnl  du  dix-septième:  Sieganographia,  hoc  est  ars  pfç^occuliam  scripturam 
animi  sut  voluntatem  absentibus  aperiendi  certa,  FlPancof.,  i«0«,  in-4o.  Le 
titre  de  la  traduction  a  plus  d'analogie  encore  avec  celui  cité  par  Beroalde. 

29 
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Pnnpêeboît.  Aussi ,  sans  chiflirer  telles  diosM,  a  été  tttci' 
Kfre  par  le  fils  du  deniier  homme  );  Utm^  de  VBpêlom^àt 
BMMkéqueêde  Saint-Germain ti  amlres\  du  (i;r«fMlli> 
miiuiirB  éeê  Sois  \  tous  liTres  extraite  da  cettud-çî,  waqâ 
ri  chacun  avoît  remis  ce  qu'il  y  a  pris,  il  n^y  aumt  pkis  qim 
llne  au  monde. 

Bim>A8.  Tu  es  bien  sot  de  nous  conter  ceci,  afin  que  tout  k 
monde  le  sache  !  Eh!  on  le  vouloit  celer  ? 

MBLTtif .  Tu  es  un  sot,  toi-même.  Je  te  recomniaiideraî  au  niai- 
tre  des  sots. 

somis.  Etquiestpîl? 

xELTiH.  0  grosse  hôte,  c'est  le  soUer  de  GenèTe. 

SUIDAS.  Quelsotier? 

MELTiN.  Tu  fois  semblant  de  ne  le  savoir  point.  Pourœ  qu% 
éenfeùtpiOiUier;  je  disons  «oft^r^  non  sans  cause  ^  dMant 
ipietous  les  sots  qui  sont  repris  de  justice  en  ce  fMiys4l,  pas* 
sent  sous  son  enseigne. 

•uiDAS.  Gomment!  Est<m  sujet  en  oe  pa7s4à  d*a¥0Jr  la  Té^ 
rôle? 

MELViN.  Garde-toi  de  blasphémer  ;  il  ne  faut  pas  dire  cela. 

SUIDAS.  Que  veux-tu  donc  dire? 

MELVIN.  Dame,  quand  nous  sommes  à  la  Cour,  nous  appelons 
être  repris  de  justice,  quand  on  sue  la  véroie,  et  qu'on  se 
fait  panser  de  quelque  inconvénient,  des  dépendances  de  i'in- 
ventaire  des  histoires  *. 


*  Il  fiait  peut-être  ici  allusion  aux  deux  Biblioth&quei  francoises  de  la 
Groix-du-Maine  et  de  Du  Verdier,  publiées  concurreminent  en  1584. 

*  On  a  publié  aux  quinzième  et  seizième  siècles  ungrtsd  nombre  d'ou- 
vrages inUtulés  Luminaire,  et  traitant  de  toutes  sortes  de  matières.  Rabelais 
en  cite  plusieurs  qui  existent  réellement ,  entre  autres  le  lAtmintUre  de*  opo- 
thicaires,  en  latin. 

*  Il  est  clair  que  Beroalde  se  moque  de  ces  compilations  historiques,  pu- 
bliées alors  sous  le  litre  û'inventtdre,  telles  que  :  Inventaire  de  fliisti^e 
journalière,  par  T.  G.  P.  (Thomas  Galiot),  1599;  Inventaire  gênerai  de  ntàs- 
toire  des  larrons,  par  F.  h.  G.  (François  de  Galyi),  1600;  Inventaire  de 
^histoire  de  France,  par  Jean  de  Serres^etc.  C'est  surtout  oe  dernier  ou- 
vrage, si  recherché  à  celte  époque,  et  si  peu  digne  de  son  succès»  que  Be- 
roalde veut  désigner  ici. 
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SUIDAS.  Voici  encore  d'autres  paroles  que  je  n'entends  plis. 

MELYiN.  Hé  !  bête  que  tu  es,  ne  sais-tu  pas  que  les  génitoirés 
ont  été  dites  hisiotres?  Que  la  c......  est  la  m^e  det  hUUnrei. 

et  la  braguette  en  est  rtnt^entotr^,  ainsi  qu'une  chaire  percée 
est  l'inventaire  d'étrons? 

CXn.— BAIL. 

BiEM-yjEN0.  Vos  histoires  m'ont  fait  souvenir  de  trois  dames 
qui  devisoient  de  leurs  maris,  et  de  tout  ce  qui  étoit  en  euit. 
L'une  d'entre  elles  dit  :  <  Je  ne  sais  que  vous  trouvez  tant  à 
redire  en  vos  maris  ;  quant  à  moi,  je  me  contente  fort  du  mien  : 
il  est  vrai  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  petit,  c'est  qu'il  a  la 

c noire.  >  Le  mari  les  oyoit  conférer,  et  tout  beau  s'en 

alla  en  la  maison.  Quand  elle  s'en  vint  au  logis,  elle  trouva 
qu'il  se  promenoit  comme  en  colère.  «  £hl  qu'avez-vous,  mon 
ami  ?»  dit-elle.  Et  lui  :  «  Mot  *  !  >  Elle  le  prie  de  lui  dire;  et  lui, 
comme  courroucé  :  «  Que  j'ai?  Je  ne  sais;  il  faut  que  je  sois 
toujours  en  peme  pour  vous.  On  me  vient  d'ajourner,  pour 
comparoitre  devant  le  lieutenant-criminel ,  pour  la  réparation 
d'une  blessure  que  vous  avez  faite  à  un  enfant;  et  dit-on  que 
vous  étiez  là-bas  en  la  cour,  oii  vous  aviez  fait  vos  affaires, 
et  que,  vous  ayant  torché  le  cul  d'une  pierre,  vous  l'avez  je- 
tée par  sus  les  murailles,  et  qu'elle  a  blessé  cet  enfant.  — 
Âh,  ah!  mon  ami,  dil-elle,  ne  croyez  pas  cela;  ce  sont  des 
méchantes  gens  qui  le  disent.  Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que 
je  ne  me  suis  torché  le  cul,  en  façon  du  monde.  —  Adonc, 
dit-il,  je  ne  m'ébahis  pas,  si  j'ai  la  c si  noire.  »  ' 

CARDAN.  11  vaut  bien  mieux  se  torcher  le  cul  avec  du  pa- 
pier, et  principalement  en  ce  temps  qu'il  est  à  si  bon  marché  : 
en  quoi  nous  avons  barre  '  sur  les  anciens,  qui  avoient bien 
de  la  peine  à  se  le  torcher.  Je  m'en  rapporte  au  seigneur  de 
Garamousse,  grand  faiseur  de  confitures,  avec  lequel  je  demeu- 
rois  à  Gènes,  lorsque  les  belles  confitures  y  furent  inventées , 

'  Pour  motm,  paix  !  silence  ! 

*  Expression  proverbiale  tirée  du  jeu  des  barres  et  sigaifiaql  :  avoir  Vu 
vantage,  remporter  tur  quelqu'un» 
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et  que  nous  trouyâmes  le  moyen  qui  s^  pratique  mamlehiit,' 
et  qui  est  le  secret  de  ces  messieurs  qui  font  Ie«  confiture; 
mais  ne  Talions  iws  découvrir.  Je  vous  dirai  ce  que  (kisoît  a 
grand  personnage,  ainsi  qu^encore  font  les  plus  avisés  :  il  aimi- 
soit  le  plus  de  torche-culs  ;  et  quand  il  en  avoit  recouvré  grasde 
<|uantité  de  bien  secs  et  dorés ,  il  les  faisoit  bouillir  et  tiroith 
crème  qui  nageoit  dessus,  laquelle  il  réservoit  pour  donner  coo- 
leur  aux  confitures  ;  et  notez  que  cela  est  bon  à  toutes  sort» 
de  confitures  et  de  couleurs,  parce  qu^étant  faite  de  tout,  elle 
servoit  et  sert  à  tout. 
CjaiNDius.  Quelle  délicatesse.! 

G0ME8  NATALis.  Que  penscz-vous  qu'il  y  ait  au  monde  de  pins 
délicat? 

CALAKBius.  Je  ne  sais. 

coiiES  NATALis.G'est  Pâme  d'un  solliciteur,  d'autant  qu'elle  «st 
souvent  vannée  deçà  et  delà,  avec  force  affronts. 

GALANDiDS.  J'ai  sppris  de  notre  ami  Louvet ,  que  c'est  l'épaule 
d'un  procureur,  parce  que ,  si  tôt  qu'on  lui  touche,  il  se  revire 
inconlinent  pour  happer  de  l'argent  ;  il  est  toujours  aux  écoutes. 
Vraiment  ils  sont  fort  hardis  ;  aussi  audaces  foriunajuvaU 

coiiEs  NATALis.  Vous  ne  le  prenez  pas  bien  ;  il  faut  edaces , 
d'autant  qu'ils  mangent  bien. 

M.  ANT.  NATTA.  Cc  scroit  donc  le  mouvement  perpétuel? 

s.  CÔ3IE.  A  dire  vrai  de  ce  merdeux ,  mon  ami ,  si  c'était  de 
vous  comme  de  moi,  j'estimerois  que  ce  fût  comme  le  jeu  de 
pet-en-gueule,  qui  est  notable,  d'autant  qu'il  est  le  symbole  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis.  Voyez-vous  que  c'est  le  sublime 
abaissé,  et  la  vraie  circulation  chimique,  lorsque  le  cul  sent 
la  violette? 

ific.  NAN.  Vous  n'y  êtes  pas  :  c'est  le  symbole  de  ceux  qui, 
sous  ombre  de  religion ,  font  la  guerre  pour  maintenir  leur 
ambition. 

RAMos.  Que  ne  dites-vous  cela  en  latiu  ?  Raphelengius  *  se 
moquera  encore  de  vous,  tant  vous  êtes  sot. 

•  François  Rapheleog ,  savant  imprimeur  d'Anvers ,  élève  et  gendre  de 
Chrlslin ,  professeur  d'hébreu  à  Leyde  ;  il  b  publié  d'excellenlcs  éditions  de 
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NIC.  MAN.  G^est  assez,  mon  maître  :  j'ai,  comme  disoit  Am- 
broise  Paré ,  assez  de  latin  tout  fait  ;  mais  je  n'en  sauroïs  laire 
qu'à  fine  force.  Au  diable  le  latin  *  !  il  m'a  tout  emmusiqué  la 
fressure  deTentendoire;  et  par  fois,  je  suis  vraimentun  grand  sot. 

SON  FILS.  Vous  avez  menti ,  mon  père  ;  ma  mère  étoit  femme 
de  bien. 

THÉMiSTius.  Et  autant  opiniâtre  que  la  femme  du  pauvre 
JSschines,  qui,  par  dépit  de  son  mari ,  ne  vouloit  manger  les 
pois  qu'un  à  un  :  son  mari  vouloit  qu'elle  les  mangeât  en  quan- 
tité ,  elle  ne  vouloit  pas  ;  parquoi  son  mari  la  battit,  dont  depuis 
elle  fit  la  malade,  et  en  fît  la  morte.  Ah  !  dame,  on  la  porta  en 
terre  ;  et  comme  on  lui  jeta  la  terre  sur  les  genoux,  elle  eut 
frayeur,  et,  comme  demandant  pardon,  se  mit  à  crier  :  «  Je  les 
mangerai  trois  à  trois.  »  Les  prêtres  qui  Fouïrent,  et  les  autres, 
pendant  qu'elle  les  voulût  mauger  ainsi,  s'enfuirent. 

CAB.  BURATEL.  Et  que  dcvint-clle? 

THÉMISTIUS.  Elle  retourna  au  logis,  ainsi  qu'une  femme  de 
bien  doit  faire,  pour  être  encore  aimée  de  son  mari.  Et  qu'il  ne 
soit  vrai,  une  femme  ira  plus  pour  un  coup  de  v..,  qu'un  âne 
pour  dix  coups  de  bâton. 

Foxius.  Elle  eût  été  bien  sage,  si  elle  n'eût  point  été  mali- 
cieuse. Et  de  là,  filles,  prenez  instruction,  qu'il  faut  se  laisser 
tout  faire  sans  mordre  ni  égratigner,  de  peur  que  l'on  ne  dise . 
sentant  le  mal  :  au  diable  la  putain!  Et  cela  seroit  possible 
cause  que  vous  la  deviendriez ,  comme  plusieurs  autres,  tant 
pour  leur  plaisir ,  que  pource  qu'il  est  ainsi  prédestiné ,  si  le 
célibat  n'y  entrevient  *.  Or,  devinez  pourquoi  a  été  inventé  cé- 
libat ? 

ARIAS.  C'est  afîn  que  nous  ne  nous  amusions  point  à  une 
femme ,  pource  qu'elles  sont  toutes  à  nous  * ,  s'il  est  vrai  ce 
qu'on  dit. 

classiques  grecs  et  latins,  dans  lesquels  il  critique  sans  doute  les  travaux  de 
Nicolas  de  Nancel.  (Voy.  Nie.  Nan.  à  la  Notice  biographique.) 

'  Nie.  de  Nancel  a  traduit  du  grec  en  latin  un  grand  nombre  d'auteurs 
classiques.  (Voyez-en  la  liste  dans  les  iiem.  de  Niceron,  t.  34.) 

»  Pour  intervient. 

•  n  faut  lire  plutôt  à  tous.  C'est  une  allusion  aux  fameux  vers  du  roman 


IK  LK  MOYEN  DB^AATmnU 

AWOM.  ie  peue  que  c'est  platM  pour  MUr  Im  «MiiÉ^  i 
quei  sont  sujets  les  mariés  qui  oraigneiit  dllre  dmus  ,  dhuilHl 
que  tous  ceuiqui  sont  mariés  le  sont;  et  pourtant  fvi&es  garM 
Vous  trouterei  chei  les  hommes  d'enten^ineiit,  et  qui  # nt  è- 
lielles  femmes,  et  qui  font  l'amour,  e'est4-éire,  ^  onttflMti 
de  bien  faire  pour  en  recevoir,  qu'ils  auront  toujours  ciies  jnu' 
un  chausse-pied  de  cuir  ;  et  ce,  de  peur  que  leo  oomes  M'aies 
blessent.  Un  chausse-pied  de  corne  est  dur  ;  et  parlisty  je  saii 
en  fprtnd'peine  d'où  vient  Topinion  des  oomes. 

XCm.  ^  TRANSCRIT.  .    .  . 

'.rU-  ■     ■  ^      .      " 

Une  feifiijij^ ,  voyant  un  jour  un  beau  gentilhomme,  lerepjHtài^^ 

fort,  et  d'im  œil  de  concupiscence;  puis,  dît  à  sa  TÔisine; 

«  Voilà  un  bel  enfant  ;  je  le  porterois  volontiers,  pour  le  ftîie 

jouer.» 

lAMBLiGus.  Elle  me'disoit  un  jour  :  c  Couchez  avec  moi;  e&, 
demain  au  matin,  je  vous  baillerai  une  paire  de  soulievB«  »  EPe 
n'y  faillit  pas  ;  mais  ce  fut  les  miens  qu'elle  me  hailh.  Jfy  sufre 
disoit  :  •  Je  l'eusse  donnée  au  diable!  »  Non  eussé-]e  pas  moi, 
d'autant  que  j'en  avois  encore  affaire  ;  et  puis,  je  serai  possible 
son  héritier. 

l'autre.  Quel  héritier  !  Elle  mourra  pauvre. 

jAHBLicus.  Voire  dà ,  comment  ?  je  vous  prie  :  elle  est  putain , 
et  son  mari  larron  ;  est-ce  pas  pour  faire  une  bonne  maison  ? 

ARIAS.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  putain;  et  surtout 
l'ayant  vue  parler  au  vicaire  de  Saint-Paul ,  qui  avoit  promis  à 
son  curé  qu'il  seroit  sage,  et  ne  courroit  plus  après  les  garces  ; 
et  qu'au  moins  il  s'en  abstiendroit  les  fériés  de  Pâques.  Jean!  il 
n'eut  pas  la  patience  ;  dès  le  premier  jour,  il  parla  à  cette-ci  ;  et 
le  curé,  qui  l'aperçut,  Tentendit  revenir,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai 
vu  parler  à  une  garce.  N'avez -vous  point  de  honte  de  ne  vous 
en  pouvoir  abstenir,  encore  à  ces  bons  jours?  —  Ho  !  monsieur, 
dit-il ,  excusez-moi  ;  ce  n'est  pas  pour  aiyourd'hui,  c'est  pour 
demain.  » 

de  la  Rose ,  dans  lesquels  Jean  de  Meung  dit  que  la  Nature  nous  a  foil^ 
Tous  pour  toutes,  toutes  pour  tous. 
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SYNÉsius.  Gecompagnoaconfessoitune  fois  un  jDaitre  des  re- 
quêtes, et  lui  parloit  du  péché  de  luxure ,  Ten  interrogeant  selon 
les  lois  de  Benedicti*;  et  comme  il  lui  en  parloit  exaetement, 
Af .  le  maître  des  requêtes  lui  dit  :  <  Mon  confesseiH*,  mon  ami , 
je  vous  prie,  ne  me  parlez  plus  de  cela;  vous  me  Dûtes  ar- 
ser  '.  > 

LE  MOUTARDIER.  Vous  êtos  calomuiateUT  ;  elle  étoit  aago,  et 
avoit  beaucoup  de  prud^homie  féminine. 

cicÉRON.  Tu  y  es  ;  tu  y  parles  comme  Thevet,  voire  de  la  pru- 
d'homie\ 

LE  MOUTARDiER.Et  pourquoi  non,  puisque  prud'hommes avoient 
affaire  à  elle  ?  Et,  toutefois,  c'étoit  avec  chasteté,  tant  qu'elle  se 
pouvoit  étendre,  modo  stricto.  Pour  le  premier,  elle  ne  voulut 
jamais  que  M.  d'Est  *  la  baisât  en  la  bouche  ;  et  il  lui  demandoit 
pourquoi?  •  C'est  dit-elle,  que  ma  bouche  est  pour  mon  mari, 
parce  qu'elle  lui  a  promis  :  quant  à  mon  c,  il  ne  lui  a  rien 
promis  ;  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  il  est  à  votre  com- 
mandement, cul  et  tout.  »  Son  mari  s'en  doutoit.  Un  jour  qu'elle 
étoit  sur  la  porte  assise,  elle  avoit  son  cotillon  un  peu  levé ,  il  lui 
dit  :  «  Fermez  l'ouvroir  (c'est  la  boutique) ,  ma  femme  ;  il  est 
fête.  >  Aiissi ,  le  cas  d'une  femme  est  un  ouvroir;  des  filles  sont 
étoffes. 

NÉRON.  A  quoi  faire? 

l'autre,  a  faire  des  femmes  de  bien  ou  des  garces  ;  et  qu'ainsi 
ne  soit,  on  peut  dire  une  parole  injurieuse  à  une  femme  ou  fîUe 
de  bien,  sans  l'offenser,  en  l'appelant  par  verbologie  de  choix, 
belle  étoffe  à  faire  une  garce  ;  parce  que  c'est  à  dire  qu'elle 
est  fille  de  bien,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  qu'elle  ne  soit  autfe. 
Ne  lui  est-ce  pas  faire  de  l'honneur? 

'  C'esl-à-dire,  selon  le  trailé  théologique  de  J.  Beuedictir  La  Somme  des 
péchés  et  le  remède  d*iceux,  etc.,  publiée  en  1584.  Voy.  plus  haut,  pag.  305. 

'  Pour  ardre,  brûler  du  feu  de  la  concupiscence. 

>  Ce  passage  semble  indiquer  que  le  mot  prtuThomie  n'était  pas  encore 
admis  dans  la  langue  à  l'époque  où  écrivait  l'auteur,  et  que  Ttievet  fut  le 
premier  écrivain  qui  l'employa. 

*  Cest  sans  doute  un  personnage  d'une  branctie  de  la  maison  d'Esté,  éta- 
blie en  Savoie  au  seixième  siècle*  et  mêlée  souvent  auï  affiiires  de  France. 


'     LE  MOYEN  DE  PAIlVKNIll.  I 

ir.  C'ejl  UD  bel  faonneurlTu  y  entends,  utmiD' 1 
I  neurtent  aux  portes  dfis  putains,  | 

tiTBî.  Eh  quoi  !  y  a-t-il  de  rintelligence  en  telle  affaire?    1 
■.  appbestif.  Oui  dà  ;  ootez,  enfanls,  que,  si  une  gàrcaïuw  ' 
teBurlariie,  ilnefautpoiDlyheurler,  sioQ  la  trouve  Cermét;  I 
puroe  que,  si  la  dsnio  a'esl  point  &  la  porle,  ou  à  la  renétre,il 
BBl  évident,  la  parte  étant  iwmèi ,  qu'elle  est  empêchée. 
L'taTRB.  Cela  est-il  vrai? 

L'AppHEmriF'.  Aussi  vrai  qu'il  esl  vrai  qu'elles  ont  beaucoup  de 
(ainsi  qu'ont  les  traîtres),  quand  en  leur  présence  oa  jure, 
-on,  par-ci,  par-là  ;  <  Je  n'aime  pmnt  les  putains;  je  n'aime 
1  les  traîtres  !  •  Si  à  lello  he'"'B  elles  devenoient  pucelles, 
lis  ne  deviendraient  putai  seroient  aussi  farouche!  au 

toir,  que  garces  qui  oui  i  Traoa.  [ 

xav.— COPIE. 

I  gai,  ne  faites  donc  jamais  de  cérémonie  h  l'entrée  d'une 
haiie,  d'une  taverne,  et  d'un  Lordeau.  Quand  je  vois  lâire  ces 
similifudes,  il  me  semlile  que  je  vois  M"'  de  Peu,  qui  disoil  à 
M"'  Courtois  :  ■  Mon  Dieu!  madame,  que  vous  avez  de  belles 
Glles  au\  Tètes!  >  (ElleétoJlaussi  propre  que  le  pendu  de  Douai. 

cÉSAn.  Comment? 

L'MiTnE.  Quand  l'empereur  Charles  y  fit  son  entrée  ',  les  gens 
de  celte  ville-lâ  lui  voulurent  faire  tout  J'bDuuuir  qu'ils  purent. 
Et,  faisant  de  belles  façons  d'arcades,  chapeaux'  de  Iriomphes, 
poteaux  et  telles  magnificences,  ils  s'ovisèrentd'un  pendu  qui 
éloil  ù  lu  porte  de  la  ville  et  principale  entrée;  ils  ôtéreotà  ce 
pendu  sa  chemise  sale,  et  lui  en  mirent  une  blancbe,  pour  faire 
honneur  à  M.  l'empereur.)  Celle  femme  disoit  cela  de  ces  filles , 
pouree  qu'elles  étoieot  mignonnes  et  proprettes.  Et  après ,  ces 
tnigaoos,  ils  sont  là  à  faire  des  façons  es  entrées  ou  sorties,  et 

■  Ce  M  en  isssqu«  Ch*i>t-QutDl  lra<«r)>  la  France  iiec  unuut-conduii 
forçait  de  paralire  promptemnnt.  Son  pituge  dus  lei  vitlea  de  France  lui 

■  FroDioni,  écbaADdtgH,  charpenM. 
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fimt  plut  de  fricassées  de  fêtes,  qu'il  n'y  faudroit  d'étoffes  à  faire 
une  fMUinerée  de  mystères.  11  me  semble,  à  voir  ces  fadaises,  que 
les  personnes,  qui  demeurent  ainsi  arrêtées,  sont  comme 
c^...... ,  qu'on  ne  laisse  jamais  entrer.  Mais  à  propos,  pourquoi 

eit-oe  qu'ils  n'entrent  jamais  ? 

lAir.  II  l'a  tantôt  été  dit;  souvenez-voiis-en. 

lVutre.  Je  m'en  souviens  comme  Honoré  Bonjouan,  brodeur 
4e  la  reine  notre  maîtresse,  qui ,  ayant  eu  affaire  de  lui,  et  ne 
Payant  pu  avoir,  puis  le  voyant,  lui  demanda  où  il  avoil  été. 
Alors  il  lui  dit  :  «  Madame,  je  me  soumets  en  toute  humilité  de 
majesté,  madame;  je  me  souviens  que  j'ai  été  voir  mettre  un 
homme  en  difficulté,  et  en  distribuer  un  autre  en  quatre  pièces, 
choses  que  je  n'avois  oncques  point  vues.  > 

NÉRON.  Qu'est-ce  que  difficulté? 

BÈzE.  Il  cuidoit  dire  en  effigie;  je  me  le  remembre.  11  disoil 
d'un  bel  homme,  qu'il  avoit  de  beaux  mufles,  c'est-à-dbre  mus- 
cles. 

DENIS.  Il  étoit  aussi  fin  que  le  marquis  de  Bellegueule ,  qui  di- 
soit  que  c'étoit  une  bonne  inaiifM  en  une  maison,  que  du  charbon. 

G.  G.  C'est  aussi  bien  rencontré  que  ceux  qui  disent:  depuis 
que  moines  allèrent  à  cheval  '.  Je  ne  vis  jamais  de  moines  aller 
à  cheval,  non  plus  que  d'autres  ;  bien  ai-je  vu  des  chevaux  aller 
à  moines.  Les  chevaux  vont  à  moines  dessus,  coDune  tout  autre  ; 
et  ce  qui  est  notable. 

PASSERAI.  Si  nous  nous  avisons  de  telles  rencontres  de  ceux 
qui  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  et  pensent  bien  dire,  je  vous  ren- 
voyerai  en  Savoie  avec  les  huguenots,  qui ,  fuyant  de  la  Saint- 
Barthélemi  ',  et  approchant  de  Genève,  se  plaignoient  du  roi  des 

'  Ce  proverbe  se  trouve  dans  un  quatrain  célèbre  rapporté  par  Rabelais  à 
la  fin  du  eh.  52  du  livre  IV  : 

Depuis  que  décrets  eurent  aies  (pour  ailes) 

Et  gens  d'armes  porlarent  maies, 

Moines  allarent  à  cheval. 

En  ce  monde  abonda  loi^t  mal. 
*  Ce  massacre  eut  lieu  dans  la  nuit  du  24  août  1572.  Beroalde,  en  disant 
que  les  Savoyards  croyaient  tout  ce  que  les  huguenots  français  leur  con- 
taient des  circonstances  de  la  Saint-Bartbélemi ,  a  l*air  de  s'inscrire  en  Taux 
contre  les  exagérations  des  protestants. 
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Freo^.  Les  StToyirds,  qui  croyment  ce  que  OM  p^a^ïÉ^ 
paimii  leur  oontoieDt ,  les  comoloîent  ahisi  :  Ha  patmi  M 
tôt fron  ré  n'eit  panihohque  noifran  prineio.  Si  voiàrmlli' 
ie  /W  Mn  fcuvema,  U  eu$$e  esta  mattre  douta  de 
due.  Ces  piUuds  nous  répétoient  cela,  ménde  quand  Doqs' 
en  rexpédition  de  Savoie,  et  que,  sans  le  mariage  du  roi;  iH 
eussions  conquis  le  Piémont  '.Vogue  la  galée*!  oe  séi^  pour  vk.^ 
autre  fois.  Le  duc  nous  apportera  de  Targent  ;  puis,  nous  Irmj 
prendre  sa  terre. 

mioiT.  En  bonne  Intention,  mon  anfi,  vous  êtes  de  la  même* 
opinion  que  le  sire  Isaae  Baudouin,  de  qui  j^avoiâ  firît  enterrer  fa 
femme  fort  honnêtement  dans  Téglise.  n  advint  que,  M  deman- 
dant de  l'argent,  pouite  que  déjà  je  Ten  avois  averti,  il  me  lit 
quelque  excuse;  puis,  comme  paf  colère,  'en  présence  de  nos 
amis  qui  devisoient  avec  moi,  il  va  dire  :  c  Yofci  chose  terrible! 
Cet  homme  veut  avoir  le  corps  et  Icto  biens.  > 

GÂSSiAM.  On  Pavoit  apportée  cette-là;  mais  la  servante  "de' 
Trainec ? 

CÉSAR.  Qui  nommez-vous  ainsi? 

CAssiAN.  Ce  grand  viédase  d'auprès  les  Carmes,  qui  servoit  d'es- 
pion aux  ligueurs  durant  la  Ligue,  de  mouchard  aux  Politiques  * 
durant  leur  règne ,  de  fureteur  aux  huguenots  quand  ils  pullu- 
loient  et  multiplioient.  Un  jour,  sa  servante,  qui  se  nomrooit 
Colette ,  monta  sur  un  abricotier,  qui  avoit  des  branches  qui 
passoient  par-dessus  des  murailles  dans  le  jardin  des  Carmes  ou 
des  Jacobins*;  c'est  tout  un.  Cette  fille  s'avança  sur  ces  bran- 
ches, pour  cueillir  le  fruit  ;  et  il  advint  que  la  branche,  sur  la- 

'  En  1600,  Henri  IV  épousa  Marie  de  Mcdicis ,  fille  du  grand-duc  de  Tos^ 
cane  ;  et  ce  mariage ,  qui  se  fil  à  Lyon,  arrêta  en  effet  le  succès  de  ses  armes 
contre  le  duc  de  Savoie,  auquel  il  avait  enlevé  la  Bresse  et  la  Savoie  dans 
une  campagne  de  trois  mois. 

'  Pour  galère. 

*  Lors  de  l'occupation  de  Paris  par  les  Ligueurs,  en  1593 ,  les  rojalisles 
étaient  appelés  politiques. 

*  Ces  deux  couvents  étaient  bien  différents  et  bien  éloignés  Pud  de  l'iulre, 
puisque  celui  des  Jacobins  était  situé  dans  la  rue  Saint-Jacques,  et  touchait 
alors  aux  murailles  de  la  ville,  et  celui  des  Carmes  se  trouvait  dans  la  plaine, 
au  delà  do  l'abbaye  de  Saint-Germain-dcs-Prés. 
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]in5lle  elle  étoit,  rompit.  La  fille  tomba  dans  le  jardm,  où  qiiel- 
tfues  jeunes  frères  se  pounnenoient,  qui,  voyant  cette  proie  comme 
vçJDue.du  ciel,  se  mirent  après,  et  la  besognèrent  en  bon  fran- 
^^'  l)9|nt  à  la  rangette  ',  comme  les  soldats  qui  assiégèrent  le 
<îiàteiMi  d'Angers".  Le  prieur,  qui  ouït  quelque  bruit,  survint  à 
•a  lieu,  et  effaroucha  les  aigles  qui  venoient  au  corps',  et  prit  la 
IHle  pir  la  main  et  la  rendit  à  sa  maîtresse,  qu^il  trouva  à  la  porte 
la  demandant.  Quand  Colette  fut  avec  sa  maîtresse ,  elle  fut 
tancée,  et  elle  lui  dit  :  «  Vous  êtes  une  pauvre  fille,  que  vous 
n'avez  crié?  Eh  quoi!  ma  mie,  je  pense  que  vous  les  enduriez 
faire?  —  Comment,  madame!  dit-elle;  par  ma  finte!  si  le  prieur 
ne  fût  venu,  j'en  eusse  bien  eu  davantage.  » 

BÀiF.  Vraiment,  à  ce  que  je  vois,  elle  n'étoit  pas  comme  la  fille 
de  notre  juge,  laquelle  est  si  pucelle,  que  son  pucelage  lui  monte 
si  fort  en  la  tête,  qu'elle  en  est  folle. 

piMANDRE.  Je  m'ébahis  comment  cette  fille  put  sortir  du  cloître, 
vu  que  l'on  dit,  quand  une  chose  tient  bien  :  Cela  tient  comme 
une  vesse  en  cloître. 

CHARLES.  Mais  je  m'ébahis  quMl  n^  eût  quelque  bomne  de 
bien  là,  qui  empêchât  cette  insolence. 

CASsiAN.  Oh!  voire,  cela  étoit  une  chape-chute  %  une  fortune 
rencontrée  :  il  ne  faut  jamais  laisser  passer  ce  qui  s'offre;  et,  qui 
plus  est,  je  dirois  presque  comme  le  maréchal  de  Yallière  ^ 
Comme  les  Élus  étant  là ,  et  parlant  de  vos  deniers  qu'il  falloit 
lever,  et  les  asseoir  avec  modestie  ;  quelques-uns  se  plaignoient, 
disant  ce  qu'ils  en  pensoient.  Sur  cela,  un  Ëlu  va  dire  :  «  Il  fau* 
droit  élire  et  choisir  ici  quelques  gens  de  bien  du  lieu,  pour  y 
avoir  égard.  »  Ce  maréchal  qui  ferroit  un  cheval,  oyant  cela, 
laissa  son  affaire,  et  vint  dire  à  l'Élu  :  c  Vraiment,  monsieur,  il 
n'y  a  point  ici  de  gens  de  bien.  » 


'  Par  ordre,  par  rang.  Ce  mot  signifiait  quelquefois  tout  de  suite. 

*  En  1585,  les  huguenots  surprirent  le  château  d'Angers  ;  mais  ils  en  fureiii 
bientôt  chassés  par  les  habitants. 

*  Expression  figurée  qui  rappelle  que  les  oiseaux  de  proie  sont  attirés  par 
l'odeur  d'un  cadavre  et  viennent  s'y  abattre  par  volées. 

*  Heureuse  trouvaille,  occasion. 

»  C'est  le  village  de  ce  nom,  près  do  Rangé,  en  Anjou. 


.118  LE  MOYEN  DE  PABVENlE.  y* 

XGV.  —  CONFESSION. 

LB  BommiUE*  Nous  ne  boivons  point;  holàl  Vous  cum 
assez.  Mais,  en  un  mot,  il  faut  à  un  bon  cheTal  lui  fhftterlr 
queue,  du  reste  de  son  avoine,  a6n  qu'il  aille  bien  ;  et  à  an  bei 
buveur,  font  jeter  le  reste  de  son  vin  sur  les  mains,  |Kiur  le  pté- 
server  de  la  goutte.  Et  puisqu'il  n'y  a  point  ici  de  gens  de  Ùa, 
faisons-nous  bons,  améliorons-nous  ;  demandons  nne  reeette, 
pour  être  aussi  longtemps  en  l'état  que  nous  avons  étf,  cofflme 
fit  le  chapelain  de  Sainte-Catherine  *,  confesseur  de  madame  h 
comtesse  de  S...  Ce  prêtre  se  trouva,  un  jour,  prés  de  sa  mal- 
tresse, que  sept  ou  huit  médecins  y  avoient  été  convoqués,  pour 
consulter  sur  la  maladie  de  madame,  qui,  à  dire  vrai,  étoit  asseï 
vieille  pour  mourir.  Ce  père  spirituel,  Toyant  messieurs  les  mé- 
decins sortir,  les  arrêta,  et  leur  dit  s  c  Meesieurs,  mes  honorés 
mages,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir,  moi  pauvre  homme,  de  vous 
assembler  comme  je  vous  trouve  ici  ;  et  j'ai  une  grande  maladie 
à  vous  communiquer.  Qu'en  eussiez-vous  chacun  un  petit!  Ar- 
dez,  messieurs  !  ii  y  a  quarante  ans  que  j^ai  une  grande  et  fâ- 
cheuse migraine,  en  la  tèle,  comme  savez,  joint  que  ce  n^est  de 
vous,  comme  de  moi.  Messieurs,  je  vous  prie  de  m'y  faire  quel- 
que chose  ;  mais,  messieurs,  je  vous  dirai,  s'il  vous  plait,  comme 
dit  l'autre,  et  ne  vous  déplaise  ;  je  ne  puis  recevoir  de  dyslère, 
prendre  médecine,  endurer  la  saignée,  souffrir  les  yentousesy 
supporter  les  onguents,  sentir  les  frictions,  porter  les  bains,  ni 
donner  lieu  en  moi,  dedans  ou  dehors,  à  ce  qui  provient  de  chez 
le  chirurgien,  ou  Tapothicaire.  »  Ces  messieurs  lui  dirent  :  <  Eb  ! 
(|ue  voulez-vous  donc,  mon  père,  mon  ami,  que  nous  vous  fas- 
sions? —  A,  ha  !  messieurs,  je  vous  prie  et  supplie  de  me  Ir 

'  Peul-ôlre  l'église  de  Sainle-CBlberioe  du  Val-dea-Écoliers ,  coareni 
d'hommes  silué  dans  la  rue  Cuilure-Saiotc-CaUieriDe,  à  Paris.  Maif  on  peut 
supposer  aussi  que  Bcroaldc  veut  parler  du  docteur  Palma-Cayel,  chapelain 
ou  ministre  protestant  de  la  princesse  Catherine  de  Navarre ,  sœur  du  roi, 
laquelle  voulait  épouser  le  comte  de  Soissons,  qu'elle  aimaii,  et  fui  mariée  en 
1390  au  duc  de  Bar,  qu'elle  n'aû»^  "Ms.  Elle  mourut  en  1604,  à  l'âge  de  qua* 
rante-quatreans. 
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faire  autant  durer,  qu'il  y  a  que  je  l'ai.  —  Vous  le  deviez  donc 
dire!  »  Lui  braillèrent  eu  cîwrus  tous  les  médecins,  et  s'en 
allèrent,  le  laissant  là. 

LE  PROCUREUR.  Comme  fît  la  jeune  mariée  à  son  mari  :  «  Que 
ne  ledisiez-vous?» 

NÉRON.  Quoi  ! 

LE  PROCUREUR.  Le  matin,  il  vint  plusieurs  femmes,  filles  el 
garces,  voir  le  nouveau  marié,  c'est-à-dire,  le  jeime  homme;  el 
chacune,  le  baisant,  lui  donna  une  fouace*.  Sa  femme,  ayant  vu 
ce  mystère,  lui  demanda  affectueusement  ce  que  c'étoit;  et  il  lui 
dit  que  c'étoit  un  adieu  que  lui  disoient  toutes  les  femmes,  fîUes 
et  garces  qu'il  avoit  accollées.  «  Hé  da,  dit-elle,  vous  avez  grand 
tort!  que  ne  me  l'avez-vous  dit?  J'en  eusse  averti  tous  ceux  qui 
me  l'ont  fait  ;  ils  m'eussent  apporté  du  vin  ;  nous  eussions  eu  à 
boire  et  à  manger,  pour  d'ici  à  Pâques.  > 

l'avocat.  Voilà  une  excuse  pareille  à  celle  que  font  ces  bonnes 

pièces  qui  prêtent  leurs  c... 

Quaod  une  femme  est  du  métier, 
Et  sa  voisine  raccompagne  ; 
Elle  a  sa  part  au  benotUer, 
Par  la  Coutume  de  Champagne. 

XCVI.  —  ORIGINAL. 

Et  puis  vous  les  verrez  médire.  Ma  cousine  Gervaise  n'y  faillit 
pas  hier  soir.  Elle  détestoit  les  femmes  des  prêtres ,  et  disoit 
qu'elles  étoient  chevaux  du  diable,  pource  que  les  prêtres  excom- 
munient leurs  femmes  au  mémento ,  d'autant  quMl  n'y  a  rien  si 
aisé  à  faire  cocu,  qu'un  prêtre  ou  un  ministre,  quand  ils  sont 
affûtés  à  dire  messe,  ou  à  prêcher.  Et,  en  ma  conscience,  nous 
la  trouvâmes,  au  matin,  couchée  avec  messire  Catheliu,  qui  est 
un  gros  vilain  camus.  Et  puis,  fiez-vous  en  ces  belles  diseuses  ! 

BARONius.  Ordinairement  ceux  qui  médisent  des  prêtres  ou  des 
ministres ,  en  ont  été  ;  et  ce  qu'ils  en  disent  mal,  est  pour  faire 
croire  qu'ils  en  sont  éloignés,  comme  putains,  qui  s'exercent, 
veulent  faire  croire  qu'elles  sont  loin  du  bordeau. 

*  Espèce  de  galette  de  campagne. 
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XGYU.  —  SENTENCE. 

l'autre.  Mais,  à  propos  do  putains,  il  ftiut  que  je  Tmv  km 
an  conte  de  ma  femme,  qui  étoit une  putain.  Ellen'étoitpasA 
oes  énormes  putains,  qui  en  font  métier  ;  mais  de  oes  temmaà 
bien ,  qui  ont  un  ami  d^honneur.  Eh  bien ,  j'étois  toij^oun  k 
maître  ;  on  me  craignoit.  Quand  je  venois  de  la  ville,  ma  feonK 
Yf noit  à  moi,  me  tâtoit  la  tAte  :  c  Vous  étés  échauffé,  mon  ûb; 
•us,  servante,  chauffes  une  chemise  pour  mon  mignon;  biûb 
ami,  il  (kut  prendre  un  peu  de  vin;  Toici  monsiew  tri,  qui  vous 
étoit  venu  voir  ;  il  prendra  la  patience  avec  vous.  »  El  Inen 
/étois  mignardé;  et,  qui  plus  est,  mes  servantes  et  mes  vakUle 
(Usoient  un  petit:  cela  étoit  cause  que  je  les  trouvois  toujours  i 
la  maison  à  faire  leur  besogne  ;  si  cela  n'eût  point  été,  Us  ftisseot 
dlés  au  loin  chercher  provision ,  aux  dépens  de  tout  ce  qu'ils 
m'eussent  pu  dérober.  Tels  sont  les  justes  et  bons  friots  de 
l'honnête  et  chaste  paillardise,  dont  les  effets  ne  sueeèdent  qu'aiv 
âmes  pacifiques  et  qui  ont  du  courage.  Regarder  ud  peu  ce 
petit  bouchon  d'écuelles  d'amourettes,  cette  beUe  Agnès,  ce 
qu'elle  en  pense? 

DU  HAiLLÀN.  Elle  fait  la  dégoûtée,  comme  la  femme  du  conte 
Dommartin*,  laquelle  étoit  descendue  à  la  cave  pour  boire  ;  et, 
de  fait,  avala  trois  bonnes  verrées  de  vin,  puis  remoota.  Or,  y 
avoit-il  là  un  valet,  qui  étoit  allé  quérir  la  petite,  bouteille  des 
fripons  ;  lequel  se  cacha,  quand  il  vit  madame,  et  la  considéra, 
et  se  tint  caché;  puis,  elle  sortit.  11  revint,  de  fortune,  èi  â\ner; 
monsieur  avoit  d'un  vin,  frais  percé,  fort  bon,  et  s'avisa  de 
prier  sa  femme  d'en  boire,  laquelle  faisoit  toujours  semblant  de 
n'en  vouloir  point  ;  toutefois,  par  importunité  de  son  mari,  qui 
lui  en  fit  bailler  dans  un  beau  verre ,  elle  en  but  quelques  gor- 
gées ;  puis,  ayant  rendu  le  verre ,  dit,  en  se  mettant  les  mains 
sur  le  bas  de  l'estomac  :  «  Mes  amères  ' ,  comme  il  me  cher- 

'  Peul-ôlre  faut-il  lire  Damm(wUn, 

*  Exclamation  dans  laquelle  od  deyine  une  allusion  au  juron  ordinaire  : 
par  mon  âme!  Cest  pour  renchérir  plaiaaimiieDt,  qu'on  a  dit  mes  améres,  ou 
pormesêmesl 
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che  '  !  —  Voire ,  ce  dit  le  valet  qui  éloit  derrière  madame ,  il 
cherche  ses  compagnons  qui  sont  allés  devant.  > 

zuiNGLE.  Ha,  ha,  hé,  çà,  çà,  Luther,  laissons  nos  querelles  ; 
aussi  bien,  jamais  Ss^Iomon  ne  fît  bonne  chère. 

LUTHER.  Voici  une  bonne  bête  I  II  ne  mangeoit  point  de  lard 
que  par  dispense,  ou  bien  il  faisoit,  comme  quand  j'étois  moine, 
que  je  faisois  le  petit  exercice  et  gai.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de 
putains  et  d'ivrognes? 

ÉPicuRE.  C'est  pource  qu'il  faut  que  toutes  choses  soient  ac* 
complies.  Il  convient  qu'il  n'y  ait  rien  de  manque  au  monde  ; 
d'autant  que  l'univers  seroit  gauchi ,  s'il  y  manquoit  de  ce  qui 
est  à  être  effectué.  Ainsi,  faut  que  les  choses  destinées  soient 
accomplies.  Il  y  a  plusieurs  pauvres  et  quelques  jeûneurs  d'a- 
mour ou  de  force,  qui  ne  boivent  point  ;  et  d'autres  boivent 
pour  eux,  et  pissent  aussi  pour  eux.  Il  y  a  infinies  nonnains, 
plusieurs  moines,  quelques  filles  de  bien  qui  n'osent,  ou  ne 
peuvent,  ou  ne  trouvent  à  le  faire  ;  et  il  y  en  a  qui  suppléent 
à  tels  défauts.  Et  notez  en  charité,  que,  si  les  lois  étoient  fidè- 
les, et  qu^il  n'y  eût  point  tant  de  contraintes  et  d'hypocrisies, 
tels  excès  n'adviendroient  pas.  Et  je  vous  prie  de  prendre  garde 
à  ce,  que  ,  si  vous  retournez  en  vos  charges,  tout  soit  remis 
à  belle  égalité  et  proportion  que  Dieu  a  ordonnées,  à  ce  que, 
par  vos  insolences,  il  n'y  ait  plus  tant  de  causes  de  péchés  et 
de  punitions. 

OECOLAHPADE.  Tu  uous  la  baillcs  belle  I  tu  nous  contes  de  la 
piété  ;  et  tu  n'en  fais  point  de  preuve.  Tu  es  comme  ceux  dont 
parloit  la  servante  de  cette  vieille  huguenote,  qui  mourut  Tan- 
née passée.  Un  jour,  elle  incita  sa  servante,  qui  étoit  papiste, 
d'aller  au  prêche  ;  ce  que  la  fille  voulut  pour  lui  plaire,  et  y 
alla  avec  belle  et  bonne  dévotion,  et  ouït  le  prêche  avee  une 
moult  bonne  attention.  Étant  revenue,  sa  maîtresse  lui  en  par< 
la^  :  «  Eh  bien ,  dit-elle ,  ma  mie ,  n'est-ce  pas  une  belle  chose 
i[ue  le  prêche?  N'y  parle-t-on  pas  bien  de  Dieu?  »  La  fille,  ayant 
longtemps  écouté  sa  maîtresse,  lui  répondit  ainsi  :  «  Ds  en  par- 
lent prou  ;  mais  ils  ne  le  montrent  point.  > 

'  Cette  expression  est  encore  usitée  pour  rendre  Teffet  d'un  purgatif  ou 
d'un  poison  dan^  les  intestins. 


Zhlt  LK  MOYEN  DE  PARVEMIR. 

tncoBE.  Seol  fy  Tenons;  tu  nous  apportes  ici  de  lemUs 
ctupeaux  '  de  vieilles  Tentés.  Je  Vf  altendois;  tt^ea-to  pesg» 
til  et  de  beUe  industrie?  ITest-oe  pas  toi,  qui  es  un  &  cas 
qui  naquirent  dessous  s'entreleTant  parles  épaules,  et  quiiTos 
véeu  soixante  ti  sept  ans?  Toi,  tu  te  mis  à  étudier;  mais  tu 
frère  éloit  tonndier*. 

GOSTEi.  Cest  là  où  il  fàlloit  prendre  de  quoi  faire  d\ni  diibk 
deux,  en  les  séparant,  et  coupant  ce  qui  les  joignoit  ptrks 
épaules;  et  non  de  faire,  d^une  prébende  lioentîale,  deux  de- 
mies prébendes ,  pour  d*un  âne  et  cheval  de  hêgagd  licenàk 
foire  deux  chantres,  que  ce  Teau  de  licencié  nomme  Haèles^ 
pource  qu'il  lui  est  avis  que  les  anges  du  ciel,  qui  ne  cadrant 
à  la  mauvaise  opinion  de  sa  fressure,  sont  diables.  ^înw  efaa- 
qoe  lèvre  a  son  goût. 

XGVrn.  —  DËMONSTBATION. 

EUCLDES.  Or  bien,  il  faut  passer  derant  un  chienr,  et  der- 
rière un  rueur.  Vous  ruez  bien  ;  vous  êtes  de  même  que  la 
femme  du  sire  Ghaillou,  qui  avoit  force  noix,  Tannée  que  ses 
noyers  d'entre  Tours  et  Loches  furent  abattus.  Les  noix  étoienl 
chères  ;  il  y  eu  avoit  à  la  maison  encore  deux  setiers  à  ven- 
dre ;  il  vint  un  bon  compagnon  qui  parla  à  madame  ("Jaquelle 
étoit  de  ces  bonnes  ménagères,  qui,  pour  épargner  les  poches, 
mettent  et  serrent  le  bran  en  leurs  chemises],  et  marchande  ses 
noix,  fit  marché  avec  elle,  et  lui  bailla  un  quart  d'ècu  d'arrhes, 
à  la  charge  qu'il  emporteroit  sur  sa  bête  un  selierde  noix.  «Eh 
bien,  madame ,  lui  disoit-il ,  ue  vous  fiez-vous  pas  bien  en  moi 
d'un  setier  de  noix,  puisque  je  me  fie  en  vous  de  l'autre?  — 
Oui  dà,  mon  ami,  dit-elle;  mais  comment  avez-vous  nom?  — 
Je  me  nomme  Jean  Tenon. -^  Or  bien ,  allez-donc;  et  quand 

'  Pour  copeaux,  sans  doute. 

*  Il  semble  que  ce  soit  une  équivoque  sur  le  nom  d'un  personnage  coo- 
teroporain.  Nous  trouvons  un  Jean  Tonnellier,  cordelier  de  TObservance  au 
couvent  de  Mons,  en  Hainaut ,  traducteur  du  Collyre  pour  les  hérétiquesy  de 
Louis  Blosius;  et  Justin  Tonncllier,  traducteur  des  Discours  ftmtasiiqitet,  de 
J.-B.  Celli. 
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ai  il  vous  plaira,  vous  aurez  le  reste.^  Adieu,  madame.  —  Adieu, 

esl  mon  ami.  >  Quand  Ghaillou  fut  venu,  elle  lui  fit  le  conte  de  son 

r  I  bon  ménage,  et  aussi  disoit-elle  qu'elle  s'étonnoit  que  ce  mar- 

.  i  chand  tardoit  si  longtemps.  A  la  fin,  le  mari  lui  demanda  com- 

r  ment  il  avoit  nom.  <  Non,  mon  ami,  dit-elle,  c'est  un  honnête 

homme  à  le  voir  ;  je  ne  me  puis  pas  bien  souvenir  de  son  nom.  » 

7  Ghaillou,  tout  fâché  et  dépit  de  la  sottise  de  sa  femme,  va  dire  : 

«  Ha!  je  vois  bien  ce  que  c'est.  J'en  tenons  (id  est  nous  en 

tenons,  c'est-à-dire,  nous  sommes  pris).  »  Elle,  qui  ouït  ce  mot, 

Jean  Tenon  :  <  Oui,  oui,  oui,  mon  ami,  dit-elle,  il  est  vrai;  c'est 

lui  ;  il  m'a  dit  qu'il  avoit  ainsi  nom.  » 

MERLIN.  Elle  fut  un  peu  plus  fine  que  la  femme  de  Carence  ', 
qui,  un  jour,  avoit  affaire  de  cendres,  et  voyant  force  pastel  • 
qu'elle  croyoit  qu'on  avoit  jeté  avec  du  brésil,  mit  tout  au  feu, 
et  en  fît  des  cendres.  Il  y  avoit  pour  plus  de  cinq  cents  livres 
de  marchandise  ,  dont  elle  fit  pour  dix -neuf  sols  six  deniers 
deux  oboles  de  cendres.  Voilà  pas  une  bonne  alquemiste? 

ME L VIN.  Ce  fut  elle ,  que  son  mari  mena  à  Maillé  voir  un  de 
ses  cousins  ;  ce  mari  parlant  à  son  cousin,  ce  cousin  lui  deman- 
da des  nouvelles  de  sa  femme,  disant  :  <  Et  comment  se  porte 
ma  cousine? — Voire,  dit-il,  et  la  voici.  —  Oh!  dit  l'autre,  ex- 
cusez-moi ;  vous  avez  donc  amené  une  bête.  Cà,  çà,  ouvrez  l'é- 
lable  ;  ho  !  garçon  ;  et  puis,  allons  boire.  »  11  vouloit  dire  qu'il 
avoit  amené  une  bête  chevaline,  pour  porter  la  bête  humaine. 
ALF.  DE  CASTRO.  Quand  j'étois  marchand,  je  menois  un  bête  ; 
mais  c'étoit  un  ours.  A  cela,  vous  pouvez  juger  que  je  ne  suis 
ni  Normand,  ni  Manceau,  ni  rousseau,  pource  que  l'on  ne  voit 
guères  de  tels  gens  du  pays  de  Sapience  ^  mener  l'ours. 
iLLTRic.  Voire,  mais  tu  ne  menois  pas  l'ours,  quand  nous 

*  Celle  anecdote  nous  permet  de  croire  que  la  garance,  celle  plante  {ru^ 
bia)  qui  esl  d'un  si  grand  usage  dans  la  teinture  des  laines  en  rouge,  porte  le 
nom  d'un  teinturier  qui  le  premier  en  découvrit  les  propriétés.  En  effet, 
celte  éiyroologie  vaut  mieux  que  celle  imaginée  par  Ménage,  qui  dérive  son 
nom  de  xeraniia,  parce  qu'elle  fournit  une  couleur  vraie  et  de  bon  teint. 

'  Ou  guéde  ,  plante  qu'on  cultive  pour  récoller  la  graine,  qui  est  très- 
propre  à  la  teinture  des  étoffes. 

'  On  avait  surnommé  ainsi ,  de  temps  immémorial ,  la  Normandie  et  le 

Maine. 

1A. 
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eûmes  «i  .frtnd'peur  ep  la  Frandie-Gpmté,  où  Tcm.  qous  lit 
la  cbair  de  Tours  salée? 

▲LF.  DE  CASTRO.  Il  (kut  quo  je  confesse  que  je  ne  ftis  jamai 
si  épouvanté  ;  je  cuidois  que  les  diables  dussept  d^ttre  soi 
quelque  sorbonique,  ou  que  le  parlement  prédestiné  d^  mi- 
nistres et  jésuites  fût  arrivé.  Il  avoit  neigé  ;  et  c^éfoît  envirw 
la  Saint-Jean... 

HÉEOH.  Tu  débutes  bien;  la  Saint-Jean! 

ALF.  DB  CASTRO.  Ouidà;  il  y  a  la  Saint-Jean  qu'on  fauche,  la 
Saint-Jean  qu'on  tond,  la  Saint-Jean  qu'on  bat^  et  la  Ssiot- 
Jean  qu'on  chauffe*;  c'est  cette-là,  je  l'ai  trouvée ,  etkoUfort 
prés  de  la  nuit.  Yous  savez  qu'-en  ce  pays-là  les  maisons  sont 
près  la  montagne,  et  n'ont  qu'ui^  ch^minée^  au  milieu,  sur  Jo 
baut.de  laquelle  il  y  a  deux  fenêtres  ou  portes,  pourdoi^ 
(q  vei^t  par  rencontre,  afin  que  la  fumée  n'importune. poîot,'. 
Or,  le  veqt  étant  tourné,  le  valet  voulut  aussi  tourner  l^por-. 
tes,  en  ouvrir  une,  et  fermer  l'autre,  de  laquelle  un  desgonda 
étant  rompu  ou  arraché ,  il  n'en  put  ve^ir  à  bout,  si  qu'il  lui  fut 
force  de  monter  en  haut,  et  ce,  par  la  cheminée.  Étant  ea  haut, 
il  avisa  le  défaut;  mais  il  n'avoit  point  de  marteau  pour  s'ai- 
der à  descendre;  il  se  fàchoit,  de  sorte  qu'il  alla  par  sur  le 
toit,  droit  sur  la  montagne,  quérir  une  pierre;  et  ainsi  il  fit 
un  petit  sentier,  il  raccoutra  sa  porte,  puis  descendit.  U  y  avoit 
un  pauvre  chaudronnier  qui  cherchoit logis;  mais,  pource qu'il 
brunoit  *,  il  ne  pouvoit  voir  de  chemin  ;  joint  qu'il  avoit  neigé, 
depuis  que  le  monde  se  fut  retiré.  Ce  chaudronnier,  bien  empê- 
ché, ne  sa  voit  que  faire  ;  il  levoit  le  nez  à  mont,  découvrant  çà 
et  là;  enfin,  il  avisa  le  sentier  qu'a  voit  fait  ce  valet,  et  lui,  là, 
il  le  suivit;  et,  voyant  la  clarté  de  la  chandelle,  il  ouvre  la  porte, 
et  cuidant  entrer,  il  se  pousse  dans  la  cheminée.  Étant  ébranlé, 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  se  retenir,  si  qu'il  tomba  au  milieu  de 

*  11  y  avait,  dans  l'ancien  calendrier ,  plus  de  quatre  fôtes  au  nom  de  Saint- 
Jean  ;  mais  celles  que  désignent  le  proverbe  sont  :  26  mai,  Saint^Iean-Porte- 
Latine  ;  24  juin,  Saint-Jean-Baptiste;  18  septembre,  Saint-Jean-€hryso8tôme, 
et,  27  déc^bre,  Salnl-nlean-rÉvangéliste. 

'  H  vaut  mieux  lire  bruinalf  Cependant  on  peut  culeudre  brunait  par 
U  faisaU  brune  ? 
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la  chambre,  disant  :  <  Dieu  soit  céans!  »  Noos  vtmes  ce  per- 
sonnage noir  et  ses  chaudrons,  qui  firent  à  nos  oteillesune  fois 
plus  de  bruit  qu'ils  n'eussent  pu  faire.  Nous  fuîmes  tous,  cui- 
(fant  que  ce  fût  le  maréchal  des  logis  de  Lucifer,  qui  vint  met- 
tre dans  ses  chaudières  les  petits  enfants,  pour  les  faire  cuire, 
et  nous  envahir  comme  repues  franches. 

XCIX.  —  fflSTOIRE. 

GAGUiN.  Comment  avoit  nom  ce  chaudronnier? 

ALF.  DE  CASTRO.  Il  avoit  uom  Socrate. 

POGGE.  Tout  beau,  ne  parlez  pas  si  haut,  d'autant  que  si  ce* 
sage  l'entend,  il  deviendra  fou. 

ALF.  DE  CASTRO.  0,  ho !  ct  Ics  uoms  sout-ils  pas  communs? 
Et  qui  sait,  à  cette  heure,  lequel  des  deux  est  Socrate  ,  puisque 
les  noms  sont  pour  les  mortels,  qui  sont  si  sots  qu'ils  donnent 
des  noms  aux  anges  et  aux  diables?  Je  ne  dis  pas  que  cela  né 
fût  bon  à  ceux  qui  seroient  baptisés  ou  circoncis. 

iiLYRic.  Puisque  tu  fais  tant  le  résolu ,  qu'avois-tu  affaire  de 
nous  nommer  ici  ?  Et  plusieurs  s'en  fâcheront,  ne  s'y  trouvant 
pas. 

l'autre.  Si  quelqu'un  se  fâche  que /Ç ne  l'aie  mis  ici,  ou  quel- 
qu'un de  ses  parents  prétérits  ou  futurs,  qu'il  y  mette  ceux  qu'il 
voudra ,  et  lui-même  pour  s'apaiser,  ainsi  que  fait  ma  mère- 
grande  :  si  on  lui  apporte  sa  soupe  trop  chaude,  elle  la  rafraî- 
chira ;  si  elle  est  trop  salée,  elle  y  mettra  de  l'eau  ;  si  elle  est 
trop  fade,  elle  la  salera  ;  s'il  y  en  a  trop,  elle  en  laissera  ;  s'il  y 
en  assez,  elle  mangera  tout ,  etc.  C'est  une  bonne  personne, 
pour  une  femme  ;  elle  trouve  tout  bon,  afin  de  ne  se  marier 
point.  Faites  ainsi ,  mes  bons  amis  du  cœur  ;  et  notez  que , 
s'il  y  a  quelque  fantasque  qui  s'attriste  de  n'être  ici  ou  les  siens, 
et  ne  veut  se  soumettre  à  la  juste  raison  que  j'ai  dite,  il  sache 
que  je  ne  connois  point  les  fils  de  putain.  Je  vous  dirai  pour- 
tant, vous  demandant  excuse,  qu'il  y  aura  ici  assez  de  place 
pour  tous  les  fous,  pourvu  que  l'on  les  y  mette  l'un  après 
l'autre.  En  Allemagne,  les  Allemands  y  mettront  leurs  fous;  en 
France,  les  François  ;  en  Ani-'letcrre,  les  Anglois;  en  Esç)a^ti<^., 
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les  Espagnols  ;  en  Suisse,  les  Italiens  ;  en  Turquie,  le  reste  :  et 
pois,  que  Ton  fasse  si  grand'chère  qu^oii  voudra;  soit  en  droit, 
soit  en  musique ,  soit  en  canon ,  soit  en  théologie ,  soit  en  gea- 
dannerie  ou  marchandise,  ou  médecine,  ou  toute  tdle  autre 
sorte  que  vous  imaginerez,  sans  y  mêler  les  grenetîers  *,  potiree 
quMls  sont  le  sel  du  monde:  ils  salent  les  autres  fous,  deptr 
^roi  ;  bran  pour  eux! 

DE  CAsnus.  Qui  est-ce  qui  parle  de  bran? 

MADAME.  C'est  moi. 

DE  CASDus.  Qui  TOUS  puissc  brider  les  joues.  Eh  bien  !  Ma- 
dame, làrdessus  je  vous  demande  combien  un  étroiia  dequa/i'tés? 
'Dites-le;  il  faut  tout  apprendre,  aussi  bien  il  sVn  Ikut  dépê- 
cher*, comme  ma  cousine,  du  sac  du  Bonhomme.  Prenez  donc 
un  étron,  et  y  mettez  le  nez,  il  pura  ;  metlez-y  les  dents,  il  sera 
trouvé  de  mauvais  goût  ;  si  vous  n'êtes  dégoûtée,  que  vous  ne 
trouviez  pas  la  merde  bonne ,  frottez-vous-en  le  nez,  il  vous 
barbouillera. 

LUTHER.  A ,  ha,  hé!  tu  es  bien  aise  d'avoir  bricolé  une  petite 
vilame. 

DE  CASiBus.  Qui  est  le  plus  vilain,  celui  qui  en  porte  ou  celui 
qui  en  parle?  Et  devinez  ce  que  c'est;  si  ce  n'est  pas  cela,  dont 
vous  n'en  sauriez  porter  une  livre,  quand  il  est  encore  à  vous; 
n'étant  point  vôtre,  vous  en  porteriez  un  quintai? 

MADAME.  La  la,  changeons  de  note. 

LUTHER.  Celui  n'a  guère  de  notes,  qui  n'en  sait  point,  comne 
ce  drôle  qui  vint  chez  M.  le  baron  au  Ghastais^,  hier,  et  trou- 
vant monsieur  à  la  porte,  il  lui  demanda  la  passade*,  c  Qui  êtes- 
vous?  dit  monsieur.  — Je  suis  un  pauvre  musicien.  —  Entrez, 
mon  ami.  »  Entré  qu'il  fut,  monsieur  le  fit  dîner  avec  lui.  Or, 
étoit  ledit  baron  fort  curieux,  et  avoit  fait  apprendre  la  musique 
à  ses  enfants,  garçons  et  filles.  Après  diner,  il  fît  apporter  les 

*  C'étaient  des  officiers  royaux  qui  jugeaient  les  différends  sur?enus  dans 
le  débit  ou  le  transport  du  sel:  leurs  jugements  ressorUssaieotà  la  Cour  dei 
Aides. 

*  Débarrasser. 

'  Plusieurs  éditions  portent  Chiaslinier. 

*  Aumône,  que  les  pèlerins  et  les  pauvres  demandaient  en  pastant* 
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!  ivres,  pour  faire  la  musique,  et  bailla  des  livres  à  chacun,  et  un 
à  cettui-ci;  et  lui-même,  docte  en  cette  discipline,  bailla  les 
tons;  les  enfants  cbantoient;  et  monsieur,  qui  n'osoit  rien  dire 
à  ce  passant,  estimoit  qu^il  écoutoit.  A  la  fin,  le  voyant  se  taire, 
il  lui  dit  :  «Vous  ne  chantez  point?  —  Non,  monsieur. — Hé, 
pourquoi?  —  Monsieur,  je  n'y  entends  rien;  ne  vous  ai-je  pas 
r.it  que  je  suis  un  pauvre  musicien;  que  je  n^y  entends  rien?  » 

BABELÂis.  Tu  ne  fais  ce  conte  qu'à  demi. 

"-UTHER.  Sanguille  '!  tu  es  un  bel  évêque!  De  quoi  (tous  les 
miv.3  diables  !)  te  mêles-tu? 

PYRRHUS.  Que  pensez-vous  avoir  dit?  Oui  dà,  Rabelais,  mon 
bon  compère,  a  été  évêque.  Et  pourquoi  non  nel'eût-il  été,  aussi 
bien  qu'un  tas  d'autres  qui  le  sont  bien  encore  çt  le  seront?  Et, 
de  fait,  je  vous  démontrerai  qu'il  a  été  évêque  :  je  ne  veux  point 
disputer  ;  je  suis  mathématicien,  j'entre  en  démonstration.  Ne 
savez-vous  pas  qu'il  n'appartient  qu'aux  évêques  ou  archevêques 
de  confirmer  par  la  noble  puissance  quMls  ont ,  et  ainsi ,  avec 
cela,  de  changer  le  nom,  en  muant  un  peu  de  la  substance?  S'il 
est  vrai  ce  que  je  dis,  et  ce  que  ce  bon  père  pseudo-evangelico^ 
papistico-anabaptistico-giesilanerbiterono-puritain  "  a  prati- 
qaé  en  confirmant  madame  la  mère  de  Gargantua;  laquelle,  en 
première  invention,  dictée  de  la  propre  goule  d'un  défunt  évê- 
que de  Paris  ',  avoit  nom  Galemelle  ;  et  le  père  Rabelais  la  nomma 

'  Ou  sanguoi,  pour  sang-Dieui 

'  D'auciennes  édilions  écrivent  ainsi  celte  longue  dénomination,  compo- 
sée de  plusieurs  mots  qualiflcaiifs  :  speudos  evangeli  quo  U  papislo  rana- 
baptistiogi  eviranor  biteron  de  puritain, 

'  Sans  doute  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris  et  cardinal,  ami  et  protec- 
teur de  Rabelais.  U  mourut  à  Rome  en  1560.  Ce  passage  donne  à  entendre 
que  le  cardinal  du  Bellay  ne  fut  pas  étranger  à  la  première  version  du  Gar^ 
gantua,  publiée  à  Lyon  vers  1531  sous  le  titre  des  Grandes  et  inestimables 
chroniques  du  grand  et  énorme  géant  Gargantua.  Dans  cet  ouvrage,  rerou- 
du  et  refait  depuis  par  Rabelais ,  on  trouve  Thistoire  de  Galemelle,  qui  est 
devenue  Gargamelle  dans  la  seconde  version  du  Gargantua.  A  notre  avis, 
ce  passage  prouve  que  la  composition  du  Moyen  de  Parvenir  est  bien  anté- 
rieure à  l'époque  qu'on  lui  assigne,  car  certes,  personne,  en  1610,  ne  con- 
naissait celte  chronique  garganiuine  (comme  Rabelais  rappelle  dans  le  pro- 
logue du  livre  I),  complètement  absorbée  par  le  nouveau  Gargantua  que 
Rabelais  avait  mis  au  jour  en  1535,  et  chassée  même  des  bibliothèques  comme 
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eaifuneUe:  si  ledit  a'«ûI  été  évèque,  9  7  eût  eu  fkumlé  ni 
éiritf  eonme  èi  f êtres  ;  ee  qid  B*M  pu,  tfaolii  Jamiy^ 

•'^'*"*         SVteilbtiiir.àçefp'oBdU. 

Tonl  ce  qntei  dames  on  préMnte, 
le  ne  Hnirotf  baiierinea  t..; 
le  le  gtfde  ponr  la  Mmnle. 

G.— ATTESTATION. 

<  Vraiment  voire  !  ce  dit  la  serrante  de  obex  nous,  sî  fétoii  l| 
maîtresse,  je  ne  bougerois  du  Ut, quand  il  iaitih>id.»fiiiiaod|M 
notre  valet  étoit  plus  habile  homme,  qui,  parlant  à  moapifev 
qui  est  gentilhomme,  ne  vous  déplaise,  et  d'antique  née;  îi  h 
dois  bien  savoir,  moi  qui  ai  été  condamné  aux  GraBd84oa| 
d'avoir  non  la  tète  coupée,  mais  le  col,  et  m%  voici;  cMM 
un,  je  suis  de  la  vieille  noblesse,  non  admise  parmédenBii 
ni  mairie,  ni  échaunage*,  nil^tre;mais  par  soBroediTWIls 
gueuse,  ferme  tigneu8e,etbonne  putain  d'antiqoité...  QoBdÎBilh 
je?  Cette  folle  humeur  de  vanité  noblesseuse  m'a  si  bien  /hcasii 
la  cervelle,  que  j'ai  oublié  cequejevouloisdirc.  Pargiiille'!  sî 
je  m'y  mets,  je  ne  dirai  jamais  rien ,  que  je  ne  fasse  comme  Au- 
guste, ce  grand  preneur  de  taupes  à  la  glu,  c'est-à-dire  empe- 
reur des  Romains. 

POGGE.  Et  que  faisoit-il? 

PTRRBus.  n  VOUS  chioit  au  nez  tout  d'une  volée.  Laissez-moi 
dire;  je  reprends  ma  mémoire  comme  le  grimoire  ;  j'écrirai  tout 

an  essai  informe  destiné  au  peuple  ;  car  le  monogrtphe  de  Rabelais,  Antoine 
Le  Roy,  qui  recueillait  alors  ses  Elogia  RabeJœsina,  n*j  bit  pas  menlioa 
des  Grandes  et  inestimables  chroniques  de  Gargantua,  qui  n'ont  été  rc- 
rouvées  qu'en  1833,  parmi  les  livres  du  fonds  de  librairie  de  H.  Debure,  et 
signalées  à  l'attention  des  bibliographes  dans  une  curieuse  dissertation  de  M. 
Brunet.  Voy.  la  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Rabelais,  ei 
tête  de  l'édition  que  j'ai  donnée  en  un  vol.  in-i8 ,  ;dans  la  BiùliothéqM 
Charpentier. 

*  Il  faut  lire  sans  doute  mananda,  exclamation  des  femmes  an  setzièiM 
siècle. 

*  Il  faut  lire  certainement  dchevtnage,  qui  donnait  la  noblesse  à  certtiMi 
conditions. 

'  Ou  parguoU  pour  par  Dieu 
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y  ce  que  je  voudrai  dire,  et  serai  si  sot,  que,  quand  Je  demanderai 

à  ma  femme  à  le  faire,  je  récrirai  en  mes  tablettes,  afin  de  ne 

paillarder  à  bien  dire  sans  faute.  Ce  notre  valet,  voyant  mon 

père  être  appelé  pour  Tarrière-ban  (aussi,  étoit-il  gentilhomme, 

ce  qui  le  fàchoit,  parce  qu'il  n^aimoit  point  la  guerre  ;  il  aimoit 

le  lard,  et  haïssoit  les  chiens.  «Foi  de  demoiselle!  disoit  ma 

mère  pansant  ses  pourceaux,  mon  mari  est  aussi  noble  que  le 

roi  ;  il  aime  bien  à  ne  rien  faire,  et  se  donner  du  plaisir,  etc.  »); 

notre  valet ,  qui  est  des  meiUeurs,  voyant  mon  père  fâché  pour 

cette  arrière-bannerie,  lui  va  dire  :  «  Cordille  «  !  mon  maître,  si 

j'avois  autant  de  bien  que  vous,  je  n'irois  pas  à  la  guerre.  —  Et 

qu'est-ce,  Colas, mon  ami ,  que  tu  ferois?  —Que  je  ferois?  Je 

m'en  irois  voir  le  procureur  du  roi  avec  un  bon  lièvre,  et  il  me 

donneroît  main-levée.  —  Et  si  ce  n'étoit  pas  assez,  ou  qu'il  ne 

fût  pas  assez  grand... 

THUCYDIDE.  Il  n'y  a  remède.  Il  disoit  comme  la  bonne  femme 
qui  présenloit  le  pain  bénit  à  Saînt-Pierre-aux-Bœufs"...  Mais  en 
conscience,  toi  qui  te  connois  en  tout,  lequel  des  deux  bœufs 
qui  sont  là  est  le  plus  gras  ? 

SAUVAGE.  Je  l'ai  mis  en  ma  Chronique*.  Deux  compères  avi- 
sèrent à  cela,  et  gagèrent.  Le  sire  Adam  disoit  au  sire  Girôme, 
que  l'un  étoit  plus  gras  que  l'autre.  Ils  gagèrent,  s'en  rappor- 
tèrent à  ceux  qui  sortiroient  de  la  première  messe.  Le  sire  Adam 
se  leva  de  nuit,  et  alla  graisser  de  sain  *  celui  qu'il  avoit  dit  èlre 
le  plus  gras  ;  puis ,  quand  le  monde  sortoit ,  et  que  ces  sires 
demandoient  l'avis  d'un  chacun,  dame,  chacun  trouvoit  cettui- 
1à  être  plus  gras. 

*  Pour  corps-Dieu. 

*  Une  des  plus  anciennes  églises  de  Paris ,  dans  la  Cité.  Elle  à  été  suppri- 
mée dans  la  Révolution  et  démolie  en  ces  derniers  temps  pour  Touverture 
d'une  nouTeile  rue.  Mais  la  façade,  remarquable  par  des  têtes  de  bœufs  qui 
la  décorent  et  qui  rappellent  la  vieille  paroisse  des  bouchers,  a  été  conser- 

I  Tée  et  transportée  dans  Talignement  de  la  rue. 

*  Il  s'agit  probablement  de  la  Chronique  de  Flandre  ^  par  un  auteur  in- 
,  certain ,  publiée  ayec  des  annotations  par  rbistoriograpbe  Denis  Sauvage. 

Od  lui  a  reproché  d'avoir  rijeuni  le  style  de  cette  curieufe  ehroniqne,  qui 
n'a  Jamais  été  réimprimée  depuis  la  première  édition  de  1I6I* 

*  Graisse  de  porc,  sain-doû. 
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MfCUGiiBT.  Hé ,  grosse  pécore,  il  y  a  ea  un  TolromMI 
gruque  Tautre,  d*  autant  que  Ton  met  en  son  corps  k$ 
pour  servir  au  luminaire,  et  il  en  tombe  dans  ce  creux,  8 
est  plus  gras.  C'est  philosopher,  cela.  Maiji  à  cette  fti 
mais  à  ce  pain?  eh  bien  !  à  tous  deux? 

TBUCTDU>E.  Cette  bonne  femme  étoit  sourde  ;  et,  préM 
son  pain,  et  (aisant  la  révérence,  elle  fit  un  pet.  Les  présc 
présentes  se  prirent  à  rire.  La  bonne  femme,  croyant  qu 
moquoient  de  son  pain,  qui  étoit  bien  petit,  se  retourne  e 
<  Messieurs  et  dames,  excusex^noi,  s'il  vous  platt;  je  k 
une  autre  fois  plus  gros.  »  Et  chacun  de  rire  pfais  fini,  i 
.  Duant  Idplus  gros  au  pet,  qui  étoit  délicat.  Il  étoitnoble,oe 
puisqu'une  demoiselle  ravoit  fait. 

FTEEHOS.  Et  pourquoi  non  ?  Le  métayer  *  ne  disoit-îl  pas 
voyant  des  pourceaux  :  c  0  !  la  belle  noblesse  que  voilèf  » 
dit  bien  d'autres  ;  et  comme  ma  tante  lui  demanda  toudm 
biens  delà  terre,  ce  qu'il  en  pensoit:  <  0!  mademoiseOe, 
les  blés  et  tds  grains,  vous  n'en  avez  giière  ;  mais  tous  è 
reine  des  vesces.  »  Je  ne  vis  jamais  tant  de  demoiselles 
y  a  aujourd'hui  ;  tout  en  est  conchié.  Quand  vous  en  saur* 
raison,  vous  ne  serez  plus  tantétonnée;  il  faut... 

ARÉTiN.  SU  faut,  il  ne  prend  pas. 

PYRRHUS.  Si  vous  étiez  aussi  mordant  que  reprenant ,  i 
auroit  cul  qui  n'eût  des  dents.  Sachez  donc  qu'un  Jour 
Délie,  jeune,  frétille  ',  bonne  et  sage  demoiselle  que  je  cor 
i)ien  (je  la  dois  bien  connoître ,  son  père  m'a  fait  bonne  ch 
un  jour  d'été  qu'il  faisoit  beau,  eut  fantaisie  de  monter  su 
arbre...  J'eusse  bien  mieux  aimé  monter  sur  elle. 

POGGE.  Tu  es  dégoûté  comme  le  clousier  '  de  Vaux,  qui, 
sant  entrer  eu  la  salie,  y  vit  plusieurs  dames,  et  se  voulut  re 
«  Entrez,  dit  M^^de  Saint-Martin,  entrez;  nous  ne  morde 
ne  ruons.  — Eudà,  dit-il,  doncques  mesdames,  je  vou 
bien  être  monté  sur  icelle  bète.  » 

'  Ce  pourrait  être  un  nom  d'homme,  car  on  en  trouve  plusieurs 
époque,  entre  autres  Jean  Metlayer,  libraire  à  Tours  et  à  Paris. 
*  Pour  frétillanie.  D'anciennes  éditions  portent  fertile. 
'  Garde,  portier* 
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PYRRHUS.  Cette  belle  demoiselle,  que  je  vous  dis,  étant  sur  cet 
arbre,  y  cueillit  ce  qu'elle  voulut;  puis,  descendit.  Or  est-il  que 
Ja  queue  de  son  chaperon  de  velours  y  demeura,  sans  qu'elle 
<y  pi'it  garde  ;  et  le  cocu  *  fit  son  nid  dessus,  et  tellement  que 
plusieurs  oiseaux  la  couvèrent  cette  belle  queue  qui  multiplia  si 
^bien,  que  maintenant  il  ne  faut  que  secouer  un  coup,  voilà  une 
demoiselle  faite.  Et,  gai,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  n'en  fasse, 
et  je  ne  leur  exhibe  une  andouille  et  deux  œufs,  la  pitance  d'un 
religieux. 

LOUVET.  Tu  te  vantes  bien ,  s'il  étoit,  ou  qu'il  fût  ;  mais  il  est. 
.  POGGE.  Eh  bien,  cela  est  bien  dit. 

LOUVET.  Notre  officiai  le  fit  interpréter  à  l'homme  et  à  la 
femme  qui  se  plaidoient.  L'homme  disoit  du  cas  de  sa  femme  : 
c  S^il  étoit?  9  montrant  le  pouce  joint  au  premier  doigt  ;  puis, 
il  disoit  :  c  Ou  qu'il  fût?  »  comme  les  deux  pouces  joints  à  bout, 
et  les  deux  premiers  doigts;  «mais  il  est,»  montrant  son  cha- 
peau. Et  la  femme  dit,  parlant  de  l'outil  de  l'homme  :  «  S'il 
étoit?  »  empoignant  sa  cuisse  ;  <  ou  qu'il  fût?  »  s'empoignant  le 
bras  ;  <  mais  il  est ,  >  montrant  le  petit  doigt. 

ALCiAT.  La  dispute  en  est  aussi  bonne,  que  celle  d'un  savant 
qui  vint  à  Genève,  lorsque  Jysquel  '  y  faisoit  ses  études.  Gettui-ci 
dit  qu'il  vouloit  disputer;  mais  qu'il  ne  parloit  qu'en  signes.  11 
n'y  eut  personne  qui  voulût  y  entendre ,  d'autant  qu'en  ce 
pays-là  (c'est  à  Genève)  ils  n'ont  guère  de  signes;  ils  veulent 
tout  à  droit.  A  la  fin,  il  y  eut  un  menuisier  qui  étoit  de  Montar- 
gis,  parent  du  démoniaque  ^,  et  d'un  maître  d'hôtel  de  madame 
la  duchesse  de  Ferrare'*,  et  réfugié  à  Genève  pour  la  concupis- 

*  Pour  coucou. 

*  Ce  Dom  est  altéré  ou  bien  il  renferme  une  anagramme. 

*  Les  démoniaques  ou  possédés  étaient  fort  communs  en  ce  temps-là.  Ni* 
colo  Aubry,  dite  la  démoniaque  de  Laon,  tui  exorcisée  en  1566  ,  et  cette 
fraude  pieuse  n'aboutit  qu'à  un  grand  scandale  causé  par  les  dénégations 
des  huguenots.  En  1598,  Marthe  Brossier,  de  Romorantin  (c'est  peut-être 
d'elle  qu'il  s'agit  ici)  recommença,  avec  moins  de  succès,  le  rôle  de  démo- 
niaque, au  profit  de  la  Ligue. 

*  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII,  femme  d'Hercule  d'Est,  duc  de  Fer- 
rare.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  se  retira  en  Franca  ,  à  Montargis,  ort 

elle  vécut  jusqu'en  1575. 
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oenee.  (fl0i  I  Je  euidofs  dire  (xmtfeieiietf,  eomme  U  ad?  in^ 
à  fmoBy  que  le  roi  y  était,  fl  y  aieit  loni  une  dame,  qui,  diMt  I 
lee  Jeu,  aroit  Joué  Comcieiîee^  qui  pour  aéla  en  eut  leMil 
to«A  le  temps  de  sa  Tfe.  JékfRrnnâea kroe^éé  Jé-Ia  eh^^ 
il  m'adrlnt  ée  lui  demander  le  logis  de  W^  GonaeiB^e.  ^flill 
ètee-tous,  dit-elle,  qui  mliijurieî?  — *  VÈuêÎ  madame,  ptrta'  I 
iMHBoi;  on  m^  dit  que  tous  ayeiE  rfnai  ami.  •— .  CSe  ssrtèi  I 
sets  qui  le  disent  —  le  ne  le  dis  done  plua.  »)  Ce  amifaliBftir  dî  I 
qu*Bdisputeroit  avee  ee  savant,  selon  les  accords.  OalmmÈtmÊ  I 
unéehiAaid,  devant  le  monde.  CSe  sarant  se  pcémrianfiéMilt* 
ment  devant  ce  menuisier,  auquel  on  avoit  feiafllé  une  fote^ml-^ 
nisirale  et  un  bonnet  oonsistorial,  et  letuit  le  bras,  MÉMsa il 
main,  fermant  le  poing,  en  lui  montrant  un  doigt  :  JouMBâiiW 
lui  en  montra  deux.  Le  savant  en  présenta  trms,  ft  sawlrla  poaiAr 
et  les  deux  doigts  :  le  menidrfer  hn  montra  le  pc^ng-cl»;  Jh 
après,  le  savant  lui  montra  une  pomme  :  le  "^fnuMer^  liirffAiif* 
en  sa  pociiêtte,  trouva  un  petit  mcnroean  de  pain,  et  le  IhIbmdIm;: 
Adonê  le  savant,  tout  ravi  en  admiration,  se  retira;  pofis,  dftqnV 
avoit  là  trouvé  le  plus  docte  bomme  du  monde  *;  et,  tant  400  ee 
bruit  a  duré,  recelé  de  Genève  a  été  en  réputation.  Depuis,  on 
prit  à  part  le  menuisier,  et  on  lui  demanda  qu'il  avoit  agi  réci- 
proquement avec  cet  autre.  Il  nous  dit  :  €  Voire,  c'est  un  homme 
fin!  Il  m'a  menacé  de  me  pocher  un  œil  ;  eC  je  lui  aï  fait  signe 
que  je  lui  en  pocherois  deux.  Puis,  il  m'a  mraacé  de  m'arracher 
tes  deux  yeux,  et  m'enlever  le  nez  ;  et  je  lui  ai  montré  le  poing, 
avec  quoi  jerassommerois.  Et  comme  il  m'a  vu  en  colère,  il  m'a 
présenté  une  pomme,  pour  m'apaiser  comme  un  enfant  ;  je  lui 
ai  fait  voir  que  je  n'avois  que  faire  de  lui,  et  que  j'avois  du  pais 
qui  valoit  mieux.  > 

*■  C'était  sans  doute  on  personnage  allégorique  dans  une  monBté  oa  v 
lystére  :  ces  sortes  de  représentations  théâtrales  s'appelaient  je«x. 
*  Cette  dispute  est  imitée  de  celle  du  grand  clerc  d'Angleterre  aTao  Pt- 
nurge,  cli.  i9et  20  de  Gargantua,  C'est  également  une  critique  des  argv- 
lies  et  des  obscurités  de  la  philosophie  scolastique. 
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Ci.  -^  SOMMATiœ). 

Et  puis,  faites  la  guerre  pour  cela!  Allez  vous  battre; allez  vous 
damner  pour  telles  gens!  J'aimerois  mieux  aller  travailler  à  ma 
journée,  et  faire  un  petit  de  bon  fruit  en  ce  mond^. 

cÉBÈs.  Oui,  ainsi  que  fît  Jacques  Paulet,  qui  tailloit  la  treille 
de  M°*«  de  la  Souche.  Gomment?  Il  étoit  beau  et  gaillard;  et 
madame,  Payant  contemplé,  eut  envie  d'être  couverte  de  son 
corps,  chose  que,  pour  rien  du  monde,  elle  n'eût  voulu  per- 
mettre à  autre  qu'à  son  mari. 

MADAME.  Voire,  permettre  à  son  mari  I  II  ne  faut  qu^obéir,  d'aur 
tant  qu'elle  y  est  obligée  ;  que  si  elle  le  fait  à  d'autres ,  c^est 
grande  et  notable  charité. 

ALCUT.  Bien;  vous  avez  dit  vrai;  vous  êtes  une  bonne  petit^ 
personne.  Il  ne  le  faut  pas  dire  à  tout  le  monde.  Or,  de  cet  accou- 
plement désirable,  et  voluptueux,  d'autant  qu'ils  travaillèrent  à 
c.  vu  et  de  plein  jour,  ils  firent  un  bel  enfant  (et  à  cela  se  con- 
noissentles  enfants  faits  de  jour  ou  de  nuit,  ou  autres  des  Quatre- 
Tenips,  selon  leur  beauté;  les  plus  beaux  sont  faits  de  jour).  Or, 
elle  qui  étoit  mariée,  ne  pensant  pas  que  cela  dût  prendre,  à 
cause  que  le  prêtre  n'y  avoit  pas  passé,  n'en  fit  autre  mine,;  et 
toutefois  se  trouva  grosse,  dont  enfin  elle  accoucha,  fort  assurée 
à  qui  l'enfant  étoit.  Il  advint  que  la  bonne  dame  fut  malade;  et 
comme  elle  fut  prête  de  mourir,  elle  appela  json  mari  et  lui  dit  : 
«  Mon  ami,  je  vous  ai  toujours  été  obéissante  et  douce  ;  je  crois 
que  vous  ne  vous  plaignez  point  de  moi?  —  Non,  ma  mie,  ré- 
jouissez-vous et  revenez  au  monde.  —  0,  mon  ami!  je  suis  fort 
dolente  et  ennuyée  d'une  faute  que  je  vous  ai  faite  ;  mon  cher 
mari,  je  ne  vous  en  ai  fait  qu'une,  je  vous  prie  de  me  la  pardon 
ner.  —  Las!  ma  raie,  prenez  courage  ;  il  n'y  a  rien  que  bien.  — 
Mais,  mon  ami,  la  faute  est  grande.  -^  C'est  tout  un;  je  vous  la 
pardonne.  —  Hélas  !  mon  ami,  ce  petit  garçon  n'est  pas  de  votre 
fait;  c'est  Paulet  qui  me  le  fit,  le  jour' qu'il  tailla  notre  treille, 
Tannée  passée.  —  0,  o!  ma  raie,  dites-moi,  étoit-il  à  notre 
journée?  —  Oui,  mon  ami.  —  0  bien,  o  bien,  ma  mie,  c'est  tout 
un,  puisqu'il  étoit  à  notre  journée,  et  que  nous  l'avons  payé, 
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l'enfant  est  à  nous,  d'autant  que  ce  qu'il  faisoit  étoit  pour  no»; 
reposez  en  paix,  et  ne  vous  afiSigez  plus.  >  Achevant  cette pirok, 
le  médecin  entra,  qui  lui  tàta  le  carpe*;  adonc  il  dit  :  <  Gett 
pauvre  dame  n'a  plus  de  pouls.  »  Elle  rouît,  et  faisant  un  soupî, 
va  dire  :  <  A,  a,  a,  monsieur,  en  voici  un  gros  qui  me  mord  piè 
la  gorge.  » 

CARDAN.  Le  seigneur  de  Strossi  *  fut  autrement  gaussé  de  son 
médecin,  qu'il  ne  payoit  pas  bien,  d'autant  qu'il  lui  bailla biea 
d'un  plus  vif  biais.  Le  médecin  l'ayant  tâté,  Strossi  va  dire  :  «  A, 
a,  monsieur  le  docteur,  mon  pouls  est  bas  ;  il  ne  va  guère  vite. 
— ^Non,  monsieur,  dit  le  médecin  ;  s'il  étoit  sur  quelque  geoet,  il 
iroit  bravement;  mais  à  cette  heure  il  va  plan,  plan,  d'autant 
qu'il  est  sur  un  âne.  » 

MAROT.  Ce  médecin,  sortant  et  passant  par  Saint-Séverin',  vit 
les  prêtres  enterrant  des  morts  par  trois  bandes;  et  les  saluant 
il  leur  dit  :  <  Dieu  vous  garde,  messieurs  !  vous  faites  bien  votre 
août*.  —  Voire,  dirent-ils,  oui,  monsieur,  dieu  merci  et  vous  !» 

cusA.  Etalions!  voilà  qui  est  aisé  comme  une  femme  qui  se 
meurt  contre  terre  ;  voici  de  vrais  contes  du  temps  que  les  bêtes 
parloient. 

POGGE.  Oh!  qu'il  ne  faut  pas  aller  loin  !  il  y  en  a  bien  qui  parlent. 

APULÉE,  J'ai  été  àne**,  comme  chacun  sait;  mais  mon  compère 
Cardan  a  bien  été  une  autre  bête. 

CARDAN.  Oui  dà,  j'ai  été  de  trois  sortes  de  bêtes,  et  je  ne  fus 
jamais  âne  ;  mais  je  me  souviens  du  temps  que  j'étois  béte  ainsi 
que  vous,  témoin  Thevet  et  quelques  semblables  pour  être  bêtes 
de  bon  esprit  ;  et  ayant  mis  en  mémoire  la  promesse  faite  à  Py- 
thagoras,  j'ai  plus  fait  que  lui;  d'autant  que  j'ai  bien  retenu  ce 

'  Le  poignet,  Fendroit  où  Ton  lâte  le  pouls. 

'  Philippe  de  Strozzi ,  maréchal  de  France,  né  en  1541  :  il  se  disliogtu 
dans  les  guerres  civiles  et  fut  tué  en  1582  dans  un  combat  naval.  Bran- 
tôme et  de  Tbou  font  Péloge  de  sa  probité,  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  génè* 
rosité. 

*  Le  cimetière  de  Saint-Séverin  était  attenant  à  l'église  de  ce  nom,  à  Paris: 
on  y  enterra  jusqu'à  la  Révolution;  il  fut  alors  supprimé  et  couvert  de  conf- 
tructions. 

*  C'est-à-dire,  votre  récolte ,  parce  que  la  moisson  se  fait  en  août. 

*  Dans  son  Ane  d'or,  imité  du  roman  grec  de  Lucien  de  Patras. 
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que  j'avois  en  rencontre  ;  et,  de  fait,  j^ai  engravé  en  mon  esprit 
ce  que  j^ai  vu  es  institutions  et  cérémonies  de  bêtes,  et  surtout 
en  leur  cabale  qui  est  notable,  en  laquelle  il  y  a  un  article  de  plus 
de  conséquence,  et  surtout  en  ce  qui  est  de  leur  créance;  d'au- 
tant que,  comme  j'ai  su  d'elles,  elles  croient  que  les  hommes  sont 
plus  bêtes  qu'elles  ne  sont,  bien  que,  quant  à  elles,  elles  soient 
les  martyrs  de  nature.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  méchantes  bêtes, 
comme  il  y  a  de  méchants  hommes.  Si  j'osois,  je  passerois  outre, 
parce  qu'elles  ont  une  religion  ;  mais  je  n'en  veux  pas  parler, 
d'autant  que,  la  déclarant,  elle  se  trouveroit  semblable  à  celle  de 
plusieurs  sots. 

Cil.  —  CALENDRIER. 


^      l'autre.  Les  espérances  sont  plus  belles  que  les  effets,  d'au- 

'  tant  que  les  c.nins  des  petites  filles  sont  mieux  faits  que  ceux  des 

'    grandes.  Aussi  il  y  a  cnin  ;  c'est  le  cas  de  ces  mignonnes,  que 

l'on  torche  encore  près  le  feu,  ou  qui  les  montrent  en  pissant  ; 

'    c.naud:  c'est  de  celle  qui  est  déjà  bonne,  qui  peut  être  chute  en 

"^  pauvreté,  à  qui  le  poil  a  percé  la  peau;  puis,  c,  :  c'est  de  celles 

qui  sont  bonnes,  et  n'ont  guère  eu  ou  point  d'enfants;  cnasse: 

-  c'est  des  vieilles,  et  qui  est  presque  tout  en  désordre. 

"       PLATINE.  Et  que  dites-vous  de  c.nue? 

l'autre.  C'est  le  cela  d'une  veuve  ;  il  n'est  ne  l'un  ne  l'autre  ; 
mais  ce  qu'il  peut  être. 
*  ATERROÈs.  Je  crois  que  les  c.  .nasses  sont  désagréables,  etappar- 
^  tiennent  à  l'ordre  du  derrière*  delà  servante  de  feu  monsieur  le 
doyen  des  médecins.  Cette  vieille,  étant  près  de  mourir,  requit 
son  maître  d'une  faveur  qu'il  lui  promit  :  «  Hélas  !  dit-elle,  mon- 
sieur, je  me  meurs,  je  suis  une  pauvre  femme  ;  je  désire,  s'il  vous 
plaît,  être  enterrée  au  préau  de  Saint-Pierre  ;  mais,  s'il  vous  plaît, 
que  l'on  ne  chante  point  sur  moi  :  je  ne  désire  pas  que  l'on  se 
moque  de  moi;  parquoi,  s'il  vous  plaît,  qu'ils  ne  disent  point  :  ô  ! 
cul  ridé*!» 

'  On  en  Ire  voit  ici  une  équivoque  sur  Yordre  de  la  jarretière. 
'  Équivoque  sur  o  Kirie!  ou  quelque  autre  mot  latin  également  amphibo- 
t  jgfque,  qui  avait  pu  frapper  cette  bonne  femme  dans  les  chants  d'Église. 
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pAttUAT.  Wl  bien,  mt  mto,  bien,  novm.M  paa^tl 
pat  de  eriinta}  ne  you  époiMntei  point»  neroo  fittt 
dPOrMuiB,  que  ]e  ne  Yeux  pu  nenônar^  d'sutm  91II  t^J 
peienU  en  Chapitre.  Ge  bon  et  noUe  leitient^  «Ikat.m  jMrij 
ptmnenor  à  la  Souree%aYeeplane«nd6'Mn  «mii^Bytil»] 
jeune  apotUcaiie,  qd  ae  mèldt  ée  prendre  ta  MVfm^ 
en  voyant  un  beau  et  long  g^iiier  devant  noua^  Tmleoofltjanrill 
dire  :€  Serpent,  je  te  eommande  que  tu  farrète8;et  qn^JÉ 
auasi  Yrai  que  je  te  prenne,  comme  il  est  Trai  q[ue,  quand ot 
sergent  se  meurt,  ion  âme  Ta  droit  entre  les  mains  deFroseqràN^ 
reine  des  enfers.  >  Ge  serpent  s^arrêta,  et  fut  [Mis. 

xoniGUB.  Le  sergent,  voyant  cette.merreiQe,  fît  an  rebonm  da 
barbier  de  notre  pays,  qui  vendit  ses  rasoirs,  bassins,  ImeodEs 
et  autres  ustensiles,  afin  d^acheter  un  état  de  sergent,  ponr  fidn 
le  salut  de  son  âme,  et  être  compagnon  dW  violon  qui  Érf  tlsdv 
gent,pourmener  joyeusement  le  monde  en  priscm,  aVâinitqtie 
cettiû-ci,  ayant  componction  de  oosi^,  jeta  son  (ffflbeanSiMf, 
et  se  reùdit  capucin. 

LOuvET.  Il  avoit  un  autre  dépit.  Vous  ne  devei:  pas  dire  cefe. 
S'il  y  a  quelque  sergent  qui  ait  fait  quelque  chose,  ou  même 
celtui-ci,  donnez-le  à  qui  vous  voudrez,  et  n'impugnez*  rien, 
que  ce  que  nous  disons,  pource  que  tout  ce  qui  est  ici  avancé,  est 
tenu  pour  très-vrai ,  sans  qu'il  y  faille  ou  soit  reçu  d*y  contre- 
dire; et  si  quelqu'un  y  contredit,  qu'il  s'îdlle  fkîre  canoniser  «1 
enfer  !  Pardonnez-moi  ;  ce  que  je  dis  n'est  que  pour  rendre  plus 
authentique  votre  prolation  '  ;  et,  de  fait,  je  «rois  cpic  ce  n'est  pas 
lui,  dont  je  veux  parler;  c'est  d'un  autre  qui  est  de  Genève,  et 
est  de  même  état  :  là  on  ne  dit  pas  sergent^  on  dit  officier, 

OEcoLAMPADE.  A,  a,voilà  dire,  cela!  voilà  parler  d'accord!  c'est 
appréhender  aux  prêtres  et  aux  ministres  le  moyeu  de  s'accorder. 
Or,  dites  à  pleine  gueulée? 

LODVET.  Cet  officier  avoit  une  femme  assez  fâcheuse,  et  qui  le 
tourmentoit.  Il  la  battit  plusieurs  fois  et  à -dur;  dont  elle  se  con- 

*  Sans  doute  la  source  du  Loiret ,  qui  est  encore  un  lieu  de  promenaiit! 
agréable,  à  quelques  Keues  d'Orléans. 
'  N'attaques ,  ne  contbattez. 
'  Parole. 


( 
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;  trista,  et  menaça  son  mari  du  consistoire,  qui  est  le  purgatoire 

<;  des  huguenots.  Remis  quMl  fut  au  consistoire,  il  y  alla;  et  on  lui 

}  remontra  que  cela  n^étoit  pas  beau  de  batti^e  sa  femme.  <  Elle 

|-  ôtoit  battable,  dit-il.  —  Allez,  lui  dit  le  diseur,  sachant  la  pensée 

y  de  notre  seigneur  le  consistoire,  retirez-vous  ;  qu'il  y  ait  de  la 

gj  mesure  en  vos  actions,  et  qu^on  n^oie  plus  parler  de  vous!  > 

^^  cm.  —  PALINODIE. 

Il  retint  fortbien  son  congé;  et,  quelques  jours  après,  sa  femme, 
se  faisant  forte  du  consistoire,  se  mit  à  faire  la  méchante,  et  il 
la  battit;  mais  avec  quoi?  Avec  une  aune  qu'il  avoit  empruntée 
du  seigneur  Lait  ',  qui  avoit  été  jadis  couturier;  et  la  frotta  dos 
et  ventre  sur  ses  habillements,  à  cause  qu'ils  n'ont  point  ôté  les 
dix  jours  en  ce  pays-là.  La  pauvrette  se.  plaignit,  et  fit  encore 
appeler  son  mari  au  consistoire ,  auquel  on  fit  la  joyeuse  et 
courte  remontrance,  pource  qu'on  n'avoit  pas  le  loisir  de  par- 
ler à  fui,  à  cause  que  l'on  faisoit  réponse  à  une  lettre  que  le 
duc  de  Savoie  *  avoit  écrite  à  un  traître  (  ô  diantre  soit  le  traî- 
tre !  il  étoit  alquemiste,  il  n'y  eut  jamais  que  lui  qui  fût  de  cette 
chose-là);  et  dit-on  à  ce  maître  officier  :  «  Allez,  et  soyez  sage; 
et  si  votre  femme  vous  fâche,  ne  la  battez  pas.  —  Monsieur,  je 
ne  lui  ai  fait  que  ce  que  vous  m'avez  commandé  ;  je  l'ai  battue 
par  mesyre.  —  Oui,  dit-elle,  messieurs,  il  m'a  battue  avec  une 
des  aunes  de  messieurs;  et  disoit  bien,  pour  autant,  que  là  on 
mesure  la  justice.  —  Gomment!  dit  maître  Jean  Pinaut',  vous 
abusez  des  paroles  saintes?  N'y  retournez  plus. — Monsieur, 
dit-il,  ce  ne  sont  que  remontrances  que  je  lui  ai  faites.  —  Allez, 
dit  le  président-clerc,  remontrez-lui  avec  l'Écriture  sainte,  ou 

*  N'esl-ce  pas  un  jeu  de  mots  sur  laid  et  lai  ou  Idlque? 

*  Charlos-EmmanucI,  due  de  Savoie ,  qui  convoitait  la  possession  de  Ge- 
nève et  qui  lenia  plusieurs  fois  de  s'en  rendre  maître  par  surprise  et  par  in- 
telligences. II  mourut  en  1630,  sans  avoir  réussi  dans  son  projet.  ^ 

'  C'est  sans  doute  un  nom  burlesque  qui  ne  désigne  personne.  Nous  avions 
cru  d'abord  qu'il  s'agissait  du  premier  traducteur  de  Pline,  Antoine  du  Pi- 
net,  partisan  éclairé  de  la  Réforme  et  éditeur  de  la  Taxe  des  parties  ca- 
suellea  de  la  boutique  du  paye. 
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bieo  Ton  vous  mettra  léans  '.  >  Quelques  jours  d'après,  eBelr{ 
wwn  maufaise,  et  il  la  battH;  nuda  ce  Ait  avec  un  gn»  N» 
veau-Testament  oouTert  de  bois  et  fenré  :  il  le  lia  en  unes»! 
viette,  etlaplaudaencà8-pendu*;iln^manquarien.EH6  0^' 
plaignit  ;  et,  les  formes  obsenrées,  étant  devant  le  beofrft  e»  ' 
sistoire,  qui  s'ennuyoit  de  le  voir  si  souvent,  il  Ait  tancé.  cK» 
sieurs,  dit  -  il,  je  ne  Tai  corrigée  qu'avec  rÉcriture  salnle.  - 
Bêlas  I  quelle  Écriture  sainte,  messieurs  !  dit-elle.  Ç^  ^ aïs 
in  gros  maudit  Testament  qu'il  m'a  bourrelée  '.»  Gela  ouîet  ai, 
il  ftit  dit  qu'il  seroit  puni,  s^  continuoit  ;  et  puis,  étant  eoftié 
devant  messieurs,  on  lui  reprodia  son  incrédulité;  qntl  Mi 
maUn  contempteur  et  tergifersateur;  et  enfin,  M  M  pro- 
noncé, à  peine  de  punition  corporelle,  qu'il  n'eût  phu  à  dhl- 
lier  sa  femme,  que  de  la  langue.  Ah  I  Jean  !  il  n'y  itiffit  pu, 
d'autant  que,  quand  elle  le  Acha,  il  prit  une  langue  de  toif 
ftimëe,  dont  il  la  battit,  tant  que  le  diiiile  eut  de  cul,  et  fe  eon- 
sistoire,  de  tète  ^;  et  leur  allez  demander  quMIa  en  ont  fiût 

BiaRABAS.  Voilà  une  mauvaii^  fortune. 

EUSTATmus.  Ainsi  il  y  a  fortune  visible  et  fortune  îovisfb/e. 

NÉRON.  Voilà  une  belle  remarque  ;  je  vous  prie,  sachons  que 
c^est. 

EUSTATHius.  La  fortime  invisible  est  l'esprit  de  la  visible, 
et  qui  est  fort  secrète:  je  ne  vous  la  dira!  pas  toute;  mais, 
pour  la  faire  appréhender,  je  vous  en  baillerai  l'échantii/on  royal, 
c'est-à-dire,  le  souverain,  le  plus  beau  :  c'est  le  cocua^.  Et  /a 
fortune  visible,  la  vérole,  les  poulains,  mal  au  v..,  la  chaude- 
pisse,  et  telles  démonstrations  circulaires  et  avantageuses,  les- 
quels s'achètent  à  deniers  comptants  ;  sinon  que  l'on  marque 
les  coups  à  la  coche  ou  à  la  taille,  c'est  tout  un  ;  pourvu  qu'on 
s'en  souvienne  ;  ou  bien,  que  l'on  le  fasse  sans  cédule ,  et  sur 
la  foi. 

*  Là ,  en  ce  lieu ,  c'est-à-dire,  en  prison  ;  on  dit  encore  aujourd'hui,  dans 
le  layage  familier:  on  l'a  mis  dedans. 

*  H  lui  écorcha  la  peau  comme  à  une  pomme  de  €as-pendu. 
'  Maltraitée ,  comme  par  un  bourreau. 

*  Il  faut  plutôt  liret  tantj  que  le  diable  eut  le  cul,  et  le  consistoire ,  to 
Me.  D'anciennes  éditiops  écrivent  ainsi  celte  phrase. 
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CIV,  —  SATIRE. 


Dixippus.  Et,  dà  !  c'est  un  grand  malheur,  que  des  affaires 
du  monde.  Voilà  !  un  père  aura  de  belles  filles  ;  c'est  vraiment 
une  belle  et  digne  marchandise,  et  toutefois,  il  faut  bailler  de 
l'argent  pour  s'en  défaire  ;  et,  qui  pis  est  (à  ce  que  m'a  dit  Scho- 
ner  *,  ce  fidèle  astrologue,  ainsi  que  Léon  tins'  me  vient  de  con- 
firmer )  tant  que  le  roi  vendra  les  états  *,  et  que  les  hommes 
bailleront  de  l'argent  à  un  maître  pour  le  servir,  certainement 
les  femmes,  qui  autrement  sont  dites  garces^  c'est-à-dire,  filles 
de  joie,  dames  d'amour,  personnes  de  liesse,  prendront  de 
l'argent  de  ceux  qui  les  serviront,  se  saisiront  de  notre  bon  ar- 
gent, et  de  tout  ce  que  nous  aurons.  Et  je  vous  dirai  un  axiome 
vr^  :  Si  elles  sont  domestiques,  elles  aiment  autant  leurs  maî- 
tres pauvres  que  riches,  témoin  l'Enfant  prodigue,  qui,  pour 
cette  cause,  se  nommoit  le  seigneur  LuœUy  comme  vous  voyez 
en  ses  portraits  S.  Luc  xii  *,  c'est-à-dire,  sire  ou  seigneur  Luccu, 
De  là  ont  été  nommés  les  luxurieux  :  c'est  pourquoi  Lucullus 
aimoit  tant  les  lamproies  ;  aussi,  est-ce  une  viande  délicieuse 
quand  elle  est  confite  à  la  sauce  du  salmigondis  renouvelée. 

scALiGER.  G'étoit  la  viande  du  Mauvais-Riche  ;  est-il  pas  dit 
efrenomenim  caiimeram  lampros^,  il  mangeoit  tous  les  jours 
des  lamproies? 

QUIDAM.  Vous  contaminez  le  prétoire.  Retournez  sur  les  fem- 
mes. 

'  Jean  Schoner,  astronome  allemand,  professeur  de  mathématiques  à 
Nuremberg,  a  publié  différents  ouvrages,  autrerois  estimés,  sur  Fastrono- 
mie  et  sur  l'astrologie  Judiciaire.  Il  mourut  en  1547. 

'  C'est  probablement  Leontius  Pilatus,  de  Thessalonique,  qui  vint  en  Italie 
enseigner  la  langue  grecque  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  qui  fut  le 
maître  de  Pétrarque  et  de  Boccace.  Il  périt  frappé  par  la  foudre,  lors- 
qu'il revenait  de  Grèce  sur  un  vaisseau  vénitien. 

'  Les  offices,  charges  de  judicature  et  autres. 

*  C'est  rindication  du  chapitre  de  l'Évangile  selon  saint  Luc ,  dans  lequel 
se  trouve  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue. 

'  Citation  grecque  de  l'Évangile  de  saint  Luc,  ch.  16,  où  se  trouve  l'his- 
toire du  Mauvais-Riche  et  de  Lazare. 
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BGÂLI6IR.  G^est  bien  dit;  aussi,  à  dire  vnd ,  j^étois  vierge , 
quand  je  fis  ma  quadrature  du  cerde*,  etsije  fbsse  demraré 
tel,  f eusse  fait  la  Pierre-philosopfaale,  d'autant  que,  pour  y 
parvenir,  il  le  faut  être  et  immaculé. 

«IKR.  Vraiment,  tuas  dit  vrai. 

GARRiN.  Et  penses-vous  qu'il  faille  être  si  sage,  pour  pi^ 
venir  à  quelque  chose  de  bon?  Non,  non,  ne  vous  mettez  pas 
cela  en  la  fantaisie.  Sachez,  mon  doux  ami,  que  les  Suisses* 
gardent  la  porte  et  n'entrent  guères,  et  davantage,  ne  savent 
que  l'on  fkit  dedans,  ni  qui  y  est  ;  et  teiiez  ceci  pour  un  nota- 
bl«  8ecret|  pour  h  résolution  de  toutes  les  controverses  de  eq 


piiui  MISS»,  n  foudroit  user  de  grande  discrétion  pour  cet 
effet;  et,  oomme  dit  l'Espagnol,  il  convioidroit  cavaUr  '  les 
esprits,  afin  de  distinguer  ce  à  quoi  ils  sont  propres.        • 

HÂROT,  En  vieux  firançois,  eavahr  les  jugriff ,  c*est  che- 
vmeiier  les  engins, 

BkBULRD.  n  est  vrai  ;  voilà  pourquoi  les  beaux  entendements 
sont  toujours  ribauds  où  rufiens,  c'est-^à-dire,  en  poésie  :  ils 
font  l'amour,  sans  en  faire  conscience. 

PIERRE  MESSIE.  Endà,  ne  dites  pas  cela  ;  il  y  en  a  qui  foDt 
conscience  de  tout  ;  ceux  qui  font  conscience  de  rien,  ne  sont 
plus  habiles. 

BERNARD.  Tu  y  68  ;  dîs  quc  tu  en  as  grande  chemise  *  !  tu  Tas 
deviné,  eomme  pisse-en-lit.  Eh!  indigne  animau*,  sais-tu  pas 
qu'il  ne  se  fait  rien  delà,  dont  Pantagruel*  n'ait  avis  ici,  ou 

'  Allusion  au  premier  ouvrage  de  Jules-César  Scaliger,  lequel  roule  sur  b 
[>li78h|ue  et  la  métaphysique:  Exerdtationes  de  subiilitate;  Paris,  Vascosan,' 
1557,  in-8o. 

'  Cest-à-dire,  sans  doute,  querÉglise  protestante  de  Genève  tient  les  cleft 
de  la  porte  du  Paradis,  ou  bien  est  placée  à  l'entrée  de  la  yraic  philosophie, 
comme  une  sentinelle  qui  reste  éternellement  hors  du  palais  qu'elle  est 
chargée  de  garder. 

*  Mieux  vaudrait  lira  :  cabalery  de  feipagnol  cabalgar,  ce  qui  fait  ici  uo 
jeu  de  mots. 

*  Cest^-dire,  une  bonne  part. 

'  Ne  faut-il  pas  lire  catinumt,  qui  a  le  même  sens  qa'afUmal. 

*  Si  le  Moyen  de  Parvenir  a  été  originairement  composé  du  temps  de 
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que  son  conseil  n^ait  arrêté?  Ya,  fais-tei  de  tellçs  gens,  et  tu 
sauras  tout. 

PIERRE  MESSIE .  11  me  faudfoit  avoir  bien  du  moyen,  ou  que  quel- 
qu'un me  voulût  croire.  Je  vous  dis  vrai,  qu'il  y  a  longtemps 
que  j'eusse  élé  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  si  un  de  la 
compagnie  l'eût  voulu.  Endà,  tous  en  étoient  d'accord  ;  il  n'y 
en  avoit  qu'un  qui  m'en  empêcha. 

CÉSAR.  Et  qui  ?  Dis-moi  ;  que  je  le  tue  ! 

PIERRE  MESSIE.  Je  cc  gagucrois  rien  à  sa  mort;  je  vous  dirai 
pourtant  qui  est  celtui-ià;  c'est  un  seul;  c'est  le  premier  venu, 
lequel,  s'il  me  donnoit  sa  prébende,  je  serois  reçu. 

AMYOT.  Vous  ne  parlez  que  par  fariboles  (je  cuidois  direpa- 
raboles).  Je  suis  dedans,  déjà  j'entre  au  bâtiment  de  conscience. 
Allons-y  vitemenl. 

RONDELET.  Tout  bcau  ;  oyez  notre  ami,  ce  bon  conseiller  tou- 
rangeau, qui  est  ordinairement  monté  sur  un  gros  chevau^  quand 
il  va  aux  champs ,  comme  ce  gros  comte  de  Lyon ,  dont  ils 
disent  de  lui  et  de  son  cheval,  que  ce  sont  deux  grosses  bê- 
tes. On  parloit  d'aller  visiter  un  intendant  de  la  justice  :  à  la 
fm ,  il  fut  résolu  en  la  chambre  que  l'on  iroit  caiervatim. 
tt  Ha!  dit  cettui-ci,  si  on  y  va  caiervatim,  je  veux  être  un 
des  quatre.  »  » 

scALiGER.  Fût-ce  pas  sa  mère,  qui,  parlant  d^e  qu'on  lais- 
soit  trop  fortifier  les  huguenots,  dit  au  maire  :  c  Monsieur, 
monsieur,  il  ne  faudroit  pas  tant  laisser  mortifier  ces  gens- 
là.  i>  Mais  à  ce  pauvre  homme?  Laissons-le  là.  Il  a  un  cousin, 
auquel,  durant  les  pardons,  il  advint  une  plus  jolie  fortune. 
Lui,  avec  quatre  de  ses  voisins  et  leurs  femmes,  se  mirent  en 
chemin,  à  pied,  pour  aller  aux  pardons.  Quand  ils  eurent  un 
peu  cheminé,  ils  furent  las,  et  s'avisèrent  de  prendre  un  char- 
roi ;  et  que  celui  qui  auroit  la  plus  courte  paille  l'iroit  chercher, 
ou  seroit  le  plus  grand  cocu  de  la  troupe,  au  défaut  de  ce  faire. 
L'accord  fait,  une  femme  prit  des  pailles,  et  baiUe  à  tirer  ;  no- 

Iiabelais,  et  sous  Tinfluence  du  roman  de  Pantagruel,  l'auteur  doit  avoir 
voulu  aussi  personnifier  la  royauté  en  France  par  le  nom  de  ce  géant,  qui 
n'est  pas  plui  Henri  11  que  François  I«r. 
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tre  ami  ejl  cousla  tira  le  troisième,  et  il  fut  trouvé  avoir  la  plus 
courte,  n  disflutoit,  et  disoit  qu^il  n'iroit  pas  ;  et  que  pour  cela 
il  n'étoit  point  cocu.  Sa  femme,  qui  le  voyoit  disputer  et  qui 
avoit  vu  qu'il  n^  avoit  point  été  fait  de  tromperie,  oyant  qu'ils 
lui  disoîent  :  <  Allez,  c'est  vous  qui  Fêtes.  —  Non  suis,  on  m'a 
fait  tricherie.— ^Endà,  mon  ami,  ditrelle,  on  ne  you9  a  point 
trompé;  vous  l'êtes  de  bonne  suite.  »  Si  est-ce  que  sa  f(unme 
étoit  femme  de  bien. 

AMTOT.  Ne  le  prenez  pas  là;  mais  avisez  à  cette  grande  et  no- 
table distinction,  prise  du  profond  dé  la  science  scolastique. 
Ne  savez -vous  pas  qu^,  si  un  homme  épouse  une  veuve,  il 
devient  bigame ,  encore  qu'il  n'ait  eu  jamais  affaire  à  une  au- 
tre femme  qu'à  la  sienne,  pource  que  sa  fennne  a  eu  affaire 
à  d^x?  Gela  lui  tombe  en  nature,  de  sorte  qu'il  a  eu  affaire 
aussi  à  deux.  Ainsi,  si  un  homme  va  à  une  autre  femme  que 
la  sienne,  il  est  autant  cocu,  que  si  sa  femme  l'avoit  fût  à  uu 
autre  qu^à  lui,  d'autant  que  ce  qu'il  a  fait  à  une  autre,  est 
imputé  à  sa  femme  justement ,  comme  si  un  autre  l'avoit  habi- 
tée ou  travaillée. 

viGENÈRE.  Mais  comment  conuoitra-t-on  ceux  qui  n'ont  beso- 
gné que  leur  femme? 

AMTOT.  II  sera  bien  aisé.  Assemblez-les  ici ,  et  qu'ils  soient 
tous  nus,  femmes  aussi  ;  et  qu'on  leur  bouche  les  yeux,  et  qu'on 
les  laisse  allefli  quatre  pieds,  et  qu'on  leur  dise  qu'ils  se  cher- 
chent pour  s'entre-baiser  :  incontinent  qu'ils  se  trouveront,  voilà 
que  ceux  qui  n'auront  eu  affaire  qu'à  leur  femme,  iront  droit 
mettre  leur  nez  dans  le  cul.  Si,  pourquoi  n'est-ce  pas  une  même 
viande  que  la  bouche  ? 

CV.  —  MÉMOIRE. 

ASCLÉPiADES.  Or  bien,  par  votre  doctrine,  cette  aventure  ne 
sera  pas  commune.  Je  vous  assure  que  jamais  je  n'eus  affaire! 
femelle  qu'à  ma  femme,  qui  est,  comme  je  crois,  une  vraie 
femme  de  bien  ;  et,  encore  que  je  ne  besogne  qu'elle,  si  ai-je 
toujours  mal  au  v..  ;  par  ainsi,  je  ne  serai  pas  exempt,  puisque 
ceci  est  vrai. 
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POGGE.  Mais  les  moines? 

AMYOT.  Quoi  !  ^    ^ 

poGGE.  Où  auront-ils  le  nez,  s^ils  ne  Tonl  fait  qu'à  leurs 
garces  ? 

BiAROT.  Allez  le  demander  à  Tabbesse  de  delà  Peau ,  qui  vous 
donnera  de  Féquivoque.  Ma  fînte!  je  la  mis  bien  en  alarme,  la 
première  fois  que  je  la  vis!  Devisant  avec  elle,  je  lui  faisois  des 
contes,  et  parlois  de  ce  que  plusieurs  lui  avoient  dit;  et  fînalc- 
ment  jouant,  je  lui  mis  la  main  près  le  bas  du  ventre,  sauf  les 
étoffes.  <  0,  ô  !  dit-elle,  vous  êtes  bien  hardi  de  mettre  là  la  main. 
—  Eh  !  madame,  pourquoi  ne  mettrai-je  pas  ma  main  en  cet  en- 
droit? J'y  ai  bien  mis  mon  chose.  —  Quel  chose?  —  Celui  avec 
lequel  je  pisse.  —  Par  saint  Guiilotl  il  n'est  pas  vrai.  > 

cicÉRON.  Ergo^  vous  en  avez  menti ,  comme  dit  l'autre. 

BiAROT.  «  Ne  vous  fâchez  pas,  madame.  Je  dis  que  mon  chose 
a  bien  été  en  ma  main  ;  et  si  je  suis  jamais  abbé,  je  tâcherai  à 
vous  faire  ce  que  je  pourrai.  —  Vous  seriez  un  bel  abbé!  — Je 
le  serai ,  quand  je  voudrai.  Si  M.  de  Marmoutier  vouloit  ouïr 
quatre  syllabes  que  je  lui  dirois,  et  me  gratifier  en  accomplissant 
mon  dire,  je  serois  abbé.  —  Et  que  lai  diriez-vous? — Je  lui  di- 
rois :  Maître  moine,  ôtez-vous.  Ce  n'est  pas  en  quatre  syllabes , 
mais,  en  quatre  lettres,  je  lui  dirois  :  A,  B,  C,  D,  Et  puis,  je 
le  ferois  aussi  bien  que  les  vicaires;  et  ferois  de  nécessité  vertu, 
comme  le  sieur  du  Fouilloux',  qui  berça  sa  fenase.  Elle  étoit 
mauvaise,  grondoit  quand  il  venoit  compagnie,  rechignoit  per- 
pétuellement, et  lui  donnoit  tant  et  tant  de  tourment,  qu'il  ne 
savoit  où  se  mettre.  A  la  fin,  il  s'avisa  d'un  bon  expédient.  Il  fit 
faire  un  berceau  assez  grand  pour  la  mettre,  et  le  fit  porter  en  sa 
maison  avec  tout  l'attelage  ;  amena  aussi  un  prêtre,  un  greffier, 
et  quelques  siens  amis,  avec  quatre  crocheteurs,  et  six  vezoux*. 
Ëtant  entré,  il  dit  à  sa  femme  :  «  Çà,  ma  mie,  faites-nous  bonne 
chère?  —  Allez,  dit-elle,  de  par  le  diable,  faire  votre  bonne 
chère  d'où  vous  venez  !  Vous  ne  servez  qu'à  mettre  tout  sens 
dessus  dessous.»  Adonc  il  se  mit  en  colère  ;  au  moins,  le  feignit  ; 


a 


g       •  V07.  une  note  sur  Jacques  du  Fouilloux,  page  68. 

'  Ou  Vézeur^  Joueurs  de  vese,  cornemuse. 

11 
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el  il  la  fit  prendre  toute  brandie  %  lier  et  eaamailloter,  «t  cou- 
èher  dans  oe  berceau;  puis,  commanda  aux  pbrteiiix  A^ 
leur  dbfoir  de  bien  bercer  ;  œ  quHa  firent;  Elle  kùr  eruboit'in 
nez,  tempètoit  :  <  Je  veux  pisser!  je  yeux  chier!  »"  Céiià 
tout  un  ;  ils  n^eii  berçoienf  que  mieux.  Les  Tennix  tisoièDt 
de  la  wM^f  les  geiitilsboiàmesdanaoient  j»elôfifcm*-lesbtudes 
de  Poitou.  €  01  là,  dit-il,  mes  amis,'  boutez  ;  èàivéz ,  mànnêor 
le  greffier,  les  injures  et  opprobres,  dont  nDJa'beiiiie  fenne  i 
m'honore.  La  la,  ma  mie,  tous  mourrei  bienheureuse^ ôb »  | 
dira  pas  que  je  vous  aie  tuée.  0 1  que  youié  serei  heureuse  I  lais 
arrêtiez  un  peu,  6  berceux  de  paradis,  afin  que  monsieur  le  cba- 
pelatD  la  confesse?  Confesses -vous,  ma  mie;  roiis'nVifez  plus 
qu^jne  heure  à  vivre;  j'ai  pitié  de  votre  àilfe;  je  ne  Têux  pas 
tout  perdre,  *  Elle  tempètoit  plus  fort  et  phis  rudement.  On 
barçoit  ;  et  vous  en  aurez!  À  la  fin,  eUefîrladA  parler  à  soa 
0Huri,  qui,  venu  à  elle,  lui  dit  :  «  Ma  fèiome,  il  n*y  à  plus  de 
moyen  de  parier  à  m»i;  vous  êtes  prêté  &  mourir  ;je  vods  pa^ 
donne,  confessez-vous,  afin  que  vous  mouriez  pénitente.  Siu; 
sus,  bercez  toujours!  Là,  nobles  berceux  ^  çà,  mes  amîs,  vous 
ferez  aller  celle  àuie  en  paradis  avec  ce  branle  doux  Jouez  vos 
jeux,  jouez;  el  nous  tous,  dansons,  de  réjouissance  de  voir  une 
si  belle  âme  êlre  prête  du  bon  repos  tant  désiré.  >  J^  peur  com- 
mençant à  entrer  dans  la  conscience  de  cette  femme,  vint  aux 
supplications,  qui  à  la  fin  furent  si  humbles  et  pleines  de  laDl 
de  protestations,  que,  le  mari  prié  par  ses  amis,  la  dame  fui 
délivrée;  son  mari  la  mit  entre  les  mains  des  chirurgiens  pour 
la  saigner,  à  cause  de  l'appréliension  qui  l'avoit  saisie  ;  el  dès 
lors,  elle  fui  changée  de  tout  point  de  son  humeur  fâcheuse. 

▲RISTIPPUS.  Si  Socrate  le  bonhomme  eût  ainsi  bercé  ses  deaK 
femmes,  il  les  eût  endormies  ;  cl  lui  et  sa  nourrice  eussent  eu 
loisir  de  se  jouer  ensemble,  tandis  que  ses  enfants  dormoieal;el 
n^eûtpas  été  affublé  de  la  poléc  de  pbîsal,  que  Tune  lui  jeta  sur 
la  tête,  par  dépil  qu'elle  eut  qu'il  n'avoit  lancé  celle  contre  qé 
elle  querelloit. 

*  CesUà-dire,  telle  qu'elle  élait. 
'  Pour  veze,  pibole^  cornemuse. 

*  Onomatopée  imitant  la  cadence  des  oas  dans  les  branles  du  Foiloo. 
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viGENÈRE.  Par  la  vertu  donguoi  !  vous  savez  que  j'ai  belle 
femme  et  bonne.  Moi  ni  mes  amis  ne  s'en  peuvent  plaindre. 
Néanmoins,  un  jour  (quasi  nuit,  et  il  faisoit  clair  de  lune,  le  so- 
leil ne  luisoit  plusj,  que,  revenant  de  la  ville,  et  entrant  en 
ma  maison,  je  trouvai  un  jeune  avocat  (et  cela  me  fàcba^  d'au- 
tant que  je  craignois  scandale]  ;  je  dis  :  «  Ma  femme,  voua  savez 
le  bruit  qui  court  de  vous  et  de  moi  ;  car  on  dit  de  moi  que  je 
suis  un  peu  cornard  :  et  je  le  crois  bien  ;  et  aussi,  de  vous,  que 
vous  êtes  un  peu  garce  :  ce  que  je  ne  crois  pas  ;  mais  vous  tiens 
pour  femme  de  bien;  je  le  crois  aussi  bien  que  vous. — Par 
ma  foi,  mon  mari ,  croyez-le,  je  vous  en  prie.  >  Voilà  comme 
j'ai  bercé  ma  femme,  et  comme  elle  m'a  bercé,  ce  que  je  n'ai 
appris  à  aucun  alguemiste  de  l'Allemagne,  de  peur  d'être  bercé 
de  celles  fantaisies,  qui  leur  feroient  oublier  le  vœu  secret,  qu'ils 
ne  disent  qu'aux  enfants  de  la  science. 

▲LOU.0L.  Je  ne  vis  jamais  tant  parler.  Aussi,  cette  phrase  n'étoit 
point  de  mon  temps  :  je  vous  prie,  éclaircissez-m'en.  ' 

TiGENÈRE.  Soit;  sachcz  qu'en  toutes  facultés  il  y  a  un  secret 
qui  ne  se  dit  qu'à  ceux  qui  ont  la  pure  entrée ,  et  ce ,  afin  que 
cela  ne  soit  divulgué.  Gomme  par  exemple,  je  vous  dirai  que  le 
principal  mot  du  guet  du  Moyen  de  Parvenir  est  d'avoir  de 
l'argent  :  aux  moines ,  pour  se  soûler  et  besogner  leur  soûl, 
d'autant  que  c^est  leur  part;  aux  gentilshommes,  pour  pu- 
roître;  aux  ambitieux,  pour  se  faire  mistigorifier',  comme  petits 
démons  sur  le  plat  d'une  pelle  ;  et  aux  autres,  pour  avoir  du 
contentement  en  vérité,  et  non  en  songe. 

LA  PUCELLE  d'orléans.  Aiusi  quc  ces  deux  gentilshommes, 
qui  étoient  venus  à  l'entrée  du  roi  Charles  '  à  Orléans ,  chez  le 
lieutenant-particulier.  On  les  mit  coucher  ensemble.  L'un  son- 

'  Le  ftméiix  verbe  mystifier,  qu'on  ne  fait  pas  remonter  plus  haut  que 
les  mystifications  du  petit  Poinsinet  dans  le  dernier  siècle ,  est  certainement 
formé  de  cet  ancien  verbe  ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  Moyen  de  Par- 
venir. 

*  Ce  n'est  pas  de  Charles  VII  qu'il  est  question  ,  quoique  ce  soU  Jeanne 
d'Arc  qui  parle.  On  ne  trouve  aucune  entrée  mémorable  d'un  roi  du  nom  de 
Charles  àaxï%  la  ville  d'Orléans,  mais  bien  celle  de  Charles-Quint,  en  1539,  en- 
trée dont  la  description  fut  publiée  cette  même  année,  à  Paris,  par  les  Aoge- 
Uers. 
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geôît  qu*il  w  noyoit ,  et  Fautre  songeolt  qa^û  piasoit  ;  et  poiiree 
que  lé  sphincter  se  dilata  en  eette  néoeanté ,  où  fat  foît  yerto, 
Il  eompiasa  tout  Pautre,  qui,  haletant  et  a^éveUlant,  et  se  trou- 
vant tout  moiidllé,  se  prit  à  crier  :  c  fiéiaa  1  il  eat  done-nail  0, 
adieu ,  Unis  mes  amis  de  ce  monde!  >  Ce  pisae-eii-lit  s^àehen 
de  gMnr  par  cet  acte,  d'autant  que  cette  helle  fine  n'en  ▼ouhit. 
Q  est  ml  que  son  valet  Ta? oit  contaminé  le  jour  de  défaut. 
0  PaYOit  embouché,  et  dit  qu'il  fit  bonne  mine,  et  que,  quand  il 
parieroit  de  son  bien  devant  sa  maltresse,  Il  le  douM&t,  et  qu'il 
le  tanoerolt  ;  et  que  pourtant  il  ne  laissât  de  continuinr.  Étant 
donc  en  devis  avec  la  mère  et  la  fille,  U  disoit  qu*Q  aroit,  entre 
autres, une  bonne  métûrie,  où  il  y  avoithëtacoup  de  com- 
modités, c  Vous  en  avez  bien  deux,  dit  le  vàbt  —  lÛses-vous, 
lui  dit-il;  il  faut  que  vous  causiez?  Et  ftnsn^  madame^  pour 
vous  dire  la  vérité,  j'ai  une  grange  pleine  de  Ué.  —  Yous  en 
avez  bien  deux. — 0  !  ho ,  ce  compagnon  ne  se  taira  pas?  Et 
puis ,  au  bout  de  ma  maison,  j'ai  une  bonne'  gaienne  qui  eon* 
tient  plus  de  trente  arpents.  —  Vous  en  avez  bien  deux.  — 
Paix!  c'est  aa^ez  ;  vous  faites  le  suffisant.  Le  portail  de  ma  cour 
est  tellement  baillé  à  mon  clousieur ',  quMl  m'en  doit  une  bonne 
vache.  —  Il  en  doit  bien  deux.  —  01  bo ,  ce  pifre  ne  se  taira 
point  ?  — 11  est  vrai,  madame,  que  je  suis  assez  bien  de  tout  ; 
mais  j'ai  une  incommodité,  c'est  que  j'ai  mal  à  une  jambe.— 
Vous  avez  bien  mal  à  toutes  deux.  —  0,  ô!  de  par  le  diable!  » 
G'étoit  à  ce  coup  qu'il  se  falloit  taire;  mais  tout  fut  gâté,  honni 
et  perdu. 

CVI.  — FANTAISIE. 

Cette  belle  en  fut  marrie,  d'autant  qu'il  étoit  assez  beau 
gentilhomme  ;  mais,  à  cause  de  cela,  elle  disoit  qu'elle  eût  mieux 
aimé  se  faire  bâillonner  à  une  douzaine  de  moines  qu'à  lui. 

Z.  R.  Sandé!  vous  avez  tort,  et  vous  dis  être  plus  séant  de 
parler  d'autres.  Je  vous  dirai,  en  vérité,  que  cela  n'est  point 
beau  de  voir  un  homme  d'Ëglise,  ou  de  justice,  mis  en  train  de 
friponnerie.  Vraiment,  il  fait  aussi  bon  voir  une  personne  d'boo- 

'  Ou  closier,  portier. 
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iieur  en  une  mascarade,  comme  un  cureurde  retraits*  présider 
au  conseil.  Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ontbonne  grâce,  de  faire 
les  fous  :  il  est  très-mal  séant  à  un  évêque,  de  faire  le  muguet  et 
le  beau-fils,  c'est-à-dire,  le  fat  avec  des  femmes  ;  ou  à  un  mi- 
nistre, de  gausser,  et,  comme  un  curé  de  village,  aller  causer  à 
l'ouvroir  d'une  beurrière,  pour  avoir  de  la  graisse.  Ma  finte  ! 
cela  ne  vaut  rien  ;  et  n'est  pas  beau  à  un  curé  d'aller  faire  le 
gallefretier  *  en  une  rue,  ou  une  taverne.  Il  faut  que  telles  gens 
soient,  à  leurs  études;  et,  s'ils  ne  peuvent  étudier,  qu'ils  s'amu- 
sent à  pisser  dans  un  pertuis,  pour  apprendre  à  pisser  droit  et 
de  volée.  Encore,  si  ces  gens-là  étoient  gaillards ,  qu'ils  eussent 
de  belles  rencontres ,  j'en  serois  tout  ralu'  ;  et  qu'ils  fissent  de 
gentils  tours,  ainsi  que  le  vieil  pénitencier  *  de  Paris,  qui,  un 
jour  de  Sainte-Geneviève ,  donna  à  déjeuner  aux  chantres  de  la 
Sainte-Chapelle  ;  lesquels,  ayant  bu  de  son  vin,  et  lui,  ayant  dit  : 
ivoire  commandement  y  ils  le  prièrent  de  leur  en  donner  une 
bouteille  pleine  pour  le  jour  de  leur  solennité;  et  leur  promit  de 
leur  en  donne^.  Les  compagnons,  étant  à  la  veille  du  jour  pro- 
posé, envoyèrent  un  gros  valet  à  M.  le  pénitencier,  le  prier 
qu'il  lui  plût,  selon  sa  promesse,  leur  donner  la  bouteille  de  vin  ; 
ainsi  dit-on.  Or,  ils  avoient  fait  provision  d'une  opulente  bou- 
teille, qui  ne  tenoit  guère  moins  que  celle  des  capucins,  où  il 
entroit  presque  un  quart  de  vin.  Le  valet  étant  devant  ce  bon- 
homme, et  lui  faisant  sa  harangue,  et  montrant  sa  bouteille,  le 
sage  vieillard  conjecturoitce  qu'il  avoit  à  faire.  Notez  qu'il  étoit 
docteur  en  théologie,  prêtre  et  chanoine,  qui  pis  est;  et  puis,  de 
supérabondant,  pénitencier,  qui  est  cause  qu'il  savoit  bien  et 
mal  ;  primo,  pource  qu'il  savoit  le  sien  ;  item,  il  apprenoit  celui 
des  autres.  Parquoi,  ruminant,  tandis  que  le  gars  lui  parloit,  il 

'  vidangeur. 

*  Mauvais  garçon,  chenapan. 
'  Réjoui. 

*  Ce  pourrait  bien  être  Maurice  Poncet ,  docteur  en  théologie  de  l'Cjniver 
site  de  Paris  et  curé  de  Saint-Pierre-des- Arcis,  prédicateur  hardi  et  satiri- 
({ue,  qui  osa,  en  chaire,  attaquer  la  confrérie  des  pénitens,  tondéo  par 
Henri  m,  et  dire  d'une  de  ces  processions  ridicules,  eue  les  mignons 
croyaient  foire  ainsi  bonne  pénitence  de  leurs  débauches  du  camayal ,  mai» 
que,  suivant  le  proverbe,  ils  s'étaient  seulement  couverts  d'un  sac  mouiKi. 


fn  LE  HOYE!!  DE  l^à^feNlfc. 

ÛBi^iioit  8011  tait.  U  fit  mettre  la  boatefllesttr  la  table; e^  éoriiBt 
m  k^ur  avee  le  talet,  il  M  ^t  qu'il  «Hit  |lppeîer  h  (Ain- 
farilfe  qui  étoitde  Pautro  o6té:  e^étoltpoiir  ramuadr.  Ily  W;* 
le  |Mrod*lionime  prit  trois  ou  quatre  eaiUêiy  bu  enfinla  di 
e^ouz,  et  rentre  en  la  salle,  mitloplus  gros  en  la  bootdBe,  ai 
bieu,  que  cela  se  porta  hoiiiiètenient.  Lé  gars  refenu  avee  h 
serrante,  il  lui  dit  :<  0,  gai^  mon  ami,  mâïk  de  l'eau;  riaeè 
la  bouleiBe.  >  Ce  gars  y  met  de  Pean,  et  oomoMMieo^  et 
secouer  à  bon  escient;  et  caillou  d^aDer,  et  jboutolUe  de 
pre ,  et  Peau  de  s*enMr  partout  Quoi  inayant,  le  boahomBolât 
dit:  €01  lourdaud  monami^si  tueussaiiBisliiliioa  tin,  fl eût 
été  Torsé;  tu  as  tort,  je  suis  marri  de  oda;  mni|rifiij»aiintet  âa 
déplaisir.  -—Jeanne,  dit-il,  quand  ÔHe  tetnÉWte, ta  qpérfr  en 
baut  cette  btmteille  dlssée,  qui.est  an  çbit.p^  ^  mon  étui  à 
lunettes.  »  Elle  y  alla,  et  apporta  une  bouteille  À'MinAUii.tlert 
de  pinte*  Il  la  fit  emplir,  et  Penyojra  par  e^gÉrgtmlnkÉaJmin 
les  chantres,  avecses  reeommandatiim^  «JUko;,  ditjlydsen 
auront  une  autre  fois  :  eandf^^  oorii4iA»r>BOilaitai9M>rt- 
à-dire,  quod  differtur^  non  aufertur. 

PÂTOLET.  Gomme  vous  parlez  latin!  Vous  avez  vu  autrefois  la 
sibylle  Mi irée,  comme  rÉcumée*?  Si  avoit  bien  notre  servante, 
qui,  courant  pour  aller  voir  le  lit  d'honneur  où  étoit  le  chancelier 
de  Birague  '  étant  mort,  sa  maîtresse,  la  trouvant,  lui  demanda 
où  elle  alloit  si  vite.  <  Je  vais,  sHl  vous  plaît,  madame,  voir  le 
cardinal  Miracle,  »  Et  sa  maîtresse  m'en  disant  autant,  je  lui 
répondis  aussi.  Elle  me  dit  :  c  Où  allez-vous  si  vite?  »  Je 
cuidois  qu'elle  m'eût  dit  siœ  i?...,  parce  qu'on  parie  ainsi  à 

'  Salulations,  compliments. 

'  Il  joue  sur  les  noms  de  la  sibylle  Erythrée  et  de  la  sibylle  de  Cames,  eo 
latin  Cumœa. 

*  René  de  Birague,  chancelier  de  France  et  cardinal ,  qal  irait  eu  pari  à 
tous  les  actes  politiques  des  règnes  de  Charles  IX  et  Henri  III ,  monnit  à  Pa- 
riHy  le  24  noyembre  1584,  dans  la  maison  prieuralede  Salnte-GatberînedaVal- 
deNfteoIiers  :  u  Mort,  il  fui  mis,  dit  l'Estoile ,  premièrement  en  babil  de  car- 
oinal,  sur  un  lit  de  parement;  puis,  en  évêque,  ayant  la  mitre  en  tÂle  et  soi 
oinpeau  de  cardinal  â  ses  pieds,  d'un  côté  ;  et  de  l'autre,  son  babfllemealrde 
P^itent,  arec  la  corde,  la  discipline  et  le  chapelet:  où  H  demeura  trot*  tnani 
?l8i'<^  >hi  i>enple  «le  Paris.  » 
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Paris;  et  je  lui  dis:  «  Je  m'en  rais  chez  nous,  six  c...  » 
DioTiME.  L'autre  jour,  notre  servante  chanloit  un  air  de  Ron- 
sard, où  il  y  a  :  d'un  gosier^  etc.  Elle  disoit  : 

D'un  gosier, 
Mange-Ieyrier, 
J'ois  crier. 
Dans  le  coffre  ma  calandre. 

Et  ce  fripon  de  Pelletier  •  vint  chier  à  notie  porte,  puis  heurta;  le 
valetregarda  parla  fenêtre,  qui  dit:  «Qui  est-ce?— Je  veux  parler 
à  monsieur  ;  faites-le  un  peu  venir  à  la  fenêtre.  »  Monsieur  l'avo- 
cat se  promenoit  en  sa  chambre,  qui  mit  le  nez  à  la  fenêtre,  et  lui 
dit:  «  Est-ce  vous,  monsieur?  —  Oui,  c'est  moi,  monsieur. — 
Vous  plaît-il  que  je  chie  ici?  —  Chiez,  de  par  lé  diable  :  chîéz, 
vilain!»  Et  lui,  de  s'en  aller.  La  servante  trouva  le  cas  au  malin, 
et  tint  à  monsieur  lui  dire  :  «  Le  vilain  d'asseoir  *  a  planté  ses 
immùndaniiës  à  notre  porte.  » 

FRACA8T0R.  Yous  ne  dites  pas  tout  :  il  avoit  brené  dessus,  et 
dîsoit  que  c'étoit  un  mot  latin  :  kpdt  ^, 

MURET.  Ce  latin  est  pareil  à  celui  du  vicaire  de  Ghambérl ,  qui 
fisoit  l'évangile  des  cinq  pains  *;  et  au  lieu  de  dire  :  Uï  quisque 
accipiat  modicum ,  il  dit:  Accipiai  modium.  Il  disoit  vrai  :  il  eût 
fallu  beaucoup  de  muids.  Ne  disoit-il  pas  aussi  :  Quid  statis  occisi, 
pour  otiosi.  Ce  fut  lui  qui,  nous  annonçant  des  bêtes,  comme  tati- 
tôt,  se  voulant  paillarder  à  bien  dire,  ne  mit-il  pas  sur  sa  tombe  : 
Requiescavii  in  pace^  s'il  a  plu  à  Dieu.  Que  voulez-vous  !  il  y 
alloit  à  la  bonne  iniquité.  Encore  y  a-t-il  des  gens  qui  ont  de  la 
conscience ,  il  est  vrai  ;  mais  comment  ?  Prenez-y  garde  ;  vous 
trouverez,  si  ce  n'est  sottise,  que  c'est  pour  la  commodité: 
tellement,  que  pitié,  sainteté  ,  justice,  aumône,  et  toutes  telles 

'  II  j  avait  on  fameux  ligueur,  nommé  Jacques  Pellelior,  curé  de  Saini- 
Jacques-la-Bouchcrie,  qui  prôchail  contre  Henri  IV  pendant  la  domination 
des  Seize,  à  Paris. 

»  Pour  (Thier  soir. 

*  Il  défigure  à  dessein,  par  cette  orthographe,  le  mot  eaput ,  sur  lequel  il 
équivoque:  cas  put. 

*  Lorsque  Jésus-Christ  nourrit  dans  le  désert  une  grande  muUttude  de 
peaple,  avec  cinq  pains  et  cinq  petits  poissons. 
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vertus,  ou  aclions  qui  eu  dèpeudent,  tie  sont  pratiquées  qi& 
par  le  désir  qui  tend  AU  commodité,  sous  le  voile  d'hypé^ 
crisie. 

ARÉTiN.  Si  eeijuetous  ditesealyrai,  il  ne  faut  plus  prier  Dieu, 

HURET.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  voua  dis ,  pource  que  le  moyen 
do  se  faire  du  bien  aux  dépens  du  paurre  homme,  saas  qu'il  tu 
soit  marri ,  c'est  qu'il  faut  prendre  les  bouts  de  chandelles 
qu'ils  vont  offrir,  et  s'en  éclairer,  disant  ses  Heures;  cela  vous 
épargnera,  autant  que  Teroît  ou  roi  d'Espagne,  si  on  lui  bailloit 
tout  le  fil  dont  on  lie  les  allumettes,  et  qu'il  le  vendit  aux 
Foucres  ',  pour  faire  des  serviettes  aux  Allemands, 

CAGuiii.  Vous  êtes  un  grand  ménager. 

■DRET.  N'ni-je  pas  été  cordonnier  '  î  Ne  saisie  pas  que  valent 
les  brins  de  Glets,  qui,  joiuts  bout  à  bout ,  sont  utiles? 

posTEL.  Puisque  lues  cordonnier,  si  tu  veux,  je  t'apprendrai 
un  beausecret,  que  m'enseigna  l'empereur  des  Turcs=,  quand 
je  le  fus  voir  durant  mon  graud  voyage  à  Châtelleiaut*;  où 
je  vis  l'origine  de  toutes  les  nations,  élds,  sexes  et  geos  du 
momle'l 

iDCLUES.  Tu  nous  en  veux  conter?  Pargoi  !  je  suis  un  grand 
mathématicien;  je  ne  crois  rien  que  ce  qui  se  démontre. 

•  Lit  Fonrquea,  ou  Fugger,  d'Augsbourg,  ramfUe  ancienDa  de  ridwt  nur- 
cbaBdt,  que  Huimilien  |[  anoblil  en  rccODDiisaance  dei  aerricei  qu'il  arail 
reçu»  d'eu!,  possédaient  d'immepie)  rîohfljws,  quHj  dénient  la  commerça 
et  i  la  iMoque.  On  disait  praverblalemenl  au  MiiiAme  aiècle:  Uchc  comme 
an  Foucre. 

'  C'eH  DHpliiunterle  uni  fondement!  car  HDret  était  d'uiia  naiaiaiice 
honorable,  sinon  noble. 

■  AIhulon  A  plusieun  Irailéi  fl-anfiii  et  lalrng  que  Pailel  a  publié!  ur  Ici 
Turca,  pour  lesquels  11  ne  eachepassi  prédileclton  :  de  Beilo  mrdiw  ;  te 
rebuM  Turcantm  ;  de  la  BépubUqm  du  Tares,  etc. 

'  Beroaldevenl  dire  parllquaPoslel,  qui  >'inlilulaltcomiop(iA(e,  n'a  paa 
loujours  ta  et  observé  lui-même  ce  qu'il  raconte  d'apris  les  autres ,  cl  ■ 
beaucoup  voyagé  aana  sortir  de  sa  biblioibéque. 

•  Mlusiontdeui ouvrages  de  Poalel:  Hiatain  el  conttdënuloa  diTart- 
'Jint ,  loi  tl  etnaione  des  Tarlarei,  Persans,  Arabet,  Tara  el  loat  aura 
isnuuliiei  on moAonMf ani,  etc.:  Paris,  G,  Marnel,  IST>.  io-i«;  et  (te  Orf;!- 
W*w  iiu  de  varia  el  polittlmaat  orbl  lallno  ad  htmc  diem  ineog»U&  aM 
'■eoHtidcraid  UiforM.  Bile,  isss,  in-s». 
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P08TEL.  Et  si  lu  veux  payer  une  once  d'huile  de  cannelle , 
pour  graisser  nos  peignes,  je  t'enseignerai  à  faire  vingt  paires 
de  souliers  en  une  heure? 

EUGLmES.  Cette  heure-là  seroit  donc  plus  longue  que  les 
autres  ? 

posTEL.  Non  sera.  Ne  savez- vous  pas  bien,  que  la  plus  longue 
heure  du  jour  est  celle  du  sermon?  Eh,  pour  raccourcir  ou  appe- 
lisser  sans  perte  de  temps,  est  déjeuner,  tandis  qu'on  prêche  : 
le  prêcheur  aura  fait  et  ennuyé  plusieurs  personnes,  que  vous 
n'aurez  pas  eu  le  loisir  d'achever  ;  et  puis,  à  telle  heure ,  je  ne 
voudrois  travailler,  tant  je  suis  bon  réformé. 

EUCLiDES.  Bien  doncques,  je  payerai  ce  que  vous  voudrez. 
«  posTEL.  Sachez  que  les  Turcs  ne  font  rien  ;  ce  sont  les  chré- 
tiens qui  font  leurs  besognes  ;  mais ,  par  excellence ,  leur  em- 
pereur, que  les  sots  chrétiens  appellent  le  grand-seigneur^ 
comme  s'il  étoit  barbier  et  géant;  ce  prince-là  de  voleurs  *  me  fit 
bonne  chère,  parce  qu'il  pensoit  que  je  me  ferois  ministre,  et 
qu^ainsi  je  serois  à  son  commandement  ;  et,  pour  me  gratifier,  il 
m'apprit  un  de  ses  plus  grands  secrets  :  c'est  de  faire  vingt 
paires  de  souliers  ou  environ ,  bons  et  chaussants ,  et  ce,  en 
une  heure,  pourvu  que  l'on  eût  de  bonne  étoffe,  à  savoir  vingt 
paires  de  bonnes  bottes,  dont  vous  couperez  le  Ifas  ;  et  seront 
souliers  ;  et  le  reste  servira  de  guêtres  aux  cordeliers 

CVIl.  —  TITRE. 

sGALiGER.  En  ma  conscience,  nous  étions,  pour  cette  affaire , 
sur  un  notable  franc-arbitre;  et  les  arbitres  etoient  presque 
d'accord  de  la  sentence  de  cet  arbitrage.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien 
dit?  Va  toujours,  trotte  qui  danse  !  Nous  advenions  aux  réso- 
lutions, et  trouvions  les  sciences  tout  justement,  y  attendant 
justement,  comme  Pâques  en  mai  ;  et  répondions  à  propos 
(comme  firent  deux  notables  dames  d'Orléans.  L'une,  femme  d'un 
apothicaire,  à  qui  je  demandai  si  elle  avoit  de  Vagalochum,  et 
agalockum  (c'est  lignum  aloïs);  et  elle  pensoit  que  lui  deman- 

«  Ne  faut-il  pas  lire  plulôl  de  boM  heur. 
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lit  autre  drngue  ;  elle  me  répondit  à  propos  ; 
e  De  me  coonois  point  eu  drôles  ;  il  fuudroil  parlei 
iimn.  »  L'autre  esi  la  belle  épicière.  d'auprès  tes  ponts, 
lear  le  procureur  du  roi,  qui  vouloît  gausser  arec  elle,  la 
lit  nvcc  six  ou  sept  dames,  lut  dit  :  i  Uadame,  avez-TOUf  de 
oehumf  —  H ODsieur,  dit-elle,  voici  plusieurs  boites,  il; 
ti       litmeltfeie  nez), 

KUnt  apr^  ces  belles  intelligences,  voici  la  serviteuse  qui 
nous  viol  dire  que  quelqu'un  étoit  i  la  porte,  pour  eulrer  ou 

quelqd'us.  Quel  mot  est-ee  que  servileuse? 

l'iutre.  Ce  mot  vient  du  pays  de  Sapieace  '  ;  et  j'en  use  ici , 
h  cause  qu'il  y  a  des  gens  mariés;  fwtate  verda,  tt  ponderalK 
myilcria. 

Celte  fille  nous  vint  dire,  qii'i!  y  ovoit  i  la  porte  un  personnage, 
qui  touloit  parler  au  Bonbomme.  AiiE.'iitôt  il  allai  lui;  paie, 
revint,  et  noua  dit  (jele  dirai  pour  Itti,  parce  qu'il  est  empSt^  & 
frireVesprit  d'undemi-centd'écrevisses,  à  la  mode  de  Bourges, 
où  l'on  les  vend  toute?  nues)  :  •  C'est  un  docteur  d'Oxford,  qui 
n'est  pas  encore  résolu  s'il  se  doitfaire  catboliq^ieoufauguenot; 
et  il  demande  à  parler  i  quelques  apOtres,  s'il  y  en  a  céiiu.  — 
Vraiment  non,  dlmes-nbus,  il  n'y  en  a  point  ici;  ils  nous  empft' 
cheroient  de  faire  bonne  chère;  et  puis,  ils  atiroient  honte  de 
l'hiérarchie"  eC  ducriblement  des  ministres;  ponrce  que  les  uns 
■  ont  trop  lardé  l'oie,  et  les  autres  y  ont  trop  mis  d'épiées,  «près 
l'avoir  dépouillée  de  ses  fantaisies.  > 

Là-dessus ,  il  fut  tenu  conseil  de  l'envoyer  en  Espitgoe,  é'au' 
tant  que  l'on  ébllmoit  qu'il  y  pourrait  avoir  quelque  apStre,  i 
cause  que  les  Espagnols,  pour  la  plupart,  sont  parents  selon  ta 
chair.  A  quoi  s'opposa  Varro,  disant  que  les  Espagnols  se  pré- 
valent être  les  plus  catholiques ,  et  partant,  le  plus  parfait  mem- 
bre de  l'Église;  et  allégua:  nescit  sanguinem ,  il'Égliaeiie 
connott  point  ses  parent».  »Parquoi,on  lui  dit  qu'il  se  pourvût; 
que  nous  n'avions  la  têle  rompue  que  de  telles  gens  qui  chûgeat 
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de  religion,  pour  demander  le  passage,  comme  ces  François  qui 
passent  en  Angleterre.  Et  cela  dit  ',  afin  de  lui  donner  quelque 
contentement,  on  lui  fit  une  paraphrase  apostrophique  pour  son 
déjeuner,  et  qu'il  s'en  soûlât,  sMl  pût.  c  Je  tous  dirai  un 
grand  secret:  c'est  que  vous  liriez  ici  quatre  jours  entiers,  que 
vous  ne  vous  soûleriez  aucunement;  et  j'en  dis  vrai. — Vrai- 
ment, nous  n'aurions  garde ,  si  nous  ne  mangions  quelque 
chose  en  lisant,  v 

CVIll.  —  REPRISE. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  tâche  à  faire  son  profit  ;  et  sur- 
tout boivant  et  mangeant.  Et  je  vous  dirai,  belle  et  bonne  per- 
sonne, ma  chair  de  prochain ,  vîtes-vous  jamais  le  père  Pro- 
logue? 

oviBE.  Tu  nous  veux  faire  passer  ce  petit  tronçon  de  bonne 
chère,  que  vous  fîtes  en  Espagne,  aux  noces  de  la  reine,  fille  de 
notre  invincible  roi  *.  Tu  as  raison  ;  pargoi!  ils  nous  donnèrent  force 
paroles  couvertes,  quantité  de  mots  dorés,  des  phrases  délicates, 
beaucoiip  de  menus  propos  qui  nouspassoientapostrophiquement 
par  la  bouche ,  ainsi  que  Ton  mange  les  lettres  aux  écoles.  Et  je 
vous  proférerai  un  grand  fait,  qui  m'a  été  révélé  selon  la  tra- 
bale  ^;  que  ce  n'est  pas  sans  raison,  que  l'on  fricasse  les  âmes, 
vu  que,  de  tout  temps,  et  de  l'invention  des  poëtes,  il  y  a  certaine  M 
que  l'on  mange  (  et,  de  fait,  on  pensoit  s'équivoquer  j  mais  à  bon 
escient)  j'ai  vu  engouler  des  âmes  toutes  fraîches,  comme  vous 
feriez  une  écrevisse  d'eau  douce.  Or,  je  n'irai  pas  là  ;  je  ne  veux 
pas  être  mangé,  je  ne  n'ai  pas  accoutumé. 

socEATE.  Mais  disons  de  ce  repas? 

OVIDE.  Je  n'ai  plus  à  en  dire,  sinon  que  nous  mangions  de 

'  11  y  a  dans  quelques  éditions  :  et  cela,  dit-il 

*  n  est  très-difficile  de  savoir  à  quelle  alliance  entre  les  maisons  de  France 
et  d'Espagne  ce  passage  foit  allusion  :  est-ce  le  mariage  d'Élisabelh ,  fille  do 
Henri  IV,  avec  le  prince  d'Espagne,  depuis  Philippe  IV,  en  1615  ?  est-ce  ce- 
lui d'Elisabeth,  fille  de  Henri  II,  avec  Philippe  II,  en  1560?  Nous  peuchons 
pour  cette  dernière  opinion,  qui  s'accorde  mieux  avec  l'époque  présumée 
de  la  composition  du  Moyen  de  Parvenir, 

*  Il  faut  sans  doute  lire  cabale. 
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ce  qtie  Dieu  nous  avoil  dnnni^,  comme  dil  l'autre.  En  conscience, 
nolro Jardinier, ritiiélait  un  henuJËuae  homme, n'en  voulut  poial; 
il  «(maria  avec  uQehellejfiiue  fille,  (jii'il  fit  femme,  Dieu  merci 

et  vous.  Un  (limancho  matin,  il  ruidoit  lui  doaaer  le  picotin;  el 
elle  le  prin  de  se  contenir.  «0,  û!  dil-il;  el  pourquoi?  — Hoa 
ami,  dit-«lle,  je  me  trouve  mal.  t  Étant  levée  (or  éloît-ce  en  été), 
il  vit  sa  chemise  laeli^  de  san^  :  ■  Hélas  ,  ma  mie!  vous  ui-je 
.  IJpsséeî  —  Non,  mon  ami.  —  Et  qui  donc?  —  Personne- 
Mais,  ma  fille,  dis-moi  ce  que  c'est? —  Ardé!  mon  ami,c'efl 
i|ue  j'ai  ce  que  Dieu  nous  a  donné  à  noua  autres  pauvres  femmes. 
Voyez-vous,  ainsi  que,  quand  vous  êtes  échaufTé,  le  aez  vous 
saiguc;  ainsi,  notre  pauvre  cas  saigne  tous  les  mois;  e(6i  alors 
un  homme  nous  toucboit,  ilse|>erdroit '.  —  Eb  bien  ,  ma  mie , 
vous  avenliien  fait  do  me  le  dire.  Si  je  me  (\]îse  perdu  là-dedans, 
on  eût  eu  bien  de  la  peine  à  me  retrouver,  tant  il  y  a  de  chambres, 
de  recoins  et  de  garderobes  ,  sans  les  salles.  •  Quelques  jours 
après,  il  ven oit  de  Vanves'iet,  ayant  boti appétit,  il  demanda  i 
souper  à  sa  femme,  qui  lui  dit:  «  Oui,  mon  ami,  il  s'en  va  prêt. 
— Et  que  me  doiiucrns-tu,  ma  tille?  —  Ke  vous  souciez,-  mon 
ami  ;  nous  mangerons  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné.  •  Elle  pai'- 
loit,  comme  vous  dites  ordinairement.  Lui,  qui  se  souvint  de  ce 
qu'elle  lui  avoit  dit,  estimoit  qu'elle  lui  douneroit  de  ses  mois; 
il  lui  dil  :  •  Ma  mie,  je  vous  remercie,  je  n'en  veux  point;  je 
m'en  vais  souper  avec  mon  compère.  >  Je  sais  bien  ce  que  je  lui 
eusse  fait,  pour  n'avoir  point  de  ces  harnois-là. 

SAPHO.  Eh!  dites,  je  vous  prie  ;  eh  quoi  î 

OVIDE.  Je  tut  eusse  farci  le  ventre  d'andouilles. 

siPHO.  Pargoi  !  tu  nous  en  contes  ;  je  crois  que  tu  as  hanté  ka 
lilles  d'Église,  c'esl-il-dire  les  femmes  de  cloîtres,  c'est-à-dire 
les  garces  des  chanoines.  Elles  parlent  ainsi,  sans  autremeai 
user  de  respect,  sinon  qu'elles  appellent  les  aub^  jmtair.i, 
chiennes,  vesieg,  et  qu'elles  débauchent  leurs  maîtres. 

LE  CONSUL.  Je  ne  m'ébahis  pas  vraiment  de  ce  que  l'on  diLHo, 


El  édilioni  niïUenl  Vance,  II  eal  donc  inpoulbls  de  uvoir  ai  rt* 
ir^ideParis,   ou  rniii  en  Linguedoc,  o'i  CoNcti  duM le  HÔMi 

en  Proience,  elc. 
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bo,  ô,  Calvin,  te  souvieDS-tu  pas  bien  de  ce  que  disoit  Hilaret, 
quand  il  contoit  en  chaire  que  tu  étois  (ils  du  chanoine  *,  et  que 
notre  ami  de  Saint-Denis,  le  chanoine,  dînant  avec  notre  évêque, 
se  njit  à  parler  contre  ce  cordelier,  feignant  d'être  fort  fâché 
coulre  lui  et  faisant  tomber  à  propos  ce  point  de  son  sep 
mon ,  lui  dit  par  colère  fraternelle  :  c  Je  ne  trouve  point  bon. 
que  l'on  dise  des  mensonges  en  la  chaire.  »  Je  ne  dirai  pai 
comme  le  curé  de  Saint-Lisart  ',  qui  disoit  que  la  chaire ,  où  il 
ctoit,  n'étoit  pas  la  chaire  à  faire  caca  ;  mais  à  dire  vérité.  Je  dis 
donc  que  cela  est  messéant  de  prononcer  des  impiétés  en  telle 
chaire.  Tous  avez  dit  que  Calvin  étoit  fils  d'un  chanoine  ;  ce  qui 
est  très-faux.  Les  chanoines  sont  gens  pudiques,  sobres  du  cul 
comme  de  la  bouche,  comme  dit  messire  Guillaume  le  Ver- 
meil ;  ils  ne  font  point  d'enfants  :  ce  sont  les  cordeliers  qui  en 
font.  S'il  y  a  quelque  femme  qui  se  prête,  voilà  un  petit  corde- 
lier dessus! 

Bi]€HANAN.  Jcsuis  pour  les  pères  cordeliers;  cessez  cette  injure.  Il 
y  a  apparence  que  les  chanoines  font  des  enfants,  témoin  madame 
la  reine  de  France*,  qui,  allant  à  Chlirtres  en  voyage,  pour  avoir 
lignée,  et  suivant  un  beau  chemin  fait  exprès,  parce  qu'elle 
alloit  à  pied,  elle  s'assit  pour  se  reposer  ;  que  voici  passer  une 
belle  grande  paysanne  des  champs,  qui  cheminoit  comme  un 
prêtre  breton.  La  reine  l'arrête,  et  lui  dit  :  «  Bonjour,  ma  mie; 
où  allez-vous?  —  Je  vais  à  Chartres,  madame.  —  Que  faire? — 
Vendre  du  lait  et  des  herbes.  — D'où  êtes-vous ,  ma  mie? — Je 
suis  d'ici  auprès,  madame. — Êtes-vous  mariée? — Oui,  madame, 
Dieu  merci  et  la  voutre.  Mais,  madame,  ne  vous  déplaise, 
dites-moi,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  êtes? — Je  suis  la  reine.  — 
Excusez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  je  ne  vous  ai  fait  l'honneur  que  je 

■  Calyin  était  fils  de  Gérard  Cauvin,  batelier  et  tonnelier  à  Pont-rÉvêque, 
près  de  Noyon,  et  de  Jeanne  Lefranc,  fille  d'un  cabaretier  de  Cambrai.  On  a 
prétendu  que  son  véritable  père  était  un  chanoine,  parce  que,  dès  Page  de 
onze  ans,  il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  dans  Téglise  de  Noyon. 

*  Cest  peut-être  Christophe  Aubry,  curé  de  Saint-André-des-Arcs ,  qui 
précliait  contre  Henri  IV,  du  temps  des  Seize. 

'  Ce  doit  être  Louise  de  Lorraine,  Temme  de  Henri  Hl,  laquelle  n'eut  pas 

«J'cufants,  quoique  la  maison  de  Lorraine  eût  grand  intérêt  à  se  perpétuer 

dans  la  postérité  de  cette  reine  de  France. 
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ébfu.  Mêêêj  madame  h  reine,' TÀls'dictaEt  pied;  et  où  ife 
fnii,  aBÉdame  la  reine?— -Mais  que  ne  tous  d^pA&é?  SfAm 
àGhartres,  mande,  pour  aller  en  eettebdte  ^g^  prier  Die«,i 
ee  quHl  lui  plaise  que  faie  enfiul&.^BSIas ,  nûîSâme  la  reiie, 
Mlais8espasdéT(Hisen];èitQimDer;^^M  dian(»ne  qui  ki 

(Usoît  est  mort;  on  n^  en  fidt  pins.  » 
*  •cumutea.  CSette-d  ftiNlt. presque  «osai  iu^sarOB^^  q^  éte 
bomw  femme  qof  d«aiieureaip^  fs  roi  âe$  tMNwar»  à  tigiiSb 
MX  Mois.  Nous  étions  ayec  de  Pise  ,  ôe  lion  ioneiistnt,  qis 
aida  à  mdurir  ce  ministre,  qui  renia  ministère,  pour  se*  jdbiè 
aux  finances  ;  et  Je  tous  assure  que  nous*  i|e  tâchons  qa'ïrireit 
dllnr.  nous  ayîons  gagné  notre  proeàs  ;  imw  JîeplaKlbtts  ipto 
îionr  les  depuis.  Nous  étions,  ma  nà^'^'f»  jpoîoti  ^'^^  ^ 
même  que  les  garees,  qui  ne  plaident  fijisi  ^  d^endanf  ; 
àhs  sont  toijoun  i^iès  en  daéiéfMkmt.  - '^      ' 

ABMMV  de  gurca ,  M  lii  dp  cUfl*  ^  ^ 

Toia.B'èD  yàolrieny  qi4  M  dU  llali; 

BIm  de  riiMtid^'ebalr'4»8veè» 
C(Mt  nnis,  oBt  boane  graoe. 

i)c  garce  à  grâce,  il  n^  qu'une  transposition.  Et  puis. 

Quand  maître  coad,  et  putain  file. 
Petite  pratique  est  en  Tille. 

MAROT.  Tu  seras  meshui  sur  tes  sentences  ;  je  pinte  à  l'aise  : 

Regarde  au  nez,  et  tu  verras  combien 
Grand  est  cela  qui  aux  femmeB  f)ùt  bien. 

hV  JON.       Regarde  au  pied,  pour  au  rebours  connottre 
Quel  le  vaisseau  d'une  femme  peut  être. 

l'autre.  J'entre  en  fureur  poétique. 

Si  tu  vbulois,  je  voudrois  bien. 
Belle,  à  ton  corps  joindre  le  mien. 

*  11  s'agit  ici  d'un  contemporain  de  l'auteur;  ce  n'est  donc  pas  le  médedi 
Bartbélemi  de  Pise  ni  le  cordelier  du  même  nom,  qui  vivaient  an  qualonièae 
et  au  quinzième  siècle.  Si  ce  bon  magistrat  n'est  pas  un  personnage  de  b   1 
famille  de  Pilant,  il  fout  supposer  que  ce  nom  a  été  altéré  et  lire  étEgfeiue»    ' 
plutôt  que  de  Pise.  Ce  serait  alors  le  père  du  fomeux  jurisconsulte  Aiteiie 
disspeisses. 

'  Lee  aneiennes  éditions  mettent  ce. 
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MOI.  yy  ^u^s* 

Joner  au  Jeu,  qu'atu;  cailles  '  on  appelle. 
Aux  filles  est  chose  plaisante  et  belle. 

JEANNE.       Prête-moi  ton  c, o,  n,  pour  mettre  mon  v,  ij  (; 
Puis,  nous  remuerons  la  lettre  qui  suit  le  p. 

.  8GANDERBE6.  Yous?  Que,  diable^  ne  me  laissez-TOus  dire?  Or 
bien,  nous  étions  là,  et  voulions  gausser  cette  vieille  marchande. 
Elle  étoit  parente  et  grande  amie  de  Montoir  ■;  qui,  un  matin , 
allant  au  four  qui  étoit  assez  loin,  elle  vit  messieurs  de  la  ville 
qui  mesuroient  et  piquetoient  '.  t  Et  dà ,  dit-elle ,  messieurs , 
que  voulez-vous  faire?  —  Nous  voulons  fermer  la  ville.— Hélas  î 
messieurs,  attendez  un  peu,  s^il  vous  plaît,  que  je  sois  revenue 
du  four  ;  je  ne  muserai  guères.  »  Cette  marchande  donc  avoit 
des  aiguillettes  de  velours ,  des  bas-de-chausses  de  taffetas , 
une  gaine  de  faux ,  des  vrilles  de  bois ,  des  Aisils  de  laine , 
des  décrotoires  à  mèche ,  des  arquebuses  à  corde ,  de  Tap- 
pât  aux  puces,  de  la  tablature  à  apprivoiser  les  souris,  et  telles 
sortes  de  marchandises.  Nous  lui  demandâmes  :  c  Madame, 
avez-vous  des  brides  à  veaux  ?  —  Il  faut  voir,  messieurs ,  s'il 
vous  plaît.  >  Elle  nous  amiïsa  là,  plus  de  trois  quarts  d'heure 
et  six  minutes.  Cela  me  fàchoit,  pource  que  je  n'ai  affaire  que 
de  temps  et  d'argent.  A  la  fin,  étant  montée  sur  une  escabelle,» 
et  ayant  le  dos  vers  nous,  elle  nous  dit  :  «  Messieurs,  j'ai  de 
mauvaië  enfants  qui  les  ont  brouillées  et  démanchées,  si  que 
je  ne  peux  les  trouver  toutes  entières  ;  »  et,  disant  cela,  d'une 
souplesse  prompte  et  préméditée,  va  lever  ses  robes  et  sa  che- 
mise, et  nous  manifester  son  gros  cul  ample  et  fessu,  nous  di- 
sant :  €  Au  moins,  messieurs ,  voilà  les  mors.  —  Par  ma  cons- 
cience! dis-je ,  madame,  nous  voilà  bien  refaits  !  —  Accoutez , 
messieurs,  accoutez  un  peu  ;  je  vous  dirai  un  conte  pour  vous 

*  Pour  anliquttiUe,  Rabelais  se  sert  de  cette  expression  erotique;  sonner 
Fantiquaille, 

'  Peut-être  Pierre  François  de  Monterio ,  prêtre  italien,  neveu  du  cardi- 
nal de  Plaisance,  Philippe  de  Sega,  légat  du  pape  en  Franee  ;  il  suivit  son 
oncle  i  Paris  en  1593  et  fut  employé  dans  les  négociations  des  ligueurs  avec 
la  cour  de  Rome  et  l'Espagne. 

*  Plantaient  des  piquets,  traçaient  un  plan. 
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aptiier.  Ardél  fétoîs  à  la smte  de  rannée  de  MontooiitM 
où  f  001  lieâueoup  de  d^KMiiDea,  dont  voici  les  restes.  Ai 
que  noos  «tions  à  ce  mtoage,  voilà  la  plus  grande  de  la  eo 
qd,  pisssnt^  et  vcysntles  morts  deçà  et  ddà*,  pourceqqsi 
tdent  fauguenoli,  n'en  dit  nen;mtt8,  en  voyant  un  étenii 
ventre  su  soleO,  et  considérant  la  grandeur  de  son  membce  vi 
vadiie:  <yoilàgnnâ*pitiédeeettui^!  >  Etnons,  desetû 
là,  et  de  nous  en  sller  :  aussi  bien,  on  nous  attendoît  à  dl 
ches  un  prélat. 

ii'Aimi.Onm*aditquec*étoitleièuarcheTèqnede  Tours,q 
apjiris  à  messieurs  de  la  Ciour  à  se  tordier  le  cd  de  papier  hla 
Clant  à  diner  et  fiûsant  bonne  chère,  il  faUnt^  sok»  la  coûtai 
rapporter  qndque  chose  d^édification;  et  nous,  de  dire  notre  f 
tune  :  «  Ton  ai  bien  vu  une  plus  belle,  dit  DÛiot*.  le  venoîs 
Mets  ;  et  je  trouvai  à  terre  une  coignée,  rt  je  dis  :  c  Eh ,  • 
CûMalà,  coignée  \  ma  mie?»  Elle  me  répondit  :  «Ken.»-—  A , 
bé!  va  dire  le  cuié  de  Grié.  Par  méan!  monseigneur,  iln'ya 
apparence  qu^me  telle  pièce  de  fer  ait  parlé.  Je  ne  dis  pas,  ( 
si  c'étoit  un  landier  *  ayant  face  d^homme,  comme  ceux  de 
tre  cabinet  à  étudier  aux  perdrix  *,  quMl  n'y  eût  raison. 

CIX.  -^ARCHIVE. 
Passant  ainsi  de  propos  en  autres  sur  les  discours  d'édiû 

'  La  bataille  de  Moncontoar  se  donna  le  3  octobre  1569,  et  les  haaim 
f  ftirent  défaits ,  comme  i  Jarnac. 

'  Les  dames  catholiques  de  la  cour  de  Charles  IX  cherchèrent  un  sen 
ble  spectacle  le  lendemain  de  la  Saint-Bartbélemi.  On  les  vit  pareonri 
quai  du  Louvre ,  où  gisaient  étendus  les  cadavres  nus  des  seigneurs  égoi 
et  elles  accompagnèrent  des  commentaires  les  plus  indécents  cette  i 
eflirontée  faite  aux  victimes  du  massacre. 

*  Claude  Dariot,  médecin  de  Beaune,  mort  en  1594  i  l'âge  de  48  ans. 
traduit  en  français  la  Grande  cfUrurgie  de  Paracelse,  et  il  a  composé 
sieurs  ouvrages  d'astrologie  et  de  médecine  spagyrique. 

*  Ce  mot  signifiait  aussi,  au  flguré,  une  femme  de  joyeuse  vie. 

*  Grand  chenet  de  fer,  comme  il  en  fallait  dans  les  cheminées  immense 
ce  temps-là. 

'  Ce  bon  curé  appelle  probablement  ainsi  une  salle  de  la  faucon» 
dans  laquelle  Dariot  dressait  des  perdrix  pour  la  chasse  à  Tappeau. 
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tion ,  monsieur  le  chantre  tira  de  sa  manche  un  canon  fort  ex- 
cellent, disant  que  c'étoit  l'abbesse  de  Rousserai  '  qui  le  lui 
avoit  envoyé,  tel  que  la  prieure  l'avoit  composé  et  fait  chanter 
à  sœur  Jaqueline  de  la  Gerandière,  qu'elle  instruisoit  ainsi  sur  ce 
mot  conculcavit.  «  Là,  ma  mie ,  chantez  bien  ;  tenez-moi  ce 
con ferme,  con  .-  là  après,  cul;  haussez-moi  ce  culy  cul  ;  après, 
à  ce  ca  :  entretenez-moi  ce  ca  ?  à  ce  vit  :  là,  tenez-moi  ce  vit 
bien  long.  > 

HAROT.  Ce  fut  le  Colloque  de  Poissy  *,  ce  vénérable  concile 
raccourci,  qui  fut  d'avis  d'instruire  des  jeunes  religieuses,  de  telle 
sorte.  Et,  de  par  sa  mère',  depuis  que  le  Colloque  a  hanté  les 
dames  *,  on  a  parlé  d'elles  ;  non  pas  que  l'on  dit  qu'elles  fussent 
paillardes  ;  mais  on  disoit  qu'elles  vivoient  comme  des  putains. 
C'est  pitié  que  cela,  et  encore  plus,  que  vous  ne  sauriez  dire. 

ALCiBiÂDES.  La  mère  de  notre  boulanger,  celui  qui  demeure 
après  les  Cordeliers,  en  étoit  tout  en  extase.  Elle  tenoit  une  livre 
de  beurre  en  sa  main  à  nu,  et  voyoit  un  grand  àne  qui  saillojt 
(je  crois  qu'il  falloit  dire  baudouinoit)  une  jument.  Cette 
pauvrette,  pleine  d'admiration,  et  voyant  ce  fouet  qui  entroit 
ainsi ,  serroit  la  main,  et  faisoit  dégoutter  le  beurre  entre  ses 
doigts  :  «  Hélas  !  mon  beurre  !  » 

RONDELET.  Quo  voulcz-vous  dire  de  cette  pauvre  fîlle?  Eh 
bien,  c'étoit  une  émotion  qui  l'avoit  prise  par  admiration ,  oui , 
et  il  y  a  ainsi  des  maladies  qui  prennent,  qui  vont ,  qui  viennent 
ainsi  que  le  temps  qui  court  ;  et  comme  les  maladies  nous  pren- 

*  Ce  nom  est  défiguré.  Ce  doit  être  Rossai ,  près  de  Loudan  ,'eii  Poitou. 
Hais  il  y  a  dix  ou  douze  noms  d'abbayes  qui  se  rapprochent  autant  de  celui 
de  Bùusserai, 

*  Ce  Colloque,  que  Catherine  de  Médicis  accorda  aux  instances  des  hugue- 
nots, en  1561,  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat ,  après  de  longues  et  turbu- 
lentes conférences  sur  des  points  de  l'une  et  l'autre  religion.  Théodore  do 
Bèze  était  l'orateur  des  protestants. 

>  Cesi  sans  doute  Catherine  de  Médicis  qu'il  appelle  la  mère  de  ce  Col- 
loque. 

*  Il  personnifie  le  Colloque,  à  l'exemple  de  ce  seigneur,  qui  fait  du  Concile 
de  Trente  un  vénérable  vieillard  ,  vêtu  à  l'ancienne  mode.  Voyez  la  nou- 
velle 68  de  Bonavenlure  des  Periers.  La  même  naïveté  se  trouve  aussi  dans 
Rabelais ,  livre  UI,  ch.  39. 
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naît  aUant  et  venant  on  noi»ie|^oiiiit,BQii8preiiQiiitotan|« 
oaiHnie9tient,etdeinèlii64nfbiit0eaxqQini^^  1 

B,  de  fiSt,  passant  par  oette  contrée^ nous  voyions  des  jMrtftHh  | 
■astidittr  qui  entaiàoientleor  bien,  et,  poorle  manger,.  fckBJBit 
dtilenes  saiioes.  Leiinis  le  mangaoient  à  ta  saufiedB  nipMèf 
les  antres  allant  au  marché  aux  fcsses;  quelqiiea-nDB  k  h 
saipe  d*iJleinagne  ;  aucuns  à  k  sauce  de  la  meaee  .dViM 
heures».. 

cnâ.  Demeures  là.  Qu'est-ce  i  dire? 

MunnjR.  Tous ToOi bien empMié !  Cestâ  k  sâneeckpi- 
rsM.  le  n'ai  pas  voulu  dire  k  messe  par0Ê»0me^  ainsi  if^ 
patient  les  Jésuites  ;  au  moins,  le  brcdt  en  court 

AimT..Laisses  courir  le  bruifavec  k  menis  qà  (rôtie,  atkn- 
dmt  que  k  coutume  aiUekhaquenie%  et  ktaii  temps,  k  pas. 
Mak  un  peu,  hau,  mon  Giq»0FU%  ces  inangMifftBeboifNil-ih 
pasanssi?. 

uMMBOHMi.  Et  quoi  donc!  s%i  sont  purKs,  ik  botvspt  de 
Tonbilûre,  témoin  celui  qui  commenfa  ks  vieOks  légeadeS'\^ 
où  il  mit  à  l'entrée  de  ses  annotations  :  Tout  homme  deqmUi 
femme  pète,  étant  couchés  ensemble,  est  bien  heureux; 
comme  disoit  notre  confrère  le  chanoine,  M.  Joyeux*,  qui  est 
mort  chancelier  (Dieu  lui  fasse  pardon  !  )  en  l'église  de  céans, 
pour  plusieurs  raisons.  Primo,  il  l'entend;  parquof  il  sait  qu'elle 
est  auprès  de  lui,  et  ne  le  fait  pas  cocu  pour  lors.  Secundo ^  il 
reconnott  qu'elle  n'est  pas  morte.  Tertio ,  il  jouit  du  sens  de 
l'ouïe.  Quarto  et  perfecto  modo ,  il  boit.  Ainsi,  U  a  plusieurs 
commodités,  desquelles  sont  privés  les  prêtres,  et  les  autres  gens 
de  notre  saveur''. 

*  Cest-â-dire  l'amble,  pas  ordinaire  de  la  haquenée. 

*  Les  anciennes  édilions  mettent  corporal,  ce  qui  foit  une  équivoque,  le 
co>l>ora/ étant  un  linge  bénit  qu'on  étend  sous  le  calice,  et  corpondae  disant 
aussi  dans  le  peuple  pour  caporal. 

'  Le  hasard  seul  peut  faire  découvrir  quel  est  ce  commeatatesT  des  Bcri- 
tures  ou  de  la  légende  des  saints. 

*  U  semble  ici  vouloir  parler  du  père  Ange  de  Joyeuse,  qui  avait  quitté 
son  titre  de  duc  de  Joyeuse  pour  entrer  dans  Tordre  des  capaeinfy  et  qui 
mourut  en  1608  pendant  qu'il  se  rendait  pieds  nus  en  pèlerinage  i  Rose. 

'  Quelques  éditions  portent:  5aiii;eiir. 
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ADDiAS.  Si  efit-ce  qu'ils  ne  laissent  de  trouver  le  vin  boD. 

MAROT.  Par  mananda!  tu  y  es,  et  as  bien  fait  de  proférer  cette 
goulée  qui  se  trouve  véritable  ;  et,  à  dire  vrai ,  tu  es  lé  plus  vé- 
nérable menteur  de  toute  la  compagnie.  Prends  un  peu  les  mains 
à  Glycas  et  Cedrenus ,  et  va  chatouiller  ce  flacon  de  vin,  et  me 
dis  s'il  est  màle  ou  femelle? 

ARiSTEUS.  Oui-dà,  il  y  a  màle  et  femelle  du  vin  ;  le  blanc  ^ 
(e  mâle. 

MAROT.  Ya  te  faire  panser  à  mon  barbier  ;  il  ne  te  coûtera  rien. 
Tu  y  entends ,  comme  uo  bœuf  à  jouer  de  Tépinette*»  Puisque 
nous  le  tenons  ainsi,  pourquoi  résistes-tu  à  rÉcriture  dé  noble 
antiquité  ? 

siuLER.  Quand  toute  ton  anticliié  de  tous  les  diables  et  la 
sapience  de  l'Antéchrist  seroit,  je  n'en  croirois  rien.  J'ai  bu  plus 
de  deux  mille  deux  cent  quatorze  bouteilles  de  l'un  et  de  l'au- 
tre vin  ;  mais  je  n'y  vis  jamais  ne  cul,  ne  c,  ne  c Par- 
tant, je  déclare  que  pipeurs  et  malheureux  sont  ceux  qui  men- 
tent en  vin,  quels  qu'ils  soient.  Et  pourquoi  n'y  faut-il  pas 
mentir  ?Pource  qu'il  y  a:  m  vino  veritas.  Primo  y  au  vin  la 
vérité,  comme  nous  disons  nous  autres  latins.  Secundo^  il  est 
de  serment.  Tertio^  on  lève  la  main  en  le  prenant.  Quarto,  et 
pour  le  mieux ,  on  le  prend  et  le  met  sur  sa  conscience.  Un 
homme  est  de  bien  peu  d'esprit,  s'il  ne  se  connoit  en  ce  qui 
est  de  sa  vacation  ;  c'est  pourquoi,  plus  un  prêtre  est  savant 
à  juger  le  vin,  et  en  avoir  de  bon,  il  est  plus  homme  de  bien; 
et  notez  cette  décision  de  Boëtius,  qu'il  a  apprise  du  saint  qui 
fut  canonisé  de  son  temps,  durant  vendanges  '. 

HippocRATES.  Vous  u'avez  point  parlé  de  l'odeur  du  vin? 

siHLER.  N'importe,  pource  qu'il  ne  peut  faillir  de  sentir  bon. 
S'il  est  bon ,  ce  n'est  pas  comme  quelques  choses ,  dont  il  se 
faut  servir  sans  les  sentir. 

CÉSAR.  Quelles? 

mppocRATES.  11  ne  faut  jamais  sentir  un  œuf,  ni  une  huttre, 
ni  un  c... 

*  BeroaMe  yeul  sans  doute  parler  de  Boêce  lui-même,  qui  fut  mis  au  nom- 
bre des  saints,  et  dont  la  fête  se  célébrait  le  23  octobre,  jour  anniversaire  de 
sa  mort,  ou  plutôt  de  son  marl^  re. 


E  MmKN  l>V.  l'YUVEiMll. 

sÉROî».  Ah  Ji^an!  voire,  vuici  le  mot  pour  rire. 

vATiBLE.  Je  vois  bieu  que  vous  ne  le  saves  pas;  je  ïoiis  a  1 
ferai  un  beau  petit  discours  démonsiralif.  Du  temps  que  Je  m 
mètois  de  prêcher  en  noire  église,  il  y  avoit  uù  diacre  qui  éM  ' 
falot,  et  qui  y  avoil  reçu  de  l'argent  pour  mot  ;  il  me  tII  it 
hautes  chaires  en  ma  place.  Alors  il  prit  en  main  cet  argenl, 
enveloppé  en  du  papipr,  et  durant  la  messo  il  rint  apporter  le 
hvro  de  ^l^vangile  à  baiser;  me  le  présentant,  il  me  BcbasD 
la  main  ce  papier  avec  l'argent,  et  me  dit  ;  ffœc  siinl  verba 
tancta.  Cela  éLoit  le  mot  pour  rire.  Qu'ainsi  ne  soit,  s 
vous  mettoitsur  une  table  cent  mille  écus,  et  qu'on  tous 
■  Ces  écuB  sont  pour  vous,  si  vous  en  pouvez  prendre  (rois 
poignées,  ha  [en  disant  sans  rire  :  j^rippetRinaiif '.  >A,lié,(!i 
TOUS  riez  déjà,  vous  n'aurez  rien. 

MËfioii.  Et,  di,  vous  ne  serez  pas  si  mauvais  ;  vous  me  doo- 
iierei  vos  restes. 

TATABLE.  Oui ,  je  voua  ferai  comme  les  valets  des  archers  de 
ta  garde  du  roi,  que  l'on  dit  du  corpsi  pource  que  les  meubles 
Bout  de  plus  grande  conséquence  (témoin  les  Normands  qui 
vont  sur  les  balenux  par  eau,  el  font  porter  leur  procès  par 
terre  ;  d'ouiant  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  le  bien  et  la  vie.  Ce- 
lui que  l'on  jugeoit  à  Cliàlillon,  ayant  ouï  son  diclou  %  et  qu'il 
seroit  pendu,  il  le  supporta;  mais  quand  il  ouït  qu'il  y  avoil 
amende  de  ïingt  écus ,  qui  Éloit  plus  que  les  deux  tiers  de  son 
bien,  it  dit  qu'il  en  appelleroit,  si  cela  n'étoil  ôfé;  el  tien  on 
l'ôta,  el  il  se  laissa  pendre ,  de  peur  de  faire  des  enfants  pau- 
vres.) A  ees  valels  de  garde-robe,  il  advient  au  rebours  de 
bien.  En  élé,  ool  gros  habillements;  c'est  que  leurs  maîtres 
les  laissent  pour  en  prendre  de  neufs  qui  sont  légers  :  el,  l'hi- 
ver venu,  ils  ont  des  habillements  légère;  d'autant  que  leurs 
maîtres  en  prennent  de  pesants,  et  leur  donnent  les  vieils, 
selon  la  coutume.  Voilà  coramenl  leur  bien  va  à  rebours;  el. 


iir  promincDl  fa  nuin,  un  agiuni  lei  italgla,  du  bii-veiiln  n 
aUaaiWealearépétaalgrlppemlnauljgrippaninaat.imqfl 
Mie  piment  de  rire-Voj.  ci-dusiu,  p.  aii. 
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s'ils  pouvoient  patienter,  ils  auroient,  non  secundum  œqui- 
taiem  *,  ied  secundum  jusiiUam  (eh!  dà,  je  parle  aux  doctes, 
s^ils  le  peuvent  entendre)  ;  et  quand  leurs  habillements  sont  usés, 
il  faut  dire  :  c  Ne  faites  point  de  manches  à  votre  pourpoint  ; 
le  corps  n'en  vaut  rien;  voire  -  mais  le  corps  vaut  toujours 
mieux.  > 

LOUYET.  Quoi!  le  corps  vaut  mieux  que  les  biens?  Zacha- 
rie  Durant,  libraire  de  Genève,  ne  le  croyoit  pas,  quand  il  fut 
frappé  de  la  peste,  et  que  le  chirurgien  lui  eût  dit  que  ce  l'é- 
toit.  <  Ha  !  mon  ami ,  dit-il  au  chirurgien ,  si  je  viens  à  mourir 
de  cette  maladie,  je  perdrai  plus  de  mille  florins  à  cette  foire  de 
Francfort.  » 

ex.  —  ORDONNANCE. 

Ainsi  que  je  demandois  à  boire,  voilà  un  grand  bruit. 

— Quoi  I  dimes-nous,  est-ce  là  le  résultat  de  quelque  pape  qui 
se  fait,  ouïe  Te  Deum  d'un  fait  nouveau? 

—  Non,  ce  dit  calepin  ,  c'est  que  Ton  vient  de  couper  le  col 
à  Carême  ;  et  nous  en  oyons  le  bruit  qui  retentit  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  à  Nantes. 

NÉRON.  Gomment  cela? 

CALEPIN.  Savez-vous  pas  que  le  G  est  la  tête  de  Carême^  et 
A  est  le  col?  Otez  ledit  A;  le  col  sera  coupé,  et  ainsi  il  demeu- 
rera Crème.  Le  corps  joint  à  la  tête  sans  col,  est  tout  vif,  et 
ce ,  à  la  catholique ,  d'autant  que,  le  jeudi  absolu  ',  on  fait  le 
chrême. 

PANTALÉON.  Gc  u'cst  pas  ccla  ;  j'en  viens.  G'est  de  Bèze  qui 
vient  d'arriver;  et  iEneas  Sylvius  l'est  allé  recevoir ,  à  cause 
de  la  similitude  de  jeunesse  '.  Et ,  gai ,  nous  voilà  prou 
forts. 

Aussitôt  qu'ils  furent  entrés ,  après  avoir  salué  la  compa- 

<  Plusieurs  éditions  meUent  :  œqualilatem, 

»  Jeudi-Saint,  où  l'on  consacre  les  saintes  huiles  de  rextrôme  onction. 

'  Beroaide,  p.  99,  a  déjà  remarqué  la  similitude  de  jeunesse  de  Bèze  et 
d'iEneas  Sjlvius,  en  comparant  leurs  poésies  amoureuses  et  même  socra- 
tiques. . 


gaie,  (|Qi bot piin  de  dîxHwpt pintes  de ftiid'Ârbdiifl  \  itiflett 
reat  à  l'entretenir  de  leur  jeaneàm  )  et  eomtiie  ito  de?iiMl 
fmftmdément  de  ienit  amomiy  feUd  m  di6laiiedliô*i6  Mtaâncii 
qui  lee  tint  interrominre. 

—Eli  bien)  leur  dî^41 ,  vous  avez  bien  Mt  des  Ibfietf;  ék 
jeones  ;  tous  ares  écrit  d'amour  et  de  lubricité,  que  ph^ 
ent  totmé  en  eens  réfKToové*.  D  est  tral  qiie  les  bîéirdB 
tes,  et  qui  ne  sont  point  pédants,  rat  trouvé  tos  éàltfÉléâ 
mais  il  j  avoit  de  Tescès.  Foin,  jamais  ces  cuedlAiitie  fbnif  ^l 
lanterner  le  beurret 

«-i^Ta,  dit  STLvros,  J'étois  dispos  de  la  braguette ,  et  itiletéc 
gentillesse,  quand  f  toivois  mes  galanteries  ;  mais  ^nA^  j 
condamne  tout  oela  ;  je  le  désavoue. 

—  Et  moi,  dit  afezE,  je  n'ai  que  faire  de  m'en  excuser  ;)esu 
gentilhomme  à  ce  que  je  dis,  et  comme  je  l'ai  toujours  tftno 
gné,  quand  les  notdres  m'ont  demandé  ou  écrit  mes  quftfilA 
Ehbimit  fai  été  galant  en  jeunesse;  aussi,  J'étois  i^ëtf,  d 
libéré  comme  un  aflAeur  de  meurtriers  '  ;.mai8,  dëptfJis^dê. 
ftis  réformé,  je  retranche  toutes  mes  follettes  joyeuses,  et,  toi 
ainsi  qu'un  bienheureux  Josué,  je  fis  une  belle  circoncision  c 
mes  œuvres  juvénielles  faites  à  la  catholique  *. 

Tandis  qu'ils  disoient  cela,  je  voyois  les  compagnons  de  G 
nebrard  qui  se  moquoient  ;  et,  par  dépit.  Je  juge  dès  lors  qi 
lés  prêtres  faisoient  comme  les  putains  :  toujours  elles  ra^ 
sent  les  unes  des  autres.  Ainsi  en  font  les  ministres  en  Angl 
terre,  et  les  alquemistes  partout.  Voire-mais  putains  sont  fen 
mes  :  quelle  diflTérence  y  a-t-il  entre  les  femmes  et  les  prêtrei 
Ce  sont  gens  de  robes  longues,  grandes  :  les  prêtres  mette 

'  Cest  Henri  IV  qui  avait  mis  en  honneur  le  yin  d'Arbois. 

•  Théodore  de  Bèze ,  dans  ses  Juvenilia ,  paraît  un  peu  trop  pénétré 
l'exemple  d*Horace,  à  l'égard  de  Balhyle. 

»  Cette  expression  doit  s'entendre  d'un  chef  de  bravi,  avec  lequel 
traitait  un  assassinat  comme  une  affaire  de  commerce.  Mais  si  on  lit  affiei 
au  lieu  A'affiew,  ce  mot  signifie  graine,  plant.  Bonavenlure  des  Periers  i 
dans  ce  sens  ;  un  bon  affleux  de  chiendent;  Nouv.  25. 

*  Bcroalde  veut  sans  doute  parler  de  l'édition  expurgée  des  Poemaia 
venilia,  de  1576,  imprimée  par  Henri  Etienne,  dans  laquelle  Tautcur  a  su 
primé  les  pièces  trop  libres  en  les  remplaçant  par  d'autres  plus  déc(nites. 
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leurs  amicts  sur  leurs  têtes;  et  les  femmes  mettent  leur  amis 
sur  le  ventre. 

LE  PREMIER  VENU.  Yous  ne  faites  que  mMmportuner  et  me  rom- 
pre la  tête  de  vos  discours,  tant  vous  les  mêlez  de  biais;  vous 
ne  me  laissez  point  venir  à  un  propos  pour  le  savourer  :  vous 
en  dites  un  bon  ;  puis ,  vous  gâtez  tout.  Tous  faites  ainsi  que 
le  curé  de  la  Riche,  qui  disoit  à  son  valet  Maugin  :  c  Mange 
les  naveaux.  v  Et  lui,  qui  se  jetoit  sur  le  milieu ,  disoit  :  c  Grand 
merci,  monsieur,  le  lard  est  bon.  »  0  !  çà,  j'ai  assez  parlé  sans 
boire  ;  çà,  page,  baiile-m'en  ;  mais  ne  fais  pas  comme  le  laquais 
de  la  Roche- Paille*,  qui,  voulant  donner  un  doigt  de  vin  à 
son  maître,  eu  versa  au  verre  et  mit  le  doigt .  dedans  pour  me- 
surer,  et  trouvant  qu'il  y  en  avoit  trop,  le  but;  mais,  après  qu'il 
remesura,  il  y  en  eut  trop  peu;  à  la  fin,  il  n'y  avoit  plus  guères 
de  vin  à  la  bouteille  :  le  laquais  emplit  sa  bouche  et  filoit  dans 
le  verre  tant  que  le  vin  monta  jusques  au  doigt,  d'autant  que 
son  maître  n'en  vouloit  qu'un  doigt. 

BDLLARMiN.  Il  étoit  cxact  commc  celui  qui  fît  la  belle  tapis< 
série  du  Verger  %  où  il  y  a  une  Judith  qui  prie,  et  est  à  ge- 
noux devant  une  Notre-Dame  ;  ainsi  que  l'on  voit  aux  Minimes 
de  Tours  une  vierge  Marie,  qui  dit  ses  Heures  de  Notre-Dame 
agenouillée  devant  un  crucifix  ;  et  l'ange  est  de  l'autre  côté,  qu 
dit  son  Ave, 

piTHOu.  Ha!  par  saint  Jean!  tu  te  déclares  trop  !  Va,  je  te  laisse 
à  l'abandon,  tu  parles  comme  un  réprouvé. 

LUTHER.  Taisez-vous,  si  vous  êtes  sage.  Ne  savez-vous  pas  que 
nos  voix  ici  sont  autaut  de  statuts,  vu  que  nous  sommes  en  état 
parfait?  Il  est  vrai  qu'il  faudroit  que  ces  guenipes  en  fussent 
hors. 

'  Est-ce  une'épigramme  contre  toutes  ces  familles  nobles  dont  le  nom 
commençait  par  La  Roche,  comme  La  Rockepot,  La  Rocheposai,  etc.,  ou 
bien  Beulement  contre  Bernard  de  La  Roche-FIavin  (Flavinj  flavus  a  quelque 
analogie  avec  paille),  auteur  d'un  savant  ouvrage  intitulé  Treize  livres  des 
Pariemenis  de  France? 

*  Sans  doute  le  chAteau  de  Sainte-Croix  du  Verger,  construit  et  orné  avec 
nagnifloence,  sous  le  règne  de  Louis  XU,  par  le  maréchal  de  Gié,  qui  s^y  re- 
tira^ après  ton  procès  et  sa  disgrâce,  en  disant  «  qu'à  bonne  heure  la  pluie 
Vayait  pris  pour  le  meUref*  *  — «--^  *  ^uB^rt  dans  celle  belle  maison.  » 


maoo.  Voire,  et  pourquoi  lee  bjurie*  f  ouot 
umn.  01  (iuiiidJem*eiiarâe,Joleur  flûs  denwi 
que  eette  épîtfaftte  do  fuiitff^  TOBt  de  ji9a\ 
quand  on  ^  CMèru  la  9wr^êi^$  «Peel-è-di 


nnoo.  Tu  leur  fens  de rhonneur,  ouDme  le  Breton  mH 
à  M.  de  Yendltine*,  du  temps  que  j*étois  son  secrétaîra;  it 
je  TOUS  le  dirtu  Un'mopisîeur  de  Tnrmat  Tint  Toir  M.  deT» 
dtaie;  et,  se  présentant  dorant  lui,  lui  dit  :  «  Monsieur, fé» 
Uris  Tenu  loi,  pour  TousOiirelaréTérence.  >  Monsimir  hii  dit: 
«  rates4t.  >  il  It  fit,  puis  se  tint  droit  et  debout  pràs  Je  bdfoL 
Monsieur  lui  dit  :  <  Mon  gentOhomme,  meHei  Tolie  iNinnet;  > 
perlant  à  la  Tieille  gauloise.  Le  Breton  fitunegnmde  et  pro- 
Ibnde  révérenoe.  Or,  saches  que^tels  simples  gpntilsliommes 
disent:  c  Monsieur,  si  Totre  cheval  est  jun«pit,appfodtta-Toui 
plus  loin  de  moi.  >  a. 

■ASOT.  Ehl  Totre  maître  '  ne  dit-41  pas  Inen  un  plus  besu  Init 
au  roi,  ainsi  quils  passaient  un  gué,  et  que,  doTisant  ensembfa, 
le  roi  laissa  boire  son  cheval,  et  monsieur  rof  re  maître  ne  vou- 
lut point  permettre  au  sien  de  boire.  Le  roi  lui  dit  :  <  Mon  cou- 
sin, laissez  boire  votre  cheval.  —  0,  ho!  sire,  il  attendra  bien, 
s'il  veut,  que  monsieur  votre  cheval  ait  bu.  >  G,  ha,  hé!  M.  Cbo- 
val  est  le  clerc  de  ce  grand  juge  du  Palais,  quHm  jour,  quatre 
des  plus  signalées  dames  de  la  cour,  comme,  sans  faire  oom* 
paraison,  madame  de...  (je  ne  le  dirai  pas,  ce  sera  le  com- 
mentateur) et  autres,  Fétoient  allées  voir,  pour  le  prier  pour  un 
procès  :  il  les  laissa,  ayant  parlé  à  elles  ;  puis,  ayant  fait  un 
tour  en  sa  chambre,  attendant  qu'elles  sortissent ,  il  appela  son 

'  Équivoque  populaire  ou  contrepèterie  :  ici  sont  les  trois  Grâces, 
'  Il  est  difficile  de  déterminer  d'une  manière  précise  quel  est  ce  Jf.  de 
Vendôme,  Depuis  ravénemenf  de  Henri  IV,  le  nom  et  les  armes  de  Vendéme 
avaient  passé  dans  la  maison  ae  Navarre  et  de  France  par  suite  du  maria^ 
d'Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  père  de  Henri  I\r,  avec  Jeanne  d'Aï' 
bret,  reine  de  Navarre,  en  1518.  Avant  ce  mariage,  Antoine  s'appelait  Jf .  lU 
Vendôme,  Ce  nom  Tut  transmis  par  Henri  IV  aux  enfants  naturels  qu*tl  eut 
de  Gabrielle  d'Estrées.  * 

*  Si  c'est  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  et  depuis  roi  de  Navarre,  te 
roi,  dont  11  est  ici  question,  doit  être  Henri  H,  ou  François  If,  ou  CharleUX* 
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bomme,  et  dit  :  «  Cheval  !  —  Plaît-il,  monsieur  ?  —  Ces  putains 
BM>nt-elles  encore  là-bas?  >  Elles  Toyent;  parquoi,  de  peur  do 
L^être  davantage,  elles  s'en  allèrent.  Eh  bien,  ce  Breton? 

piTHOu.  A,  al  bien,  je  tous  dirai:  son  fils*  représente  sa 
personne.  11  avoit,  au  buse  *  de  son  pourpoint ,  à  faute  de  mal- 
lette ',  son  joyeux  et  gaillard  bonnet  de  nuit.  Oyant  Monsieur^ 
■lire  :  c  Mettez  votre  bonnet!  >  étoit  en  peine;  le  maître  d'hô- 
tel lui  dit  :  «  Faites  ce  que  Monsieur  vous  commande;  il  ne 
veut  point  de  cérémonies.  —  Mais,  dit-il ,  ses  pages  se  moque- 
ront de  moi.  — Ils  n'oseroient.  >  Adonc  le  Breton ,  mettant  son 
chapeau  sur  le  buffet,  mit  la  main  au  sein,  et  tira  son  bonnet 
de  nuit,  dont  il  s'affubla,  et  puis ,  se  vint  promener  avec  Mon- 
sieur. 

LE  DISCIPLE.  Quand  vous  avez  dit  monsieur,  je  pensois  que 
"VOUS  parlassiez  de  feu  monsieur  notre  maître ,  qui  fut  évêque 
de  la  Basse-Bretagne,  lequel,  ayant  fait  son  coup  d'essai  d'une 
grand'messe,  demanda  à  son  grand-vicaire  s'il  avoit  beaucoup 
Failli  :  <  Non,  monsieur,  dit-il  ;  vous  avez  bien  fait,  sinon  que 
vous  avez  un  peu  failli  à  la  patenôtre.  » 

DU  TERBiER.  Notrc  aumônior  n'y  eût  pas  failli;  il  disoit  la 
messe  bien  diligemment.  Il  advint  qu'un  jour,  lui  absent,  se 
|>résenta  un  prêtre  qui  dépêcha  fort;  et,  quand  il  fut  revenu, 
f>ii  lui  dit  qu'il  étoit  venu  un  aumônier  qui  disoit  la  messe  plus 
diligemment  que  lui.  <  Sandregille  I  dit-il,  il  n'en  dit  donc  rien, 
d^autant  que  je  n'en  dis  pas  le  quart.  »  Ce  fut  lui  que  Monsieur 
vit  abattre  une  garce,  et  dès  le  matin,  pour  faire  journée.  Étant 
■retourné.  Monsieur  lui  dit  :  «  Messire  René,  je  vous  prie  de 
dire  la  messe.  »  Il  dit  :  <  Monsieur,  je  vous  supplie  de  m'excu- 
8er  ;  je  vous  assure  que,  sans  penser  à  mon  affaire,  j'ai  trouvé 
une  prune;  et  j'en  ai  passé  outre.  — Oui,  dit  Monsieur,  je  vous 
ai  bien  vu  que  vous  secouiez  le  prunier.  » 

*  D'antres  édiUous  mettent:  sa  fille.  Ce  mot  est  inintelligible  pour  nous. 

*  On  écrivait  busqué, 
"  A  délàut  de  ralise. 

*  C'est  sans  doute  encore  M.  de  Vendôme. 

34 
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CXI.  -f-  àMCOMENT.. 

Hé  Mm,  1^  propof  de  ToiM,  meinetfm,  ro^idireEq^* 
foiiYje  toudnls  le  pturoir  devinir,  pouroe  que,  âtâl  qi 
seroby  Je  icms  aagiitôl  exempt  du  feu,  bî  on  me  diaei 
tique;  diUfîé  de  priMm,  ei  je  derois;  non  SHJel  m  qq« 
on  à  la  mmuriele,  ou  à  la  réprimande.  Et  pourquoi  il 
0Bl4|a  de  si  belles  lîbertéB  et  privilèges  ?  Pouroe.  que  l' 
renr  JuatiDien ,  qui  gouvone  eneore  le  moude  fou,  ^it  i 
fou  durant  aa  rie  ;  par  ainsi,  les  fous  sont  eaip«reuri,6t 
««ose.  Et  Traiment  je  ne  m^ébabis  pas  ^  mou  ^àrafMwr 
foule  de  bon  gouvernement ,  crede  tnihit  quand  je  ravi 
voyage,  Je  ne  trouvai  point  d^eau  dan»  taseeiu,  aieore i 
eu  la  sûlle  :  il  mourut,  comme  à  Dôle,  à  1»  dwase  msici 
il  y  a  la  Mort,  qui  parie  à  un  beau  jeune  hopiwe*  et  lui 


1^  lui  répond 


Alilgaltiit,galiiit, 

Udouim  UriSsi^' 
Si  te  ÙLMirW  meure. 

Eh!  Mort  arrogao , 
Pren  tout  mon  argeaD, 
Et  me  laisse  queiure! 


LOUTRE.  Or  bien,  si  vous  me  calomniez,  c'est  tout  un, 
a  point  de  ma  faute.  Le  valet  de  Taumônier,  à  qui  les  i 
faisoient  la  guerre,  le  dit  bien  à  messieurs  du  bureau  :  < 
ment,  messieurs,  il  n'y  a  que  les  pauvres  que  l'on  canoi 
Or  bien,  touche  là.  Vigneau  ^  ;  ta  femme  est  femme  de 

■  Cette  représentation  sculptée  ou  peinte  de  la  danse  des  morts  se  t 
dans  quelque  église  ou  plutôt  dans  le  cimelière  de  Dôle.  Ces  dan: 
morts,  autrerois  si  communes,  ont  disparu  en  France  ,  excepté  dans 
de  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne  ;  mais  elles  existent  encore  par  toute  la 
et  TAllemagne.  D'anciennes  éditions  portent  macaber,  au  lien  de  m 
Les  vers  de  sa  légende  étaient  sans  doute  en  patois  fk'ano-comtoii. 

'  N'est-ce  pas  Nicolas  Vignier,  fils  du  Tameux  historien  et ,  comi 
attaché  à  la  Rérorme,  qu'il  défendit  dans  plusieurs  ouvrages  fort  ht 
l'Église  romaine?  U  était  ministre  à  Biois  et  s'y  maria  ;  il  redevint  catbo 
la  On  de  sa  rie. 
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je  le  crois  :  si  Fai-je  besognée  aussi  bien  que  toi.  0  le  niais  ? 
EJle  est  si  laide,  que  je  ne  voudrois  avoir  affaire  à  la  femme, 
non  plus  qu'au  mari.  Passons  outre  ;  je  sens  déjà  que  ce  livre 
Qous  échappe,  et  me  semble  que  je  vois  déjà  tin  fripon  de  pro- 
posant*, qui  est  joint  avec  un  aspirant  à  la  prêtrise  medianie 
coquedindo;  et  ils  disent  que  je  suis  nîgromanchian^  que  je 
fais  parler  des  morts  !  Je  suis  bien  plus  habile  que  cela  :  les 
morts  ont  parlé;  ils  le  savent  bien  ;  mais  je  fais  parler  les  bêtes, 
et  beaucoup  parleront,  si  Dieu  plaît.  Mais  avisez,  s'il  vous  plaît, 
h  tout  ce  qui  se  fait,  ou  que  Ton  fait  en  ce  monde  :  tout  cela' a 
une  fin  certaine  ;  je  vous  en  ferai  une  démonstration  notable. 
Allez  chez  un  peintre,  et  voyez-lui  broyer  ses  couleurs.  Savez- 
vous  bien  pourquoi  on  prend  tant  peine  à  les  broyer  diligem- 
ment? Je  vous  ai  dit  un  grand  secret;  avisez -y  :  prenez  la 
molette  et  la  levez  ;  et  vous  verrez  de  beaux  arbrisseaux  et 
branchages  qui  y  sont  haut  et  bas.  Et  voilà  la  cause  pourquoi, 
la  fin  pour  laquelle  les  aveugles  se  connoissent  en  couleurs  : 
et  pour  ce,  si  tu  crains  la  goutte,  abbats-là,  f...-là.  Ma  fille,  ô 
belle  servante ,  si  mon  valet  te  prie  d'un  peu  de  jouissance , 
prends  un  bâton  et  lui  en  donne,  tandis  que  je  m'amuserai  à 
ces  gens  de  réputation,  qui  sont  pleins  d'honneur,  comne  une 
(mie  de  poivre. 

UE  BONHOMME.  Or  cà,  mcs  bons  amis,  vivons  en  liberté!  No- 
ire convive  *  s'achève,  ils  sont  sur  le  dessert  :  je  suis  un  peu 
Bortî,  pour  vous  le  dire.  D'autres  pourront  recueillir  le  reste 
que  j*ai  oublié  pour  mon  plaisir  et  votre  commodité,  d'autant 
que  les  yeux  vous  feroient  mal,  qui  seroit  fort  au  désavantage 
de  votre  vue. 

quelqu'un.  Bien  donc,  dites-moi,  avez-vous  envie  de  parve- 
nir? Lisez  ce  volume,  de  son  vrai  biais.  U  est  fait  comme  ces 
[teintures  qui  montrent  d'un  et  puis  d'autre  *.  On  m'a  dit  qu'il  y 
^  ({uelques  malotrus  qui  ont  dit  :  <  Voici  des  traits  d'athéiste.  » 

'  Jeu  de  mois  8VLT  protestant» 
*  Il  fout  plutôt  lire  conviSt  Testin,  banquet. 

"  Ce  sont  des  peintures  qui  reprî-senlcnt  différents  sujets ,  selOB  la  ma- 
feiëre  doot  on  les  regaftte,  à  droite  ou  à  gauche,  de  bas  en  haut  ou  de  haut 

^  tMI0. 
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Endi;  Je  n*ea  sais  rien;  je  mW  rapporte  à  eux.  Sifd 
eontré  à  dire  leur  naSVeté,  ç*a  été  sans  le  saToûr.  Je  jooeal 
eoliiHDaillard;  Je  prends  ce  que  Je  tronve.  MiJs  eiix,  quint! 
sages  et  pleins  dlnteOigenoe,  ils  font  tout  par  élection  et  o»^ 
Boissanoe.  H  esttoiyoursaTis^au  chat  breneux,  quels 
hd  pue.  Ne  tous  déplaise,  si  J*ai  dit  quelque  diose  qui  reguè 
•a  oye  de  côté  et  sente  mal  à  votre  goût  :  ce  n^est  pas  mÈ  1 
fuite;  c'est  une  perspective  *  d'oreilles  qui  est  gauciiie  :  flf  | 
pois,  les  parfaits  sont  au  deux.  ^  je  m'ébats  à  me  moquer  è  |  ) 
TOUS,  ébattez-Tous  à  dire  bien  de  moi,  afin  que  ce  ne  soit  de  I 
TOUS  dont  je  parie.  Et  pids,  qui  sait  en  bon  escient  que  je  veux 
dire,  s'il  n'a  vu  et  lu  le  tout,  et  n'a  requis  le  tfsî  sens  (h 
mon  affairé?  Et  par  la  double  fressure  de  mon  petit  chien! 
(J'ai  quasi  Juré  comme  un  connétable  %  et  pris  Dieu  partout; 
mais  je  me  suis  retenu  par  votre  exempte.)  Et  vous  dites  donc^ 
que  Je  suis  un  moqueur,  un  contempteur?  D  est  vrai,  si  voui 
le  prenez  selon  votre  foUe  f)BLntaisie,qui  ne  vaut  pas  une  f..tée 
de  chat  :  aussi,  je  contrôle  vos  sottises,  et  condamne  vos  impu- 
dences. Or,  chacun  juge  selon  le  poids  de  sa  charité.  Et  delî 
les  bonnes  religieuses,  qui  apprendront  ceci  par  cœur,  diront  : 
c  II  est  bonhomme  ;  il  taxe  les  vices  d'une  belle  façon.  >  Et,  pour 
Tamour  de  cela,  je  me  mettrai  à  faire  un  beau  livre,  où  je  voiis 
dirai  la  vérité  tout  au  rebours  des  autres,  et  d'une  façon  si  belle, 
que  je  le  publierai  après  ma  mort,  afin  que  Ton  voie  que  je  dirai 
de  bonnes  choses,  que  je  n'entendrai  non  plus  que  vous  autres  : 
et  si  deviendra  tant  authentique,  que  le  monde  de  son  temps  le 
priseront  sur  tous,  et  le  diront  l'unique;  tellement,  qu'ils  tien- 
dront tous  les  auteurs,  ainsi  que  vous,  comme  vrais  fous  qu'ib 
sont ,  se  travaillant  pour  néant  et  pour  penser  acquérir  une 
réputation  qui  se  porte  à  Paris  sur  des  crochets,  comme  fagots 
bénits.  Malheureux  sont  ceux  qui  se  donnent  de  la  peine,  pour 
avoir  bruit  d'être  ou  pipeurs,  ou  flatteurs,  ou  mercenaires,  dio 
teurs  de  folies  d'autrui!  Et,  afin  que  je  puisse  un  jour  commen- 

'  Plusieurs  éditions  mettent  perép£c/ton,  ce  qui  vaut  mieux. 
'  N'est-ce  pas  le  connétable  Anne  de  Montmorenci,  qui  avait  adopté  ce  ju- 
ron singulier  :  Fé(e  de  dieu  pleine  de  reliques? 
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ce  volume ,  je  mettrai  ici  un  tronc ,  tel  qu'il  est  en  notre 
,  anrès  le  portail  de  la  grande  église  : 

Vous  qui  avez  mine  d'être  homs, 
Et  qui  semblez  être  homasses, 
Apportez  quatre  gros  élrons. 
Afin  que  rœuyre  se  parfasse. 

3  vous  promets  que  vous  y  gagnerez  ;  et  davantage,  y  ap- 
idrez  tout  ce  quMI  y  a  de  bon  en  ce  monde,  ce  que  je  vous 
Lverai  en  toutes  et  maintes  sortes. 


SOMMAIRE  ANALYTIQUE 


DES  CHAPITRES 


DU  MOYEN   DE  PARVENIR 


I.  CHAPITRE.  —  Cette  section,  qui  sert  d'exorde  à  ce  digooun 
clair  et  intelligible,  intitulé  :  Moyen  de  Parvenir,  satirise  les 
géomètres,  les  géographes  et  les  chronologues ;  prépare  le  lec- 
teur à  rassemblée  de  ces  illustres  fous,  qui,  de  section  en  sec- 
tion ,  donneront  de  plus  en  plus  des  preuves  de  leur  folie  sté- 
ganographique.  Les  interlocuteurs  s'engagent  à  se  revoir  chez  le 
Bonhomme,  pour  y  faire  festin.  Invectiye  contre  ceux  qui  don- 
nent légèrement  leur  parole. 

Guillaume  qui  fait  jurer  pour  lui. 

Honnête  démenti  de  Coguerean. 

Seigneur  de  paroisse  qui  ne  refuse  rien. 

n.  POINT.  —  Satire  contre  les  grammairiens  latins,  si  hérissés 
partout,  qu'on  ne  peut  en  aborder,  sans  être  sûr  d'être  déchiré 
par  Tépine  ;  et  contre  les  pindariseurs  de  la  langue  françoise. 

L'assesseur  pindarisant, 

'  Cette  Table  analytique  doit  être  de  Lenglet  du  Fresnoy,  qui  l'i^onta  au 
Moyen  de  Parvenir  pour  remplacer  le  Commentaire  que  La  Monnoye  avait 
promis  et  dont  les  éléments  ne  se  sont  pas  même  trouvés  dans  ses  papiers. 
Mais  Lenglet  du  Fresnoy  n'a  fait  aucun  effort  pour  découvrir  le  sens  des 
rébus,  équivoques,  rencontres^  etc.,  qui  se  cachent  dans  \ea  titres  incohé- 
rents des  chapitres.  Nous  en  avons  interprété  quelques-uns,  en  rappelant  ici 
ce  que  nous  avons  dit  dans  la  note  s  de  la  page  S,  à  savoir  que  chaque  titra 
se  rapporte  presque  toujours  à  la  fin  du  chapitre  précédent ,  qu'il  complète 
par  un  Jeu  de  mots,  très-fonvent  obscène. 
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IH.  PARAPHRASE.  (Pare  à  phrase.)  —  A  rajournernent  chez  le 
Bonhomme,  aucun  des  conviés  ne  manque ,  et  tous,  en  entrant 
dans  la  salle ,  se  saluent.  Satire  contre  les  révérencieux.  Des- 
cription de  la  salle.  Critique  de  Platon. 

IV.  AXIOME.  —  Éloge  de  toute  rassemblée,  dans  un  style  si  sin- 
gulier, qu'on  ne  sait  s'il  Tinjurie  ou  la  loue.  Cet  éloge  est  terminé 
par  Papologie  de  Madame  (la  belle  inconnue),  dont  beaucoup  de 
bien  est  dit. 

V.  SONGE.  —  Les  flacons  de  vin  étoient  au  frais.  Sortie  vigou- 
reuse contre  les  buveurs  d'eau  tiède ,  les  sots  à  table  et  les 
timides  en  conversation.  Histoire  de  la  découverte  de  la  vérité 
au  fond  d*un  puits  par  Démocrite.  Raison  pourquoi  le  vin  s'a- 
vale plus  promptement  que  le  pain.  Vin  répandu  est  le  plus 
grand  malheur.  Origine  du  proverbe  :  vessies  sont  des  lan- 
terties. 

Sermon  d'un  curé. 

Démocrite  qui  trouve  la  vérité  dans  un  puits. 

VL  PROPOSITION.  (Propos  :  ici  on...)  —  Socrate  fut  chargé  de 
l'emploi  de  maître  des  cérémonies.  On  y  vit  arriver  Alexandre, 
revenu  de  chez  les  Gymnosophistes ,  Aphtonius,  Bodin,  Pytha- 
gore,  Pline',  Démosthènes,  Aristote,  Rabelais  ;  Gusa  et  Jean  Hus 
se  placent.  Digression  plaisante  sur  la  future  destinée  de  ce  li\Te. 

L'archidiacre  grand  gourmand. 

Maine  circonspect  au  pied  de  la  potence. 

VIL  COUPLET.  (Coup  plaît.)  —  Le  repas  commence.  A  propos 
de  repas,  savante  et  profonde  dissertation  sur  les  pets,  et  his- 
toire des  pets  musqués  de  la  belle  Imperia  avec  le  gentil- 
homme de  Lierne. 

Naissance  de  la  Couronne-impériale. 

De  Lierne  couché  avec  la  belle  courtisane  péteuse. 

Naissance  des  orties. 

VIII.  CÉRÉMONIE.  (Sermonnie.)  —  L'histoire  de  la  belle  Mar- 
ciole,  qui  ramasse,  toute  nue,  les  cerises  qu'elle  avoit  apportées 
au  sieur  de  la  Roche.  Les  plaisirs  indiscrètement  prisés  des  re- 
gardants, et  la  somme  que  la  belle  emporta,  font  le  sujet  de  cette 
section. 

Marciole  ramassant  les  cerisea. 
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Prudence  de  Vabbesse  de  Montmartre. 

IX.  coq-a-l'ane.  —  H  est  bien  intitulé  coq-à-Vâne:  chacun, 
rempli  de  l'histoire  de  Marciole,  raisonne  sur  son  cela^  et  pour- 
quoi cela  est  appelé  cela.  Plaisanterie  d'un  médecin  visitant  une 
fille  malade. 

Médecin  examinant  une  malade. 

X.  CIRCONCISION.  (Sirec..^  ci  scions.)  —  L'auteur  annonce 
clairement  à  ses  lecteurs  la  difiQculté  de  lire  ce  livre,  dont  toutes 
les  phrases  sont  cousues  par  le  hasard  :  l'exemple  du  bonhomme 
Guyon ,  qui  mettoit  dans  une  grande  terrine  tout  pêle-mêle  ce 
qu'on  lui  donnoit  à  boire  et  à  manger,  est  une  comparaison 
sensée  de  cet  ouvrage.  Analyse  d'une  dissertation  d'un  prieur 
de  Tau-de-Yire  sur  le  mot  cela.  Homme  et  femme  sont  honteux 
de  montrer  leur  cela,  selon  la  petitesse  de  l'un  ou  la  grandeur  de 
l'autre.  Le  dialogue  d'Hippolyte  et  de  son  amant  vis-à-vis  sa 
mère  mérite  l'attention  de  ceux  qui  aiment  de  la  chaleur  dans 
les  dialogues.  Histoire  de  M.  de  la  Rose,  qui,  pour  se  moquer 
des  notaires ,  fait  passer  des  pois  par-devant  eux. 

Guyon  qui  mangeoit  et  buvoit  pêle-mêle. 

La  belle  Hippolyte  qui  se  chauffoit  à  la  parisienne. 

Pois  passés  par-devant  notaires. 

XL  PAUSE  DERNIÈRE  (Posc  derrière.)  — »  Éloge  ambigu  des 
convives,  de  l'ouvrage,  et  des  lecteurs  assez  spirituels  pour  l'ai- 
mer et  comprendre.  Comparaison  de  ce  volume  avec  verre  et 
bouteille. 

XII.  vmiMus.  (Fidimus.)  —  En  continuant  l'apologie  de  ce 
volume,  il  l'appelle  bréviaire^  pour  avoir  droit  de  faire  un  sar- 
casme contre  les  propriétaires  de  bréviaires.  Le  conte  du  bré- 
viaire du  curé,  et  du  quiproquo  de  la  femme  du  libraire ,  n'est 
qu'une  courte  parenthèse  à  cette  apologie,  qui  n'est  interrompue 
que  par  une  furieuse  satire  contre  les  financiers  et  gens  pres- 
surant le  peuple  par  la  levée  des  impôts.  Embarras  dans  leque. 
il  entre  sur  le  nom  qu'on  doit  dignement  imposer  à  ce  livre  ;  en 
rejetant  le  moXde  Clavicule^  il  fait  un  conte  sur  Rabelais  qui  pré- 
pare une  médecine  à  M.  du  Bellay  avec  une  décoction  de  clefs.  II 
termine  cette  section  par  une  invective  contre  les  pédants  lali- 
oistes  et  les  ennuyeux  scoliastes. 
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Le  bréviaire  du  curé. 

Quiproquo  de  la  femme  d'un  libraire. 

Médecine  apériUve  de  Rabelai$, 

XIII.  coNGLUSiorf.  {C,  dus.)  —  Plaisante  conversation  d^ 
principal  du  collège  de  Genève  et  d^n  ministre  :  on  y  dévdifpe 
un  genne  de  scepticisme  sur  les  deux  religions  catholique  et 
\>rote8taDie.  U  termine  son  éloge  de  ce  livre  par  des  idées  tx^ 
l)iirlesques  et  fort  analogues  au  style  dont  il  est  écrit. 

(hiérisoH  du  miniêtre  malade, 

XIV.  COROLLAIRE.  —  Bèzo  cst  lo  premier  qui  forme  l'interio- 
rution  dans  cet  ouvrage;  il  disserte  plaisamment  sur  les  gou- 
vernantes de  prêtres,  qui  le  premier  jour  leur  disent  voire;  Je 
second,  notre;  et  le  troisième,  mon.  Quelques  quiproquo  fort 
plaisants  précèdent  Thistoire  du  bachelier  fouetté;  elle  eat  com- 
mencée, et  tout  d^un  coup  interrompue. 

Bonne  foi  d*un  ïiomme  prés  d'être  rompu. 

Gradations  de  familiarité  des  chambrières. 

La  tête  de  i^eau  de  l'avocat  du  Mans. 

Le  bachelier  fouetté  et  fouettant, 

XV.Di.ssEiN.  (Dcii  seins.) — L'inUrruplion  ayant  toujours  lieu, 
(\  propcïs  (le  soiilaues  cl.  ])ragiicttos,  plaisanteries  vives  sur  les 
papistes  ol  les  lui^'uonots,  sur  les  buveurs  d'eau  vigoureux  cham- 
pions en  amour,  et  sur  lo  terme  de  faire  la  pauvreté.  Enfin  le 
conte  du  bacliolior,  fouette  par  la  dame  Laurence  et  la  fouettant 
h  son  tour,  reprend  son  (il  ;  le  trépas  de  la  pauvre  dame,  et  la 
frayeur  de  sa  jument,  à  ee  triste  spectacle  de  fouetterie. 

XVI.  uoMÉLiE.  (On  me  lie  ou  Homme  lie.) —  Propos  de  sœur 
Dronice  avec  son  abbesse,  qui  la  réprimande  d'avoir  tàté  du 
fruit  de  vie.  Raisonnement  intéressant  à  la  république,  sur  Ten- 
couragement  qu'on  doit  donner  à  celles  qui  l'enrichissent  par 
des  enfants.  Différentes  réponses  d'enfants  sur  le  cocuagc  des 
pères  et  le  putanisme  des  mères. 

La  nonnain  curieuse  réprimandée. 

Réponse  na'ice  d'un  enfant  à  sa  mère. 

Naïveté  d'un  curé. 

XVn.  jouuNAL.  —  Continuation  des  propos  sur  les  femmes, 
que  j'aime  mieux  qu'on  lise  que  d'en  faire  l'analyse.  Plaisanterie 
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sur  Taventure  d'un  moiDe  (sans  contredit,  &e$i  aventure  de  pail- 
lardise ;  et  toutes  les  fois  que  je  dirai  aventure  de  moine  y  ocin 
aura  cette  signification)  et  sur  Texplication  de  omnis  earo  fœ- 
num.  Thévet  tourné  en  ridicule  sur  son  style  et  ses  bévues. 
CSiroteisqiie  serment  dMn  paysan  égrillard ,  pour  détourner  la  ja- 
lousie bien  fondée  de  son  voisin  siur  son  compte,  vis-à-vis  sa 
femme. 

Décision  sur  les  femmes  en  général. 

Femme  prise  pour  un  boiieau  de  foin. 

Frère  Jérôme  le  chimiste. 

Expression  reprise. 

Plaisant  serment  de  GeorgeU 

XVin.  MAPPEMONDE.  •—  ExplicatioD  burlesque  d'une  vérité  trop 
certaine,  qu'il  faut  graisser  la  main  aiix  gens  de  justice.  Histoire 
de  frère  Jérôme ,  grand  alchimiste ,  dans  laquelle  on  se  moque 
des  brûleurs  de  charbon  et  des  entrepreneurs  de  fortunes  ima- 
ginaires ;  frère  Jérôme,  pour  fermer  la  bouche  à  sa  parente  anli- 
chimiste,  lui  dit  qu'il  cherche  la  poudre  qui  le  fait  faire  sept 
coups. 

FuLçon  de  graisser  les  mains  de  son  juge. 

XIX.  mSTAPHRASE.  {Mets  ta  phrase.)  —  Un  coq-à-l'àne  fort 
ceurt,  d'un  valet  qui  explique  à  sa  façon  mundus  caro  dœmonia, 
diffère  un  moment  l'histoire  de  la  pierre  à  casser  les  œufs. 
Secret  de  faire  mourir  quelqu'un  sans  qu'il  y  paroisse  ;  il  ue  se 
l)eut  pratiquer  qu'en  huitaine  qui  précède  le  carême. 

Naïveté  d'un  valet. 
Pierre  à  casser  les  œufs. 

XX.  PARAGRAPHE.  (Par  a^ra/è.)— Nouvel  éloge  du  livre,  dont 
le  résultat  est  de  donner  des  leçons  aux  gouvernants  superlatifs, 
pour  n'être  jamais  dupes  dans  les  repas  où  ils  se  trouvent. 

tXl.  OCCASION.  —  Dénost  le  gourmand  sert  de  modèle  dans 
Papothéose  de  la  gourmandise.  Ici,  la  conversation  des  convives 
se  brouille  ;  et,  par  une  cascade  inattendue ,  elle  rentre  dans  les 
qtiiproqvo.  Comment  faire  dans  un  terrain  couvert  de  neige , 
pour  que  les  pas  d'une  pucelle  n'y  paroissent  point?  Conte  de  la 
fille  du  métayer,  qui  avoit  perdu  un  mouton  et  qui  vouloit  être 
tuée  pour  retourner  à  la  maison. 


Ctnmf  U  modèle  iêi  gQWrmamiê.       • 

^liÊ^froquo  â^wM  femm$. 

JLa  JClie  fw  «Mil  mourir. 

XXn.  Miimnp.  •—  Secret  infUDible  pour  MiToîr  «bb 
eUpuoelle,  poonru  qu^on  ne  soit  ni  maneiiot  nicourMu 
Manière  ftart  senaée  d'annoncer  la  fête  de  k  Madekine. 

Sêrmum  de  la  Madelaine. 

XXllI.  humnJemb.  ^  Les  évdques  ni  les  Chapitres  n'ant 
jeu  dans  cette  section  ;  les  uns  sont  trailés  comme  pharisîeni 
disent  de  brames  choses  et  en  font  de  mauvaises;  les  an 
conune  assemblées  de  corps  sans  âme,  de  matièrp  sans  ei 
Histoire  de  la  fille  reconnoissante  qui  prend  le  meJOeiav  oi 
qu'on  donne  à  sa  mère  le  pire:  vil^nunnaeOIsBroaMirf    - 

Airmoii  «vr  te  charité. 

L'aehai  ^«n  meilieur  auUl. 

XXIY.  KHsaiwtwnr.  (Bmdgne  mmt.)  ^  Histoire  du 
taire  etdn  beau  petit  (fiaboHque  faucheur;  elle  est  coupée  pard 
ou  tr(^  parenthèasifbrt plaisantes.  Dans  Tune,  on  j  éMk 
bien  régulièrement  les  dîiTérentes  sortes  de  bénéfices  ;  et  ce 
yeloppement  ue  peut  manquer  d'être  bon  et  raisonnable,  il 
fait  par  Cicéron.  Dans  une  autre ,  il  y  a  quelques  railleries 
des  termes  qu'entre  gens  de  religion  on  se  reproche  qu'i 
faut  jamais  prononcer,  à  moins  qu'on  ne  veuille  se  voir  lap 
avec  pierres  d'églises  ou  de  prêches.  Dans  la  dernière,  est 
plaisanterie  sur  un  faucheur  qui  se  coupa  la  tête  voulant 
traper  un  poisson  avec  le  bout  de  la  lame  de  sa  faui. 

Le  pré  fauché  et  le  petit  faucheur. 

Maladresse  d'un  faucheur. 

XXV.  RÉSULTAT.—  Histoire  de  M.  Jacques  de  La  Tour,  au 
fois  prédicateur,  et  finalement  marchand  de  lanternes,  (] 
mourant  de  faim  à  en  débiter,  fit  une  petite  fortune  à  en  venc 
Sortie  vigoureuse  sur  les  ubiquitaires.  Histoire  du  petit  a 
homme ,  qui  devint  méchant  comme  un  diable,  dès  qu'il 
moine. 
Le  minisire  marchand  de  lanternes. 
Le  novice  méchant  comme  un  diable. 
XXV i.  LIVRE  DE  RAISON.  —  Dc  naïvcs  et  simples  réponses  s 
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le  sujet  de  cette  section,  qui  est  terminée  par  Tillustre  et  fameux 
conte  de  Robin  mon  oncle.  Sarcasmes  contre  la  vénalité  des  bé- 
uéfîces  et  la  simonie. 

Stupidité  d'un  écolier. 

Le  père  de  Melchisedech. 

Évêque  généreux  comme  de  raison. 

Conte  de  Rohin  mon  oncle, 

XXVII.  PARABOLE.  —  Pour  autoriscr  son  propos  sur  la  simo- 
nie, il  raconte  plaisamment  la  finesse  d'un  jeune  bachelier  qui 
vouloit  avoir  un  bénéfice  de  messire  Imbert.  Généalogie  très- 
suivie  de  Melchisedech,  quoi  qu'en  dise  le  texte  sacré,  qu'on  ne 
connoit  ni  son  père  ni  sa  mère. 

XXVIII.  FEN.  (Voy.  la  note  3,  page  76.)  — Singulière  explica- 
tion du  premier  vers  des  distiques  de  Gatou ,  sur  les  carmes. 
Sœur  Jeanne  explique  fort  énergiquement  la  valeur  du  mot 
coquebin.  Plaisant  remède  d'une  paysanne  pour  son  pataud  de 
mari. 

Chapelain  châtré  d'une  Angloise, 

P^alei  qui  n'est  pas  coquebin, 

XXÏX.  CHAPITRE  GÉNÉRAL.  —  Mcssirc  GlIles,  après  avoir  paflsé 
par  l'étamine  hypercritique  de  Scaliger  sur  son  nom  et  l'origine 
de  son  nom  ,  raconte  l'histoire  du  diable  châtré.  Sentiments  de 
religion  bien  placés,  sur  le  chagrin  qu'on  doit  avoir  que  saint 
Michel  n'ait  pas  tué  le  diable,  quand  il  avoit  si  beau  jeu ,  puis- 
qu'il étoit  armé  comme  quatre  mille  ,•>  et  que  le  diable  étoit 
tout  nu. 

Le  diable  châtré, 

Nom  de  sculpteur  tronqué  plaisamment, 

XXX.  RENCONTRE.  —  Naïvcté  d'une  fille  de  chambre,  qui  ne 
cède  en  rien  à  la  simplicité  d'un  prédicateur.  Messire  Guillaume 
le  Vermeil  veut  parler  à  son  tour  ;  mais  il  est  représenté  comme 
un  homme  ivre  et  qui  bégaie.  Diogène,  dans  ce  repas,  est  aussi 
cynique  contre  nos  porte-chasubles,  qu'il  l'étoit  dans  les  rues 
d'Athènes,  tapissé  des  douves  de  son  tonneau. 

Naïveté  d'une  fille  de  chambre. 

Sermon  expressif  fait  à  des  Jacobins, 

Conte  de  la  reine  des  pois  plies. 


^ffflt  StiUUAIIVI':  A\AI.VTIQt:K 

XXXl.CAiffiK.  (9ti'iM<^0~-C'^*^''>^(^^  ile8SOiihaiU;ck» 
C1II1  en  fail  h  double  «nteole ,  plus  ptoisaots  les  uns  que  let  i» 
trrâ.  CoDtc  du  Hartinn  et  ôe  »a  dilte,  pour  taire  opposition  i  Rd- 
Mil  cl  SCS  Qûlci.  Satire  contre  les  moines  â  besace.  PUieui 
luKtiimerit  d'un  TouloiiMiu,  eii  faveur  de  sa  Temme,  qu'il  laiisi 
fort  bieu  pour»up,  pu  ne  lui  ajoutant  rien  A  ce  ([n'elle  aroil  au- 
imruvaiit.  Sortie  contre  cos  Agai»  d'ogiparence ,  qui  donsenl 
lenrn  fa»eiir»  ùiies  nitlrm.  r.iiiile  des  jiftlolons  et  de  ItouDeut 
0011811  et  reenttsii. 

Martine  qui  promet  une  flile  à  ton  mignon. 

Amphiboliinir  dan*  It  termon  d'«n  curé. 

Le  lettamenl  en  fai'evr  d'vne  femme. 

Conte  de»  pelofoM  et  4t  l'honneur  rniijpu. 

Madeleine  ta  Me*  f^Ue. 

XXXII.  iisuTK.—  Id,  lu  lianijoet  n<|ireiiij  vljjneur  -,  oii  boil  et 
on  mange  en  toute  sûreté.  Histoire  du  TarFudet  de  Poîssy.  Eiplh 
cntion  des  termes  de  petit  euctrcice,  de  diepetue,  et  de  pur- 
gatoire. Sergent  tombé,  plidiasmeal  moqué.  Questioa,  dsni 
ic  premier  vers  de  DesiiauirTo  est  la  rejHiTise,  Disscrlalioa  sur 
[■■  vin,  les  buveurs  et  sur  Tivresse.  Jii'iiietle  du  Mas  Itouïp  liieii 
heureusement  le  nom  de  sou  fils.  Amyot ,  accusé  de  vérole. 
Satire  contre  l'iiM|uisilioii  d'ti^sjiagDe. 

Conte  dtt  farfadet  de  Puiesy. 

Chute  d'un  sergent. 

Ndivetéd'vn  paytan  d'Orléans. 

Sermon  d'un  minieire  de  Strasbourg. 

Prudence  d'une  servante. 

Nom  donné  ii  un  infant  par  un  »ermun.  \ 

Conte  mr  Amyot  et  sa  vérole. 

Bon  avie  d'un  filé  à  ta  mère. 

XXIIII.  nEHONTitAïKB.  Érasme  raconte  aux  contiTeaThistiKn 
de  don  Rodrigue  das  Yervas.  Li  soupe  de  Glougourde  te  Tait 
canoniser  A  Rennes  :  c'est  une  parenthèse  au  conte  de  don  Ro- 
drigue. Mot  à  double  sens  sur  l'indifférence  d'Érasme  poui  Té- 
pllre  et  l'évangile.  Sentiments  sur  tes  poésies  d'jEoeas  Klviib 
et  de  Bèze.  Munster,  moq né  d'avoir  voulu  être  l'ap<rfagisle  ik 
TheveL  Bonne  raison  de  l'amour  des  femmeâ  peut  l«s  nwioes- 
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Cette  section  est   terminée  par  quelques  propos  de  niaiserie 
paysanne. 

Conte  de  la  soupe  de  saint  Glougowrde, 

Mère  d'Erasme,  qui  oublia  son  pater. 

Naiveté  d'un  berger. 

Histoire  de  don  Rodrigue  das  Yervas. 

Balourdise  d'une  paysanne. 

XXXIV.  GÉNÉALOGIE.  (Gêné  à  logis.)  —  Invective  contre  les 
mœurs  et  la  fourberie  des  gens  du  siècle.  Scot  et  Uldric  se  di- 
sent des  pouilles  ;  Madame  veut  les  raccommoder.  Plaisante  fa- 
çon de  faire  une  déclaration  d'amour  :  si  elle  n'est  pas  bien 
éloquente ,  du  moins  est-elle  bien  sensible. 

Chanoine  qui  veut  le  bien  d'autrui. 

XXXV.  NOTICE. —  Les  convives  se  plaignent  qu'on  ne  vient  pas 
au  but  qu'ils  s'étoient  proposé.  Tout  d'un  coup,  pfiracelse  co»i- 
menée  une  belle  dissertation  sur  la  première  matière ,  disserta- 
tion claire  comme  un  étang  bourbeux,  ou  comme  la  bouteille 
à  l'encre. 

XXXVI.  PARLEMENTS.  (Par  le  Man«.)— Il  continue  sa  disser- 
tation, et  se  jette  un  peu  sur  la  friperie  des  parvenus ,  et  sur  la 
façon  de  parvenir  dans  ce  monde  de  désordre  et  de  dissolution* 

Plaisant  pari  d'un  domestique. 

XXXVII. TERSET.  (Fers  celte. .,) —  L'histoire  de  Quenault  et  de 
sa  serpe  est  coupée  de  diverses  instructions  très-profitables.  On  y 
voit  la  différence  d'une  femme  de  par  Dieu ,  d'avec  ime  femmo 
de  par  le  diable.  Sermon  du  curé  de  Busançois,  divisé  eu  trois 
points. 

Le  conte  de  Quenault  et  de  Thibault. 

Sermon  en  trois  points  du  curé  de  Busançois. 

XXXVIII.  JAMAIS.  —  Devoir  des  prélats,  prescrit  sous  le  voile 
de  la  plaisanterie  :  castigat  ridendo  mores.  Conte  sur  le  pro- 
verbe: n'avoir  ni  rime  m  raison.  Cette  section  est  remplie  de 
facétieuses  aventures  sans  rime  ni  raison.  La  cruche  dé  malvoi- 
sie prise  pour  un  lézard ,  par  des  femmes  ivres  de  vin.  Bible 
hébraïque  prise  pour  un  livre  de  magicien  par  un  prêtre,  etc. 

Conte  du  ministre  qui  avoit  rime  et  raison. 

Conte  de  la  malvoisie. 
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Omàê  éà  pêÊiÊHer  héhrmê  fHi  pomt  «m  liwê  m 
XXXIX.  PAfltàQi.  (Poê  sage.)— Mgîiie  de  la  borniez 
Un  de  11  bonne  douMe  bière  d*Aiig^eterre  et  de  Flaik 
nèle  de  k  GouMoa  toiqoiin  ployant  du  tinge,  et  de  lai 
touioura  fitmat,  Finie  iwiir  avoir  bien- reçu  un  besacier, 
pour  l^afôtr  rebuté. 

RmtMêêOiê  qwi  êeri  à  faire  la  forte  Hère, 

Comie  de  la  Le  Page  et  de  la  Gatueot^. 

inkrrogataire'âe  maitre  Pierre. 

Propoe  de  fieeeinrs. 

XL.  «Loai.  (Je  Voee.) —  Aventores  plaisantes  de  phniei 
seon.  naton  moquant  et  moqué.  Pourquoi  le  cela  dePt 
a  besoin  d'aide  pour  pisser,  tendis  que  oelÉi  defatauBOT 
seul.  Mininm  et  capucins  tournés  en  ridieide.  ADsiton  d 
de  Joseph  irTantiquité  des  Miniines..  Deaor^tiôn  de  la  i 
calonMSiBtiispiés.  (C'est .sans  doute  daM^  Mà^mé 
«M^,  que  ces^jens  d'un  esinrit  si  subAon^de  notre  tSk 
trouvé  le  style  des  parades  et  ont  voulu  binmi  démontrer,  ] 
lide  argument ,  qu'il  y  avoit  plus  d'imagination  à  comp 
plus  mauvaise  des  parades,  qu'à  faire  Cinna  ou  Merope,) 
de  Ghabert .  et  des  trois  filles,  à  qui  il  demande  une  répo 
chacune  sur  le  droit  d'aînesse  de  la  bouche  ou  du  chose.  I 
tion  finit  par  une  question  ,  dont  le  litre  de  la  section  si 
fait  la  réponse. 

Aventure  de  Platon  et  de  Prédicac, 

Bonne  logique  d'une  chambrière. 

Plaisante  origine  des  Minimes, 

Description  élégante  de  la  sphère. 

Conte  des  trois  filles. 

Propos  d'un  curé  et  d*un  charpentier. 

Question  d'une  chambrière. 

XLI.  SERMON  VI.  {Serre  monv.,.)  —  Sapho  commeno 
biller,  et  elle  en  conte  à  faire  mourir  de  rire  ou  de  honte.  1 
talion  de  Nostradamus  sur  les  culs;  qui  est  terminée  par  U 
dentés  réflexions  concluantes  d'Hippocrate.  Histoire  d'Esc 
qui  voyoit  le  jour  par  le  trou  du  cul  de  sa  femme.  Plaisa 
sur  les  femmes  allemandes  de  ce  temps-là,  et  qui  pourro 
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bien  conTenir  aux  femmes  françoises  de  ce  temps-ci.  Satire 
contre  ceux  qui  anoblissent  leurs  noms  par  des  du,  de^  le,  etc. 
Origine  du  proverbe  :  sHl  a  bon  cœur^  qu'il  mange  de  la 
merde,  « 

Conte  du  cul  de  la  femme  d^Fsculape. 

Changements  de  noms. 

Conte  de  Siace  avec  la  femme  péteuse, 

XLII.  DIÈTE.  —  Comparaison  de  l'outil  des  femmes  avec  des 
fèves ,  qui  ont  la  raie  noire  et  le  bas  contremont.  L'économie 
mène  loin,  puisque  trois  fèves  semées  ont  fait  le  mariage  d'une 
fille.  Fève  des  gâteaux  des  rois,  tournée  en  ironie.  Avarice  des 
avocats  reprise  par  le  conte  d'une  femme  dont  on  n'avoit  fait  le 
poil  que  d'un  côté.  Le  marinier  de  Quillebœuf  ne  reeoaoolt  plus 
sa  femme,  parce  qu'elle  se  l'étoit  fait  tondre. 

Trois  fèves  qui  font  le  mariage  d'une  fille. 

Conte  de  la  femme  à  moitié  épilée. 

Obstination  d'un  marinier. 

Disputes  de  deux  maquer elles, 

XLIIL  ANNOTATION.  {Anc  nota  Sion), — Dissertation  sur  les 
fillettes ,  dont  la  conclusion  est  de  les  distinguer  en  trois  sortes. 
Gomme  on  doit  faire  cas  des  larmes  et  du  désespoir  des  filles 
de  joie.  Plaisant  conte  sur  un  homme  qui  appeloit  le  comment 
a  nom  de  sa  femme  un  gardon.  Origine  de  la  solution  de  con- 
tinuité ;  Mercure,  couturier  des  ventres  des  hommes  et  femmes  : 
trop  ou  trop  peu  de  fil  fait  la  rosette  ou  la  boutonnière.  Exposi- 
tion des  véritables  sept  merveilles  du  monde.  Diflerence  entre 
vérité  et  raison.  Le  conte  du  beurre  de  la  Soldée,  qui  est  inter- 
rompu par  des  propos  facétieux. 

Lamentation  de  putain. 

Femme  qui  montre  son  cela,  sans  y  prendre  garde. 

Conte  déjeune  femme  et  vieux  mari, 

La  couture  des  mâles  et  femelles. 

Le  beurre  net  de  la  Soldée. 

Propreté  des  femmes. 

Caractère  des  moines. 

XLIV.  BÉNÉDICTION.— Le  conte  du  beurre  delà  Soldée  continu* 
dans  cette  section,  toujours  avec  quelques  parenthèses  joviales . 
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ConU  *i  pM«(ier  fcetrew  prh  pour    -"^^  'a  '««e  et  9 

JIIII.FUuœ.(Pai.(W».)-Ori'  ."«piUyiblmeiilW 

kin  da  11 bonm double  bière  d'i-  ™  bi  bel  ig»,  etim 

mJed.l.Goi»««la*»ii>pl»-  jnaBMtaneiHeuequaè» 

Ki^ompiM»!, r-ii!»«<  *'!r*^  .''2?*' "f 


T"',  .ilufatioBnibunHniite  i 

"^r^  -X  d^  •»  libfiti>.i)U(Miw  entra  bnw  it  bnn, 

^j  iTF^.P'm"'  Oiigiiie  du  proTerba:  ^fmU 

'  attw«fw.Qitd4Uft?nMdwwiivJTit,<|iitiMoi 

.  Àin  [riiM  à  un  rene.da  Tin ,  psotmit.  SMOdi  P*!* 
qoé  dh  la  pmniw.pnit.  nidinds  jatfr  nr. cfut  q^ 
dnt  eu  pirlut,  par  bon  air,  ou  pour  ne  }ms  se  fendre 
,i>ae. 
j  revenant. 
J»Rte  du  f  ac  du  bonhomm». 
.  gépaïue  kwnhle  d'un  valef. 
.  Propos  naïf  d'une  ^le. 

XLVl.  snoDE.  —  OrigLue  des  boiana  :  enfilade  de  propos 
burlesques  au  premier  calibre.  Raison  pourquoi  l'on  salue, 
quand  OD  boit.  Reprise,  en  dessous  œuvre,  de  l'éloge  de  ce  Uvre,    i 
et  prophétie  inintelligible  sur  sa  destinée.  Enthousiasme  furieiu 
contre  les  critiques  et  les  dévols.  I 

XLVIl.  TOME.  —  La  langue  françoise  est  riche  en  termes  de  1 
chouxarie.  Dissertation  sur  le  pheros  ,  ou  ambroisie  des  dieux,  ' 
et  sur  I4  nourriture  des  âmes.  Interprétation  du  mot  apprendre.  1 
Conte  fort  plaisant  à  ce  sujet.  Manière  de  faire  des  barbes  jus-  ' 
séea  sous  la  meule,  et  plaisanteries  sur  les  barbes  faites.  Conte  | 
de  la  femme  du  procureur  accouchée  d'un  maure,  et  de  la 
naïveté  du  procureur  avor,  son  écriloire. 
Conte  du  bonne!  lonil^. 
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Bonne  leçon  d'une  vieille  servante, 
-^nte  du  moulin  à  barbe, 
r       ^ine  pris  par  son  propos. 

ie  Vécriioire  du  procureur. 

S^xÉGATiON.  {A  légation.)  C'est  ici  où  se  développe 
^  ^  ^  <*e  du  menton  ras  des  prêtres.  Conte  sur  Hugonis, 
*^^^  y  la  sage-femme  qui  vient  accoucher  un  gar- 

>^  vîtend  sur  les  polissonnes  invectives  dont  il  ayoit 

.  docteur.  Secret  de  sentir  l'hérésie.  Pays  de  pape- 
,  où  l'on  est  toujours  gras  et  vigoureux  comme  un 
lie. 

Plaisante  réponse  d'un  homme  gras. 

La  Jeune  homme  en  couches, 

Qmproguo  d^u/n  domestique. 

N0jm  tronqué. 

Conté  de  la  dispute  d'Érasme. 

Plaisant  jugement. 

Description  du  pays  de  Papimanie. 

XLIX.  AVIS.  (A  V....)  Mœurs  de  ce  pays  de  bonne  santé, 
'ermes  amphibologiques  ;  Cardan  et  Jamblique  disent  quelles 
K>urdes  sur  les  succubes  et  incubes.  Satire  contre  ces  faux 
lévots  qui  veulent  que  le  diable  soit  le  père  de  nos  passions  et 
le  nos  plaisirs,  et  qui  en  refusent  la  prudence  à  la  divinité ,  «t 
'honneur  à  l'homme.  Les  hommes  font  tout  dans  le  travail 
imoureux,  les  femmes  ne  font  que  présenter  l'écuelle.  Conte 
le  Pécrevisse  attachée  au  bord  de  l'écuelle  d'une  femme  par 
ine  patte,  et  à  la  lèvre  supérieure  du  mari ,  par  l'autre. 

Éloge  de  la  vis  des  Tuileries. 

Conte  de  Vécrevisse  au  bord  de  l'écuelle. 

Les  beaux  sont  les  gros. 

L.  comiENTAiRE.  {Qu'on  m'enterre.)  Cette  section  commence 
>ar  le  plaisant  conte  de  Jean  Laillée,  qui  mit  sa  machine  à  faire 
lauvreté  dans  une  souricière  à  ressort,  croyant  être  dans  un 
irinal.  Sa  plaisante  insolence  avec  une  chambrière. 
Conte  d'un  moine  pris  en  partie,  comme  une  souris. 

LI.  DISTINCTION.  —  Dissertation  sur  la  poudre  de  projection. 
Ridicule  texte  d'un  sermon.  Gaillarde  manière  de  défendre  son 
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et  il  ett  1)011  de  remarquer  que  c'est  fttyjepi  le  beOael  sigi 
Siplio,  qui,  depuis  la  aection  XU,  tmtînq^iteyiblràMt  jvdé  ' 
dfyi  propoB  poUiioiia.  CaloQ  ^nrasur  le  boiiàge,  etcv^w 
que  le  ea/adeshomiiiee  est  plus  fort  dans  la  Tiefflesse  que  «bm 
la  jeunesae,  parce  qu'étant  jeune  une  nmiir  la  conduit^  et  que 
dans  la  Tkfflesse  deux  ont  peine  à  le  guider;  Satire  conUtles 
chanoines  et  les  médecins,  et  bon  mot  sur  Paumuaae»  Ooge  d» 
livr^,  (iût  par  un  poète  et  cQofirmé  par  un  pn^ 
.  ir^fiM  #«fi|  cimlrol  ds  mari4igftf. 

ComU  4m  ma&ck^ 

XLY.Tsm.-^  Question  eflaberrassent^  à  résoiidr»:paiir  un 
lH>mine  amoureux  de  sa  ]^ierlé»;IKtKrenfieisUro  Cviv»  ot  hran. 
Songe  du  pauTrepayssja.  Orifpne  du  profefbi:  4^.  qm  U 
èofiAoNMns  ait  êon  iae.  Quelqu^um  d^  fiprifie,  qui  élMat 
acrtis  pour  édre  place  h  un  Tcrrede vin i ifq^rjntf •  Çomtsplile 
et  est  moqué  dès  le  premier. mol,  RifKe^la  jetfr.aar^cppcqui 
^rasseyent  en  parlant,  par  bon  air,  ou  pour  m  V&s  ^  fendre 
la  bouche. 

Le  revenant. 

Conte  du  sac  du  bonhomme. 

Réponse  humble  d'un  valet. 

Propos  naïf  d'une  fklle. 

XLYI.  SYNODE. -^Origiue  des  bossus  :  enfilade  de  propos 
burlesques  au  premier  calibre.  Raison  pourquoi  ron  salue, 
quand  on  boit.  Reprise,  en  dessous  œuvre,  de  Téloge  de  ceUvre, 
et  prophétie  inintelligible  sur  sa  destinée.  Enthousiasme  furieux 
contre  les  critiques  et  les  dévots. 

XLYII.  TOME.  —  La  langue  françoise  est  riche  en  termes  de 
c^u^ert^.  Dissertation  sur  le  pheros ,  ou  ambroisie  des  dieux, 
et  sur  I4  nourriture  des  âmes,  interprétation  du  mot  apprendre. 
Conte  fort  plaisant  à  ce  sujet.  Manière  de  faire  des  barbes  pas- 
sées sous  la  meule,  et  plaisanteries  sur  les  barbes  faites.  Coûte 
de  la  femme  du  procureur  accouchée  d'un  maure^  et  de  b 
naïveté  du  procureur  avec  son  écritoire. 

Conte  du  bonnet  tombé. 
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Bonne  leçon  d'une  vieille  servante, 

Conie  du  moulin  à  barbe. 

Chanoine  prie  par  son  propos. 

Conte  de  Véeritoire  du  procureur. 

XLYin.  ALLÉGATION.  (A  légation,)  C'est  ici  où  se  développe 
le  grand  mystère  du  menton  ras  des  prêtres.  Conte  sur  Hugonis, 
suivi  du  conte  de  la  sage-femme  qui  vient  accoucher  un  gar- 
çon. Érasme  s'étend  sur  les  polissonnes  invectives  dont  il  avoit 
accablé  un  docteur.  Secret  de  sentir  l'hérésie.  Pays  de  pape- 
figuière ,  où  l'on  est  toujours  gras  et  vigoureux  comme  un 
moine. 

Plaisante  réponse  d'un  homme  gras. 

Le.  jeune,  homme  en  couches, 

Qvdproquo  d'un  domestique, 

îfùfmjronqué, 

Cohié  de  la  dispute  d'Érasme, 

Plaisant  jugement. 

Description  du  pays  de  Papimanie, 

XLIX.  AVIS.  (A  v..„)  Mœurs  de  ce  pays  de  bonne  santé; 
Termes  amphibologiques  ;  Cardan  et  Jamblique  disent  quelques 
bourdes  sur  les  succubes  et  incubes.  Satire  contre  ces  faux 
dévots  qui  veulent  que  le  diable  soit  le  père  de  nos  passions  et 
de  nos  plaisirs,  et  qui  en  refusent  la  prudence  à  la  divinité ,  «t 
l'honneur  à  l'homme.  Les  hommes  font  tout  dans  le  travail 
amoureux,  les  femmes  ne  font  que  présenter  l'écuelle.  Conte 
de  Pécrevisse  attachée  au  bord  de  l'écuelle  d'une  femme  par 
une  patte,  et  à  la  lèvre  supérieure  du  mari ,  par  l'autre. 

Éloge  de  la  vis  des  Tuileries, 

Conte  de  Vécrevisse  au  bord  de  l'écuelle. 

Les  beaux  sont  les  gros. 

L*  comiENTAmE.  (Qu'on  m'enterre.)  Cette  section  commence 
par  le  plaisant  conte  de  Jean  Laillée,  qui  mit  sa  machine  à  faire 
pauvreté  dans  une  souricière  à  ressort,  croyant  être  dans  un 
urinai.  Sa  plaisante  insolence  avec  une  chambrière. 
Conte  d'un  moine  pris  en  partie,  comme  une  souris, 

LI.  DISTINCTION.  —  Dissertation  sur  la  poudre  de  projection. 
Ridicule  texte  d'im  sermon.  Gaillardo  manière  de  défendre  son 
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bien,  mise  ta  usage  par  un  moioe,  contre  deux  voleurs.  Espli. 
catiou  do  certaios  sobriquets  ;  cboee  qu'no  ae  preodroit  pas  pour 
un  fagot,  à  moioa  qu'on  ne  le  dise.  Véritable  explication  du  mol 
guaiimodo,  et  de  quelques  autreB,  intéressanls  à  bien  saroir. 
Termes  de  bienséance  devant  les  gens  qualifiés,  tournée  en  ^id^ 
cule.  Malheur  d'une  pauvre  Temme  qui  a  épousé  un  cocu.  Mu- 
nière  d'être  (loussé. 
S«rmon  donl  h  texte  est  plaidant. 
Conle  du  moine  et  des  voleuri. 
Conte  du  fagot. 
.     Le  mol  quasimodo  eirpligué. 
'Il     Secrelpour  êtrepoueié. 

-II.  pjniTie.  —  Madelaine  en  dégoise  et  fait  des  contes  liber- 

L  perte  de  vue.  Cornes  des  reromes  sont  les  ongles.  Qui  uc 

d  pas  plaisir,  n'est  pas  putain.  L'attenlion  à  regarder  hil 

jn  est  volé  j  exemple  de  l'àne  du  paysan.  Les  femmes  diao- 

gtnit  entre  les  mains  de  certjiins  maris.  Façon  subtile  de  se  caa- 

fesser.  Les  bous  avis  ne  sont  point  &  rebuter.  Valeur  du  Itrtoe 

de  ehautse^ieA  de  mariage. 

Conle  canonique  d'un  homme  el  d'une  femme. 
Conle  de  l'âne  volé  sous  son  maiire. 
Confession  d'une  femme. 
Bon  avis  d'un  galant  homme. 
LUI.  SECTION. —Le  plaisant  tournevis  ou  vlllebrequin,  CranJ 
commentaire  sur  les  cocus  cocuants  el  cocues,  à  propos  de  la 
cbose  la  plus  imparfaite.  Le  cocuage  est  plus  grand  miracle 
que  la  PierT&-pbil<»ophBle,,  puisqu'il  s'opère  en  l'absence  des  su- 
jets sur  qui  il  est  fait. 
Conte  des  liommes  vissés. 
Conte  de  la  courtisane  Conscience. 
UV.  ÉpmiE.  —  Le  bon  prédicateur  fait  bonnes  mieuis: 
exemple  d'un  qui  détournoit  ses  auditeurs   de  tout  vice.  Le 
commentaire  sur  cocu  et  cocuage  reprend  et  continue  de  plus 
belle.  M  Daïveté  delà  dame  de  compagnie  de  madame  l'&mirate 
vient  égayer. 

Conte  des  prédicateurs  ennemis  de  paillardite. 
ffaivetidé  la  belle  Dubois. 
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LV.  CANON.  —  Disputes  de  savants;  richesse  des  langues  vi- 
vantes. Nouvel  éloge  de  ce  livre,  et  crainte  sur  Tabus  qu^on  en 
fera.  Les  moines  sont  si  libertins,  que  leurs  prieurs  s'en  scanda- 
lisent :  le  moyen  d'y  mettre  remède  ?  Plaisant  françois  de  Mar- 
got. Les  putains  jurent  toujours  vérité  et  honneur  (serment 
sans  conséquence). 

Férité  dans  la  bouche  d'une  Normande, 

Conte  du  prieur  de  Marmouiier, 

LVI.  THÉORÈME.  (T,  or  aime,) — Sage  politique  exercée  dam 
la  ville  de  Lubec,  pour  les  vibaniers  et  conbaniers.  Façon  d'es< 
sayer,  aussi  connue  aujourd'hui  à  Paris  qu'in  illo  tempore  à 
Lubec.  Alcibiade  crie,  jure,  blasphème,  se  radoucit,  pour  prou- 
ver par  sentiments  son  goût  antagoniste  des  femmes. 

La  ville  de  Lubec, 

LVIL  SOMMAIRE. — Madame  raconte  une  histoire,  dont  le  com- 
mencement et  la  fin  prouvent  qu'elle  étoit  franche  putain.  Certi- 
tude de  cocuage  aux  maris  dont  les  enfants  ont  cheveux  de  deux 
couleurs. 

Conte  de  l'origine  du  putanisme. 

LVin.  STANCE.  —  Explication  du  terme  de  putain^  faite  par 
plusieurs,  et  terminée  de  main  de  maître.  Mots  qui  autrefois 
étoient  éloges ,  aujourd'hui  sont  injures.  Satire  sur  les  cham- 
brières de  prêtres,  chanoines,  curés,  etc.,  etc.,  etc.  Trois 
choses  sont  à  éviter  ;  trois  vœux  à  faire.  Satire  contre  la  justice 
et  ses  administrateurs.  Origine  du  proverbe  de  fesse  tondue. 
Cette  section  finit  parle  conte  de  l'aiguillette,  et  par  uns 
réflexion  fort  sensée  :  Pourquoi  les  moines  sont  appelés  béais 
pères. 

Stupidités  ou  distractions  d'un  prince  ultramontain. 

Conte  de  la  fesse  tondue. 

L'aiguillette  nouée  et  dénouée. 

Le  chanoine  dupe,  * 

LIX.  ABSOLUTION.  —  Quittant  la  théologie  et  les  théologiens^ 
les  convives  s'étendent  sur  les  quatre  vertus  cardinales  :  rire, 
manger,  boire  et  dormir.  Il  faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre 
ceux  qui  viennent  de  loin  :  croire  aux  miracles  de  Paracelse , 
t'est  avoir  un  grand  fonds  de  foi  ;  satire  contre  ce  fameux  alchi- 
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misif..  TransitioD  heureuse  d'un  évêquc  n  un 
lion  Bur  rorïgitic  dti  m'itne. 

LX.  »BTici.E.  —  InvcctiïeB  conlre  les  prêtres  sous  le  lilK 
iX'hîrrarokie  de  double  linge.  Asolâpisdes  attrapé  par  lu 
lie,  chambre  de  H""  de  Corobardavit.  Lea  nonoams  sont  les  iier- 
drix  (lu  monde,  et  les  chanoines  eu  sont  les  faisuDs.  BoDoe  s«i- 
t«Dce  i  meltre  sur  l'entrée  de  chaque  maison.  Cunduile  de  Jean 
DÎMolez,  moine  et  voleur  de  ^ires.  Origine  du  mut  lu  aulm. 
Sareaameï  contre  les  moines,  eLdêSDitionsiBlérC4SiiDlPS,(]u1l 
fniit  Ur«,  eans  m'obligor  de  les  écrire.  Conte  de  Feirapd  et  * 
Margeou,  duiiii  moines, 
Conle  d'un  page  allrapé. 
Jean  Dituahz,  voleur  de  poiro» 
Aventure  de  Ferrand  et  Margeou. 

I.Xl.  RisËE.  —  Raison  solide  des  voyngcâ  de  rooiiieB  par  deux. 
Le  trouble  se  met  dnna  la  conversa  Lion.  Musique  phieonle  d'us 
hornme  ii  seodales.  Les  deux  roeines  en  Tonctioui  otiBlne  du 
proverbe  de  k  ckapt  A  l'évéque.  Bon  avis  à  ceux  qui  portWi 
soutanes  dans  des  cas  pressés.  Le  conle  de  Ferrund  se  reprend  et 
se  termine. 
Mutigtte  d'un  moint. 
Les  itux  moinei  en  fonction. 
Origine  du  proverie  de  la  chape  A  l'évèque. 
LXn.  coTONHEBiE.  (Quoil  onne  rit?) — Les  femmes  de  W 
gents  iM  sont  pu  des  plus  sottes  en  amour.  Jeu  de  ^pponinaud 
sans  rire.  Conte  de  Jacques  Adriat  et  de  sti  femme  ;  on  i  cninte 
de  le  raconter,  parce  qu'il  y  a  dedans  UD  peu  de  prètra.  StUU* 
naturelle  d'une  présidente. 
Histoire  d'une  femme  d*  $ergent. 
Conle  de  Jacques  Adriot. 
Plaisant  mol  d'une  présidente. 

LXIU.  EXPOSITION,  (Ex-position.) —  Bon  secret  pour  Si$r  un 
.nari;  les  femmes  sont  anges  à  l'église,  diables  à  la  maisen,  linges 
au  IlE.  Conte  de  la  femme  d'un  huissier.  Dissertation  {«te  •( 
chaude  Biu- le  joujou  du  ménage.  Conte  des  religieuses  dePoia- 
sy;  plaisante  façon  de  décliner  un  adjectif,  f]  n'est  que  femmet 
pourhien  ju£erdes  choses. 
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Conte  4e  la  femme  d'un  huissier. 

Conte  des  religieuses  de  Poissy. 

Conte  sur  le  mot  groseille. 

Résolution  académique  de  trois  nonnains. 

LXTV.  EMBLÈME.  (Amble  aime.) —  La  religieuse ,  qui  croyoït 
élre  devenue  bête,  se  corrigea  bien  de  sa  stupidrlé,  et  fut  en  état, 
vingt-quatre  heures  après,  de  donner  leçon.  Alain  Chartier,  tour 
né  en  ridicule  sur  son  style  gonflé  et  inintelligible,  reprend  sou 
conte  comme  il  peut.  Aveux  indiscrets  de  femmes  à  confesse.  Les 
noms  génériques  se  font  mieux  entendre  ;  et  la  preuve  est  dans 
cette  section.  Ronsard  etBaïf  se  disent  quelques  dures  vérités. 
Remarque  sensée  sur  les  femmes  avares  de  beurre  dans  tes  sau- 
ces. Façon  d'un  curé  d'imposer  silence. 

Le  conte  de  Nahuchodonosor. 

La  confession  sincère. 

Conte  d'une  femme  avare  de  beurre. 

LXV.  soFPAsscc.  (Soefpas  suc)  '. — La  première  loi  d'un  État, 
cli^t  d'être  soumis  aux  volontés  de  son  prince.  Excès  de  mémoire 
de  Beroalte.  Satire  sur  la  vénalité  des  charges,  et  réflexions  très- 
judicieuses  sur  les  contrariétés  du  siècle.  Conte  du  chaudron.  Qui 
jure  pour  rien ,  devroit  bien  jurer  pour  quelque  chose.  Menot,  le 
grand  prédicateur,  donne  les  principes  d'une  morale  furieuse- 
ment relâchée.  Histoire  du  fromage  mou  et  de  l'aveugle. 

Femme  soumise  aux  volontés  du  roi. 

Conte  du  chaudron. 

Lé  fromage  mou  et  l'aveugle. 

LXVL  dictionnaire.  [Diction  erre,) —  Histoire  de  la  mule  de 
Rabelais,  prise  pour  le  cheval  de  l'Antéchrist.  Le  mulet  de  Gra- 
vereuil  et  ses  farces.  Effet  horrible  d'un  appareil  mis  sur  une 
blessure. 

Le  cheval  de  Rabelais. 

Conte  du  mulet. 

LXVn.  ÉLÉGIE.  —  Le  ministre  encavé ,  et  retiré  par  la  servanio 
de  l'hôtellerie.  Proverbes  sur  l'inutilité  de  la  paillardise  des  vieil- 

<  Ce  titre  doit  renfermer  une  anagramme  obscène,  surtout  si  on  lit  Souf- 
paslttc. 


\^  TABLE  AHALYtlOm 

lirdi.  DiflKrenoe  de  fuMnk  fiik  êtàreÉmme.  htLkm^m 
troora  iMrtout,  Juique  cfaei  le»  gens  de  cabaiet,  PiMwrtilhâ» 
les  fenuDes  de  bien.  Ckmte  dé  la  hnguenole  en  cMte*  Li  lûp» 
tetion  omtiaue  de  plus  belle.  Àvicenne  et  Lieofron  avx  {nm. 
Origine  du  nom  de  mignam  aux  diaiiôines. 

L$  mimiêîre  m  ea»e. 

FnmekiMê  â^un  hâtelier. 

La  kiiguenoU  en  colère. 

LXVni.  REsncT.  —  Bon  avis  d*un  médeoiQ.  Qualités  de  chair 
d*iine  fille  et  d^une  femme.  Conte  de  Tépoussetée  de  deoz  ûiçoi». 
in  serrante  prudente  dans  ses  soubaits. 

Comté  de  l'époutêetée  de  deux  façùne. . 

Prudence  d^nne  eervante  dans  ses  sou^giis. 

LXDL  coovEiiT  (Couvant,)  —  Réflexion  |fun  curépubliani 
des  bans.  Naïvetés  de  neuves  mariéee.  ËgrUIanSse  du  curé  psi^ 
lard,  bien  punie.  Conte  du  jardîQîer  et  dee  {Knimea. . 

BanspuèHés. 

Curé  i§rWardfunL 

Le  jardinier  et  les  prunes. 

LXX.  APOSTILLES.  —  Propos  dissolus  de  moines  prêchant. 
Coûte  du  ihuribuîum.  Quelques  explications  de  phrases  latines. 

Le  conte  de  ihuribuîum. 

LXXI.  LEÇON.  (Le  c.)  — .  Sortie  contre  Thypocrisie  des  pré- 
dicateurs. Conte  de  la  femme  du  meunier  complaisant. 

Le  meunier  complaisant. 

ijXXli.  SUPERSTITION.  —  Il  n^cst  repris  qu'après  le  conte  de  la 
naïveté  d'une  fîlle  violée  ;  et  de  celle  du  galant  qui  n'entendoit 
pas  la  différence  de  questionner  k  ordonner.  Explication  du  mot 
sot  ;  subtilité  d'une  femme,  dont,  je  crois,  elle  fut  dupe. 

La  fille  violée. 

L'amant  trop  complaisant, 

La  femme  chère  à  vivre. 

LXXllI.  THÈME.  (T.  aime.)  —  Histoire  du  vin  répandu,  et  if 
irou  par  où  il  s'est  écoulé. 

Conte  du  minisire  et  de  la  servante. 

r.XXIV.  THÈSE.  (T.  aise.)--  Conte  de  l'ànebàlé.  Plaisante  fr 
çon  de  déguiser  un  nom  sotisier. 
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Conte  de  Vâne  hâté. 

Conte  du  nom  du  paysan, 

LXXY.  CHAPITRE.  —  Satire  contre  les  Espagnols.  Pourquoi 
Guillaume  et  Gautier  sont  deux  mauvais  noms.  Lequel  vaut 
mieux  de  se  voir  présenter,  à  son  arrivée  dans  une  maison ,  du 
vin  ou  de  Te^^u.  Conte  de  la  famille  bien  élevée.  Naïvetés  d'un 
président.  Celle  d'un  paysan,  qui  va  remercier  son  rapporteur, 
a  plus  Pair  d'un  sarcasme  que  d'une  balourdise.  Plaisantes  déli- 
catesses d'un  curé.  La  fille  lyonnaise  guérie  singulièrement. 

La  famille  bien  élevée. 

Le  paysan  et  le  rapporteur, 

LXXVL  CONSISTOIRE.  —  Chien  couchant  de  la  lèchefrite,  c'est 
un  moine  en  cuisine.  Ici,  la  conversation  se  brouille  :  Cicéron  y 
dit  une  suite  de  bourdes  des  plus  impertinentes.  Bonne  raison 
de  l'orgueil  des  barbiers.  Parallèle  de  la  femme  et  de  la  fortune 
Conte  du  barbier  amoureux;  il  s'interrompt  par  l'explication  du 
sort  des  hommes  mariés ,  sur  les  quatre  doigts  de  la  »ain. 

Conte  du  barbier. 

LXXVIL  coHMiTTiMus.  —  Vcngeancc  d'un  médecin  sur  son 
barbier  indiscret.  Garçon  barbier  qui  entend  mal.  Pan  d'un 
paysan,  gagné  sans  réplique.  Reparties  singulières. 

Le  barbier  ladre  et  le  médecin. 

L'homme  saigné  par  quiproquo. 

Pari  d'un  paysan. 

LXXVllI.  REVERS.  —  Stupidités  sont  aussi  bien  gibier  de  gens 
d^Église,  que  de  séculiers  ;  il  y  en  a  dans  ce  chapitre  plus  d'une 
preuve.  Conte  de  Pâques  et  du  jambon.  Naïveté  d'une  lîUe  de 
éhambre  ;  qui  pouvoit  être  vérité.  Histoire  de  l'abbé  Grammont 
et  de  rAmirale.  L'ambassade  grotesque.  Paysan  attrapé  y  regarde 
de  près ,  comme  chat  échaudé  craint  même  l'eau  froide. 

Conte  de  Pâques  et  du  jambon. 

L'abbé  de  Grammont  et  madame  VAmirale. 

L'ambassade  grotesque, 

LXXIX.'CHARTRE.  —  Augurelle  fait  des  vœux,  et  est  la  preuve 
que  tôt  ou  tard  les  prières  sont  exaucées.  Exclamations  dolentes 
sur  les  malheurs  passés,  présents  et  futurs,  qui  environnent 
rÉglise.  Nouvelles  sottises  de  prédicateurs. 

36 
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i.TYT,  CONCILE.  —  Ck>ate  du  curé  enrieux.  GmwrMi 
safant  et  d^in  crochet^ir  ;  expUcatioii  dei  inots  premUg^ 
0f  pnmiérM  mœet.  I«i,  les  eonrhai  i'embhnilltaiit  èmé 
ffort,  et  e'ett  un  défi  géoéral  à  qui  détpkomém»  £iel»^ 
pour  une  file,  imiifé.  Ponrquoi.lee  Tiocie  iw  se  torehil 
euLRienB%tMaiiéquede  connottre  un  Tùm,  dj^ 

L§  emri  éwimut. 

CmOê  de  tomami  m  pnute  de  tùfi  ^tmonr. 

LXXXl.  UI8TA1IGB.  —  Diflérence  dViue  ferai^e  el  dSin 
Conte  du  dieral  chrétieii.  Pkisanfe  explication,  dç  Ja  « 
MffoiriM.llamlred^esaayeruiie  épéç^fort  éua^ÎHrmimffm 
qui  ae  reiieortlBtit  sur  la  ligne  de  circonff|hM|çe  qn^  • 
qulnd  «■  tai  fidt  le  point  central.  CcmbienÂùm  îlarTff< 
ttehe  ee  fi^os  veut  garder,  et  qu'on  presse  ee  qia^Qii.ifiBut 
Mots  flnlniidus  et  fliiàmt  des  sens  très-fii^^  C 

brâle  foo  cénMs.  pour  cuire  son  oie,  qm  ftit ,  aaiia.dii 
fengeance,  mangée  par  les  saints  de  Tég^ise.  tianière  é 
barrasser  de  parasites  trop  acharnés. 

Conte  du  cheval  chrétien. 

La  fille  et  Vceuf, 

Conte  du  crucifix  du  curé, 

LXXXn.  PRODUCTION.  —  Soldat  pris  en  maraude.  San 
prières,  c'est  le  métier  des  prêtres,  et  non  celui  des  clyur 
plaideur  normand  paye  ses  avocats  et  rapporteur  d'un< 
lière  monnoie.  On  les  attrape  une  fois ,  mais  ils  s'en 
mille.  Le  paysan  tout  consolé  de  sa  mort.  Le  ramoneur  pi 
un  diable.  Un  moine  menant  un  diable  en  laisse  ,  et  r 
juste  que  ce  tableau  doit  donner  à  l'imagination.  Un  m 
dans  le  transport  au  cerveau. 

Soldai  pris  en  maraude. 

Le  ramoneur  pris  pour  le  diable, 

LXXXIII.  EXPLOIT.  —  Les  Quatre-Mendianls  :  quels  il 
et  leur  parallèle  arec  quatre  nations  de  TEurope.  Hist 
sernirier  de  Bourgueil.  Une  connoisseuse  et  bonne  ména^ 
taille  les  grandes  nécessités  du  ménage.  Les  trois  filles  c 
le  même  jour,  qui  conversent  avec  leur  mère  le  leaden 
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loceâ.  Ghofie  qu'on  peut  comparer  à  une  narine.  Conte  de  la 
burchette  de  saint  Garpion. 

L€  êemtrier  de  Bourgueil . 

La  fourchette  de  S,  Carpion, 

LXXXIY.  SUITE.  —  Façon  de  guérir,  capable  de  ruiner  les 
nédeoins.  Devinez  ce  qui  peut  empêcher  de  manger,  sans  ôler 
'appétit?  Tableau  de  la  vie  des  femmes  des  gens  de  justice, 
lelle  qui  offroit  à  son  mari  de  louer  ce  quMl  en  trouvoit  de 
rop,  avoit  bien  raison.  Les  allusions  recommencent  encore. 
loQversation  de  Frostibus  et  de  Luther. 

LXXXV.  DÉFAUT.  (De  faux.) — Savante  dissertation  du poëte 
lUorèoe  sur  les  gueules.  Avis  d'une  abbesse  sur  ce  qui  est  dur  et 
lire.  Attention  qu'ont  les  convives,  pour  rendre  ce  livre  plus  in- 
Sfefisant,  plus  méritant  Fimmortalité.  On  recommence  le  combat 
B0  mâchoires.  Origine  du  proverbe  :  le  faire  pour  épargner  le 
8tf>.  Histoire  de  Michelle  et  de  ses  amants.  Curé  trahi  et  privé  de 
Mit  droit,  tandis  que  tant  de  femmes  sont  si  bonnes  et  si  recon- 
fiRAntes. 

Histoire  de  Michelle  et  de  ses  amants, 

LXXXVI.  RÉMISSION.  —  Histoire  du  mitron  et  de  la  femme  du 
ODseiller.  Toute  bonne  cuisinière  trouve  toujours  sur  qui  faire 
Bssor  ce  qui  manque  à  la  maison.  Métier  de  huguenot  à 
jndre. 

LXXXYU.  DISCOURS.  (F...  courts,)  —  Grande  dissertation  sur 
I  ooeuage.  Sapho  s'égaye  en  poésie  dans  son  genre. 
'LXXXYUL  FOLIE.  (On  prononçait  souvent /bu/t>,  à  ritalienne.) 
Mteupule  d'un  curé.  Tous  causent,  et  aucun  ne  s'entend. 
iirit  sont  les  quatre  éléments  d'essais  pour  les  médeeins? 
Inre  à  Lyon,  semblable  au  tombeau  de  Sémiramis  ouvert  par 
«trius.  Les  aumôniers  ne  sont  pas  obligés  de  savoir  le  latin 
rifificriptions  ;  il  leur  suffit  de  débiter  le  latin  de  leur  bréviaire, 
^ptoire  de  l'abbé  de  Turpenai. 

-  Histoire  de  Vahhé  de  Turpenai, 

\  iiXTTXïX.  coNTRAGT.  —  Sapho  cause  et  ne  rougit  pas.  Gonte 
l^la  tante  de  maître  Philippe.  Bravoure  d'un  Breton  après  une 
Maille.  Conte  du  pot  de  fer  en  tête.  Ge  qui  est  malfait  sans 
fre,  et  bienfait  sans  mérite.  Réception  d'un  maître  boucher. 
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InuUlilé  de  lii  science,  pour  h\ie  élu:  pour  être  minbCre, 
peii  pr*a  de  même. 

XC.  PAHESTBtSE  (Parent  aiie.)  Vengeance  de  Bersaull  al 
un  curé.  Les  deux  moines  dans  sa   maison.   Ridiculilé  11 
moines  de  parler  toujours  par  nous. 
Confettivn  du  chien. 

XCl.  DOCTRINE.  {Docte  urine.) —  Il  est  rare  de  trouver  un  » 
ment  nù  une  femme  obéisse.  Grande  disserlation  sur  l'exceDcW 
d«  M  livre.  Conle  du  paysan  de  La  Rochelle,  qu'on  menoit  p> 
lire.  Prnpos  d'un  homme  è  pendre  et  d'un  bourreau.  L'élogf  A 
lirre  continue.  Réponse  d'un  chirurgien  à  un  moine,  qui  V 
vnyoit  emhrasser  la  sutue  de  Charles  VIIL  Les  prédicaleurs  sm'. 
bits  pour  loul  savoir.  Origine  du  proverbe  :  avoir  te  boudin  pti 
fene:.Troischoses  ne  veulenl  Être  pressées.  Dans  le  pays  < 
dame,  il  y  a  d'bonnètes  maisons  où  les  gens  s'ébaud'isseat  h< 
dûmes.  PouripiDi  on  appelle  une  Temme  vesse.  Pourqi 
femmes  ne  prient  pas  les  hommes.  Conte  du  cordonnier  et  de  II 
chambrière.  Ce  que  c'est  que  le  sotier  de  Genève. 
Conte  du  cordonnier  el  de  la  chambrière. 
XCll.  oAu,.  {Baille'.) — Conte  des  génitoires  noires.  Délia 
tesse  dans  [a  manière  de  Taire  des  confitures.  Qui  est  le  meilleur, 
ou  l'àme  d'un  solliciteur,  ou  l'épaule  d'un  procureur?  Fan» 
dans  Virgile,  d'avoir  dit  audaces.  Obstination  d'une  femme, 
vention  du  célibat. 
Conte  des  génUoire»  noires. 

XCflI.  TRANSCRIT. — Preuve  du  libertinage  des  feraraes,  quand 
elles  parientaux  prêtres.  Casdeoonscieoce  d'une  femme  quirf-: 
fusoit  sa  bouche,  parce  que  celte  twuche  avoit  juré  Gdélité  i  su , 
mari.  Observation  â  faire,  quand  une  femme  passe  devaDlD, 
porte  d'une  putain,  I 

XCIV.  COPIE.  Histoire  du  pendu  de  Douai.  Suite  de  propos  sin 
suite  et  de  mots  plaisants.  La  bonne  fortune  de  Colelle.  Vmi 
mot  d'un  maréchal. 
Lt  pendu  de  Douai. 
La  bonne  fortune  de  Colette. 

XCV.  GonFESsioN.  —  Homme  difficile  &  gu&rir.  Conle  dv  kf 
demain  des  ncces. 
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XCVI.  ORIGINAL.  — Pourquoi  les  prêtres  excommunient  leurs 
femmes  au  mémento. 

XCYll.  SENTENCE.  —  Prudcuce  d'un  homme  sur  le  compte 
de  sa  femme.  Une,  prise  sur  le  fait  de  boire  à  la  cave ,  quand 
eHe  s'en  défendoit  à  table.  On  cherche  la  raison  pourquoi 
il  y  a  tant  dMvrognes  et  de  putains.  Effets  singuliers  qu'avoit  faits 
un  sermon  sur  une  servante. 

XCVIII.  DÉMONSTRATION.  —  Fcmmc  dupée  par  Jean  Tenon. 
Manière  de  faire  des  cendres  à  peu  de  frais.  Les  quatre  Saint- 
Jean  du  calendrier.  Un  chaudronnier  pris  pour  le  diable. 

Conte  de  Jean  Tenon, 

Le  chaudronnier  pris  pour  le  diable. 

XCIX.  HISTOIRE. — Les  noms  sont  communs.  L'auteur  s'étend 
sur  la  sottise  de  ceux  qui  croient  toujours  se  reconnottre  dans 
tout  ce  qu'ils  lisent.  Les  qualités  d'un  étron.  Ce  que  c'est  qu'un 
pauvre  musicien.  Pyrrhus  prouve  clairement  que  Raclais  a  été 
évèque. 

C.  ATTESTATION.  (A  tes  stations,) —  Satire  contre  les  nobles  et 
les  gentilshommes.  Façon  de  s'exempter  des  droits  du  roi.  Plai- 
santerie sur  une  femme  qui  rend  le  pain  bénit.  Question  :  lequel 
des  deux  bœufs  est  le  plus  gras?  Plaisantes  reparties.  Procès  par 
gestes ,  entre  un  homme  et  sa  femme.  Thèse  théologique  soute- 
nue par  un  savant  et  un  menuisier. 

Femme  qui  rend  le  pain  bénit. 

CI.  SOMMATION.  — Conte  delà  femme  qui  a  des  remords.  Méde* 
cin  diseur  de  bons  mots.  Rêverie  de  Cardan. 

en.  CALENDRIER.  —  Quatrc  noms  différents  pour  signifier  une 
même  chose.  Plaisante  demande  d'une  femme  à  l'article  de  la 
mort.  Un  instant,  un  rien  décide  de  la  conversion  d'un  scélérat 
témoin  celle  d'un  sergent.  Conte  de  la  femme  battue. 

Cin.  PALINODIE.  —  Continuation  du  même  conte.  Examen  d>. 
la  fortune  visible  et  de  l'invisible  :  la  vérole  est  la  visible  et  le 
cocuage  l'invisible. 

CIV.  SATIRE.  (Çà  tire.) — Injustice  dans  les  affaires  du  monde, 
d'être  obligé  de  donner  de  l'argent  pour  offrir  ses  services,  soit  aux 
femmes,  soit  aux  rois.  Yéritable  nom  de  l'Enfaut-prodigue.  Sortie 
sur  les  scrupules ,  les  cas  de  conscience  et  le  sujet  de  ces  cas. 
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CT.  ÉAMm.  (ÈUmô  otrt.}— Cette  nouvelle  expérience  donne 
pSBdelbrMiA  heoBTwntlinâeput  et  d'aulrc.  Quatre  lelli», 
■«iq«aHonâaoBHr(ritrCpoiuebTanl>li>,siilHroienlpourrairçïa 
|brtiiMd'unBiaipla|irètr«.Conte<!le  fa  rcruinc  bercée.  Bud  remède 
qiN»  éemlt  pin  mettre  en  pndqw  ;  on  en  seroil  liicn  plus 
moqnOle.  Ls  grmîé  secret  doit  composilioD  de  ce  livre,  est  ia 
déf^M.  BAvM  de  deux  ^pnâBbanmea ,  dout  l'un  gàtt  kb  a(- 
Uminr  tropdexUedeBon  nlet. 

OmÂ  d«  la  /IHMM  htreiê. 

CVI.  ruTAHi.  —  nourelle  linde  contre  ka  vrttm  et  let 
■lo(nei.CD«te  de  la  bouteille  d'otier,  Votaridicalea  et  chansoni 
IpDtetqaement  pratoncéee.  néceuiti  de  prier  Dieu  démontrée. 
Secret  de  niin  vingt  palree  de  souliers  en  une  heure. 

cm.  Tim. — Demanâes  railes  i  des  femmes  (t'a|Mtbicti- 
res.  Un  docteur  d'Oxford  demande  à  entrer,  pour  se  décider  s'il 
se  Tcra  huguenot  ou  catholique. 

CTID.  REPRISE.  —  Seconde  satire  contre  la  manière  de  rece- 
voir que  pratiquent  les  EEpa^ols.  Conle  du  jardinier  et  de  sa 
femme.  Éloge  des  chanoines,  aux  dépens  des  cordeliers.  Conle 
du  fiiîseur  d'enfants.  La  conversation  s'anime  poéliquemeni ,  et 
chacun  y  fourre  son  quatrain.  Tour  d'une  marchande  (|ui  qaiissc 
ceux  qui  la  vouloient  gausser.  Origine  de  la  façon  de  se  torcher 
le  cul  avec  du  papier  blanc. 

Le  jardinier  et  sa  femme. 

Le  faiâeur  d'enfants. 

CIX.  AHCHiTE.  —  Le  conle  de  la  religieuse  il  qui  on  nionire  In 
musique.  Moment  où  une  fille  serre  les  mains  de  plaisir  de  voir; 
que  ferait-elle  du  plaisir  de  sentir?  Ce  que  c'est  que  la  messe  )ia- 
resseuse.  Pourquoi  tout  homme  de  qui  la  femme  pète,«»t  heu- 
reux. Il  y  a  vin  mâle  et  femelle.  Choses  dont  il  faul  seservirsans 
les  sentir.  Le  jeu  de  grippeminaud.  Pendu,  qui  n'appelait  pas  dr 
sa  sentence  ,  mnis  eo  nopeloiC  de  ce  qu'on  le  coadamnoit  à  uiK 
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amende.  Sort  des  valets  de  ehambre.  Réflexion  d'un  libraire  à 
Farticle  de  la  mort. 

GX.  ORDONNANCE.  (ÛT  donne  anse,) — ^Le  poëte  Bèze  rentre,  et, 
avec  i£neas  Sylvius,  il  fait  toutes  sortes  de  contes.  Laquais  adroit 
à  donner  un  verre  de  vin  à  son  maître.  Description  d'une  ta- 
pisserie. Visite  rendue  à  monsieur  de  Vendôme,  et  quelques  naï- 
vetés. Manière  de  dire  la  messe  très-promptement.  Secouer  le 
prunier^  devinez  ce  que  c'est. 

CXI.  ARGUMENT.  {Avgus  mefit,)  —  Dernier  effort  que  font  les 
convives  ;  et  réflexions  de  Quelqu'un  sur  l'essentielle  efficacité 
de  ce  merveilleux  livre  du  MOYEN  DE  PARVENIR. 


riN  DU  SOMMAIRE  DES  CffAPITRES. 
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SOTL  LES  VÈMÊOmkGMS 


DU  MOYEN   DE  PARVENIR. 


ADDIAS.  Ce  nom  est  évidemment  altéré.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce 
soit  Âbdias,  le  quatrième  des  douze  petits  prophètes  juifs,  contemporain  de 
Jérémie.  C'est  plutôt  Addas,  ou  Adimantus ,  qui  vivait  à  la  fin  du  troisième 
siècle,  et  qui  fut  disciple  de  Maoès.  II  voulut  prouver  que  le  Nouveau-Tes- 
tament contredit  l'Ancien,  et  saint  Augustin  répondit  A  cet  ouvrage,  autre- 
fois très-estimé  des  manichéens,  que  nous  ne  connaissons  que  par  la  réfu- 
tation. 

A6AMEMNON,  roi  de  Mycènès  daus  le  Péloponése,  1196  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, fut  élu  général  en  chef  de  l'armée  des  Grecs  au  siège  de  Troyes  ; 
à  son  retour  dans  ses  Ëtats,  il  périt  de  la  main  d'Ëgisthe,  amant  et  complice 
de  la  reine  Clyteronestre.  Agamemnon,  qu'Homère  appelle  le  roi  des  rois, 
personnifie  la  royauté  suprême,  le  pouvoir  absolu. 

A6ATHOCLÊS ,  tyran  de  Syracuse ,  né  859  ans  avant  Jésus-Christ,  fils 
d'un  potier  de  terre.  11  dut  son  élévation  à  ses  talents  et  A  son  courage  au- 
tant qu'à  la  fortune;  il  fut  continuellement  en  guerre  avec  les  Carthaginois, 
qu'il  combattit  souvent  avec  succès  en  Sicile,  et  qu'il  poursuivit  jusqu'en 
Afrique.  Il  mourut  à  l'Age  do  72  ans,  empoisonné  par  son  petit-fils.  Celai» 
un  prince  philosophe,  qui  ne  rougissait  pas  de  sa  naissance  et  qui  mélail 
des  pots  de  terre  aux  vasea  d'or  de  sa  table;  il  établit  la  loi  agraire  dans 
ses  Ëtats  et  partagea  les  terres  entre  les  riches  et  les  pauvres. 

AGÉSILAVS.  Entre  plusieurs  personnages  de  ce  nom ,  il  faut  sany 
doute  reconnaître  AgésilaOs  II,  roi  de  Sparte,  brave,  prudent ,  sobre,  réglé 
dans  ses  mœurs.  Ce  roi,  qui  vivait  quatre  siècles  avant  Jésus-Christ ,  rem- 
porta  plusieurs  victoires  signalées  contre  les  Perses.  Il  mourut  A  l'Age  de 
84  ans,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  de  statue,  et  que  ses  actions  seraient 
les  plus  beaux  monuments  de  sa  gloire. 

ALAIN.  C'est  Alain  Ghartier  qui  est  désigné  par  son  prénom  seul.  Voyei 

iSAATIER. 
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■MBl  ioa  Bom  d'an  éioèl  app«l6  le  JPonf^iloii^  nMa  ébtéigkmé^m^ 
B«laelia,oABt¥aitpof6  mi  Irttyiffp  f  fi^Tf  ""^  detPviên^dpui 
■osfeHe  nxn,  noot  raprétente  leai  dîPoBtaiiii  eonuM  «BMpiÎMMfri 
oMil  tenir  tête  ta  coré  de  SiiDl-Biiitaoheb  M  point  de  le  eoiBér  «fM  h  iHh 
bonrfai  que  ee  enré  mU  défbneé. 

4i^lV|iV  ij|  opi^e»  ,>|  nih^  %erfnf 
IMI,  entra  de  bonne  beue  dans  Tordre  de  Mitt  Doniiniqiie 
per  wf  prédieatioof.  n  quitta  ton  étudié  de  Cologne  pour  ee^ 
eielnilfeMeot  à  ta  aeienee.  n  moornt  en  198e.  On  liri  étriboB,  4b  ton  lépf^ 
taeoHiBiBMnee  détona  teiaeeretade  ta  natore,  que  h  Sàlnle  fteivahi 
«nndt  dteouferti;  tei  aleUnitateB  te  regardaient  eonone  nn  de  lanra  BMllni, 
eteheffQhaientdanaaeBdertota  Pterre-H|ihlloaophaie« 

AMSAT.  Ob  ne  doit  paa  être  te  fimenz  JnriaeoneaUe  Andié  notai,  ni  fon 
nefen  te  etrdinal  FTançota  Aleiat,  qui  aimait  lea  tettrea et  laa  eaitirait;  anta 
etoat^pinl6tJeM-Panlâlctat,dDliitaii,quirenebdBilavta  doctiiMi^aGal- 
fteen  nient  ta  prleiiitenoe  de  léana-çiulft,  et  par  MMèqpntt  te  w|8tèi« 
deteTrinité.llaltaprèeherenPelo9Met  aendt  eagnanf  ometlB  avea 
OMii,  qnl  te  tnMa  da  /bu  et  €mimgé.  Il  meomi  à  paniaiek  VBfa  ijMS.  ta 
wmwta  rtpandtemttelWiltqnH  tmttmtoM, 

AI4SBIAMI  «ma  de  Glteiaa,  naqnlt  I  Athênea  ▼eitt]^m  «ranHtlta»* 

Christ.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  Périclés  A  l'école  de  Socrate  et  d'Aspa- 
ste.  Ses  vices,  ou  du  moins  ses  passions ,  ne  nuisirent  pas  A  ses  Tarlos  el  à 
ses  talents:  il  se  monlra  grand  citoyen,  grand  capitaine  et  grand  philosophe. 
Oo  Faccusa  d'avoir  profané  les  mystères  d'Eleusis,  et  ee  crime,  vrai  on  sup- 
posé, le  fit  condamner  à  mort  :  il  n'évita  le  sort  de  Socrate  qu'en  s^r  déro- 
bant par  la  fuite.  Il  périt  assassiné  à  l'âge  do  4S  ans. 

▲LGUIN ,  abbé  de  Gantorbéry,  fut  altiré  en  France  par  Ghartemagne,  qui 
l'y  retint  à  force  d'honneurs  el  de  richesses.  Théologien ,  philosophe,  ora- 
teur, liistorien ,  poëte ,  mathématicien ,  Alcuin  ,  que  sea  coulemporaros 
avaient  surnommé  le  sanctuaire  des  arts  libéraux ,  fonda,  pour  ainsi  dircj 
l'Université  de  Paris ,  et  fut  ia  principale  lumière  de  son  siècle.  11  mourut 
daoa  aon  abbaye  de  Saint-Marlin  de  Tours,  en  804,  Agé  de  70  ana. 

ALBXAirDRE.  Parmi  une  foule  de  rois ,  de  princes,  de  papes,  de  savants 
qui  ont  porté  le  nom  d'Alexandre,  il  serait  impossible  de  découvrir  celui  que 
Berealde  a  introduit  dans  le  Uoyen  de  parvenir^  si  ce  n'était  le  roi  de  Itecé- 
doioe,  Alexandre  le  Grand,  qui  n'y  est  pas  admis  en  qualité;de  conquérant  de 
l'Inde,  mais  conune  philosophe,  élève  d'Aristo|e  et  peut-être  aussi  comme 
buveur  trés-iUustre  et  trés-précieux, 

ALF.  DB  GASTEO.  Yoy.  Gabtro. 

ALOILOL.  Ge  nom  est  sans  doute  corrompu.  Faut-il  y  chercher  BUise 
d'iiuMo/jjnrisconsulle,  poëte  et  chanoine  de  Toulouse ,  au  commencemeal 
du  seizième  siècle;  ou  Aloisc  SIgée,  de  Tolède,  une  des  femmes  les  plus  la- 
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yantes  qui  aient  jamais  existé;  ou  bien  A.  Loisel?  Nous  penchons  pour  cette 
dernière  opinion.  Antoine  Loisel,  né  à  Beauyais  en  1536,  fut  Télève  et  l'ami 
de  Pierre  Ramus  :  on  peut  en  conclure  quMl  avait  au  moins  des  sympatliies 
cachées  pour  la  Réforme.  II  se  fit  connaître  comme  avocat,  comme  savant  et 
comme  écrivain.  Estimé  des  protestants  et  des  catholiques,  il  toi  nommé 
ayocat  du  roi  dans  la  chambre  de  justice  que  Henri  III  accorda  aux  réformés 
de  la  Guienne.  Il  publia  en  1595  un  écrit  intitulé:  Amniêtief  ou  de  Vou- 
ëUaneedes  maux  faits  et  reçus  pendant  les  Troubles,  H  mourut  en  1617. 

IkLTER  (PSTRVS  DE).  Yoy.  Pstrgs. 

AMTOT  (Jacques^,  fils  d'un  petit  marchand  de  Melun,  naquit  en  1513: 
il  dut  sa  fortune  à  Jacques  Colin,  lecteur  de  François  I«r  ;  il  fut  précepteur 
des  fils  de  Henri  II  et  plus  tard  aumOnier  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Ses 
traductions  de  Plutarque  et  des  romans  grecs  de  Longus  et  d^éiiodore  n'ont 
pas  déchu  de  leur  réputation  depuis  près  de  trois  siècles.  Amyot,  dans  sa 
jeunesse,  n'était  peut-être  pas  éloigné  de  s'attacher  à  la  Réforme,  à  l'exemple 
de  son  protecteur  Jacques  Colin ,  et  il  se  montra  meilleur  diplomate  que 
bon  catholique  dans  une  mission  qu'il  remplit  près  du  concile  de  Trente.  Il 
mourut  dans  son  évêché  d'Auxerre  en  1598. 

ANACRIÈON,  poëte  de  Théos,  vivait  vers  l'an  530,  avant  Jésus-Christ.  Ses 
odes  bachiques  et  erotiques  respirent  la  philosophie  d'Épicure  et  de  Sapho. 
La  philosophie  du  plaisir  et  de  la  volupté  n'est  pas  mal  placée  dans  le  Moyen 
de  parvenir, 

ANSELME.  Parmi  tous  les  personnages ,  évêques ,  saints,  chroniqueurs, 
qui  ont  porté  ce  nom  (saint  Anselme,  de  Cantorbéry  ;  saint  Anselme ,  de 
Lucques  ;  Anselme^  chanoine  de  Liège  ;  Anselme  de  Gemblours;  Anselme  de 
Laon,  etc.),  on  a  tout  lieu  de  croire  que  Beroalde  a  choisi  George  Anselme, 
de  Parme ,  mort  vers  1440,  astronome  et  mathématicien,  auteur  de  traités 
astrologiques;  ou  bien  le  petit-fils  de  celui-ci,  nommé  également  George, 
poCle  latin  satirique  et  médecin,  au  seizième  siècle. 

AMDOCIDE,  né  à  Athènes  Tan  468  avant  Jésus-Christ,  se  distingua  comme 
négociateur  et  comme  général.  Il  fut  accusé,  ainsi  qu'Alcibiade,  d'avoir 
profane  les  mystères  d'Eleusis,  et  l'accusation  d'impiété,  renouvelée  deux 
fois  contre  lui,  n'entraîna  pas  sa  perte.  Des  trois  discours  qui  nous  restent 
de  lui,  l'un  roule  sur  les  mystères  sacrés. 

ANTIPHON,  né  àRhamnus,  en  Attique,  enseignait  la  rhétorique  à  Athènes, 
430  ans  avant  Jésus-Christ;  ilfUt  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  So- 
crate,  qui  légua  à  Platon  sa  haine  et  son  mépris  contre  ce  chef  des  sophis- 
tes. Antiphon,  accusé  de  trahison  au  retour  d'une  ambassade  à  Lacédémono, 
fut  condamné  et  mis  à  mort. 

APHRODISÉE.  C'est  assurément  Alexandre  d'Aphrodisée,  natif  de  celle 
ville  de  l'Asie-Mineure  et  florissant  à  la  fin  du  deuxième  siècle.  Il  vint  à  Rome, 
précédé  d'une  renommée  déjà  acquise ,  et  fut  chargé  par  l'empereur  Marc- 
▲ur^  de  professer  la  philosophie  péripatéticienne.  La  plupart  de  ses  oa- 
yragea  sont  des  commentaires  sur  la  doctrine  d'Aristote. 
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«rit^llIB.  L'Iilslolre  de  Rome  cUe  I 
m«nl  [ameux  par  Iflur  glouLonnfrîe.  Le  premier  vEtb 
■0119  »ugm(e  et  tiWre,  «l  le  Iroiiièmo  tout  Trajan. 
ria  mirile  d'avoir  élu  «ertl  par  l'un  dct  trois,  qui  le 
granile  unKt  (jastroDomiqiie  el  6picuricaae.  Li  philosophie  de  la  Lililo  te 
trouve  dignement  repriscntée  dgna  le  Moyeti  de  parvenir. 

AVOLLONIUS.  Il  I  a  dam  l'antiquilé  pluaieura  ApoUoniiu.-  tiD  Bnuuliiu- 
ibi^rDiliclen,  un|>oëU!,deuiphi!oiophcf,e[c.{niai.<  onno  sauraiibésilerlrc 
connaître  ici  Apallanius  ileTlijanci,  ce  pbllofDphe  pïtliagoritrien,  qur,  dm 
les  premiers  tempide  l'ère  thrélleone,  ïojjgea  di  ' 
cueillir  de  la  boucbe  doi  preiros  el  des  sages  les  Iradilians  de  b  pliiloioph» 
diilae  el  btunaine.  II  pasaa  pour  un  praplittte,  pour  uti  devin  el  même  pour 
un  Dieu.  L'hiitolre  de  sa  île  »  èli  écrite  sur  ses  mémoires  par  Phitoilnitp, 

talent  de  1A9UI-I3iri>l  el  de  se>  miracles. 

APPHKHTIF  [L'},  Ona  dlldepuli  apprenti.  Beroalite  entend  par  liPËIèye 
au  raldc  d'un  herméliile.  teul-ftre  ce  mot  a-l-il  élA  mal  In  snr  le  roanus- 
'  Gril,  su  lien  de  l'appreftensi/',  qui  disignenit  Bcroalde  lui-mËmc ,  autour 
iet  Afprthenliom  tpirUuelles,  votmes  tl  aulra  leuvres  phîlaiophfqiiet, 
atiec  lu  redicrchei  de  la  Plerre-pl'i'osophale.  Farii,  lïS4,  iu-ï". 

APClAb  (I,DCiD>],pbilMDpbepUlanlcieD  ,  ad  en  AFTique i  la  Un  Ja 
deuilAme  siècle,  TD;*gea  en  Grèce  pour  se  faite  Initier  i  tout  les  aiuèra 
de  la  Ihéolosie  ptlennei  il  sicrina  sa  Torluiie  II  relie  insatiable  curioiïli 

i)  fut  reiivojé   absous.  Son  Ane  d'or  a  été  soutenl  présejjt  i  la  pcnsè< 
l'auleur  du  Moycti  de  parvenir. 

AlUTtlS,  conleiDporaïa  de  Théacrile,  virait  a  la  eotir  de  Ptolémée- 
liclcl plie,  roi  d  Egjple,  ïTa  ans  avant  Jésus-Christ.  Son  poi^mc  grec  de»  Phc     ' 
notnéBCt  résume  les  conDaissances  astronomiques  des  anciens,  quoiqu'il  h 
filt  pas  BSlroDome.  Une  partie  do  cei  ouyrage  concErne  le»  pronostiea  et  ki 
erreurs  popuUiies. 

AKGHIMÉDK,  le  plus  célèbre  des  géomélres  anciens,  était  aussi  utro- 
nome,  chimiste  et  pbilosopba.  Il  naquit  à  Syracuse ,  2Bt  ma  avinl  Jéini- 
Oirisi,  el  (ut  tué  dans  le  sac  de  cette  ville  à  l'Age  de  75  ans.  il  décourrit  ni» 
toule  de  secrets  mathématiques  el  fabriqua  des  machines  qui  sont  encona 
usage  dans  les  arts  mécaniques.  On  lui  attribue  rinvenlion  de  miroin  ir- 
dents,  avec  lesquels  il  pouvait  allumer  un  incendie  il  ladiaUnce  deplusieun 
lieues.  Les  alchimistes  regardaient  Archimide  comme  un  des  leurs. 

AftBTIII  (FuiHi),  qu'on  peut  appeler  un  philosophe  CTuique  et  athée, 
malgré  la  pénitence  de  sa  île illessc,  naquit,  en  I4»3,  dans  une  Tille  de  Tos- 
cane i  les  roi!  el  les  princes  de  son  temps  le  pensionnèrent  pour  être  épar- 
gné!, slDon  ol:bliés,  dans  ses  satires  ;  il  écrivait  de  la  même  mafn  panégyri- 
ques et  invectives,  obscénités  ci  sermons  religiâui.  Il  mourtit,  pour  anir 
trop  rU  i  l'ige  de  is  ani. 
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▲RIA8.  Cest  Benotl  Arias  Honlaoïu ,  un  des  plus  savants  théologiens  do 
seizième  siècle.  Né  en  Estramadure,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de 
SaintrJacques,  et  fit  de  tels  progrès  dans  l'élude  des  langues,  que  Philippe  U 
le  chargea  de  diriger  la  publication  de  la  Bible  polyglotte  que  Christophe 
Plantin  imprimait  à  Anvers.  Il  fut  accusé,  par  ses  ennemis,  d'avoir  altéré  le 
texte  de  cette  Bible,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  Justifier  devant  l'Inquisi- 
tion d'Espagne  et  de  Rome.  II  mourut  en  1598,  à  l'âge  de  79  ans ,  en  laissant 
jn  ouvrage  philosophique  intitulé:  Hisloria  nalurœ,  qui  parut  en  1601. 

▲RIST ARQUE.  Ce  n'est  pas  sans  doute  lepoëte  tragique  ni  le  célèbre 
critique  de  ce  nom,  mais  bien  Arislarque  de  Samoa,  contemporain  et  ami  du 
philosophe  Cléanlhe,  264  ans  avant  Jésus -Christ.  U  se  fit  surtout  connaître 
comme  astronome. 

ARISTJEUS.  Ce  n'est  ni  Aristée  ou  AristeaSj  de  Proconèse,  poète  et  ma- 
gicien, qui  vivait  550  ans  avant  Jésus-Christ,  ni  Aristée  l'ancien,  Tameux  géo- 
mètre qui  vivait  du  temps  d'Alexandre,  ni  le  juif  Aristée,  qui  a  écrit  l'his- 
toire de  la  version  grecque  des  Septante,  etc.  C'est  plutôt  Aristée,  Aristœus, 
fils  d'Apollon  et  de  Cyrène,  déifié  à  cause  des  services  qu'il  rendit  aux  hom- 
mes en  leur  apprenant  une  foule  d'arts,  d'inventions  et  de  secrets  nécessaires 
au  bien-élre  de  la  vie  humaine.  Les  alchimistes  ne  supposaient  pas  que  la 
pierre  philosophale  pût  lui  être  inconnue. 

ARlSTIPPUS.  Ce  n'est  pas  le  tyran  d'Argos  ni  le  philosophe  cyrénalque, 
dit  Meirodidactos ;  mais  le  grand-père  de  ce  dernier,  Aristippe  de  Cyrène, 
dit  l'Ancien,  disciple  de  Socrate  et  fondateur  de  la  secte  des  cyréniens ,  qui 
admettaient  pour  principes  deux  mouvements  de  l'âme ,  la  douleur  et  le 
plaisir.  Il  vivait  â  la  cour  de  Denys  le  Tyran,  vers  l'an  S96  avant  Jésus-Christ, 
ei  professait  la  doctrine  d'Épicure. 

JIRISTOTE,  chef  de  la  secte  des  péripatétieiens,  né  à  Stagire  en  Blacé- 
doioe,  384  ans  avant  Jésus-Christ.  La  philosophie  de  ce  grand  homme  a  do- 
miné toute  rantiquité.  Il  était  mort  dans  sa  63*  année ,  en  ordonnant  à  ses 
dieeiples  de  ne  jamais  publier  ses  écrits.  Le  moyen  âge  rendait  une  espèce  de 
culte  à  Aristole,  qui  régna  sans  rival  dans  les  universités  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle.  Du  temps  de  Beroalde,  on  n'eût  pas  attaqué  les  ouvrages  de 
l'illustre  péripatéticien  sans  s'exposer  aux  foudres  de  la  Sorbonne  et  du 
Parlement.  Beroalde  ne  veut  «il  pas  désigner  quelqu'un  des  traducteurs 
d'AriBtote  :  Louis  le  Roy,  Pierre  Saliat,  Louis  Meigret,  etc. 

▲RNOBB,  philosophe  chrétien,  né  àSicque  enNumidie,  dans  le  troisième 
•iède.  Il  professa  d'abord  la  rhétorique,  et  s'étant  déterminé  à  embrasser 
le  christianisme  sous  la  persécution  de  Domitien,  il  écrivit  sept  livres  contre 
les  Gentils  :  dans  ce  traité  polémique,  il  a  mis  en  pièce  tous  les  dogmes  de 
la  religion  païenne. 

ARTÉMIDORE.  Ce  n'est  vraisemblablement  pas  Artémidore  de  Cnide, 
rhéteur  grec ,  ai  Artémidore  de  Tarse,  philosophe  grammairien,  ni  Artémi- 
dore d'fiphèse,  géographe,  etc.;  nais  ce  doit  être Paulre  Artémidore  d'Éphèse, 
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àUWoi i'tia  TraiU  dti  Songei,nat  noulpouédoni,  elde  pluaieun  oumgH 
tm  kl  iiigun>>i  I*  chiromancie,  eic,  qui  ne  )ani  pu  venas  Julqii'l  mm. 
Il  ii*iN  loui  Ip  régne  tfArlonln  le  PifUI.  Beroalile  veul  pcnl-eire  déiip» 
rhtrleiFDnUli'Ripoeie,  ditciple  do  clémenl  H«rol ,  et  comme  luIalluUl    < 
U  llfroTmB,  indiiclear  du  Tmllt  det  Songct.  i 

KSCLiplAUE.  Il  1 1  eu  dtux  hlsloiieDi  el  deux  médecins  de  f»  niHii .  ' 
niii  B^roilda  i  cboiai  Uni  doulc  ilt  pn^rérence  Asclé|iiade,  de  Phi«  eu  ft  f 
loponAie,  philoioplHpIalaDlcIcti.quI  vliail  du  tempj  d'Aleiaudre  le  Grand.    ' 

ASSUÉBBR.  Phiifeura  roli  de  Prrae,  qui  ont  potU  le  Dom  fAiniènii  ou  I 
d'Ardichid ,  aoul  renomméi  i  muse  de  leur  sa^es;?  el  de  leuri  ^erili  phil» 
xophïquea;  mail  Deroaldea  uni  doute  en  vuel'AsauérusdcJa  Bible,  m  im  j 
do  Prno  qui  c'pouia  1>  juive  Eilbcr,  cl  qui  lui  aaeriSa  l'eDueDii  des  luit  I 
i«a  mluklni  Aman.  Il  eacuidère  pcnl^^lie  cet  Aaïu^rui  comme  uu  pbili)  I 
loplie,  eu  égard  i  ma  mariage  sree  une  remme  6(tang^  qaln'éUll  pis  ii'  \ 
la  Dtme  religlDn  que  lui.  . 

AKGITSTB.  Beroalde  inille  i  ion  banqnet  te  (iremiet  des  empereurs  it  \ 
Rome,  ton  pis  en  qualité  du  général  d'armée  et  de  giind  ginie  poltIiqo^ 
naia  commP  philosophe  épicurien,  passionné  pour  le*  plalaira  aenaucli, 
heureux  conri? e,  couronné  de  roaes,  assis  d  isble  auprès  d'Horace  eéliliraBl 
le  tId  ol  l'imoDr.  Beroalile  ne  a'esHI  pu  fouienu  du  Ibngurui  mlidiin 
prolealanl  rfusujlln  Harlorat,  luleur  de  quelques  opuscules  eoJvlnifMt, 
ni^onlé  i  morl  peniUnl  lei  guerres  de  rallgloii  t 

AII§OIIR  (DKinsHtcnua),  né  i  norileiia  Ters  l'un  3U9,   lui  I«  ranl- 


ion  BU  Gnlle 

el  Je  combla  d'h 

onneurs.  Le.  p 

rfSlM  d'AuîOO 

e  el  II  reuule 

diui  D»  habt 

lUon  ehampélrr 

derniers  jours 

au  sein  de  rt- 

iode,  nous  le 

eprésenUinl  con 

Fonlab»  liait 

lradui^  au  lei 

Âme  liicle,  quelquei  pirliei  d 

9  (SliTrea  d'Ausone. 

ACTU:  (V 

Dana  les  ïieni 

ulesrs  frintais 

c'est  le  diable 

qu'on  dMlgw 

e  expression 

e  irouH  dii>^ 

[labelaia.  Haii 

on  peut  luppo» 

,  aveo  quelque 

apparence  de 

rsiion,  que  U 

manoscrilpDr 

ail /'auteur,  elq 

rimanl.  Bpc( 

M,  prf  sque  lu 

Hjû^r^  on  reoon 

P»rlB  l'outre. 

ATEBHOKS,  philosophe  el  médecin  arabe,  né  i  Cordoue,  lu  dnuiiia»- 
ilècle,  vécul  à  I>  cour  de  Maroc  oit  W  inaurnl  en  i!n.  Si  médeclTie  en  pta- 
epéiUlatiTB  que  pratique,  plus  philosopbiquc  que  technique;  sa  pbHew- 
pliie,  qu'on  suivil  innglemps  chez  les  Arabei,  touchait  i  riibéiime  :  qui 
qu^l  en  Ml,  il  mépriiall  les  religions  et  l'écriail  ;  Uortaoïr  mima  ne 
norle  phUoiuphamm. 

AVICBiniB.le  plus  célébra  des  méileciDi  arabes,  n«  en  eu,  est  eetU 
nement  placé  loi,  non  pas  tant  i  isusede  aa  science  médicale  el  de  «f 
teriiB  techniques  sur  oeue  matière,  qu'en  considfnlion  de  sa  paiiion  poii 
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le  vin  et  de  ses  ouvrages  d'alchimie,  de  méupbysique,  cic.  Le  philosophe  est 
réellement  irapérieur  aa  médecin.  Les  alchimistes  le  comptaient  an  nombre 
des  possesseurs  du  Grand-OEuvre. 

ATOGAT  {V),  Est-ce  Antoine  Loisel ,  un  des  premiers  ayocats  de  celle 
époque,  auteur  du  célèbre  Dialogue  des  avocats^  publié  en  1599;  ou  bien 
François  de  Saleron ,  auteur  de  Ylnstruction  et  fbrmulaire  des  avocats,  ou- 
vrage  souvent  réimprimé  au  seizième  siècle  ;  ou  bien  Jean  de  Ligne,  auteur 
de  i'Avocat  des  ûmes  du  purgatoire,  qui  parut  à  Bruxelles  en  1S8«;  ou  bien 
Louis  Godet  de  Tbillon ,  auteur  de  VApologie  des  jeunes  avocats,  avec  la 
reçommendationde  la  poésie  et  delà  nouvelle  jurisprudence,  s(irte  de 
po0rae  publié  en  1613? 

AXIOGUS.  Ce  nom  est  altéré.  II  Tant  peut-être  lire  Axionicus,  poète  grec, 
aateur  de  quelques  comédies  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues,  ou  plutôt 
Axioihée,  femme  philosophe  qui  se  déguisa  en  homme  et  vint  à  Athènes  pour 
eatendre  les  leçons  de  Platon. 

AZOARE.  Ce  nom  est  altéré  évidemment.  Nous  avions  pensé  d'abord 
qu'il  fallait  lire  Azonach  ou  Azomax,  ancien  astrologue ,  à  qui  Pon  donne 
pour  disciple  Zoroastre,  roi  de  Baclriane,  que  les  démonologistes  mettent 
au  rang  des  plus  grands  magiciens.  Hais  nous  avons  ensuite  trouvé,  dans  la 
Pironostication  pantagruéline  d^Rabelais,  un  Avenzouctre  qui  est  certaine- 
nent  le  même  que  cet  Azoare.  11  faut  donc  reconnatire  Aben-Zohar,  fomeuz 
■iéilecin  arabe  qui  vivait  au  douzième  siècle,  et  qui ,  pour  échapper  aux 
persécutions  du  tyran  de  Séville,  se  retira  auprès  du  ptinco  de  Maroc.  Ce 
■Médecin,  profondément  versé  dans  toutes  les  sciences,  a  écrit  en  philosophe 
iur  les  moyens  de  se  préserver  des  maladies  et  de  les  guérir. 

B.  La  pensée  qui  se  présente  d'abord  à  la  vue  de  celte  initiale,  c'est  que 
Bei^ialde  s'est  désigné  lui-même  par  la  première  lettre  de  son  nom  ;  mais 
on  j[)eut  croire  aussi  qu'il  a  voulu  caractériser  un  de  ses  contemporains , 
fougueux  calviniste,  qui  a  publié  deux  satires  contre  Ronsard,  sous  le  nom 
fOplKwé  de  Montdieu,  avec  l'initiale  du  sien  :  B.  La  Monnoye  croyait  que 
B.  es  Hootdieu  et  B.  de  Montmeia,  dté  par  Du  Verdier,  étaient  un  seul  et 
MéMe  personnage. 

Bacon.  Beroaldc  ne  doit  pas  avoir  voulu  mettre  en  scène  le  juriscon- 
■olte  anglais  Nicolas  Bacon,  ni  même  son  fils  le  célèbre  chancelier  d'Angle- 
terre, François  Bacon,  un  des  plus  grands  philosophes  qui  aient  existé:  ce 
dernier  était  à  cette  époque  moins  connu  des  savants  que  des  hommes  po- 
Ktiqnes.  Il  est  donc  certain  que  Beroalde  avait  en  vue  Roger  Bacon,  ce  moine 
anglab  du  treizième  siècle,  auquel  on  attribue  tant  de  découvertes  dans  les 
arts  et  les  sciences  naturelles,  entre  autres  l'invention  de  la  poudre  à  canon. 
Ce  moine  était  si  supérieur  à  ses  contemporains,  qu'il  fut  accusé  de  magie 
el  que  son  Opus  majus  faillit  être  brûlé  avec  lui.  Les  alchimistes  étudiaient 
•es  livres  pour  y  trouver  le  secret  de  la  pierre-bénite,  que  ne  renferme  pas 
9mk  Spéculum  alchemiœ ,  traduit  en  français,  au  seizième  siècle,  par  un 
l|H>Dyme  que  Beroalde  veut  peut-êbre  désigner  sous  le  nom  de  Bacon. 


NOTICES  HI8T0H1QUES  ■ 

BADirs  (CnnBiD),   llli  du  célèbrp  imprimeur  (lamand  Je 

AtccniLm,  te  di>Llngu>  nutsi  diiu  l'élal  du  aon  parc  :  il  arail  Fondé  une  in- 
pHinerieiGeiiiTc,  aprtsaTuirembraiiélaltËEarnieGt,  di 
beiu-rrére  Uoberl-Ellenne,  U  publia  uo  grand  nombre  d'eicellenlei  MHimi. 
Il  écrifil  quel(]iiei  ouïrsgei  en  prose  el  en  yera  coDl 

rut  lers  iKi,  igé  de  cloquanle^iuil  ana. 

HklW  [jBiD-ArroiiiK  m),  fllB  du  uiaal  diplomaLe  Lazare  de  BaU,  u-   j 
quit  à  ïonbs  en  ISW:  il  l'adonoa,  dèa  sajeunesaB,  &  la  poÈsie  et  pua^tJti    ' 
irlomplMi  dal'ecolede  Ronaard;  msli,  lur  la  Rode  la  vie,  il  fui  néglisi  pu    I 
«cul  mtmee  qui  l'aialenl  irop  loué,  ^t  il  mourut  paavrc,  é  l'^ge  de  raimlt    ,' 
ant.  UuroaJde  le  place  Ici  en  qiialiLtde  philosophe  anacroonlique  oi 
rien,  pODl-eire  i  cauie  de  la  fameuse  orgio  d'Arcuell,  à  laquelle  il  aiiisuii. 
(Vo;ei  ionv-Lw.)  Comme  il  dcliuia  dans 
la  reine  HarguerlM  de  Navarre,  on  peut  ei 
jeler  dana  la  Héforme. 

BlLDUlfl.  le  necioia  pas  que  ce  lalt  Frâdérlo  Bilduin,  ihéalDgien  lu 
Ihèrico,  nèi  Dresde  en  iltJ;  ni  Guillaume  Batdw in,  phïloiopbe  anglais,  pro- 
relieur  au  collège  d'Oiford  au  commencement  du  Bclilème  siècle.  Il  l'ieil 
plnlAI  de  Fraaçoii  Baudouin,  qui  aluLllulalt  Baldubaa  dans  tes  Duirageide 
juriapnidence  éorita  en  lalln.  Frangala  Daud^ulo,  né  t  Ama  en  1110,1 
palbiaail  avec  IM  opinions  de  Caliln  ,  ce  qui  ne  l'empechg,  pia  d'oeeqwr 
plusicnri  cbaires  de  droit  en  France  et  à'j  reiier  attache  eu  apparence 
religion  catholique;  Il  était  d'ailleurs  csiviuiate  i  Genève  et  lulhi^rienl  St 
bourg  et  i  Ucidelfaerg.  Il  se  brouilla  depula  avec  Calviu,  au  point  i'éc 
oonlre  lui  dans  les  termea  les  plus  violents.  Celait  un  homme  aage  et  p 

roilde  un  chanolDe  de  aaint-^niien  de  Tours ,  nommé  Den^s  Daudain,  lu- 
lenrde  quelques  vers  en  tiladu  jarrfinelpDifliîue  de  Paul  ConiUnt. 

BARDOV.  Ce  nom  est  peul-Ctra  alléré,  et  alors  il  faudrait  le  changer  n 
Bardi,  ou  Bardin,  ou  m(>nie  BardoJineuche,  qui  eout  tous  contemporains  dt 
Beroslde.  Mail  nous  sommes  plulût  d'avis  de  reconnaître  ici  un  cerlun  ju- 
lien Bardon,  d'Angers,  traduclear  d'un  onvrage  latin  de  Léonard  Vtir^li 
litre  de  cette  traduction  eal  ilnguiier:  Trait  timet  de  charma,  sùteeh^d 
ou  enchanlemeitts ,  eai/uela  loatei  les  etpieea  tt  caases  dea  charma  mm 
meihodlquemenl  expliqaâes  selon  roplnion  lanl  des  philosophet  que  du 
Ûi'iologtena,  avec  les  vraie  coiilre-poisoiti  pour  rabattre  les  impruinra  ei 
Htustoiudea  dihnoni,  et,  par  même  niosen,  lei  vaines  bourdes  flu'oBmfl 
en  aimnl  louchanl  les  causes  de  la  puissance  des  sorcelleries  ,  y  sont  clui- 
remenlrépities,  etc.  isaa.  Paris,  Mcohs  Cheineau,  in-s°. 

HARLETTB  (CiBiuiL),  fsmeui  prédicateur  iiapolilaio  du  quîni 

contes  graveloui,  de  facéties  bouffonnes  et  mOrae  d'Impiétés  vftritahlea.  0" 
a  prétendu  aana  foudoment  que  ces  sermons  avaionl  élâ  inppoaél  par  uD 
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ignorant  qui  s'était  seryi  da  nom  de  Barletta  pour  leur  donner  de  la  vogue. 
Beroalde  place  ce  dominicain  au  rang  des  philosophes ,  parce  que  ses  ser- 
mons n'avaient  pas  peu  contribué  à  rendre  ridicule  la  religion  catholique  et 
à  provoquer  la  Réformation. 

B ARNAUD  (Nicolas),  né  en  Dauphiné au  milieu  du  seizième  siècle, 
était  médecin  et  alchimiste  ;  mais  il  mettait  plus  d'ardeur  encore  à  la  défense 
de  la  Réforme  qu'à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale  r  ses  deux  princi- 
paux ouvrages  en  faveur  des  protestants  sont:  le  Rëvell-fnatin  des  Fran- 
çois et  de  leurs  voisins,  composé  immédiatement  après  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  le  Miroir  des  François ,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Nicolas 
Aloniaud  en  1582.  Ses  nombreux  traités  d'alchimie  forment  le  troisième 
volume  du  Theatrum  chymicum, 

BARONIUS  (César),  cardinal,  né  en  1538  dans  le  royaume  de  Naples, 
consacra  toute  sa  vie  à  écrire  les  Annales  ecclésiastiques,  sous  le  point  de 
Vue  de  l'Église  romaine  ;  néanmoins  il  s'acquitta  de  celte  énorme  tâche  avec 
tant  d'impartialité  et  de  sagesse  que  les  protestants  eux-mêmes  accueillirent 
favorablement  son  ouvrage.  Il  mourut  en  1607,  en  travaillant  à  cette  his- 
toire, après  avoir  failli  être  pape. 

BARRABAS.  Ce  doit  être  le  juif  coupable  de  meurtre  et  de  sédition,  que 
le  peuple  de  Jérusalem  fit  sortir  de  prison  plutôt  que  Jésus-Christ.  Beroalde 
a  considéré  ce  Barrabas  comme  un  personnage  important ,  puisqu'il  l'avait 
emporté  sur  celui  qu'on  appelait  le  Roi  des  Juifs.  Peut-être  faul-il  lire  Bar- 
ra<fa«(SébasUen),jésuite  portugais,  auteur  de  commentaires  sur  la  Bible, 
mort  en  1615. 

BASTIEN  (MAITRE.)  Voy.  MaitrB-Bastibn. 

BATHTLLE.  Je  croirais  volontiers  que  Tautetir  du  Moyen  de  Parvenir 
n'a  pas  voulu  désigner  le  fameux  pantomime  de  ce  nom,  qui  parut  à  Rome 
sous  le  règne  d'Auguste,  ni  le  poëte  romain,  qui  osa  s'attribuer  un  distique 
attaché  par  Virgile  aux  portes  du  palais  de  l'empereur  ;  mais  ce  Bathylle  se- 
rait plutôt,  à  mon  avis,  le  jeune  et  bel  enfant  de  Samos,  que  le  tyran  Poly- 
crale  a  aimé  et  qu'Anacréon  a  chanté.  Beroalde  le  traite  en  philosophe ,  à 
cause  du  péché  philosophique,  comme  on  disait  alors  en  Sorbonne. 

BELLARMIN  (Robert)},  fameux  jésuite,  qui  devint  cardinal  en  1598, 
après  avoir  passé  sa  vie  à  combattre  la  religion  réformée  et  à  défendre  l'au- 
torité du  pape  contre  les  protestants.  Il  rendit  d'immenses  services  i\  l'Église 
romaine,  et  ses  controverses  ont  souvent  ébranlé  la  doctrine  de  Calvin.  Il 
mourut  en  i62i,  âgé  de  79  ans ,  avec  la  réputation  du  plus  savant  théologien 
de  son  siècle.  C'est  le  philosophe  des  Jésuites. 

BELLEAU  (Rémi),  né  à  Nogent-le-Rotrou,  fut  un  des  sept  poëtes  de  la 
pléiade  de  Ronsard,  qui  le  surnomma  le  Peintre  de  la  nature,  11  traduisit 
Anacréonet  composa  une  foule  de  poésies  dans  lesquelles  respire  une 
douce  philosophie  panthéiste.  Il  ne  mêla  pas  sa  muse  aux  troubles  politiques 
et  religieux  de  son  temps,  qu'il  envisagea  du  côté  plaisant  dans  son  petit 
poëme  macaronique  de  Beflo  hugueuoiico.  Il  mourut  en  1577. 
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BB2HHT.  Quoique  IM  perfOBiMj|ei  qiM  ont  porté  ee  ncAB  ftleiTM» 
tfnut,  U  n'en' pM difflcite  dé  monulbe  iel  R«ié.B«BOift,'.  «bs^vIb»''!)^ 
4e  Ife  nenlté  de  tMMdffie  do  tarli  ei  earé  de'&doMKosiMlM.  ftnénfl* 
dota  BiMe,  qnll  ivait  coi^6e  rar  celle  de  Génère»  ftil  imprimée  «miju 
nulovt  eoBire  lui  loi  coHorei  de  ta  Sorbouioel  de  U  eeer.do.leM^Mrii 
U  i^tan  do  taira  nMAdo  hoeoraUo  Jutqate  tsoi.  Hdgrésa  ]ei^mf»■ 
r•no  tfoe  ta  pipo  et  loi  UiéologieM  ealholiqiief.  Il  B'iMMopdapMid^IrtN 
aveOiiiileirMK-liberiiiieet  en  hTpftTriiirg  m  II  nnerrihni  boeiteupl  h 
eeotenioe  de  «enri  IV.  tt  Boimtt  ee  ilH  M»  l'être  Jenita  prawMwM»- 
Torteawet  eoBire  toi  proteittafs. 

BBBOlDML  00  n'est  pu  fiotew  hii-ffiême  qui  i'eit  ptaeé  «flei  eo  .wm^ 
putoqu'on  ta  eonoaissiit  plutét  font  eelai  de  ▼er?illo  (il-etl  appelé  lieii  deÉ 
ta  OM/lMiflott  de  Soncy);  malf  e^esl  aiiiiréeMnt  len  pte^  titllhiea  temaMt^ 
né  à  liint-Deiiis  prêt  Parta,  tbéolofteBi»  nnlliématlelMi,  ftaltainpiie,  ta^ntolik 
yilortan  ;  il  oeibnefo  la  Réfonnatloo  ee  iftfo»  pendaet  fin  écatti  i«M,  pi^ 
oepteer  d*Heclor  Frégofo,  députa  évCque  de  cotte  ifOe;  il  INt  oiailB  pié- 
oeptenr  de  Théodore  Agrippa  d'Aelnfaié.  Ses  opieloei  nl&gleoaea  lo.prp- 
dulttreet  arec  tant  do  TioloBee,  qnll  fot  arrêlé  à^GDàtaefeei  et  eMidaïaiié  â 
être  brélé.  n  dni  ion  éraaion  à  un  officier  qoirMiToya  iè  eadier  llfoni»- 
gta.  MaUhien  Beroalde  m  rendit  entoito  à  Orléaiia,  eé  il  ftatauêqoédèji. 
pefto;ilaltantcoeMiTenieBtàtaRocheVo  et  ASaocerre,  dont1diié|pB^ 
moraèlolni  donna  PoeeafioD  do  ae  distinguer  par  ta  parole  et  par  te«  uiifÇ 
S'étanl  retiré  à  Genève,  il  y  Ait  ministre  et  professeur  de  philosophie;  too 
seul  ouvrage  est  une  chronologie  (C/irontcum  sacrœ  Scrîpturœ  comiitulum; 
Genève,  1575,  in-f.),  dans  laquelle  il  ne  reconnaît  pas  d'autre  source  bistori 
que  vérilable  que  la  Bible.  II  mourut  en  1576. 

BEROJkLTUS.  Il  me  semble  que  l'auteur  a  mis  le  nom  latin  d'un  Beroaiide 
d'Italie,  pour  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  le  Beroalde  de  France.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  Philippe  Beroalde,  de  Boulogne ,  professeur  de  belles^elU-es 
à  Paris  et  à  Parme  dans  le  commencement  du  seizième  siècle  ;  ni  son  neveu, 
du  même  nom,  bibliothécaire  du  Vatican,  connu  par  quelques  poésies  re- 
ligieuses ;  ce  serait  plutôt  Jean  Beroalde  ou  Beroaltus^  né  à  Palerme,  éTèqoè 
de  Sainte-Agathe  ,  qui  se  fit  remarquer  par  son  érudition  et  par  son  élo- 
quence, surtout  au  concile  de  Trente,  od  il  prononça  plusieurs  liarangoes. 
Il  mourut  en  1566.  Cependant  Philippe  Beroalde  a  composé  plusieurs  traités 
de  philosophie  naturelle  et  morale,  qui  ont  pu  motiver  son  admission  au 
banquet  du  Moyen  de  Parvenir. 

BERNARD.  Je  croîs  que  c'est  Bernard  le  Trévisan,  qui  est  nommé  ail- 
leurs le  Trévlsan,  (Voy.  ce  nom.)  Mais'si  l'on  voulait  chercher  quelque  aulro 
personnage  contemporain  digne  de  figurer  parmi  les  philosophes  du  Moyen 
de  Parvenir,  on  serait  seulement  indécis  dans  le  choix.  Il  y  a ,  entre  autres, 
Claude-Barthélemy  Bernard,  de  Riom,  traducteur  d'une  histoire  latine  de  celte 
ville,  et  auteur  de  quelques  poésies,  mort  vers  1586,  dans  les  sentiments  de 
la  Réformalion,  puisque  ses  derniers  ouvrages  furent  la  traduction  des  épf 
1res  de  saint  Paul  et  des  psaumes;  Etienne  Bernard,  avocat  de  Dijon , attaché 
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.l'abord  »u  parti  d0  la  Lîgue  et  ensuite  rallié  i  cplui  du  roi,  négociateur  ha- 
bile, auteur  de  relations  historiques,  mort  en  1609;  Jacques  Bernard,  gar- 
dien des  cordeiiers  à  Genèye,  un  des  premiers  apôtres  de  la  Réforme,  qu'il 
prêcha  et  défendit  dans  des  conférences  publiques,  avant  de  jeter  le  droc  aux 
orties  ;  Salomon  Bernard,  de  Lyon,  dit  le  petit  Bernard,  fameux  Rraveur  sur 
bois,  etc. 

BÈSEE  (Thkodorb),  Tami,  Pàpôtre,  l'auxiliaire,  le  successeur  de -Cal- 
vin :  il  ftit  surnommé  le  Phénix  de  son  siècle.  Dans  sa  longue  vie,  pleine 
d^ictlon-,  de  zèle  et  de  dévouement ,  il  ne  cessa  de  poursuivre  l*(£uvre  de 
Réformation  religieuse  qu'il  avait  entreprise  avec  Calvin;  il  resta  toujours  sur 
la  brécfae,  et  il  eut  part  à  tous  les  événements  de  la  lutte  des  protesunts  en 
France  et  môme  en  Europe.  Poète,  grammairien,  historien,  théologien,  ora- 
teur, ses  innombrables  ouvrages,  écrits  dans  les  genres  les  plus  divers, at- 
testent l'universalité  de  son  génie.  Il  mourut  en  1605,  à  Tâge  de  86  ans. 

BIAS,  philosophe  grec ,  né  à  Priène,  en  lonie,  570  avant  Jésus-Christ.  U 
(lot  un  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

BIGNON.  Ce  n'est  probablement  pas  le  fameux  Jérôme  Bignon,  qui  n'avait 
guère  que  vingt  ans,  au  moment  de  la  publication  du  Moyen  de  Parvenir; 
mais  c'est  plutôt  son  père,  Roland  Bignon,  né  à  Saint-Denis  d'Anjou  en  1550, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  où  ses  lumières  et  sa  probité  l'avaient  mis  en 
honneur,  et  non  moins  remarquable  par  retendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances. Il  apprit  à  son  fils  les  langues ,  l'histoire,  la  philosophie,  les  bw* 
thématiques,  la  jurisprudence  et  la  théologie.  II  mourut  au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 

BIElfTENU  (Jacques),  poëte  calviniste ,  né  à  Genève,  où  il  vivait  dans 
le  cours  du  seizième  siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  quelques  ouvraget 
en  (kveur  de  la  religion  réformée,  et  par  la  Comédie  du  monde  malade  et 
nud  pansé,  répétée  à  Genève  en  1668,  violente  satire  contre  les  différents 
états  de  la  société  et  surtout  contre  les  médecins,  qui  lui  gardèrent  ran- 
cune. 

BODIN  (Jban)  ,  né  à  Angers  en  1530  et  mort  à  Laon  en  1506,  s'était  fait 
une  immense  réputation  par  trois  ouvrages  d'un  genre  bien  opposé ,  les 
lâvre»  de  la  République^  traité  de  politique  générale;  la  Démonomanie,  traité 
théorique  de  la  sorcellerie  et  des  sorciers  ;  et  Vniversœ  natures  theatrum , 
traité  de  physique  raisonnée.  Bodin  fut  réellement  un  des  hommes  les  plus 
■avants  et  les  plus  élevés  de  son  siècle,  quoique  la  faveur  particulière  de 
Henri  III  n'ait  abouti  qu'aie  confirmer  à  Laon  dans  une  charge  de  procureiv 
du  roi.  Beroalde  connaissait  peut-être  un  ouvrage  philosophique  de  Bodio^ 
devenu  célèbre  après  sa  mort,  et  pourtant  encore  inédit  :  Colloqtdum  hepta- 
plomeron  de  abdiiis  rerum  sublimium  arcanis,  examen  de  toutes  les  reli- 
gions, ji&na  lequel  l'avantage  reste  au  déisme. 

BO&GB  (  ANicn»  Manlivs  Torquatus  Sbybriwits  BOBTIUS  ou  ) ,  ne 
â  René  en  4T0,  alla  fort  jeune  en  Grèce,  où  il  étudia  toutes  les  scien- 
,et  svtnont  la  philosophie;  deretoer  dans  sa  patrie,  Il  devint  Fami,  le 


I 
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confldcDt  «l  le  ButaiUra  «eTbéodorie;  BNit fl perdtt la  conllMwe  èini 
dei  Gotht,  et  fàt  enpriMyuié  dans  le  diMeHi  de  PmTte,  oà  n  eonponm 
tnhé  de  la  CoiMoAtOoii  jMiiMvMfa»' 0  périt  dani  1^ 
tobre  129.  Boèee,  qne  lee  ettliolïqaef  obt  revendlciiié  eomme  on  de  Ibm 
ieinu,  ftitimpUlofoplMplitoaleieoqidÉtaiiUI1ftT»igile:eoBeé^^ 
bgne  0e  Coii«oteliOfieji)kUMO|Ake,  qol  roule  lorla  rérité  de  laPrvriieKe, 
lkttlndiiltenliranç«iiptrGliarieedelier,ileiir  deMallageif,  eeteaponlB 
de  Berodde* 

BonroMMB  (Li).  Oe  penonnage,  qnltoetriilMe  do  sympote  od  m  «»- 
CBlele  JToyeM  Je  IHinwifr,  poaiTtit  i  lid  eeiri  BOiia  fonnilr  nne  dbaer^^ 
eolttre.  Peut-être,  eonme  on  eenlt  mtortoé  i  nuMrer,  d^préf  use  phnn 
lu  prétmbule,  ee  n'ett  que  F areUditere,  ouïe  graud-diaiitkv  dudiapilre  de 
fliiat-Gitien  deToon,  dans  lequel  BeroaUe  avait  m  caBOBleat.]aif  if  PoaM 
HTreauxeoi^}eeturei,OD  aéra  fort  eiabamiBé  du  ohobroubéiflen  entrenint 
PraDçoIi  de  Paule,  que  le  peuple  nosuBalt  leBemkmn^t  quand  il  vint  d1- 
taUe  i  la  eour  de  Louii  XI;  Joeguet  Jkmftomiiie^pHibDaMIeation  du  petit 
peuple,  depuii  la  Cnnenie  réToUe  de  la  Jaquaiê  «i.qualotzltaM  siècle; 
ÉUrâne  Bomiei,  ministre  protestant  à  Saintes,  autear  de  qadques  èerits  de 
poMntqne  religieuse»  ^e.  Beroalde  a-t-U  Tontu  se  représenter  IntmÊme  sous 
cette  dénomination,  qui  conyiendrait  aussi  i  son  Itère  Kalhieu?  Ha»  deux 
endroits  (p.  5  et  370),  il  appelle  le  BonhomaM,  Mofrsipdre  as.Fuusa  tqu, 
ee  qui  doit  être  une  anagramme,  sinon  «i  rdmi  sur  notre  Pin  tfMtmL 

BONNE  INTENTION  (LA).  V07.  IvnwTios' (bonne). 

BRENTIVS.  Ce  nom  a  été  porté  au  seizième  siècle  par  trois  personna- 
ges, dont  le  dernier  nous  paraît  celui  que  Beroalde  a  voulu  admettre  par- 
mi ses  philosophes.  Nicolas  Brentius,  de  Douai,  jurisconsulte  et  poëte;  An- 
dré Althamer,  dit  Brentiiu,  pasteur  luthérien  à  Nuremberg,  auteur  de  traités 
d'érudition  et  de  controverse,  mort  à  Anspach  en  1540  ;  et  Jean  Brentins  00 
Breutzeen,  né  en  Souabe  Tan  i499,  qui  fut  un  des  plus  fidèles  disciples  de  Ln- 
Iher,  et  devint,  après  la  mort  de  ce  réformateur,  le  chef  des  protestants  en 
Allemagne;  il  consacra  sa  vie  entière,  et  non  sans  danger,  au  triomphe  de 
sa  doctrine ,  et  mil  en  avant  bien  des  idées  nouvelles  qui  ne  Airent  pas  toules 
acceptées.  Sa  manière  d'interpréter  le  sacrement  de  l'Eucharistie  produisit 
la  secte  des  ubiquilaires.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

BRUTITS  (  Degihus  Junius),  qui  fut  un  des  meurtriers  de  Jules  César, 
son  bienfaiteur  et  son  ami,  le  sacrifia  moins  à  la  liberté  de  Rome  qu'à  n 
propre  ambition.  Vaincu  par  Antoine  et  abandonné  de  tous  ses  partisani 
il  fut  égorgé  par  un  chef  gaulois  qui  l'avait  fait  prisonnier,  l'an  709  de  Rome. 
Son  mot  célèbre,  virtus  nomen,  la  veille  de  la  bataille  de  Pfaarsale ,  a  dû  le 
faire  considérer  comme  un  philosophe  sceptique. 

RrcHANAN  (Georges)  ,  poëte  et  historien  écossais,  né  en  1506,  déboU 
dans  les  lettres  par  des  satires  contre  les  moines,  qui  ne  lui  pardonnèrent 
jamais.  Il  vécut  pauvre  et  persécuté,  errant  de  France  en  Angleterre  et* 
Portugal  en  Ecosse,  professeur  daRs  les  universités  de  Bordeaux ,  de  Parii» 
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deCuioibre,  elc.  Les  protestanls  le  tenaieDl  pour  un  vrai  philosophe  ;  les  ca- 
tholiques, pour  un  albée.  U  mounil  à  Edimbourg  en  1582,  sans  laisser  de 
quoi  se  faire  enterrer. 

BUDÉ  CGiixu.AiiMB) ,  né  à  Paris  en  1467»  devint  de  bonne  heure ,  par 
son  application  à  Tétude,  un  des  plus  savants  hommes  de  la  France;  il  avait 
approfondi  à  la  fois  toutes  les  sciences ,  et  il  s'était  surtout  perfectionné  dans 
la  langue  grecque  :  ses  ouvrages  sont  des  trésors  d'érudition.  Louis  XII  et 
François  !«'  le  comblèrent  de  bienfaits  et  remployèrent  dans  plusieurs  né- 
gociations politiques  :  il  était  maître  des  requêtes ,  bibliothécaire  du  roi , 
prévôt  des  marchands  de  Paris,  etc.  Sa  position  à  la  cour  et  les  intérêts  do 
sa  famille,  Tempêchérent  sans  doute  de  se  déclarer  pour  la  Réforme,  que  ses 
enfants  et  sa  veuve  embrassèrent  aussitôt  après  sa  mort.  11  mourut  en  1540, 
et  ordonna  par  testament  que  ses  obsèques  se  fissent  la  nuit ,  sans  pompe 
et  sans  luminaire.  Guillaume  Budé,  ami  de  Calvin,  de  Rabelais  et  de  Clément 
Marot,  protégea  les  novateurs  et  ce  qu'on  nommait  alors  les  nouveautés , 
mais  il  fut  plus  que  luthérien  ou  calviniste,  puisqu'il  était  philosophe. 

BVaATEL.  Sans  doute  Michel  Bureau,  qui  avait  latinisé  son  nom,  Bura- 
tellus.  C'était  un  savant  docteur  en  théologie,  natif  du  Maine,  évêque  in  par- 
libus  de  Hiéropolis,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  latins  et  français ,  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  publiés.  Il  mourut  en  1518  dans  son  abbaye  de  Cou- 
ture. La  Croix  du  Maine  cite  de  lui  cette  réponse,  devenue  proverbiale , 
qu'il  fit  au  cardinal  de  Luxembourg,  avec  lequel  il  était  en  querelle:  Bureau 
vaut  bien  écarlate.  Un  abbé  qui  tenait  tête  à  un  cardinal  devait  être  presque 
un  philosophe. 

CALEPIN.  C'est  Ambroise  Ca1epino,ou  dà  Calepio,  né  à  Bergame  en  1435, 
auteur  du  fameux  dictionnaire  polyglotte  qui  porte  son  nom  ;  publié  pour  la 
première  fois  en  1503  et  perfectionné  depuis  dans  vingt  éditions  successi- 
Yce.  Il  mourut  en  i5ii ,  sans  avoir  cessé  un  seul  jour  de  revoir  son  travail 
et  de  le  rendre  plus  digne  de  la  postérité. 

CLALIG1TLA  (  Caius  CÉSAR  AuGusTus  GsAiiAiriciis  ) ,  fils  de  Germani« 
eus  et  d'Agrippine,  successeur  de  Tibère,  ne  doit  pas  aux  cruautés  et  aux 
infamies  de  son  régne  l'honneur  de  figurer  parmi  les  convives  du  Moyen 
ie  Parvenir;  mais  ses  folies,  ses  prodigalités,  ses  libertinages  mêmes,  ont  une 
sorte  de  grandiose  et  d'extraordinaire  qui  frappe  d'étonoement:  Beroalde  a 
donc  pu  considérer  Caligula  comme  un  des  plus  grands  exemples  de  la  fan- 
taisie humaine.  Cet  empereur  périt  assassiné  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans. 

CALTIN  (Jean),  néàNoyon  en  1509,  commença  de  bonne  heure  sou 
rôle  de  réformateur,  et  se  fit  une  foule  de  partisans ,  ou  plutôt  d'apôtres, 
avant  de  sortir  de  France  où  les  bûchers  s'élevaient  de  toutes  parts:  il  sépa- 
ra sa  doctrine  de  celle  de  Luther,  dans  son  Institution  chrétienne,  publiée  en 
1536,  et  fonda  dés  lors  le  calvinisme,  qu'il  établit  bientôt  dans  Genève,  qui  se 
donna  à  lui  et  à  sa  religion.  La  vie  de  Calvin,  pape  de  Genève,  Ait  une  admi- 
rable suite  de  travaux  d'organisation  politique  et  religieuse.  Par  ses  écrits , 
ses  paroles  et  ses  disciples,  il  dirigea  tous  les  mouvements  du  seizième 
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la  ville  dont  il  prit  le  nom,  d'abord  chanoine  i  Witlemberg.puia  dpi^q  ^  l^K 
niTersité,  lelia  d'amillé  et  de  doctrine  avec  Luitaer,  doptil  se  sfp^abien- 
IDt  pour  prtcher  uue  rérorme  dlff^jrente  :  il  quilla  l'habit  eceléaiulique  el 
te  maria;  il  reçut  miaérabieiDenl,  presque  uni  disciples,  et  mourul  IBUs 
en  IS1I,  aprja  aTOic  erré  en  Allemagne  el  en  Sulsie,  préchant,  éeriiaueti)e 
rondaul  rien. 

GARPEirrlB^Ouplutat  CUARPBaTlBR  (PiKmHB),  Dalirds  Toulooie, 
aiocatda  roi  au  grand-conseil,  docleiurlacoDauliejSlliéGeaèieembnnei 
lareliEion  réTormée,  el  ]  prolessi  le  droit  civil  pendant  quelques  annMt: 
■ais  clfai»^  par  m  maiwalse  toaicience,  il  relouma  en  France  et  bUHt  pé- 
rir dans  le  massacre  deli  Sainl-BarUiélemy,  qu'il  osa  pourtant  jnsllfiFT  poo 
témoigner  de  son  retour  dla  foi  calhoJique.  Celle  Justificalioo,  latjtuléelie- 
ITi  CarpenlatU  eplalola  circa  persecuilonei  ecdesiaivm  GalliiB  ,  Bl  bean- 
coup  de  bruit  etful  rérulée  par  plusieurs  écrivains  protealanls.  Pierre  CbSF- 
pealler  a  eompoaé  quelques  autrea  irrités  en  latin  ei  en  ITançali. 

GÀ8UUS  (DK).  Ce  doil  être  Claude  Witard,  aeigneuT  de  Rtwof,  SMueil- 
lerguprésidialdeChiteau-Thierr]',  qui  a  traduit  du  lilin  iBtnUdBBaceaat 
de  CaiibiH  virorum  el  fœmkiarum  itlutltiitm,  aniu  ca  litre  :  •  TraîU  if 
mésatenlprea  de  personqagei  signal éa.  •  Parii,  Sieolat  fiée,  l5IS,)B-t>. 

CiUsiiH.  Ce  a%M  aiM  doule  pas  Jean  CsMlen ,  fondatow  «a  moMUM 
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de  SaîDl-Victor,  à  Marseille,  et  auleur  des  InslUuliojui  monasîiques ;  inaiy 
plutôt  Joies  Cassien,  hérésiarque  du  deuxième  siècle,  qui  avait  puisé  sa  doc- 
trine dans  la  philosophie  de  Platon ,  qu'il  mettait  en  rapport  avec  l'Évangile. 
SOD  hérésie,  qui  était  une  espèce  de  déisme,  fil  des  progrès  en  Asie  parmi 
les  savants,  et  ses  disciples  formèrent  la  secte  des  docélistes. 

€IASSIODORE  (AuRELius),  historien  latin  et  ministre  de  Théodorie, 
roi  des  Goths,  consacra  aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences,  tout  le  temps 
qu'à  n'employa  pas  aux  affaires  publiques.  Dans  sa  vieillesse,  il  se  retira  au 
monastère  de  Viviers,  en  Calabre,  et  y  vécut  jusqu'à  cent  ans.  Il  était  né  à 
Squillace  vers  470.  Ses  ouvrages,  dont  la  latinité  se  ressent  de  la  barbarie 
de  son  temps,  témoignent  de  l'universalité  de  ses  connaissances.  Beroalde 
fait  peut-être  allusion  à  l'auteur  anonyme  de  la  traduction  de  Cassiodore, 
imprimée  in-folio  en  1568,  et,  dans  tous  les  cas,  il  se  souvenait  d'avoir  vu 
é  la  bibliothèque  de  Saint-Gatien  de  Tours  le  plus  ancien  manuscrit  de  cet 
historien  ecclésiastique. 

CLàTÂN.  Nous  avions  d'abord  pensé  que  c'était  un  des  deux  Caltani  da 
Diacetto  (Voy.  p.  86,  note  4);  mais  nous  croyons  plus  probable  que  Be- 
roalde ail  voulu  mettre  en  scène  Christophe  Cattaneo,  noble  génois,  auteur 
d'un  traité  de  géomancie,  traduit  par  Gabriel  du  Préau  et  imprimé  à  Paris  en 
1567,  iD-4o,  sous  le  titre  de  la  Géomance.  La  famille  de  Cattaneo  a  produit 
d'autres  savants  et  littérateurs  distingués ,  notamment  Jean-Marie  Cattaneo 
mort  à  Rome  en  1599,  poëte  italien  et  traducteur  de  plusieurs  classiques 
grecs. 

CLATON.  C'est  Caton  le  Censeur  plutôt  que  Caton  d'Utique,  quoique  ce 
dernier  se  soit  donné  la  mort  de  sang-froid,  après  avoir  lu  le  livre  de  Platon 
sur  l'immortalité  de  l'Ame.  Caton  le  Censeur,  né  à  Tusculum ,  l'an  de  Rome 
$19,  se  montra  grand  citoyen,  grand  orateur,  grand  général  d'armée  et  grand 
philosophe  pendant  sa  longue  carrière  :  il  mourut  à  l'âge  de  86  ans,  en  lais- 
sant des  ouvrages  historiques  qui  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous.  Les 
Distiques  moraux  conservés  sous  son  nom,  ne  lui  appartiennent  pas , 
mus  bien  à  un  autre  Caton  (Dionysius)  qui  vivait  sous  les  deux  Antonins. 
Beroalde  désigne  peut-être  un  traducteur  de  ces  Distiques,  ou  Pierre  Grosnet, 
ou  F.  Habert  ;  mais  un  passage  du  lUoyen  de  Parvenir,  p.  146,  donnerait  à 
croire  que  c'est  un  médecin  qu'il  appelle  Caton.  Le  nom  de  Caton  sert  en- 
core à  désigner  un  homme  sage  et  sévère. 

CATULLE  (Caics  Valerius),  célèbre  poëte  lalin ,  né  à  Sirmium,  sur 
le  lac  de  Garda ,  86  ans  avant  Jésus-Christ.  Contemporain  et  ami  de  Cicéron, 
de  Cinna,  de  Cornélius  Nepos,  etc.  ;  il  dut  à  ses  vers  la  gloire  et  la  richesse. 
Il  mourut  à  l'Age  de  trente  ou  quarante  ans.  On  reconnaît,  dans  ses  poésies, 
un  philosophe  sceptique  et  épicurien. 

eÉBÂS,  philosophe  grec,  disciple  de  Socrate,  auteur  d'un  traité  de  mo- 
rale intitulé  :  Tableau  de  Céhés,  dans  lequel  il  fait  le  tableau  de  la  naissance, 
de  la  fie  et  de  la  mort  des  hommes.  Cébès  est  un  des  interlocuteurs  du  Phe- 
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'  tloB  il'  Plilon.  Berotldd  ne  déiignc-l-ll  pat  un  <leB  deui  ancians  iruduclcun 
ite  Ml  omrïge,  Ceoltrol  Tori  ouCillf»  Coirraolf 

CRDKBMVS.  moine  «rac  du  oniitme  aléde,  suleur  J'uue  hiiloirf  um- 
ier4i>llFdepuii  le  CDDHacncfmcnldu  monde,  tirade  plusieun  h»Ioriira 
peu  oLinublei,  el  rédigée  uni  aucune  crlLiqoe.  Beroilde  désigne  peul-élfr 
ioua  le  DOm  de  Cedreoua  ion  iraducleur  Sitander.  Voji.  ce  nom. 

CEIACa.  Ce  n'est  pu  le  médecin  agriculleur  Aureliua  Carnéllua  Celiiu , 
ni  le  caoaulHatiua  Celiua,Dirun  dei  deuijurticoasullcs  romilDi  Juveniiui 
r^lsua.  ai  l'empereur  Calui  Tlloa  Comniïua  CcUu*,  olc.  ;  mal)  le  pbïldioplit 

(hrélieiii  ■  en  oppaaini  i  leur  religion  la  philosophie  nalurelle. 

cAsAK  (  GiiDs  Jnui'i  ).  Beroilde  introduit  parmi  tet  penonnagi^ 
lulea  César,  coflitne  philoiophe  epicnrien  et  auteur  de  beaucoup  d'où rngei 
tur  la  religion,  les  acienen,  la  littérature  cl  l' bis toiro,  on Tra^^j  luaflicurGu- 
aenienl  perdu).  Uur  ne  oroiail  pati  riuimortalild de  lame.  Une  ancicDae 
note,  dans  on  eiemplalre  du  Uoyen  di  Panenir,  oo<u  aviïl  [ait  d'abord 
supposer  que  Cc'iar  pouviU^trc  C(iar  Scallger.  Il  eil  poiaible  que  neroalde 
ait  eu  en  lue  un  dea  liaducteun  dei  Cmnrneniali-M  d£  Ciior,  sah  DlaiK  de 
Vigenère,  BoH  AnloinB  de  Dandole,  elc. 

'  CBTTVt-CI.  C'eali-à-Jire,  celui-ci.  Beroalde  semble  K  déil|;ner  hil-neaii 
«M,  p.  MB;  autrement,  il  ftiut  enlondt^  parlé  CinlGrloculeur  qui  a  Mjl 
parlé,  el  qui  réplique  i  un  argumeol  qu'on  lui  lanco. 

CHASOrBl.  C'iîat  ccrlsinemnit  Aniolnc  Clianorrler,  de  MprrsngH,  mi- 
DiabBde  la  reliron  réformée,  qui  aier$a  lei  [onetloDi  de  pasteur  1  Uoli  « 
i  OrlèaDS.  Cooune  II  aTiït  prit  en  sutiie  l'habitude  de  tenir  labié  longnennl 
et  de  boire  beaucoup,  on  diialt /àlre  merrartnei,  dani  le  senade  fatrtbv»- 
bance.  Il  eit  l'auteur  d'un  polme  latiriqua  Imprimé  i  CeDéie  en  liH:  U 
Ltgmàe  iortt  dei  prélret  a  des  moine». 

CHIKLBS.  C'est  sans  doute  Lancelol  de  Caries,  né  â  Bordeani,  értqM  de 
Rlei,  auteur  d'une  fOuIe  de  poéaieg  imprimée*  et,  entre  aulrca,  de  phiiean 
biaioM  du  corps  Téminin.  Il  élail  latanl,  et  lea  goilta  iittérairea  l'aT^enl  it 
aiec  Ronaard,  Joachlm  du  Bellajr  el  le  chancelier  de  Lllûpital.  Il  BOOtil  i 
Paria  ven  i«I(i.  Son  £pl(rc,  conisnonr  le  procia  crlminet  faii  d  ratcamirt 
de  ta  Teint  BoaUaal^Bo\t!ZO)iingltltrTe,  a  été  publiât  Ljddcii  liUjttK* 
le  nom  de  Charitt. 

CHABUEB  (ALiin),  DéeDKormandIe  en  I3U,  te  fil  connallreds  boa» 
heure,  i  la  cour  de  CbarleiTI,  parce  qu'on  nommait  alora  sa  beHartAorf- 
qm;  Il  resta  loujonra  allacbé,  en  qualité  de  clerc,  notaire  etaeerélaire  da 
roi,  il  Chailea  VII,  qui  raimltellaisail  grand  cas  de  sea  talenU  ia  potte,  d^ 
râleur  et  de  rhétoricieD.  Il  mourut  i  Avignon  eu  i44B,  Dana  le>  dalognet  H 
tes  poétiea  qui  compaaeiil  seaœuTres  ,  on  iroure  mu  ceaae  la  nliredn 
(icei  el  dea  abua  de  >Dn  lemps  ^  il  a'altaqua  même  au  clergé  arec  pen  k 
«énagemenia.  Bsroalde  semhie  Taire  aoutéot  alluaion  i  Qn  Irailé  de  celécrV 
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vain  de  cour  :  le  Curial;  mais  comme  ce  traité  était  alors  entièrement  oublié, 
oc  est  autorisé  à  penser  que  Béroalde  ayai^  plutôt  en  vue  quelque  traduc- 
tion du  Corteggiano,  de  Castiglione.  Il  désigne  peut-être  André  Duchesne, 
qui  préparait  alors  une  édition  des  ouvrages  d  Alain  Cbartier. 

CHETALIBR  SANS  REPROCHE.  Est-ce  Pierre  du  Terrail,  dit  le  cheva- 
lier Bayard ,  ou  Louis  de  la  Trémouille  ?  Le  premier  avait  été  surnommé  le 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche;  le  second ,  le  chevalier  sans  repro^ 
che.  Nous  pensons  donc  que  Beroalde  veut  désigner  Louis  de  La  Trémouille, 
vicomte  de  Thouars,  prince  de  Talmont,  né  en  1460,  mort  à  la  bataille  de 
Pavie,  après  avoir  servi  de  sa  vaillante  épée  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I«r.  Ce  fut  surtout  dans  les  guerres  d'Italie,  qu'il  acquit  la  réputation 
d'intrépide  soldat  et  d'excellent  capitaine.  Jean  Bouchet  a  écrit  son  histoire 
sous  ce  titre  :  le  Panégyrîc  du  chevalier  sans  reproche,  d'où  l'on  a  tiré  les 
Mémoires  de  L.  de  la  Trémouille ,  réimprimés  dans  les  collections  des  Vie- 
moires  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Peut-être  Beroalde  appelle-t-il  che- 
valier sans  reproche  kniomQ  Rodolphe  le  Chevalier,  savant  calviniste,  qui 
alla  enseigner  l'hébreu  à  Genève  et  ne  revint  à  Caen,  sa  ville  natale,  que  pour 
en  être  chassé  par  la  Saint-Barlhélemy,  qui  l'envoya  mourir  tristement  dans 
111c  de  Guernesey. 

CHILO.  C'est  Chilon,  de  Lacédémone,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  qui 
rivait  556  ans  avant  Jésus-Cbrist.  Beroalde  le  fait  paraître  au  banquet  du 
Moyen  de  Parvenir,  en  dépit  de  sa  sentence  favorite  :  il  faut  parler  peu  dans 
le  viîi. 

CHOSE.  Beroalde  désigne  par  cette  qualification  familière  un  person- 
nage dont  il  ne  sait  pas  le  nom  dans  le  moment  où  il  parle  ;  peut-être  veut-il 
86  cacher  lui  même  sous  ce  mot  vague  et  trivial.  Nous  avions  soupçonné  d'a- 
bord que  ce  pouvait  être  un  nom  altéré  par  l'imprimeur,  et  qu'on  devait  lire 
Choulj  ou  Choiselat  :  Guillaume  du  Choul,  gentilhomme  lyonnais,  bailli  des 
montagnes  du  Dauphiné,  fut  un  des  premiers  qui  s'appliquèrent  à  l'étude  de 
Farchéologie  et  de  la  numismatique  en  France  ;  son  fils  Jean  fut  aussi  un  sa 
▼ant,  physicien,  médecin  et  littérateur;  quant  à  Prudent  le  Choiselat,  pro- 
cureur du  roi  à  Sézanne,  il  est  l'auteur  d'un  livre  très-singulier:  Discours 
économique,  non  moins  utile  que  récréatif,  montrant  comme, par  le  ménor 
gement  de  poules,  de  cinq  cents  livres  une  pois  employées,  l'on  peut  tirer 
par  an  quatre  mille  cinq  cents  livres  de  profit  honnête,  Paris,  Nie.  Ches- 
neau,  1572,  in-8o. 

CIGÉRON  (  Harcus  TuLuns  )  parait  ici  moins  comme  orateur  que 
comme  philosophe.  Ce  grand  génie ,  né  à  Arpinum ,  l'an  648  de  Rome ,  et 
mort  assassiné,  à  Tftge  de  soixante-quatre  ans,  par  ordre  d'Antoine,  consacra 
sa  vie  entière  au  service  de  la  république  romaine;  mais  ses  ouvrages  philo- 
sophiques, surtout  ses  traités  de  la  Nature  des  dieux,  des  Maux  et  des 
Biens,  etc.,  prouvent,  qu'il  donnait  à  la  recherche  de  la  vérité  tous  les  loi- 
airs  que  lui  laissait  la  défense  de  sa  patrie.  On  pourrait  inférer  de  beaucoup 
d'endroits  des  écrits  de  Cicéron  qu'il  était  tour  à  tour  pythagoricien  ,  plalo* 
nicien  et  sceptique  ;  dans  tous  les  cas,  il  n'avait  pas  foi  danf  la  religion 
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pMnM.  BeroàMe  penl  afoir  Toalu  Mil|iier  an  des  InnomhriWei'  tiHwlt' 
iKon,  édilearf  et  iradoeieiirf  de  Gld6roB  nmAMnib  «Itefe. 

ICLCOBITL'IJS,  flUd'ÊTagorat,  ro{  de  hle  de  Rhodes,  aHa  alnstniire  n 
Agjple  et  revint,  après  ses  voyages ,  succéder  à  son  pèr6  ;  Il  tM  regvdé 
comme  on  des  sept  sages  de  la  Grèce,  lia  àiazime  fliTorIta  étali;  «il  finit 4e 
lBflMsare«BlotiL»lliMiinit  iPige  dé  VI»  ans»  VMirah'  sde  aViilJénif- 
Christ. 

CLIfarrOTBinS  ou  CLICTHÔTB  (JodoiICIis  ou  ioaam\  on  d^  P)^}*' 
biles  éonlroverslsles  da  scisiènie  siècle ,  né  à  Hleoport  en  Fl8Ddi«,ll  m 
élndes  I  i*aris,  ftit  professeur  au  collège  de  Havarre  et  docteur  en  SorifoWe, 
écrivit  contre  Luther  et  les  novatenrs,  réossit'dâns  la  prédteiltOB  él  mbiàrSl 
fchanolne  de  Chartres,  en  154^.  Ses  traités  de  controversé  se  ditthifpieot'slir- 
tout  par  réruditlon  théologtqoe.  ,  -,         « 

COLIHBT.  Ce  doit  être  Jacques  GoliOt  né  è  Auxer^  lecteDr»seGf)Mro,c.l 
auménier  de  François  I«,  abbé  de  SainlrAjnbroise.dé^  JlQoises,  protecteur 
'des  gens  de  lettres  de  son  temps  et  auteur  lutHnéiÂe.ffe  quelques  poésies. 
Clément  Marot,  qui  lui  devait  d'avoir  échappé  aux  ponrmâles  des  inqulii- 
teurs  et  à  la  vengeance  des  sorbonnisles,  l'appelle  aussi  Cofinec  dans  tes  ven 
oA  il  le  remercie  de  celle  courageuse  hitervenlion.  Oo  vote  par  là  que  CÔfi- 
Mei,  ainsi  que  Pierre  Csstullanus,  fiit'orisaft  les  reHgionnafres  à  la  doftr  4b 
Trançôls  I»;  ih>artagea  leur  disgrâce  et  monmt  vers  1547. 

COMB  (SAINT)*  qui  préside  à  la  médecine  et  qui  était  un  deà  saiirtf  la 
plus  honorés  du  calendrier  au  moyen  âge,  ainsi  que  son  frère  saint  Damien, 
est  si  peu  connu  par  les  détails  de  sa  vie  et  de  son  martyre,  qu'on  ne  sali 
pas  au  juste  à  quelle  époque  il  a  vécu  et  même  sll  a  vécu  réellement.  Od 
croit  qu'il  était  né  en  Arabie  et  qu'il  fût  martyr  en  Cilicie,  sous  Tempereur 
Dioclétien. 

COMES  NATALIS,  dont  le  nom  italien  était  originairement  Noël  Conli, 
naquit  à  Milan  et  alla  s'établir  à  Venise ,  où  il  composa  tous  ses  ouvrages  de 
poésie,  de  philosophie,  d'histoire,  etc.  Il  mourut  vers  1580.  Leplas  célèbre 
de  ses  écrits  et  celui  pour  lequel  Bcroalde  l'admet  au  festin  du  Uoym  de 
Parvenir,  est  intitulé:  Myihologiœ,  sive  explicaiiones fabularum  UbriX;la 
quibus  naluralls  et  moralis  phflosophiœ  dogmaia  In  veiervm  fabuUs  con- 
lenta  fuisse  démons iraiur.  Noël  Conti  a  traduit  en  latin  un  grand  nombre 
de  philosophes  grecs. 

COM IXES  (Philippe  de),  seigneur  d'Argcnton,  né  au  château  de  Comines 
en  1445,  mort  en  1509,  fut  tour  à  tour  le  favori  de  Charles  le  Téméraire  et  de 
Louis  XI  ;  ses  Mémoires j  qui  renferment  tant  de  science  politique,  le  rco<ko> 
digne  de  prendre  place  parmi  les  philosophes  du  Moyen  de  Parven.r.  Mais 
Bcroalde  désigne  peut-être  Jean  Sleidan,  qui  a  traduit  en  laliu  les  Mémoim 
de  Comines,  ou  bien  Jean  le  Selve,  qui  les  a  publiés,  pour  la  première  foifi 
en  1523. 

COJVSUt.  ILE).  CV'taitpoMt-ètre  un  des  consuls  ou  juges  au  tribunal  ct-s- 
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salaire  de  Tours.  Beroalde  a  pu  exercer  lui-même  celle  charge  publique 
(Voy.  p*  376.)  Lea  ancienoes  édilions  du  iloyen  de  Parvenir  portent  le  Con- 
eilCt  ce  qui  ferait  croire  à  une  personnification  du  concile  de  Trente,  que 
lea  gens  ignorants  prenaient  pour  un  personuage  important,  lorsqu'il  n'était 
question  que  de  lui  au  seizième  siècle.  Rabelais,  Bonavenlure  des  Periers  et 
Beroalde,  dans  leurs  ouvrages,  se  moquent  de  ceux  qui  personnifiaient  ainsi 
la  Pragmatique-Sanction  et  le  concile  de  Trente.  Voy.  p.  389.  Nous  ayions 
cru  d'abord  qu'il  fallait  lire  le  Contile  (Luca) ,  poëte  siennois. 

CONTRRI.  Ce  nom  est  évidemment  altéré.  Est-ce  Claude  Cotereau  de 
Tour^,  chanoine  de  Paris,  premier  traducteur  de  Columelle,  mort  vers  ii60? 
Est-ce  Gaspar  Contarini,  célèbre  prélat  vénitien ,  qui  voulut  réconcilier  les 
protestants  et  les  catholique^,  et  qui  les  mécontenta  également  par  ses  écrils, 
remplis  d'ailleurs  d'érudition  et  de  critique  ;  mort  en  1543?  Est-ce  {un  des 
■avants  et  littérateurs  italiens  qui  ont  porté  le  nom  de  Conti?  Est-ce  rinfali- 
gable  Guillaume  Canter,  en  latin  Canterus?  Enfin,  en  supposant  une  plus 
grande  altération  de  nom,  ce  serait  Paul  Contant,  apothicaire  de  Poitiers, 
poëte  protestant,  ami  de  Beroalde ,  qui  le  loue  dans  des  vers  imprimés  en 
tfite  du  Jardinet  poétique.  Poitiers,  1609,  in-4o. 

COPVS  ou  COP  (Guillauhb)  ,  savant  médecin  de  Bftie,  disciple  et  ami 
d^rasme,  deLascaris  et  de  Rabelais,  fut  en  grande  estime  auprès  de  Louis  XII 
et  de  François  I».  11  fit  foire  des  progrès  à  la  médecine  en  traduisant  et  en 
popularisant  les  œuvres  des  médecins  grecs.  Il  passait  pour  athée.  Il  mou- 
mi  en  1583. 

aOQVEFREDOITILLB,  nom  burlesque  d'un  personnage  Imaginaire,  qui 
figurait  dans  quelque  parade  de  Gros-Guillaume  ou  de  Tabarin.  Ce  nom  est 
entré  dans  la  langue  comique  pour  signifier  un  malotru,  un  pauvre  hère  :  il 
■e  trouve  employé  en  ce  sens  dans  les  facéties  du  règne  de  Henri  IV. 

CORDVS.  C'est  sans  doute  Euricius  Cordus,  né  à  Simslhausen  en  Hessc, 
poêle,  botaniste  et  médecin,  qui  avait  acquis  assez  d'expérience  et  d'instruc- 
tion, dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  attaquer  ouvertement 
les  préjugés  et  les  superstitions  de  son  temps.  Il  fût  un  des  plus  fougueux 
admirateurs  de  Rabelais.  Il  mourut  en  i588,  âgé  de  soixante^trois  ans  envi- 
ron. Son  fils  Valerius,  qui  ne  lui  survécut  que  peu  d'années,  se  fit  aussi  une 
belle  réputation  scientifique,  surtout  par  ses  ouvrages  de  botanique. 

COSTBR  (Jean-Laurent),  né  vers  1370 ,  marguillier-échevin  de  Har- 
lem, fut  présenté,  pour  la  première  fois,  comme  l'inventeur  de  l'imprimerie, 
dans  un  ouvrage  intitulé  Bataviay  publié  à  Leyde  en  1588,  par  Adrien  Junius. 
Personne  jusqu'alors  n'avait  songé  à  disputer  à  Jean  Fust ,  Schœffer  et  Gul- 
lenberg  leur  découverte  collective,  qui  eut  lieu  à  Mayence  et  à  Strasbourg 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  L'introduction  de  Laurent  Gosier  dans  le 
Moyen  de  Parvenir  prouve  que  Beroalde  avait  lu  le  livre  d'Adrien  Junius. 

COTPEA1J.  Il  y  avait  au  parlement  de  Paris  un  avocat  de  ce  nom,  qui  fut 
père  du  poète  burlesque  d'Assoucy.  Mais  peut-être  faut-il  lire  Coppé  ou 
Cappelf  as  lieu  de  Coypeau?  f.liennc  Coppé  a  traduit  un  livre  de  méde- 
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rinn  ap  Guln.  CraUroOi  ;  et  Aafe  Cippcl ,  tïeur  du  LunL ,  i|uc  1«  Cmfa- 
ilùH  de  Sancy  Irallc  de  badin,  élut  [TAre  puîné  do  Louis  Cappel, 
proWtUultll*  iridulldiTcrt  inlléada  Unèque  cl  l'egl  laîL  coni 
h  ilnclus  da  ma  ctprlt. 

CBBSPin  (Jtui},  ai  à  Arrii,  ètaiit  le  droil  i  Paris  soui  Danoulln ,  « 
doiinl  le  Mcrtiatra  d»  ce  JurltoootullP,  puii  avocal  au  (urlemciil.  Son  itir 
pour  11  Baronne  tui  fil  qoillrr  la  Franco  en  iSJg;  il  so  relira,  «t«  iodui 
Th*odorB  de  Mir,  t  Génère,  y  ^lablil  une  impriinerie  et  ne  cessa  do  «•■ 
Horeru  plume  et  aegpieueailt  prapagalion  ducilviniims.  Il  nonnl  a 

•u)  ou  de  Cugnièrei,  archidiacre  do  Pari]  el  ivonl 
le  Valait,  osa  lUaquerlee  enlrepriHide'ïJuridiclii» 

;agDa  ce  mémorable  proeàa.  On 
:n  donniDl  eoa  nom  à  des  mar- 
:^{ises  el  qni  aerraienl  â  élclodre 
!  coimnt  Pierre  du  Cagiitl,  au 

I*  i  Tau>  110,  eat  encore  le  plus  griad  {u- 

■Jt  pro.  otaau  raccuBlTemenL  1  Caban, 

•  lam  DtL  dani  flË  de  Bourges  qull  paaai  pm- 

*leeli,uHc«1vltpiE.^—  Mseï  ouvrages.  Il  mourui  en 
1390.  On  iBioupcoDDa  do  ijmpalhi^er  avec  lea  apinions  de  la  Itéforaie, 
mais  il  s'atiBEinl  loujoura  de  se  prononcer  a  ce  aujcL,  en  i^ilanl  Is  proierbc 
Itlln;  Klhilhocad  ediclumprielDris.  «Cela  ne  regarde  pasl'Aditda  pr6ieur.:i 

COSA  (NicoLaa  Di),  cardinal,  ni  dam  On  rillaga  près  de  Trères,  ea 
■loi,  mon  h  Rome  en  MOI  ;  il  Tut  dafen  da  Siînl-Florent  da  Cnblenu,  ar- 
chidiacre da  LI6ge,  èvique  de  Uriien  ;  il  a»l9U  au  concile  de  DUs  el  Cul 
charité  par le«  papea  de  dlveraea  Ifrgaliana  à  Conalanllnople,  en  Allemagne, 
en  Bob^e,  etc.  Il  poiicdail  un  savoir  univerael,  et  acs  écriu,  quoique  rem- 
plis d'erreurs  el  d'idées  singulières,  prou  vent  qu'il  avait  devancé  ion  aiicle. 
Ses  découverlci  en  ma  II  léma  liquida,  en  astronomie  el  en  chimie  ne  le  ren- 
dirent pai  moins  bon  catholique,  car  il  voulut  expliquer  Ica  mystères  de  li 
religion  par  des  problèmes  ^éoméiriquei.  Le  cardinal  de  Cusa  arait  cru 
trouver  la  quadrature  du  cercle. 

GChi  (MOTBE}.  Beroalde  désigne  ail 
rion,  savant  piéraontaia  qui  embrassa  ur 

et  de  Zwingle,  et  s'enruitj  Milan,  après  avoir  mis  une  Bible  i  la  place  des  re- 
Hques  fonservéei  dsDS  le  maiiaelèro  de  Saint -Bénigne.  Il  revint  se  fliEri 
Casai  cl  j  rul  irrf  lé  par  l'iiiquisilcur  de  Turin,  qui  le  Tit  emprisonner  ehargi' 
de  leri.  Il  a'tcbappa  comme  par  miracle,  erra  de  ville  en  ville  en  Italie,  a 
ee  réfugia  onAn  i  Bâle,  où  il  pralesaB  les  bellea-lotiros  jusqu'i  la  mon  <° 
lias.  Ses  écrits  de  ccnlrorerae ,  tantôt  acrieuse  et  lanl4l  bouffanne,  gignt- 
renl  beaucoup  de  parllians  i  la  Ri^rormation. 
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GYRVS  C'est  ^  célèbre  conquérant,  fils  de  Cambyse  et  de  Handaue,  fille 
d'Astyages ;  il  détrôna  son  beaa-pèrc,  releva  Tcmpire  des  Perses,  soumit 
fAssyrie  et  réunit  presque  tout  l'Orient  sous  sa  domination.  Il  mourut  âgé 
de  soixante-dix  ans,  530  ans  avant  Jésus-Christ.  Sa  mémoire  resta  tot^ours 
en  vénération  chez  les  Perses. 

DARIUS.  L'histoire  ancienne  nous  oflTk'e  plusieurs  Darius,  entre  lesquels 
Reroalde  a  dû  choisir  Darius,  fils  d'Hystapes,  qyii  s'empara  du  trône  de  Perse 
usurpé  par  le  faux  Smerdis*  et  qui  réorganisa  le  vaste  empire  de  Cyrus  et 
de  Cambyse.  Sa  sagesse  l'a  rendu  digne  d'être  rangé  parmi  les  philosophes. 
Il  est  possible  que  Beroalde  ait  mis  en  scène,  sous  le  nom  de  Daritts,  le  mé- 
decin Claude  Dariot,  dont  il  parle  en  plusieurs  endroits. 

DANEAV  (Lambert)  ,  ministre  protestant,  né  à  Orléans,  avait  embrassé 
la  Réforme  en  même  temps  que  le  malheureux  Anne  du  Bourg,  dont  il  était 
secrétaire.  Il  se  relira  à  Genève  en  1560  et  enseigna  la  théologie  à  Leyde,  à 
Gand  et  dans  plusieurs  villes  du  Languedoc  ;  il  mourut  à  Castres  en  1596.  Il 
a  écrit  diflérents  traités  contre  les  luthériens.  Ses  ouvrages  métaphysiques, 
géographiques,  moraux,  etc.,  attestent  son  érudition.  Il  y  avait  aussi  au  sei- 
zième siècle  un  jurisconsulle  calviniste,  nommé  Hugues  Doneau. 

DÉMOSTHÈNE,  le  plus  Célèbre  orateur  d'Athènes,  né  38 1  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, disciple  disocrate,  de  Platon  et  disée  ;  il  prit  part  aux  aGfaires 
publiques  et  obtint  tous  les  triomphes  de  l'éloquence  ;  il  s'empoisonna,  à 
Fâge  de  cinquante-neuf  ans,  pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Beroalde  veut  peut-être  désigner  sous  ce  nom  un  des  premiers 
traducteurs  de  Démosthéne,  soit  Lailemand ,  soit  de  Tournay,  soit  Louis  le 
Roy,  etc. 

DENIS  ou  DENTS.  Il  est  impossible  de  savoir,  entre  tant  de  personnages 
illustres  qui  ont  porté  ce  nom ,  quel  est  celui  que  Beroalde  a  voulu  faire 
paraître  au  banquet  des  philosophes.  Est-ce  saint  Denis  Taréopagile  ;  ou 
•aint  Denis  de  Corinthe  ;  ou  saint  Denis  d'Alexandrie  ;  ou  Tauliquaire  Denis 
d'Halicarnasse  ;  ou  Denys,  tyran  de  Syracuse ,  etc.  ?  On  peut  supposer  que 
Beroalde  avait  en  vue  Nicolas  Denisot,  peintre,  graveur,  poêle  latin  et  fran- 
çais, dit  le  conte  d'AlsinoiSj  par  anagramme.  (Voy.  les  notes  des  p.  46  et  55 .) 
Denisot,  ami  de  Bonaventure  des  Periers  et  pensionnaire  de  la  reine  Margue- 
rite de  Navarre ,  prit  part  aux  conciliabules  et  aux  complots  des  novateurs 
sous  François  I«r;  mai^  il  ne  fut  pas  persécuté  comme  l'auteur  du  Cymbalwn 
tnundif  quoiqu'il  eût  publié  un  Recueil  des  cantiques  du  premier  advéne- 
meni  de  Jésus-Christ  (Paris,  1553,  in-8o)  pour  les  églises  réformées. 

DES  ESSARDS.  Si  Ce  n'est  pas  François  des  Essars,  seigneur  de  Sauton, 
écuyer  d'écurie  du  roi  et  lieutenant  du  roi  en  Champagne,  père  de  Charlotte 
des  Eflfars,  maîtresse  de  Henri  IV;  ce  doit  être  Nicolas  d'Herberay,  sieur 
«lofl  Essards,  qui  vivait  sous  le  règne  de  François  !«',  et  qui  fut  estimé  un  des 
plus  excellents  écrivains  de  son  lemps,  à  cause  de  ses  traductions  du  roman 
é'Amadis  et  de  plusieurs  autres  livres  espagnols.  Le  style  du  sieur  des  iss- 
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ttii  iiuu  ïttuiiilurA  li  11  'Dur  temme  la  rigte  du  beau  laiigaçe.  Il  nwuul  1 

•tOliàlBLKtVStOITB.  nhiloaaplifl.iitd  Sroope.  tlS  angaTlDt  ]M> 
Ohriil,  t<!Bul  i  CnriiMM.  aâ  il  proFetuii  [lubliquemeot  le  cjninie  le  fiai 
«ITronir;  Il  hltiilBonilsIfir  le  boulieur  ek  Is  aagsue  daai  la  litMclê  pi  || 
ptuircM  ,  U  (ul  iou[H;aniié  ifMh^isiae.  et  maurul  i  rige  de  qualr(~*iii|il 
dii  II». 

mvilxllB  klBBTins,  àinli  DnmniA  puGC  quil  ^tnll  de  Laerte  en  l  u 
tit,  lixil  tout  le>  BBqiB''D'ir>  Septime-SârAra  ot  Cincalla.  Il  icnsil,  drl-» 
1 1>  Mtl*  d'Ëplcure.  Bl  II  ierltil  en  dix  livrci  ta  Tle,  le»  dogmes  et  lu  pjm  :  > 
inrtnioroblri  ilca  aocicni  philniaiibcl.  Bermlde  veut-il  iétigoet  un  des  cil 
lunredo  O"!  uuvrigc,  ou  bien  le  irailucteur  eonlemporain  de  Faugurollif  ' 
DWTIVHS.  CenomiisIsaiiB  Jouleillèr4.  Ou  paurriil  le  cbingcr  mco- 
lui  di  Dhloyint,  pblJoaoïihe  pjlhigDricleo  qui  sybU  composé  deia  Innii 
ur  11  wl'ileLfi  el  lur  l«  rojauW.  od  bien  eu  celui  de  Didurae,  qui  ■  été  porlÈ 
wr  on  gnmlriea  Luiv  ci  par  un  Eilèbre  docteur  de  l^lïse  d'Aleiandne. 
CepapdiDl  il  f  a  eu  un  pliilaiopha  aLoIclea,  nommé Uolbime,  qui  (ïbriqui 
MOU  le  neoi  d'KpïEart  cinquanli  lellrei  adreiBéoa  i  des  eamliBaDeB,  daus 
iciquellet  U  le  bluU  prier  de  la  manière  la  plua  obieËne. 

BUMQIMIDBB  (Pu»iui»J,  médecin.  Dé  1  Anuuba  es  O/Aeig,  a 
COEimMceneol  de  Vén  cbréUennB ,  auteur  d'un  grand  ooTrige  nédioal  fâ 
rèiume  toutes  les  connaissances  de»  anetens  en  botanique.  On  nflMilrifndB 

beaucoup  observa.  Beroalde  veut-Il  dâsi^oer  aa  àva  traducleursdc  Pîoko- 
rlde,  Antoine  du  Pinel,  Jean  des  Houllus  el  Hsriin  HalhAe. 

DIBGIPLR  (LB).  Beroalde  dèEigne  uni  doute  ainsi  quelque  adcple  de  II 
phllotopbie  hormcliqua.  nais  il  l'ou  sdoplc  cetl?  opinion,  que  le  Hoyea  ie 
Purveiifr  aurait  été  griglnaimment  eompoiè  par  Rabelais,  on  peut  suppom 
que  ion  auteur  a  eu  en  vue  quelqu'un  des  puGlei  qui  prirent  b  défense  dr 
CiimentMgrDteilieiFemre,  «onlre  Sagan,  elqui  publièrent  eu  IS3S  hurs 
apologies  poéliquei  toua  ce  titre  :  La  Disciplei  al  omit  de  Marot  canin 
sas"",  ta  Biieterle  el  kuri  adhilreni!.  U  surnom  du  dliclpte  rtppïqm- 
rall  encore  i  Jean  Htrolt,  moine  dominicain  du  qulnalème  siècle,  luleir 
d'un  lermonaire  souïcnl  réimprimé  :  Sermoiiea  diiclpuli  de  lempoi*. 

DIXIPPITS.  Ce  nom,  probablement  mal  lu  sur  le  manuscrit  da  l'aulcur, 
ne  nous  est  paa  connu. 

DOCTEUR  (LE).  Nous  ne  pouvons  former  aucune  i;oniecliu»tureB|i«- 

dnctrine  dans  les  sciences  divines  el  bumalnes,  oui  ètâ  ap^èi  docleuii, 
loïl  de  leur  vivant,  soit  apr^s  leur  mort,  eonmiD  Alexandre  de  HaMi ,  dil  Ir 
doG/nr  imf/yitf aAJ«  :  aaiot  Tbomas  ,  le  docteur  (i»0i;/f9U£;  uini  Douât  o 
turc,  le  tfoeWMT  iirapliiçue;Jean  Scol,  le  dnclMr  fuAffJ.-Alaiade  Flalti  I" 
dMor  mlMrM:  Jean  G«r*OD,  la  doGieiir  (rdf-çhrdiian ,  eW.  Quant  1 CIIH 
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un  choix  entre  ces  iHuslres  docteurs ,  Beroalde  eût  sans  doute  prérér<^  !o 
théologien  écossais,  Jean  Scot,  généralement  connu  sous  le  surnom  âcdoc- 
xeur  fttbtii,  (pioiqu-il  flgcffe  aussi  sous  son  Trai  nom  dans  le  Moyen  de  Par- 
venir,  v.  Scot. 

DONAT.  n  7  a  plusieurs  savants  hommes  italiens  du  nom  de  Donaii  cl  Vo- 
uato  ;  mats  Beroalde  a  certainement  voulu  faire  paraître  le  célèbre  gram- 
mairien iEIius  Donatus,  qui  vécut  au  quatrième  siècle  ,  fut  précepteur  de 
saint  Jérôme  et  composa,  outre  des  commentaires  sur  Virgile  et  Térence, 
une  grammaire  latine  (de  Ocio  parlibus  orationis)  qu'on  étudiait  dans  toutes 
les  universités  et  qu'on  appelait  le  Donat.  Peut-être  veut-il  désigner,  sous 
ce  nom,  Pierre  Tolet,  traducteur  d'un  traité  pharmaceutique  du  médecin 
mantouan  Marcel  Donaii. 

DU  BARTAS  (Gttillaumb  db  Sallustb),  né  en  1&44  ,  prés  d'Auch  ,  au- 
teur de  longs  poëmes  où  il  tenta  de  faire  passer  les  formes  et  les  beautés 
des  langues  grecque  et  latine  dans  la  langue  française,  fut  attaché,  comme 
gentilhomme  ordinaire  delà  chambre  du  roi,  à  Henri  IV,  qu'il  servit  coura- 
geusement et  habilement  dans  les  négociations  et  les  guerres  de  la  Ligue.  Il 
était  huguenot  et  mourut  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  avant  l'abjuration  de 
son  mattre. 

DU  JON.  Est-ce  Denis  du  Jon,  conseiller  du  roi  à  Bourges,  soupçonné  de 
,  luthéranisme  pour  le  lèle  qu'il  montra  à  poursuivre  le  gardien  des  cordeliers 
d'f ssondun,  qui  avait  osé  insulter  en  chaire  la  reine  de  Navarre ,  sœiir  de 
François  !•',  et  massacré  par  la  populace  dans  une  émeute  de  cette  ville 
contre  les  réformés?  ou  bien  est-ce  le  QIs  de  ce  magistrat  François  du  Jon, 
dit  Junius,  ministre  calviniste,  né  à  Bourges  en  1545,  et  mort  à  Leyde  en 
1602?  Il  est  probable  que  Beroalde  a  voulu  désigner  ce  dernier,  qu'il  avait 
sans  doute  connu  préchant  et  enseignant  à  Genève,  dans  les  Pays-Bas  ou  en 
Allemagne.  Les  œuvres  théologiques  de  François  Junius  font  moins  honneur 
â  sa  critique  qu'à  son  érudition.  Malgré  son  zèle  enthousiaste  pour  la  reli- 
gion, il  se  laissait  aller  à  des  sentiments  d'athéisme  et  d'épicuréisme,  sans 
4)enser  à  mal. 

DITRANDUS.  Il  est  difficile  de  faire  un  choix  parmi  les  personnages  cél(^- 
bres,  évoques,  h'sloricns,  poëtes,  théologiens,  qui  ont  eu  le  nom  de  Durand 
ouDurandus.  Nous  hésitons  donc  entre  Durand  de  St-Pourcain ,  dominicain, 
évêque  du  Puy  en  Vêlai,  et  ensuite  de  Meaux,  auteur  de  traités  Ihéologiques 
qui  le  firent  appeler  le  docteur  très-rèsoluilf,  au  quatorzième  siècle ,  et 
Guillaume  Durand,  surnommé  Speculator,  né  à  Puy-Moisson,  au  diocèse  de 
Tîîez,  vers  1232,  savant  canonisie,  qui  passa  une  partie  de  sa  vieâ  la  cour  de 
Rome,  et  qui  mourut  évèque  de  Mende  en  1Q95.  Les  ouvrages  de  ce  dernier, 
qui  renferment  tout  le  droit  ecclésiastique  du  moyen  âge  (Spéculum  judi- 
ciale,  nationale  divinorum  officiorum),  ont  été  les  premiers  livres  que  l'im- 
primerie de  Mayence  et  de  Strasbourg  ait  mis  au  jour  avec  les  caractères  de 
Gnttenberg  et  de  Jean  Fust. 

DURAirriVS.  Noilji  hf^siions  encore  davantage  ici  entre  les  divers  pcr- 
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!•»  du  nom  d«  naronl,  du  owatiUai.  Serait-ce  Ctlle»  l>itnnt,  îlrair 

»  prti  de  Rlam.  pa«ta  lalln  et  jariacamullo  an  aeitiiat 
t\Mt;  ou  ciilar  Durante,  mUeein  luUen,  mort  à  vïterbe  en  ISM,  loti  a- 
Um«  âe  «00  lempi  1  ciiue  de  tft  ouTngei  de  botanique  et  de  ihénpciUi' 
nun.  rtc.  Sou>  |>r6lïroD9  reeonrutlreJpoo-Elirnns  Duranli.capitoiiJiteTou- 
Uiu»  el  premier  prétldenl  m  pirlemenl  de  oclle  vme  en  15SI,  aaïassiné  pu 
le  peupla,  qui  le  loupçonoâild'eiro-  enncmT  de  ULIgue,  pirtfnn  deHeorilM, 
el  tlliebA  aecrfieneal  lai  Idèei  de  la  RiForaie.  Duranti  eal  up  de:  plua  no 
lilps  cl  pliu  beoui  eiraclire»  qui  aient  honoré  ta  maslalralure. 

nv  VERDIER  (JlBTOiiia),  aieur  de  Viuprivaa.  né  i  UODlbriaon  en  IStI, 
eiiiiltflleur-B*o4ral  de  Lyon  el  eenlllhommo  ordinalm  du  roi,  mort  en  leoa, 
g  écril  dans  tout  lei  genres,  el  prinelpalfinent  det  nompihlfoni  fndlgea lea  : 
no  n'eiilme  que  ■■  Bfbllalhéqat  (*ançatH,  qui  lail  lUlte  i  celle  àe  La  Croti 
du  Maine ,  el  qui  eil  un  dei  premls^n  easaia  de  U  liiblfoeraphie  n-ançaiie.  II 
avall  tndalt  lea  reuTrea  de  Sénéque  le  philosophe  ;  mail  celle  Iraduellon 
i/a  Jamais  dit  publia.  Au  telle,  Durerdler  n'élalt  ripn  moins  que  plûloio- 

^COLieit  fL').  Ceal  peul-ftlre  l'ÉcoHer  de  fateiiee .  1  qui  Loub 
Gufon,  ileiirdclaNauche,  aurlbiie  le  V<  lirre  de  Pantagruel,  danannpip 
gage  des  Dlveraef  leçonj.  Ce  pourrait  ilre  auisl  FÈeoUer  Umauiin  gid  cot 
irefalsali  le  langage  fran^al»,  dans  le  ch.  »i  du  II'  livre  du  roniiin  df  RaÙr 
lala. 

éLiBEf  (Clissb),  aophlate  grec,  qui  ilnl  sa  (lier  il  Rome  aooa  laarè 
gnei  d'Hi^liogabale  et  d'Alexandre  Séfèro.  Il  eil  auteur  d'une  hlilairB  de) 
(Dimani,  dèBgnrée  par  bien  deaTablea,  et  d'un  recueil  de  dlTcnes  hlMoirei 
qu'on  peut  regarder  comme  le  plua  ancien  des  ina.  Deroalde  leut  peut-Hre 
déaigner  aoui  ce  nonn  le  garant  Conrad  Cesiner.  qui  arail  donsé  i  Zarirh, 
en  ISS6,  nue  bonne  édition  complète  des  ccuirea  d'Eliea. 

ELPHIS,  [amneuuai  célèbre  parga  beauliique  par  loa  aaroir  el  U  pié- 
té, élail  flUe  deFeàlns,  uodea  cbeii  du  lènat  romain  anua  Théodorie:  elle 
épaula  Doéce,  lenteur  du  trallé  de  la  GonBolatioB,  et  mourut  aranl  lui,  1 
Parle,  aaDt  laliaer  de  poatérilé.  On  lui  iltrlbuo  quelqnea-UDes  dea  bjuiMi 
de  rBglise  romidne  ;  ce  sont  lea  aeula  ouTTagca  qu'on  ait  d'elle. 

EMPBDOCLK,  phlloiophe  pitbagoricien ,  né  à  Agrigente,  dana  le  cia- 
qiilème  liècle  avant  Jésui-Cbrhl ,  paiia  pour  un  homme  dlTin  et  l'itUra  II 
Ténération  de  aea  eonlemporalna  par  dea  cnrea  presque  minenleutei,  cii 
lléliil  médecin.  Après  la  prlaed'Afirl^nle  par  lea  Carlhaginoii,  Il  alla  a'^U- 
blir  dana  la  Péloponéso,  od  1!  termina  Beajours.  Lea  Siciliens,  qui  le  regret- 
talent,  répandirent  le  bruit  qu'il  s'était  pticipilé  dans  le  cratère  du  moal 
Eibu.  Il  avait  compoaé  un  poCme  sur  la  nature  el  le  principe  dea  ehaaes,diit) 
lequel  il  oaait  démontrer  que  U  théogonie  païenne  n'Mait  qu'une  iHégoric 
Ingénieuse,  el  que  li  Nature  seule  dcralt  être  dlrlnUée. 
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fiNFANT  (L').  EsUce  reofant  Jésus,  ou  Penfont  dé  chœur,  oq  Fenfantde 
France  ?  etc.  Nous  croyons  plutôt  que  c'est  un  personnage  nommé  Leniant, 
soit  Jean  Lenfanl,  un  des  ligueurs  exilés  de  Paris  après  la  rentrée  de  Henri  IV 
en  1594,  soit  Nicolas  Lenfant,  procureur  au  bailliage  et  présidial  de  Meanx, 
pendant  les  guerres  de  religion  auxquelles  il  prit  part  comme  calviniste.  Ce 
dernier,  qui  a  écrit  une  histoire  des  troubles,  encore  inédile ,  mourut  en 
1607. 

ÉFAMINONDAS,  né  à  Thèbes  dans  le  quatrième  siècle  annt  Jésus-Christ, 
étudia  d'abord  la  philosophie  pythagoricienne  «ous  Lysis  et  se  distingua  en- 
suite dans  les  guerres  du  Péloponèse  :  le  philosophe  devint  un  grand  capi- 
taine et  gagna,  contre  les  Lacédémoniens,  les  deux  célèbres  baïaQles  de 
Leuctres  et  de  Mantinée.  Il  mourut  d'une  blessure  reçue  dans  cette  dernière 
bataille,  l'an  363  avant  Jésus-Christ.  On  a  conservé  plusieurs  de  ses  paroles 
qui  sont  bien  d'un  philosophe. 

ÉPIGARME  ou  ÉFICHABME,  poëte  ct  philosophe  pythagoricien,  né  en 
Sicile,  avait  composé  des  traités  de  morale  et  de  physique,  auxquels  on 
prétend  que  Platon  emprunta  beaucoup.  On  lui  attribue  l'invention  de  deux 
lettres  de  l'alphabet  grec.  Il  vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle  avant  Jésus- 
Cbrist,  et  mourut  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

lÊPICVRE,  fondateur  d'une  célèbre  philosophie  à  laquelle  il  a  laissé  son 
nom,  naquit  à  Samos,  l'an  341  avant  Jésus-Christ,  et  commença,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  â  suivre  les  leçons  de  divers  philosophes,  avant  de  former  une 
nouvelle  secte  qui  n'eut  pas,  de  son  vivant,  autant  de  prosélytes  qu'après  sa 
mort.  La  doctrine  d'Ëpicure,  que  les  stoïciens  attaquèrent  avec  une  injuste 
partialité,  ne  s'écartait  pas  tant  de  la  leur  qu'ils  le  prétendaient ,  puisqu'ils 
s'approprièrent  une  foule  de  maximes  remarquables  de  ce  philosophe  ;  elle 
touchait  pourtant  à  l'athéisme  et  au  panthéisme;  la  volupté  n'en  était  pas  le 
but,  mais  le  moyen.  Le  traité  de  la  Nature  des  choses,  par  Ëpicure ,  dont 
nous  n'avons  que  des  fragments,  a  produit  le  poème  de  Lucrèce. 

éHASME  (Didier),  le  plus  savant  comme  le  plus  grand  philosophe  de 
son  temps,  né  en  1467  à  Rotterdam ,  fut  élevé  au  monastère  de  Slein,  prés 
de  Gouda,  et  compléta  son  éducation  au  collège  de  Montaigu,  à  Paris,  et  dans 
les  universités  d'Italie.  Sa  réputation  ne  devint  européenne  qu'au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Tous  les  souverains  tentèrent  de  l'attirer  à  leur 
cour,  et  François  I«r,  qui  l'estimait  particulièrement,  voulut  le  mettre  à  la 
tête  du  Collège-Royal.  Érasme  préféra  sa  liberté  et  l'étude  aux  offres  les  plus 
brillantes  ;  il  changea  continuellement  de  résidence  sans  changer  ses  habi- 
tudes laborieuses  ;  il  publia  d'excellentes  éditions  de  classiques  grecs  et  la- 
tins, outre  une  prodigieuse  quantité  d'écrits  de  tous  genres,  dans  lesquels  il 
se  montre  toujours  passionné  pour  la  vérité.  Il  avait  d'abord  accueilli  avec 
quelque  sympathie  la  Réforme  de  Luther;  mais  il  crut  bientôt  que  cette  Ré- 
forme ne  serait  que  transitoire,  et  il  refusa  d'y  prendre  part  ;  il  était  d'ail- 
leurs en  trop  bonne  relation  avec  les  papes  pour  se  faire  leur  ennemi:  aussi 
les  réformateurs,  qui  avaient  compté  sur  son  aide,  Taccusèrent-ils  d'im- 
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■MM,  |inur  H  TPDgiTdg  Mn  nbnidoQ.  SHanw,  a»mV£loge  it  Ui  (Mtr;d  1 
dinikiC«l(DfiiM.n'i|tnarunlp>ipluini*i>aK6l'fi«Kaecaiboliqu«io(BtlM  ' 
qwtli  rBUetonr»Hin>i*«iilniourul,Bii  IM5,  i  Mie,  ai  il  Vêlait  UUipçtf 

*««T»rTBO»").  D*  IBidoo,  ™iW4,  et  mort  1  Dik  en  1583,  «u- 
dlat*  phllMophii  et  Isa  •oloncss  «a  Utile,  rot  pralSBieiir  de  phrlesapliii 

I  HfldellHn!,  Il  de  moralr  É  GAIe^  il  Alail  l'tniagonisle  irharné  ie  Vmr 
Ml(f  el  dei  B^decltu  sUgiriq^ei,  quoiqu'il  ■'occupli   beaucoup  de  eUt     \ 
■Wii  Gomnwil  le  monicii' ennemi  dci  erreuri  «t  dei  superullioai,  on  Tw- 
flwa  d'artiniiOM.  Il  Wgua  udd  jurlie  de  ion  bien  am  pauvres. 

E■C■I]I^.  MOU)  CTOTOnt  que  DeroaUe  a  cliDisi,  da  prèCècince  au  lïmeul 
Halaiir  tlhtnien.  rivai  de  D^noaUitae,  ta  plillaiai>bii  grec,  ditciple  de 
Bocnle  qui  l'aliniil  beaucoup,  etaoleur  de  quelquea  dialogues  moraux. 
Daiia  loua  lei  rot,  il  déiignc  !>oDa  i;e  nom  un  det  édilenri  de  l'un  ou  l'autn 
tiehine.  peul-eire  J*rùmo  Wolt,  qui  publia  on  laat,  i  FraDcfon,  Une»»- 
nale  Ulllon  dei  ixilirea  de  D^moalhAoc  el  d'Eachina. 

MÊCxn  IL*).  C'eal  peul-Slre  le  [ameoi  archileclo  PianeLeacol,  qui  eom- 
IUnc«  i«  Louira  el  noiirulen  iMi  ;  car  Pierre  Le>cai,aiiri  de  loin  Goqian. 
^uviilClre,  comme  lui,  huKuenot.  U  j  nunautreHuberl  l'Eicflt,  cittilani 

II  BfM.  franc,  ds  Uuverdler,  comme  inducteur  de  quelqui^s  ««mou  el 
•Qliiàs de  Miinl  Bernard.  CM  Hubert  rBiCDl  tliU  pTieur  do  chanoiwtdB 

Stiti>-*U{!uaiin-au-Bi^  en  Belgique. 

ÉSOPE,  ceWbraftbulisle,  «ail  Pbrjgien  clvivailduicmps  iluSiilun,\fti 
l'an  t7SaTant  Jtau>-<3iriil.  Laid  et^llTorma,  U  paila  uoa  pailie  de  n  lil 
deni  l'eieliyase  et  (ui  mil  en  liberl*  par  du  pfailosopbe  de  semoa,  qi4  Pir 
nit  aobeU.  Oiiui.rol  daL)die,  riianttlllrAiuprtadaloir<»>peintcoa- 
■■ller  l'oracle  de  Delpbea  au  nom  de  ce  roi  ;  mai)  (ea  celpUena,  qn^  «tût 
nllMi  daua  uae  de  aea  Itblei ,  l'accuaèrenl  d'impiUé  et  le  précIplUnol  dn 
bant  d'aaroobar.  Sea  tablei  tarealrecueilliaaUrCiliBiei  après  h  D)<>rlpir 
<Uveii  suteun.  Sa  vie  a  été  AcHle  par  Planads,  moioe  pvc  du  qoilaiiiiaK 
•iécle.  Lei  bblei  d'Ëiope  sont  encore  la  aagesae  dea  nationa.  U  al  poatible 
que  Beroalde  ^l  voulu  déaigner  un  dea  deux  premiers  [raducleurt  Hlope, 
Antoine  Dumoulin  el  CiDea  Corroiel.  Dumoulin ,  ami  de  Bonaventiire  del 
Perlersel  raiet  de  cbambre  dalt  relue  de  Kantre,  devait  être  un  parlian 
secret  de  la  Réforme. 

EVriBimB  (noasKT),  le  plus  célèbre  Imprimeur  de  la  bmîila  dat 
SlIeoDe,  nAl  Paria  en  isoï,  était  proCoadémeul  ireraé  daua  la  lUlAVureaB- 
cicnne  :  aea  édilions  des  olaaaiquea  grecs  et  litiu  sont  des  At^Janm, 
Bl  taaTktaaamtUngiiataUn(x,  le  premier  dicUoDoaire  do  ce  genre,  pnwie 
la  aoiidiié  de  ai  criUqne  et  l'éieudue  lie  aon  émdiiion.  U  Tut  |npri«ent  da 
roi  pour  le  latin  el  llidbreu  1  maia  Is  pioleclioBdaFrwcoiilOiqi^tiDai»- 
nll  en  Inl  le  aavani  el  le  Ijpogrtptae,  ne  sunécat  pas  t  ee  piioe^  (UbfK 
■atieone,  tourmenté,  menacé  par  lea  ceasurea  de  la  Sorbonne ,  1  eause  di 
•es  «diliona  de  1)  Bible  en  hébreu  el  en  iiUn ,  quitta  la  Franeeneeiah- 
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mille  et  alla  se  fixer  à  Genève,  où  il  imprima  la  Bible  en  français.  Il  avail  em- 
brassé la  Réforme  avec  enthousiasme,  avec  Canallsme.  U  mourut  en  1559. 

BUGLIDE.  Ce  D'est  pas  le  premier  archonte  d'Athènes,  ni  le  philosophe 
de  Mégare,  mais  le  célèbre  géomètre,  qui  avait  une  école  à  Alexandrie  sous 
le  régne  de  Ptolomée,  plus  de  300  ans  avant  J.-G^  Ses  ouvrages,  éerits  en 
grec,  soa\  encore  les  bases  des  sciences  mathématiques  ;  ils  ont  été  souvent 
commentés  et  traduits  au  seizième  siècle.  On  ne  saurait  donc  découvrir 
quel  est  le  savant  que  Beroalde  a  désigné  sous  ce  nom. 

BVSTATHIUS.  H  y  a  saint  Eustalhlns,  patriarche  d'Antioche  au  quatrième 
siècle ,  grand  ennemi  des  ariens  ;  Eustathius,  évêque  arménien  hérésiarque 
do  temps  de  saint  Basile;  le  moine  Eustathius,  hérésiarque,  etc.  Mais  Be- 
roalde a  sans  doute  en  viïe  Eustathius  ou  Eustalhe,  archevêque  de  Thessa- 
Ionique,  célèbre  commentateur  d'Homère,  qui  florissait  à  Gonstantinople  au 
douzième  siècle  et  qui  y  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  Ces  commen- 
taires d'Homère  et  ceux  sur  Denys  le  Periégète  fiirent  réimprimés  plu- 
sieurs fois  au  seizième  siècle.  On  lui  attribue  aussi  le  roman  grec  des  Amours 
d^IsmeniaSj  qui  fut  traduit  par  Jean  Louveau  et  Jérôme  d'Avost,  que  Be- 
roalde a  voulu  peut-être  désigner.  Nous  avions  pensé  que  cet  Eustalbius  pou- 
vait être  Adrien  de  Jonghes ,  ou  Junius ,  écrivain  calviniste ,  qui  publia  un 
abrégé  d'Eustathe,  à  Bâle,  chez  Froben,  en  1558. 

éYÊQtJB  (L*).  H  est  appelé  ailleurs  Vévéque  de  Luçon,  Nous  avons  cru 
(note  6,  p.  58),  que  c'était  Armand  du  Plessis,  depuis  cardinal  de  Richelieu, 
qui  naquit,  pour  ainsi  dire,  évêque  de  Luçon,  puisque  cet  évêché,  qui  avait 
appartenu  à  son  grand-oncle,  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  son  patri- 
moine: il  fut  sacré  à  Rome,  en  1607,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Beroalde  avait 
pu  eonnalire,  en  Poitou,  le  jeune  Armand  du  Plessis ,  qui  portail  l'épèc  et 
eourait  le  monde  sous  le  nom  de  marquis  de  Ghillou,  quoiqu'il  touchât  les 
revenus  de  Févêohé  de  Luçon. 

BTIMQUARBRE.  Nous  n'osons  pas  même  former  des  conjectures  sur  ce 
tiùm,  qui  doit  être  bien  défiguré  s'il  est  allemand  ou  suisse.  Il  y  avait  pour- 
tant, ce  nous  semble,  un  imprimeur  de  ce  nom  à  Bàlc  ou  dans  une  autre 
Tflte  de  FAllemàgne. 

PBRlfEL  (Jban),  né  en  1497  à  Clermonten  Beauvoisis,  étudia  d'abord  à 
Paris  la  philosophie,  les  mathématiques  et  la  littérature,  avant  de  se  consacrer 
i  la  médecine;  et,  lors  même  que  des  cures  remarquables  et  d'excellents  ou- 
vrages reurent  fait  connaître  comme  le  premier  médecin  de  son  temps,  il 
continua  de  consacrer  ses  veilles  et  sa  fortune  aux  sciences  exaetes.  Il  fut 
premier  médecin  du  dauphin  Henri  et  ensuite  du  roi,  lorsque  ce  prince  fut 
monté  sur  le  trône.  Il  mourut  en  1558,  après  une  vie  tellement  laborieuse, 
qu'il  eût  voulu,  disait-il,  se  dispenser  de  dormir  et  de  manger.  Il  avait,  comme 
tous  les  savants  de  ce  siècle,  été  séduit  par  les  prestiges  de  l'astrologie  el 
des  sciences  occultes. 

FILS  (Son).  Beroalde  appelle  ainsi  (p.  34i)le  fila  du  docte  Nicplai  dp 
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el  fto».  Kic.Sm)  ;  il  «  nDiiiin»il  Pierre  ilB  Naarel,  né  t  Tonn  M 
.«  «eii  pir  BOB  p^re  qui  lui  insplri  le  eoO' des  leLLreB  etsurlaul  dcl 
i»|«1«linaelfr»nîane;U  eomposiIroislraBÉiliesMinlEs,  qui rurenl reprèicn- 
lAMiVïGiuceèadaiill'UDphlihèllreaDlliiaadellouè.  il  élall,  cd  ie 
■lUutdu  procureur  du  roi  i  Pirii,  «l  11  mourut  après  iBis. 

FOXIVS.  On  peut  appliquer  ce  nom  i  irois  pErionniiges  du  < 
•ièclc  :  ttichard  Fol,  érèquB  mglals,  miniBlre  lïvori  de  Henri  VII,  fc 
du  collège  Corpia  Chrlili;  Edouard  Foi,  éiËque  d'ilererord,  mori  i 
qui  jDU)  UQ  râle  impnrUnt  daui  la  pollUque  du  règne  de  Heori  THI ,  el  qui 
[■Torïti  l'^lBbliaiemenL  de  la  RerormaUon  eo  Angleterre  ;  t\  Jean  Poi.  né  f  i> 
l.siTdioBle  cDoilè  de  Lincaln,  tulsur  de  la  comi^dlc  théologiqoe  ifi;  CArJtU 
iriamphanu,  qui  eut  une  vogue  extraordinaire  pirmi  les  prowatauli.  Jean 
Foi,  que  Beroiidc  a  dfl  choiiir  de  prèlérence  pour  un  de  ses  coDTlvec, 
fessa  ouTenemenl  la  doclr'uiede  Lulberel  [ul  obligé  des'eoFuiri  lUIe 
échapper  aui  pertécuUons;  il  ne  retinl  en  Angleterre  i 
iTBliiabeth  qui  récompensa  bod  lile  pour  la  nétorine.  B 
en  islT.  ScsouTragei  do  conlroverae  rellgicnac  noua  montrent  loujoail' 
l'honnête  homoie  derrière  l'homme  de  parti. 

PKACASTOK,  aaianl  médecin,  philosophe  el  poftc,  ne  iVèroiuseaV 
HSJ,  fut  professeur  de  logique  Â  Padoueel  de  belle a-leitrei  i  PordeiuiBe,  I 
daogle  Fiïoul;  il  conaBcrB'aa  vie  ani  iciencee,  i  la  poèiie  et  dut  ans,  et 
mourut  en  iSSl.  Son  pohne  sur  ta  Syphilis,  qu'on  a  louTcnl  comparé  aui 
Géorgiqupj  do  Virgile  comnie  chiM'ccuire  de  belle  [atïnilé,  [ull'admln- 
tlODiieiescanlemportIal,  malgré  l'impureté  du  sujet,  et  i>lnsieDn  liUei 
d'IliliB  élerérent  des  itatues  au  chantre  du  mal  de  Vénui 

S  (Juh),  né  en  Franconie  Tcrs  le  tnilieu  du  quinzième  liécle, 
i  Bèle  dès  itei,  [ut  en  relation  d'amitié  liUèraire  avec  Sraime  et 
Je  ion  temps:  il  publia  plueieuri  belles  èditiona  des  Ptrude 
grée  et  en  ialin.  Il  mourut  en  isaT.  Ses  Qla  Jérûme  MJeanFro- 
elil-tUa  Ambrolie  et  Auréle  soutinrent  atec  èdat  la  répolitioo 
rlmerie  jusqu'à  la  On  du  selilème  atécle. 

.  HouB  ignorons  quel  est  ce  peraonuage,  qui  panH  a>Be 
des  atrs  d'Inquisiteur  et  de  bourreau  dans  le  Mogta  de  Parvint  (p.  IM)< 
On  pourrait  reeouDalIre  dans  Froillbui  Ferdinand  Alrarei  de  Tolède,  duc 
d'A^,  lieutenant-gëuèral  de  Philippe  11  dans  les  Pajs-Bas,  qui  exerça  taal 
de  cmautés  contre  les  habilanls  de  ce  msibeureui  pa;i,  on  bien  sou  tôt- 
fldeni  Jean  de  Vargas,  jurisconsulte  espagnol,  qui  présidait  leConteU^ 
Troublet  on  ISM,  cl  qui  se  montra  encore  ptui  noguioaire  qoe  ta  doc 
d-Albe. 

6.  G.  Ces  deuiletlreadésignenl^ilet  le  serait  Gilbert  GcKbrvd (Voiei 
ce  nom),  ou  Grégoire  Uouilrl,  écriraiocalitalsle,  «nleur  d'une  i^ologi' 
Bille  mous  fidèles  clireilens,ete.,tii'.iepOHrrÊgllied'AHgtetam,imffiBét 
é  Lyon  en  I5el  ;  ou  CuillaumeGaliasard,  jacobin,  docteur  en  Ibtologle,  an- 
Wt»  de  qoelquei  onrragea  religieui  ;  ou  Guillanme  Graiaroli,  de  BergMWi 
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rérugié  à  Bâle.  où  il  se  Gl  calviniste,  professa  la  médecine,  publia  des  Irailés 
de  physiologie,  et  mourut  en  i568;  ou  Guillaume  Gueroult,  auteur  d'une 
foule  de  compilations  dans  tous  les  genres  ;  ou  Guy  Gaussart,  prieur  du  cou- 
vent de  Sainte-Foi,  à  Goulommiers,  traducteur  de  divers  opuscules  grecs  et 
latins,  etc.  ? 

GAGUUI  (Robert),  né  à  Colline,  près  d'Arras,  général  de  Tordre  des  Bla- 
ihurins ,  doyen  de  l'Université  de  Paris,  et  bibliothécaire  ou  garde  de  la 
librairie  du  roi,  fut  employé  par  Louis  XI  et  Charles  VIII  dans  des  négocia- 
tions importantes  qui  mirent  en  relief  son  éloquence,  sinon  son  habileté 
diplomatique.  Il  jouissait  d'une  grande  considération,  tant  à  cause  de  son 
caractère  que  de  son  savoir.  Il  écrivit  la  première  histoire  de  France  {Corn- 
pendlum  suprà  Francorum  gestis  a  Pharamundo  usque  ad  annwn  I49i  ) 
qui  soit  digne  de  ce  nom ,  malgré  beaucoup  de  fables  pareilles  à  celle  de 
Porigine  du  royaume  dTvetot.  La  supériorité  de  son  jugement  se  montre 
dans  ses  lettres,  où  il  parle  de  l'astrologie  judiciaire  avec  mépris.  Il  mourut 
en  1501. 

GALANDIUS.  C'est  Pierre  Galland,  né  à  Aire  en  1510,  principal  du  col- 
lège de  Boncourt,à  Paris,  professeur  d'éloquence  au  Gollége-Royal,  recteur 
de  l'Université  et  chanoine  de  Notre-Dame,  mort  en  1559.  Il  était  Tami  de 
Budé,  de  Vatable  et  de  plusieurs  illustres  savants  de  celte  époque  :  on  peut 
supposer,  comme  il  écrivit  l'histoire  de  Pierre  Duchàtel,  qu'il  partageait  les 
opinions  religieuses  de  cet  aumônier  du  roi,  qui  fût  soupçonné  d'hérésie. 
Pierre  Galland  était  pourtant  le  rival  de  Pierre  Uamus,  qui  cachait  peu  ses 
sympathies  pour  la  Réforme;  mais  la  philosophie  d'Aristote,  que  Ramus  at« 
laquait  et  que  Galland  défendait,  l'un  et  l'autre  avec  un  égal  acharnement,  fut 
le  seul  objet  de  cette  mémorable  querelle, qui  se  termina  parla  mort  de  Ra- 
mus, assassiné  dans  la  Saint-Barlbélemy.  Pierre  Galland  s'intitulait  Golan' 
dias  eu  tète  de  ses  livres. 

GALATINCS.  C'est  Pierre  Galatin,  savant  eordelier  napolitain,  qui  vivait 
au  commencement  du  seizième  siècle,  et  qui  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  un  ouvrage  dogmatique  contre  les  Juifs  :  de  Arcanis  eaihoUcœ  ve- 
rilaiis  libri  XII.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  oublié,  Hit  réimprimé  plus  de 
vingt  fois  en  Allemagne. 

GALIEN  (Clauoe),  le  plus  grand  médecin  de  l'antiquité  après  Hippocrale, 
naquit  vers  Tan  131  de  l'ère  chrétienne  à  Pergame ,  dans  l'Asie-Mineure  ;  il 
étudia  d'abord  la  philosophie  et  s'attacha  spécialement  à  celle  d'Aristote;  il 
M  perfectionna  surtout  dans  la  dialectique;  puis,  s'étant  senti  une  vocation 
irrésistible  pour  la  médecine,  il  s'y  consacra  avec  ardeur,  suivit  les  leçons 
des  premiers  médecins  de  Smyrne,  de  Corinthe  et  d'Alexandrie,  et  compléta 
son  Instruction  en  voyageant  :  il  ne  séjourna  que  quatre  ans  à  Rome ,  don) 
les  envieux  le  forcèrent  de  s'éloigner  ;  son  immense  réputation  l'y  rappela . 
et  il  y  futconslamment  retenu  par  la  conflance  des  empereurs  Marc-Aurèle 
Lucius  Verus,  Commode,  Pertinax  et  Sévère,  jusqu'à  sa  mort,  dont  l'époque 
n'est  pas  connue.  On  croit  qu'il  vécut  plus  de  8o  ans.  Ses  nombreux  ou- 
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boM  i  [■»!   médical,   nons  mouimn  tfl 

urtnl,  IMIemCDt  qu'on  ilo  laîl  lequel  des  deux  mlnFrif  1 


iil-*lre  mil  érril.  FauWI  lire  Goupil  (iKqu?^" 
In  la  Ficullt  de  Pula,  profeiseor  de  boliDliiiKï  ' 
irde  diTFn  ouvnsH  greo,  mon  ta  ISSl,  do  douleard'ivolmpit  . 
r  tor  nbibUotliéiTDe:oabiBnGan(ll/(Phaiberl),  cspitilne  d'ADlda,«caj(cA  , 
[    Ovasa»  D>iipHn*  ,  JUleur  des  Devliei,  joBieiier»  e(  dlcioiu  pBBiijiKl,' 

I'  MarauXM  eiilha%ii<4,  en  rimE*  ,  impriméa  ÂLyan  en  l>6ar  m  bienlcel' 
UbroaugJEienelaBlroIo«DeLacCauric,nioniRDDieen  liiSTaabiOilM 
frtre,  PampDoio  Gaurlt,  poëM  litlo  ? 
CtVTIBK.  on  iTOuTe  pInalEurE  perçonDages  di>  ce  aam,  eonlemporabtf  , 
«Il'aulrur,  entre  antres  Ican  Gautier,  «leur  de  BroTon,  geDtfllianimeaEigel  ' 
f  a»,  anieur  d'an  oavra^  ?ur  la  cbambie  dea  compiej,  eUé  pir  La  Croix  dB  I 
|febiB,-Kïeali(Gad)Lli<er,du  Hani,  docteur  en  ihèologis,  rondileiircfeaécol<^l 
da  HabU;  Claïuta  t^aullier,  aiocatau  PnrlemeDl  de  Patic.  lonuuparaa  lerrt  ] 
jkMpilireuie  al  cauiliqoe .  nie.  Ifciii  nnuacrajona  que  Beroildv  veut  dtaltsar  ' 
FlerreCaulilet,  nénu  Polloa  d1  norl  en  liSI,  il  l'dge de  to  ans,  «lete  dV)Mf  J 
Ttlan  cl  de  Plirre  namui,  prâcepleiir  dei  eniama  du  cbanoelier  de  l'HApt^ 
:  lai,  cl  auleuf  d'un  taile  cDiamenlaire  mr  lea  ceinrea  d'Oorace,  impriâl  j 
poDr  ta  prernl^  toia  i  Bile  en  liST.  •  J 

SAKA  DU  QST.IT  (THÊnnOKl),  D&  A  Thel^oloniqQF  ,  se  relira  en  lUlîr 
■priait  priae  d«  la  Tille  natale  par  led  Turcs  en  UMjll  pnfnt  1  MM, 
puia  â  Perrare  et  ensaitci  Rome,  ouil^rivHaeabellealradDetlMit  âet  m- 
Inra  gresi  en  latin  et  des  witeurt  lalMa  en  grec.  Sa  grammllre  greoqnei 
«lé  loDgtMipala  aeule  dont  on  taiiill  utage  dans  lea  claaiea.  GaU  titan 
apréa  aa  mon,  arrivée  en  14TS,  une  il  grande  renonaméfl,  qEi'an  ne  paslrit 
pta  lana  ae  découvrir  devant  la  msîjon  qu'il  avait  babltAi-  i  Home. 

SBBBB,  bDeuialchiminearibe,  Béen-HéSDpolaaiIsMibiiilMaieaiMa: 
oalui  (llribu*  la  dteouvecle  de  rakbimle  et  rinreotion  de  nlgitti  ie) 
0UTT*iea  ttennitiqucs,  Iraduita  en  )aiin  cl  publléa  au  leltiADW  aMd*,  iM  *■ 
rigé  tout  les  infruclueuiesBiia  des  louj^leura.  et  Beroaldejanll  ebartU,- 

«RIIEBBABD  (Gjimtit),  bénédiotiii  de  l'ordre  de  Clnsf,  anbartfW 
d:Aii,Hâen  Auvergne  vers  liil,  Burnoiund  rojlH  eclataildtFEtlM.il 
ûtiiàenaai  11  occi^a  la  cbalre  d'bébrcu  au  collège  da  France,  N  aar#*- 
lalioildsaavant  bâbralale  ae  répandit  dans  leapaja.eirangersi  H  njcuÂM 
\o  parU.de  1$  Ligue  avec  une  espèce  de  Mnéaie,  Intolta  daM^aaa  AerM. 
Henri  111  cl  Beorl  IV,  pieclia  publiquement  contre  le  Méarnaitt  M  lU  bami 
par  un  ■n'H.du  pirlemenl  d'Aii,  qui  condamni  lea  livrea  >ulHi.Hewin' 
IbI  permit  de  le  retirer  dana  son  prieuri  de  Semur,  en  ADXOtaiOAUM» 
rut  eu  lui,  loin  de  saa  amii  et  d> 
(Comui),  naluralii 
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Paris  et  à  Bâie;  il  fui  reçu  docteur  en  médecine  dans  cette  dernière  ville, 
après  avoir  professé  le  grec  à  racadémie  de  Lausanne.  Il  mourut  d'une  ma- 
ladie pestilentielle  à  Zuilcb  en  i564.  Jamais  existence  ne  fut  mieux  remplie 
que  ia  sienne.  Les  nombreux  et  volumineux  ouvrages  qu'il  a  fait  paraître, 
outre  une  foule  de  traductions  et  d'éditions  annotées ,  témoignent  de  ses 
connaissances  universelles  et  semblent  avoir  exigé  plus  que  la  vie  d'un 
homme. 

CILLES  (MEsainB).  Deux  personnages  de  ce  nom  ont  pu  s'offrir  en  m^c 
temps  à  l'esprit  de  Beroalde  ;  Nicole  Gilles,  né  dans  le  quinzième  siècle  et 
oDorl  à  Paris  en  1503 ,  notaire  et  secrétaire  de  Louis  XI,  auteur  des  Annales 
et  Chroniques  de  France,  qui  étaient  beaucoup  lues  et  très->e8timées  avant 
que  les  Histoires  de  Du  Haillan  et  de  Mczeray  eussent  fait  oublier  cette  naïve 
compilalion,  pleine  de  fables  et  d'erreurs  ;  Pierre  Gilles ,  en  latin  GylUuSj  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  sur  Phistoire  naturelle  en  France,  né  à  Albi  en 
1490,  mort  à  Rome  en  1555  ;  il  avait,  par  ordre  de  François  I«r,  voyagé  en 
Asie  et  recueilli,  dans  ces  lointaines  explorations ,  quantité  de  renseigne- 
ments précieux  pour  la  géographie ,  la  botanique ,  l'archéologie,  etc.,  qu'il 
a  consignés  en  ses  ouvrages  :  ce  savant  naturaliste  s'était  surtout  occupé 
d'ictyologie ,  et  Rabelais  nous  Ta  représenté,  un  urinai  à  la  main,  contem- 
plant Yurine  de  ces  beaux  poissons.  Nous  avions  pensé  que  Beroalde  pou- 
vait aussi  s'être  rappelé  le  fameux  Gilles  de  Retz,  maréchal  de  France  sous 
Charles  VII,  condamné  à  mort  dans  un  procès  criminel  où  il  fut  convaincu 
d'actes  infâmes  de  débauche  et  de  sorcellerie. 

GLOUGOURpB  (St.)  Ce  nom  est  certainement  fait  à  plaisir  pour  expri- 
mer que  ce  saint-là  aimait  les  glouglou  de  la  gourde  ou  bouteille.  Il  y  a  eu 
au  quinzième  siècle  un  Jean  de  Glogau ,  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie  â  l'Oniversité  de  Gracovie,  qui  se  rendit  célèbre  en  Allemagne  par 
ses  connaissances  et  la  subtilité  de  son  esprit. 

CrLTGAS  TMicbel),  historien  bysantin  qui  vivait  en  Sicile  au  douzième  ou 
au  quinzième  siècle .-  il  a  composé  en  grec  des  Annales  qui  s'étendent  depuis 
to  oommencement  du  monde  jusqu'en  1118.  Beroalde  veut  peut-être  désigner 
août  ce  nom  le  savant  Leunclavius,  qui  traduisit  celte  histoire  en  latin  et  la 
publia  à  Bâle  en  1572. 

«ODBFROT.  C'est  sans  doute  Denis  GodefToy,  premier  du  nom,  juris- 
consulte célèbre,  qui  fut  obligé  de  s'éloigner  du  Parlement  de  Paris,  où  il 
avait  été  nommé  conseiller,  et  de  se  retirer  à  Genève,  parce  qu'il  s'était  fait 
calviniste  ;  sa  religion  l'empêcha  d'être  rappelé  en  France  pour  remplacer 
Cpjaa  comme  professeur  de  jurisprudence  :  ses  nombreux  ouvrages  prouvent 
qu'il  était  digne  de  lui  succéder.  Il  mourut  en  1622  dans  sa  soixante-treizième 
année.  Son  fils  aîné,  Théodore  Godefroy,  né  à  Genève  en  1680,  vint  à  Paris 
en  1602  et  abjura  le  protestantisme.  Il  acquit  une  immense  réputation  dans  la 
science  historique  et  publia  une  foule  d'éditions  d'ouvrages  concernant  l'his 
loire  de  France,  à  laquelle  il  rendit  les  plus  grands  services  avec  un  aèle  in 
fatigable.  H  mourut  en  1649. 
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■Il  Ige.  Le  D^f7«r,  qui  ci 
ivalt  (aiorUè  l'etleDilon  eiorbitanle  de  i'aulorllé  ecclèsiaslique  el  deli 
[lUiBianeo  papale. 

GR^OIHil.  tl  etl  inipoMlbts  de  taire  un  cboii  ealre  linl  Je  persDiuiigri 
quioBl  porlA  ce  nom  :  saintt,  pspea,  palrïarebei,  èvËquei,  elc;  mai),  pour- 
Uni,  neui  penctioiions  i  croire  que  Beroaioa  a  disigac  le  nraaljuriicoii- 
Eolle  Pierre  Grégoire,  ton  contemporain,  qui  enaelgna  le  droîl  i  Ciliors,  ' 
puis  i  Toulouse,  et  euauile  i  Pool-l-Housion,  oit  le  duc  ie  Lorraine  )'a«i 
illiré,  elquimouruldaus  celle  ville  en  lEST;  bou  irailé  de  Republfcd  re 
Terme  des  Wi'es  poliliqucs  aossi  neuïBB  el  aussi  hariUei  que  la  Rcpxblliiue 
de  Bodin,  qui  prni  en  mSme  lemps. 

GVALTER  OU  GVALTBBB  (BoDOira  0,  né  1  Zurich  en  iei9  etmiicl 
dana  celle  riUe  es  1  tes,  «ariûl  el  léld  dérei  wnrdeladaeirine  de  Zirinfle, 
doDl  )i  iTill  épousé  la  BHs,  fui  paaleur  1  ^urleta  et  y  prononta  ou  snnd 
nombre  de  sermons  Irés-hoslilei  au  csIboUci^me  et  surloul  i  la  papaul^, 
enire  autres  les  Sermoiusar  FÀnlcchrisl;  il  donna  au§^i  dea^raductions  el 

comme  lui ,  el  morl  en  1577,  s'était  Taii  couDaTlre  par  qtieiquea  poésita  la- 
linea  ealimables. 

GDEVAKBE.  C'esl  Antoine  Guevars,  prélat  eapagnol,  né  en  Biscijella 
Rn  du  quiniième  alécle,  el  mon  en  IStl  i  MorJonedo,  donlil  élaii  ^iflque, 
auteur  de  diierses  eompliaLïons  morales  et  hislorlques  Iréa-eslîniéei  de  son 
(enipa,  aurloulcn  Franco,  où  elles  Turcnl  piuaieurs  fois  iradoiteii  la  ^ut 
eétibre  est  le  Livre  dor^delcarc-iur^ie,  qnll  attribua  sans  RtfOnt  CM  ts- 
pereur  el  qui  lail  honneur  i  la  phiioaophie  de  Guevara. 

eUIDO.  Cest  Guldo^uidi ,  plus  connu  août  le  nom  latinisé  de  Vidoi-Vi- 
dius.cMbre  médecin  de  Florence,  appelé  en  France  par  Françoii  I",  qni  W 
l'attacha  en  qualité  de  premier  médecin  el  lui  donna  une  enaire  an  CoQJte- 
Rojal,  Après  la  mort  de  Françoia  l«,  il  retourna  en  Italie  et  proresm  U  phite- 
lophle,  puis  la  médecine  i  Piae,  oil  il  mourut  en  IS6S.  Sea  ouvragea  en- 
brauentloutealei  branebei  de  l'art  médical  el  chirurgiciU;oo  luiaUrlbue 
beaucoup  àe  découvertes  dîna  la  acisnce  analomlque, 

6UILLADMB  LE  TEEHBIL.  Noui  aviona  pensé  d'ahorl  que  Ce  pouid 
être  un  chanoine  de  Tours,  collègue  de  Beroalde  de  VerrlUe,  et  que  le  aunw 
do  le  Vermeil  lui  aiail  été  donné  i  eauie  de  l'enluminure  de  aon  teint  fi- 
tmgne  ;  mal)  nom  avons  députa  rcconnn,  d'aprtï  nn  piHti^  du  Mt^at  It 
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Parvenir  (p.  83  et  84),  que  GtdUatnne  le  Vermeil  n'élail  autre  que  le  célèbre 
bouffon  mattre  Guillaume,  sous  le  masque  duquel  ou  a  publié  tant  de  petits 
pamphlets  satriques  et  comiques  au  commencement  du  dix -septième 
siècle.  Ce  maître  Guillaume  ,  dont  le  véritable  nom  est  Marchand ,  était 
apothicaire  à  Louyiers  lorsqu'il  reçut  sur  la  tète  un  coup  de  hallebarde  qui 
lui  dérangea  le  cerveau  ;  il  entra  conune  fou  en  titre  d'office  chez  le  cardinal 
de  Bourbon ,  passa  au  service  de  Henri  IV  et  fit  Tamusement  de  la  cour  jus- 
qu'en 1605,  époque  présumée  de  sa  mort.  C'était  un  idiot  qui  se  répétait  sans 
cesse  dans  ses  facéties  et  ses  coq-à-l'ftne.  Un  fou  n'est-il  pas  une  espèce  de 
philosophe,  de  même  qu'un  philosophe  n'est  souvent  qu'un  fou  ? 

GUILLAUME.  Ce  doit  être  le  même  personnage  que  GUILLAUME  LE 
TEEMEIL.  Voy.  ce  nom. 

HAILLAN  (Bernard  de  Girard,  seigneur  du),  historiographe  de  France,  né 
à  Bordeaux  vers  1585 ,  vint  à  la  cour  et  y  abjura  le  calvinisme  ;  il  ftit  attaché 
à  quelques  ambassades  et  ensuite  au  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  HI  ;  Char- 
les IX  le  pensionna  et  le  combla  de  faveurs ,  en  l'engageant  à  écrira  une  his- 
toire de  France.  Cette  histoire,  supérieure  à  celle  de  Paul  Emile,  de  Gaguin 
et  de  Nicole  Gilles,  manque  pourtant  de  critique  et  de  goût  ;  on  y  trouve 
des  harangues  ampoulées  et  des  digressions  politiques.  Du  Hafllan  mourut 
à  Paris  en  1610. 

HAMELIUS.  Nous  trouvons  dans  le  seizième  siècle  un  Pascal  Duhamel 
{Hamelius),  mathématicien,  auteur  d'un  traité  de  perspective  en  latin ,  im- 
primé à  Paris  en  1555  ;  et  Jacques  du  Hamel,  procureur  du  roi  en  la  cour 
ecclésiastique  de  Rouen ,  auteur  de  la  Police  royale  sur  les  personnes  et  les 
choses  ecclésiastiques^  insérée  dans  le  recueil  des  Libertés  de  l'Ëglise  galli- 
cane. 

HEGESIPPUS.  Ce  n'est  pas  sans  doute  l'orateur  grec,  ami  de  Démos- 
tbène ,  ni  le  poète  comique  de  Tarcnte,  ni  le  philosophe  grec ,  ni  l'historien 
ecclésiastique,  etc.;  mais  plutôt  un  autre  Hégésippe,  qui  vivait  du  temps  de 
Constantin  et  qui  a  fait  une  traduction  latine  abrégée  de  l'histoire  judaTque 
de  Josèphe,  publiée  pour  la  première  fois  et  souvent  réimprimée  au  seizième 
siècle.  Beroalde  donne  peut-être  le  nom  d'Hégésippe  à  Jean  Millet  de  Saint- 
Amour,  traducteur  de  l'ouvrage  de  cet  historien. 

HÉLIODORE,  né  â  Ëmèse,  en  Phénicic,  vivait  du  temps  de  l'empereur 
Théodore  et  fut  évêque  de  Tricca,  en  Thessalie.  Son  roman  intitulé  Les 
Êthiopiques  ou  les  amours  de  Théagène  et  de  Chariclée  a  été  traduit  en 
français  par  Amyot,  et  publié  en  grec,  avec  des  notes  critiques  par  Jérôme 
Commelin,  savant  imprimeur  de  Genève,  que  Beroalde  a  sans  doute  llnten- 
tioD  de  mettre  en  scène  sous  le  nom  d*Héliodore. 

HERCULE.  Il  n'est  pas  probable  que  Beroalde  ail  voulu  faire  figurer  un 
dieu  de  la  mythologie  parmi  les  personnages  du  Bloyen  de  Parvenir  ;  on 
peut  croire  qu'il  entend  par  Hercule  le  duc  de  Ferrare ,  Hercule  d'Est, 
deuxième  du  nom,  qui  épousa  en  1528  Renée  de  France  ,  fille  de  Louis  XII, 
et  qui  parut  d'abord  favoriser  les  réformés  qu'il  recevait  de  toutes  parts  à 
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eaibre  Apologie  pour  UsrodoK.oaTralU  de  la  eonformiu  de>  menetOa 
ancienne!  avec  let  modernes,  qui  oïl  rouient  Dammé  Berodott  par  lej 
eonlemporaios,  enl'honDeurde  son  hBllÈDiimeetpar  alliuîoDdioa  ouinjo. 

BÉSIODE,  ancien  poète  grec  que  l'on  croît  antirieur  i  Bomâre,  àui£«i 
de  deux poïmei :{£)  Travaux  «1  f£«Joiira,etIii  rA^Oj/onie,  qulontiupiri 
aani  doute  («1  Uêlamorplioseï  d'Ovido  et  Ici  G^argigue)  de  Vilgile.  Bi- 
alode  devail  ttre  uo  iannt  et  an  pbilojopbe ,  plalAt  encore  qu'ne  poSle. 
Bcroalde  déiisne  pcut-tire  ainsi  un  des  nombreux  éditeura  el  acoHaatai 
dVé>iode,touTenl  réimprimé  et  «ommenli  au  eeliième  siècle. 

HBBHITB  (PiKRiiH  I,')  gentilhomme  d'Amiens,  se  flt  ermtle  et  alla  «a 
Terre-Ssime  TCrB  Tan  1093;  la  déplorable  silualiou  des  chrétiens  daw  M 
pàjs  conquis  et  opprimé  parle;  SriiTasini  lui  inspira  la  penjÉe  de  le  déb- 
mr,  el  iaon  retour,  apréa  avoir  f  nireltnu  de  aon  projet  le  pape  UrUin  II, 
it  prèéb*  la  croisade  dans  loule  l'Enrope,  Godefroi  de  Bouillon  lui  donna 
le  commande mcnl  d'un  corps  d'armAe  considérable,  qui  Cul  eatiiremSDl  dà- 
truit  près  de  Mcée;  Pierre  l'Hermile  prll  part  néanmoins  i  laconquÈU  4e 
a  Paleatlne,  entra  arec  les  croisés  dans  Jérusalem  et  fui  nommé  liealn^ 
Binerai  du  patriarche  de  la  tille  lainte. Ce  solitaire,  qui  remiu  le  moi^dc 
nm  aon  bourdon,  D'est  pas  un  det  moindres  exemples  de  ce  que  peut  i"* 
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HIGINUS  OU  HYGINIJS  (Gaïus-Julius),  né  en  Espagne  ou  en  l^gyplc, 
alTrincbi  et  bibliothécaire  d'Auguste,  passe  pour  ôtre  l'auteur  4e  deux  com- 
pilations écrites  d'un  style  barbare,  mais  indispensables  pour  la  connais- 
sance de  l'ancienne  mythologie ,  savoir  un  recueil  de  fables  et  YAsironomi' 
cou  poelicon.  Beroalde  donne  peut-être  ce  nom  i  un  des  éditeurs  de  ces 
ouvrages  réimprimés  plusieurs  fois  à  Bâlo. 

HIPPOCRATE,  père  de  la  médecine,  né  dans  l'tle  de  Gos ,  460  ans  avant 
1.-G.,  descendait  d'Esculape  par  son  père,  et  d'Hercule  par  sa  mère;  il  étu- 
Jia  d'abord  la  philosophie  à  Athènes  dans  l'école  de  Démocrite ,  et  se  consa* 
Qra  ensuite  à  l'art  médical,  qu'il  apprit  surtout  en  voyageant;  on  croit  qu'il 
Técut  longtemps  auprès  de  Pcrdiccas ,  roi  de  Macédoine,  et  qu'il  mourut  à 
Larisse,  Agé  de  plus  de  cent  ans.  De  son  vivant,  ses  cures  merveilleuses,  ses 
idmirables  ouvrages  l'avaient  presque  déiûé  ;  son  savoir,  fruit  de  l'étude  et 
le  Tobservalion,  n'a  jamais  été  surpassé  par  les  modernes ,  et  l'on  ne  sait  si 
Uns  ses  écrits  le  philosophe  n'est  point  aussi  grand  que  le  médecin. 

HOMÈRE,  le  plus  grand  des  poëtes  de  l'antiquité,  est  à  peine  connu  par 
les  détails  de  sa  vie  errante:  on  croit  qu'il  fui  contemporain  du  siège  de 
Troie  qu'il  chanta  dans  l'Iliade  ;  il  était  né  à  Smyrne  ou  à  Chio  ;  il  voyagea 
pour  s'instruire,  devint  aveugle  et  mourut  fort  âgé,  dans  l'Ile  d'Ios.  Après 
sa  mort,  on  lui  éleva  des  lemples  :  Homère  était  philosophe  autant  que 
poëte.  Beroalde  veut  cerlainemeot  désigner  quelqu'un  des  innombrables 
commentateurs  et  traducteurs  d'Homère  au  seizième  siècle. 

QORACE  (Quiutus  Flâccus),  né  à  Venise,  63  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
mort  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans ,  n'est  pas  seulement  le  premier  poète 
lyrique  et  satirique  de  l'antiquité  latine,  mais  encore  le  philosophe  scep- 
tique le  plus  aimable  et  le  plus  voluptueux  que  l'école  d'Ëpicure  ait  produit. 
Beroalde  fait  peut-(}tre  allusion  à  un  des  commentateurs  ou  des  traducteurs 
d'Horace,  au  seizième  siècle,  sinon  à  La  Molhe  le  Vayer  qui  s'est  caché  sous 
te  nom  û*Oratius  Tubero  dans  ses  Dialogues  faits  à  rimilation  des  anciens , 
publiés  en  1606. 

HOTMAN.  Ce  n'est  pas  le  fameux  ligueur  Antoine  Holman ,  avocat-géné- 
ràl  au  parlement  de  Paris,  mais  son  frère  François,  savant  jurisconsulte , 
né  ià  Paris  en  1524,  mort  à  Bâle  en  1590  ;  attaché  dès  sa  jeunesse  à  la  Ré- 
forme ,  qu'il  servit  de  sa  plume  et  de  sa  parole  :  dans  son  fameux  Irai  lé 
Franco-Galliaj  il  essaya  de  changer  la  monarchie  en  république  et  ne  réus- 
sit qu'à  donner  plus  tard  des  armes  terribles  à  la  Ligue.  Il  occupa  successi- 
vement la  chaire  de  droit  à  Strasbourg,  à  Valence  et  à  Bourges;  il  étudia  ia 
politique  dans  les  négociations  dont  il  fut  chargé  par  Catherine  do  Médicis 
et  par  le  roi  de  Navarre.  ^lais  an  milieu  de  ses  travaux  de  jurisprudence  et 
de  ses  préoccupations  religieuses  ou  politiques,  il  ne  cessa  de  chercher  la 
pierre  philosophale,  et  dépensa  des  sommes  considérables  à  poursuivre  celle 
chimère. 

BUS  (Jbaw),  hérésiarque,  recteur  de  l'Université  de  Prague,  se  fit  l'apôtre 
de  la  doctrine  de  Viclef,  vers  1407,  et  forma  une  secte  redoutable,  laquelle 
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,  gif"  '""■  '"■  !"■■"  ■*"*  tiroaMtLe»  gui  l'appelèrent  husiilet  et  miî  minât  | 
■D  rua  U  DoMme.  L'ompereur  Slgltmond  Imita  Jean  Hus  à  venir  au  cohDi 
^  Confiance  d^Condra  ici  opinions  reUgieuies,  ot  lean  Hus  sa  prtwW 
(Ddaclcu)nnt-nl  ;  U  Irouta  de>  jugea  p1  des  bourrcaui  là  oi)  il  espénil 
trouTCrdea  «dreraairci  àcomballre  :fl  [utltrai6vir  avec  Ei>a  IWreien  ilii. 
Ce  précantur  de  Luilior,  par  si  morl,  plulût  encore  par  ses  ccrili,  pom 
un  coup  terriblo  i  l'Ê^lise  romiine. 

■kLTKIC,  r.'cal  llalhia<i  Flacb  Frsncowid,  qui  se  fit  appeler  Flatia  Illf 
rttui,  parce  qu'il  élail  d'Albons  en  lllirie.  Il  éludla  i  V^Dlae  pour  te  bin 
moine,  el  prit  en  Allemagne  une  ardents  aympslliie  pour  la  RéfOmieili 
Luther  el  d<  Helanclhon  ;  il  oitlint  une  cbaire  dani  l'DDiversilè  de  Wiilem- 
torf  ;  maia  il  ne  larda  paa  d  le  brouiller  avec  U^IaDcUiDn,  qu'il  aecuiiil 
de  modAratrao.  Il  se  relira  à  Maedebourg,  ensuite  âJeoa,  el  enOnjoite' 
partout  tiDpélueuT,  lurbulenl,  opInUlre,  dans  lei  discaura  camniedtos  si's  | 
euvrageadelb^ologiD.  [I  mourut  D  Francfon,  en  IStj,  i  l'ige  de  ciaqoaalc- 
quilre  «n.  Il  (ut  un  de>  plus  violenli  aggrciaeura  de  i'^cliae  romaine. 

HTTBMTION  (Bonne).  La  Sophie  on  la  Sageaae  a  choiti  le  lieu  du  t>an- 
quEl  et  a  invité  lea  convivea  ;  la  Bonne-lnleulioa  In  préside  (p.  li).  Vmleur 
veut  dire  par  It  que  les  pbfioaoplici,  rérarmaleura  ,  inventeurs  de  rjslènKi 
Bl  de  religioiu  aont  loujouri  dirigés  et  mus  par  un  bonne  intention,  celte  de 
parttnl'  à  urolr  et  i  instruire  ;  mais  néanmolaa  cetls  bonne  ialendiin  poul 

ITBLIUS  ou  plutôt  ITELLCS  Okin-Jcwei,,  dit),  un  ries  plus  cWèbrfs 
théologiens  ani; lois  du  seizième  lièi^ie,  né  à  Buden,  en  isl^,  fui  éréqua  de 
Salisbur;,  et  riillit  être  vktime  de  ion  ztlo  pour  la  nérorme;  iltortilde 
l'Angleterre  pendant  lea  persée uliona  dn  régne  do  Marie,  et  vécut  i  Zurich 
en  commerce  de  letlrea  avec  les  principaui  religion nairea  :  il  reiiiit  mou- 
rir dana  aoaèvéché,  en  ISTl,  Reroildc  déiigno  peut-être  l'éditeur  rlea  au' 
vrafes  d'ivetiui  recuellia  et  imprimcaen  issi. 

JANBLICITS  ET  JAHBLIQl'e.  It  f  a  deui  philcuopliGï,  un  auBlcico 
■I  un  romancier,  de  ce  nom-U,  dans  l'antiquité  ;  maia  Beroalda  n'a  pu  lou- 
lolr  désigner  que  le  philosophe  platonicien,  de  Chalcide  en  Sjrie,  qui  écri- 
vait, sousie  régne  de  Constantin  le  Grand,  la  vie  de  Pjthagoreetianétraii|« 
traité  sur  leaHiBlèroa  des  Égyptiens.  On  le  considère  coinmo  le  dernier  Cbet 
de  l'école  dea  nâo-platoniciens  du  troisième  aiécle  ;  ael  écriu  prenTent 
qull  élail  initié  dsns  lea  sciences  oecultea. 

IAUTN  (Anid»),  poêle  français,  né  en  Cliampagne,  en  iHé,  éla/U 
Ici  langues,  1«  philosophie  et  les  matfaématiqueii  11  aralt  une  TOCitfon  en- 
Ihousiaale  pour  la  poéaio  ;  quelques-uns  de  aea  vers  tocnbéreDl  soui  les 
yeui  de  Ronsard,  qui  lui  prédit  de  grands  anccès  et  qui  le  liaita  dèi  lM< 
eomme  son  nis  ;  ce  fut  â  Ronsard  qu'il  dut  une  charge  de  secrtl»ira  d 
lecteur  du  roi,  au  retour  de  ses  TOyagcs  en  .\sie.  Il  mourut  i  Cliaoui*>,  H 
TiLe  natale,  en  liK.  lamyn  était  un  épii^urien  daua  le  genre  i'Borui  ■■  1 
'■  a  lable  el  l'amour.  J 
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JEANNE.  II  n'est  pas  bcUe  de  deviner  quelle  est  celle  Jeanne  que  Be- 
roalde  a  mise  en  si  joyeuse  compagnie  ;  ce  pourrait  bien  être  Jeanne  d'Arc, 
<lîle  la  pucelle  d'Orléans  (yoy.  ce  nom),  sinon  la  prétendue  papesse  Jeanne, 
qui ,  selon  des  auteurs  catholiques,  aurait  occupé  le  siège  pontifical  sous 
le  nom  de  Jean  VIII,  après  le  pape  Léon  IV,  et  qui  semble  pourlant  n'avoir 
jamais  existé.  Les  écrivains  protestants  du  seizième  siècle  s'emparèrent  avec 
joie  de  cette  fausse  tradition,  aGn  d'en  faire  un  terrible  argument  contre  la 
papauté,  mais  ceux  du  dix-septième  siècle  démentirent  eux-mêmes  une  bble 
ridicule  qui  n'était  honteuse  que  pour  ses  auteurs. 

JEANNE  (Sœur).  Est-ce  cette  religieuse  du  tiers  ordre  de  Saint'François, 
qui  était  en  odeur  de  sainteté  parmi  le  peuple  de  Paris  au  commencement 
du  dix-sepiième  siècle  et  dobt  la  Vie  admirable,  publiée  en  1614,  fut  sup- 
primée par  la  Faculté  de  Théologie,  comme  remplie  de  ùibies  et  d'erreurs? 
Ou  plutôt  est-ce  la  célèbre  mère  Jeanne  que  Guillaume  Postel  rencontra  à 
Venise  et  dont  les  visions  achevèrent  de  troubler  la  cervelle  du  savant  vi- 
sionnaire, qui  voulut  mettre  cette  béate  à  la  tète  d'une  nouvelle  religion? 
La  mère  Jeanne  flgure  dans  un  des  plus  curieux  et  des  plus  rares  ouvrages 
de  Postel  :  les  très-merveilleuses  Victoires  des  femmes  du  nouveau  monde, 
et  comme  elles  doivent  à  tout  le  monde,  par  raison ,  commander  et  même 
à  ceux  qui  auront  la  monarchie  absolue  du  monde  viril.  Paris,  1559,  in-i6. 

JÉRÔME  (Màitrb).  Beroalde  à  voulu  désigner  ainsi  le  fomeux  médecin 
Jérôme  Cardan  (Voy.  ce  nom),  sinon  un  poëte  de  ses  amis,  Jérôme  d'Avost  de 
Laval,  auteur  d'une  traduclion  des  sonnets  de  Pétrarque,  en  tète  de  laquelle 
il  a  mis  des  vers  louangeurs.  Voy.  Pbtràrqub. 

JOLITET  (Jban),  de  Limoges,  un  des  meilleurs  géographes  ou,  comme 
on  disait,  chorographes  de  son  temps ,  avait  fait  plusieurs  descriptions  des 
provinces  de  France  par  ordre  de  Henri  II  ;  mais,  après  sa  mort,  ses  manus- 
crits tombèrent  dans  des  mains  infidèles  et  furent  imprimés  sous  le  nom  des 
plagiaires  (sans  dout«^>  Thevet  et  Belleforèt),  selon  la  Croix  du  Maine. 

JODÈLE  (ÉTiBiniB),  sieur  de  Limodin ,  auteur  des  premières  tragédies 
fjrançatses,  régulièrement  faites  à  l'imitation  de  celles  des  Grecs,  né  à  Paris, 
eni532,  et  mort  dans  celle  ville,  eni578,  fut  un  des  poètes  de  la  Pléiade.  Oq 
l'accusa  d'idolâtrie  et  d'athéisme,  lorsque  les  poètes  ses  amis  lui  offrirent 
uu  bouc  orné  de  guirlandes,  en  chantant  des  dithyrambes,  pour  renouveler 
une  de  ces  fêles  à  Bacchus,  qui  donnèrent  naissance  à  la  tragédie  grecque. 
Jodèle  avait  des  connaissances  dans  les  arts  et  dans  les  langues  anciennes; 
Il  aimait  le  plaisir  et  mourut  dans  la  misère. 

JOSÈPHE,  historien  juif;  né  à  Jérusalem ,  l'an  37  de  J.-G.,  d'une  famMe 
sacerdotale,  alliée  à  celle  des  Hachabées,  fût  un  savant  et  un  philosophe  à 
l'ftge  où  l'on  commence  à  peine  à  apprendre  :  les  prêtres  venaient  le  consul- 
ter sur  les  passages  obscurs  de  la  loi  judaïque.  Il  fit  un  voyage  à  Rome,  et  quand 
il  en  revint,  ilaccepUle  gouvernement  de  la  Galilée;  il  prit  d'abord  une 
part  irés-active  à  la  guerre  que  les  Juifs  eurent  à  soutenir  contre  les  Ro- 
mains; mais,  ayant  élé  fait  prisonnier,  il  se  concilia  les  bonnes  grâces  de 


^S^  ?IOTlCES  HISTORIQUES 

TUu  vl  nMiimpigna  ci  prlaes  au  ■léK«  de  lirufalcnt  qa'iJ  cstaja  ta  iÉ 
<to  prtiwt'»  fuBo  mine  ioU1«.  Apri)  le  i»c  de  miw  villa,  il  reLoumat  non 
•TCC  ri-mpereur,  te  Ol  rtcemlr  clloyen  romain,  «  »éoul  jiuqu'aa  tigut  It 
DvoilUco.  5<1  ilrru  dlilnaiTe,  rcrntrqnBblBI  par  U  vËrilé  des  ^iu,  luiul 
qiiepiirr«l«l»iiGeilu»l)le  grec,  reniement  luriejus-Christ  un  eouip»- 
wge  qu'on  rcHirdG  comine  une  ini^rpolaiion. 

jaTK(Piako  Giono,  i)U  P>BL).n«  )  Coma,  en  I4§a,  étudia  la  phRoro- 
lihlD  i  FodouB,  la  miilceloe  i  Favl«  el  doTlnl  le  bicilier  des  papei,  qai  k 
combltniBlil'hrinDeaneldeiifheBsea  pour  l'engager  1  éorir»  en  latloni))- 
loirs  do  lonlsmi».  Paul  Jove,  qae  clèmenl  VU  AL  ËTequedeNoeen,  ec  ra- 
dian p>i  I*  Ti^nalUé  et  prèlenilall  nn^me  que  l'historien  deialL  itislribucr 
Is  hlln»  ri  reloge  en  ralion  des  blentaiU  qu'il  recevait  de  les  eoaiHii- 
poraini.  rrDatohlTetcharlcs-QninlDchet^renl  sa  plume  et  son  sUence.  Il 
mourut  IFIorcnca  en  1513,  miprltd  et  s'en  ■ouclanl  prn. 

LULlAb  (JaAK  oa).  Ceil  p«ul-eiro  loan-Baplisle  Lalli,  plus  connu  a 
le  Bom  Ulin  de  (qU/ua,  Jurlicomuim  liilien,  nt  i  Norolf  rrlle  do  l'umbrle, 
et  norl  dîna  celLe  Tille,  en  isil,  aulcur  de  VÊiielde  iraMlila,  potme  bur- 
(«■quc  llalleii,  qui  a  lana  doule  donnd  niiasanee  à  celle  do  Scarroa.  Sea 
potiiivi  badlnet  ralenl  mieux   que  aea  poésies  sérleuseï,  et  FinT  Uouito      ' 
un  RrandEens  cacbé  sous  une  gallé  fine  ol  mordante.  Bemalde  te  rappelait    I 
lani  doule  le  poème  de  Lalltna,  intitulé  :  la  FnoKOàe  au  It  mal  trOK^. . 

LÉOH  HÉBilBCXi  Banni  rabbin,  né  dan*  la  Caitille,  au  ailiea  di  qui*'. 
iiémc  liéclr ,  fut  ehjbsé  d'Rtpaiinc  par  Ferdinand  tl  Isabelle  ,  el  se  itOtfa 
en  Italie  ad  il  se  fil  cbrélien  el  eïerfiaJ*  médeelne  loui  da  lui  iroia  dit 
logiics  BUT  l'amour,  écrils  en  italien,  dont  lea  deai  inlerlocuMuraMiteat 
SopftM  écbangenl  les  idifes  la  plua  étranges  el  Isb  plus  alambiquées.  Gel  (w- 
ïrage  de  cabale  amoureuse  a  élS  ir^duil  deui  lois  au  seliième  aiWe  Bar, 
Panlui  de  Tbiard  el  Denis  Sauvage. 

IAKY  (Jui  oa).  Dé  BD  Bourgogne,  ver«  111)1,  étudia  la  Uiéolt«iéi  Ct- 
nèye,  el  partit,  en  mt,  pour  le  Sréiil,  où  le  eheialier  de  Til]egti(MD  mil 
fondé  une  colonie  prolesUnle  ;  il  eul  beaucoup  â  Bouffk-ir  pesdMt  Ce 
lojtaige  et  revint  en  France  ou  boul  de  qualorze  mois  ,  «pria  «TOlrétAapçé 
à  louLeB  florles  de  daogers.  Il  fui  minisire  de  l'Avangile  eu  Ninruiietala 
B'ijnrermer  avec  ses  coreligionn^res  dans  Sancorre ,  assiégé  par  las  Calbe- 
liquea,  en  I5T3.  Il  a  écrit  la  relation  de  l'honible  tlminé  que  lei  tni^ 
supponérent  héroïquement  ploUI  que  de  le  rendre.  Ilmounilaa  i«ll. 

LWACRBjTHoiiiB),  médecin  anglais,  wiant  grammairien,  Bé  à  art» 
bmj,  en  H60,aUa  étudier  dans  les  universilés  d'Ilaiieel  surloot*I1or«m 
oit  il  Buivil  les  cours  de  Chalcnndjlea,  d'Ange  Politien  et  d-Hermolam  Bar 
baro  ;  à  «on  rf  lour  en  Anglelerre,  nommé  médecin  ordinaire  *  Henri  tlf 
ilvoululcnlrerdani  les  ordres  el  devint  «banlre  de  régliso dtork.  Il  mot: 
rutenisat,  fnrleilimé des  saranls  étrangère,  ses  conlemporiins,  qoicorTH 
pondaient  avec  Inl. 

UPSIDB  (Jnaiï  u™,  en  lalin),  Bavant  poljgrapbe,  né  prt»  de  Brnldjh 
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«A  1547,  tfebutj  dans  les  lettres  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Grauvelle, 
qui  ae  rélail  attaché  comme  secrétaire  ;  son  érudition  le  recommanda  par- 
tout dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne  :  il  Tut  tour  à  tour  professeur 
d'éloquence  k  léna,  d'histoire  à  Leyde,  et  d'histoire  ancienne  à  Louvain  ;  d'a- 
bord catholique,  puis  calviniste,  ensuite  luthérien  et  enfin  catholique  ;  mais 
jamajs  philosophe.  Tous  les  savants  contemporains  l'admirèrent  à  l'égal  d« 
Scaliger  et  de  Casaubon.  Il  mourut  en  I60a. 

LiZET  (Pierhb),  né  près  de  Saint-Flour,  en  i482,  premier  président  a 
parlement  de  Paris,  en  1529,  eut  le  malheur  d'exciter  le  ressentiment  du 
cardinal  de  Lorraine  contre  lui,  et  se  vit  accusé  d'avoir  parlé  du  roi  avet 
insolence  ;  il  eut  beau  se  jeter  aux  pieds  de  son  ennemi,  celui-ci  le  Torça  do 
se  démettre  de  sa  charge.  Lizet  se  relira  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor,  où  d 
reçut  la  prêtrise  et  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  soutenir  con- 
tre le  protestantisme  une  vive  polémique,  dans  laquelle  son  savoir  et  son 
zèle  furent  mis  en  dèfiiut  par  les  répliques  formidables  de  Théodore  de 
Bôze.  Toutes  les  fureurs  des  plumes  calvinistes  s'épuisèrent  sur  l'ancien 
président  qui  avait  poursuivi  les  hérétiques  avec  tant  d'acharnement.  Lizet 
était  ridicule  aux  yeux  mêmes  des  catholiques,  lorsqu'il  mourut  en  15S3. 

LOGRIJS  ou  plutôt  LOGRIUS  (Ferreol  db  Locros,  dit),  curé  de  Saint- 
Nicolas  d'Arras,  né  en  1571,  mort  en  1614,  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages d'histoire  et  de  poésie  en  latin  et  en  français,  entre  autres  un  singu- 
lier traité  théologique  intitulé  :  Maria  augusta  ou  la  Vierge,  mèfé  de  Dieu. 

LOUTBT  (PuRRB),  avocat  an  parlement,  né  près  de  Beauvais ,  en  1569 
on  1564,  employa  les  loisirs  que  lui  hissait  le  barreau  à  la  recherche  des 
antiquités  du  Beauvoisis.  Il  était  plus  habile  dans  la  jurisprudence  que  dans 
l'histoire,  car  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  raconte  avoir  vu  le  Juif  errant 
à  Beauvais  et  lui  avoir  parlé ,  annoncent  peu  de  jugement  et  de  critique. 
Il  mourut  en  1646. 

LVClBlî,  le  plus  spirituel  des  écrivains  grecs,  naquit  à  Samosate  en  Sy- 
rie, sous  l'empire  de  Trajan.  Il  fut  d'abord  sculpteur,  puis  avocat,  et  ensuite 
s'adonna  exclusivement  aux  lettres  et  à  la  philosophie.  Il  voyagea  en  Asie, 
eo  Grèce,  dans  la  Gaule,  en  Italie,  et  partout  il  recueillit,  comme  rhéteur, 
el  dei  applaudissements  et  de  l'argent;  il  fut  intendant  de  l'Egypte  sous  le 
règae  de  Marc-Aurèle,  el  il  devint  le  favori  de  Commode,  qui  le  combla  de 
Caveurs.  Il  mourut  à  un  âge  avancé.  Dans  ses  nombreux  écrits,  il  fait  la 
satire  des  mœurs  de  son  temps,  sans  épargner  les  personnages  les  plus 
paissants  ni  les  choses  les  pltd  respectées;  il  attaque  impitoyablement  les 
viees  et  les  ridicules  ;  il  méprise  les  mystères  et  les  superstitions  de  la 
théogonie  paTenne ,  mais  son  pyrrhonisme  ne  va  pas  jusqu'à  nier  l'exi- 
stence de  Dieu  :  c'est  un  véritable  déiste  et  non  pas  un  impie  ni  un  athée. 
II  est  possible  que  Beroalde  ail  voulu  désigner  le  savant  avocat  Jean  Bour- 
delot  qui  préparait  alors  une  édition  et  un  commentaire  des  œuvres  de  Lu- 
cien, imprimées  en  lais. 

EiUCaubcB  (Titus  Lucrbtius  Carus),  grand  poêle  latin,  auteur  du  poëmt 
4€  Batura  renan,  né  à  Rome,  95  ans  avani  J.-C.,  d'une  famille  patricienne, 


»*cul  «M  rolllru  in  gusirBa  ciïilet  if  Mariui  el  Ce  Sjlla ,  ne  s'oocupt  qu! 
d'Uuilc*I<IUlâ>opMi|u«apl  te  donna  1i morte  rigedequaranle-qualrEaniibiu 
onirot"*!  ("">""»"'*  P"''"'Pl'i''"""<"'f*'"-  Son  admirable  poSne.qol 
nom  hit  connillro  la  pbllaaopbift  dtpiogre  telle  qu'on  rRD<>eiEnnt  ilon 
dinslea  éeotn.  p<l  le  cher-d'oenire  du  fcepiiclime  ancien.  Beroaldeipiol- 
Mre  en  Tuc  qudlquB  Aililïur  de  ce  poCme,  Lambin  ou  plutât  le  célèbre  ia- 
riicoDSulW  Hubert  Tan  CIffen,  qui  donna  CD  ISiS  Dne  édition  préférable  M- 

L1)I.LBIRiliioi<i>).  Voy.  Riuora  Lolli. 

LDTBEKniÀiTtnXn^'i  Eli1«ben,  en  Sue,  le  10  novembre  11)4,  el  mon 
d*D9  celle  atme  «Ulele  il  ffiTTinr  islfr,  ne  comoieni;*  qu'en  an  l'csniK 
trameuie  de  litlé(onnalton;jiiiqae-U,  il  arail  Até  bon  prfitre  calboliquedani 
l'ordre  de  Sainl-luguilin  i  Wiltemberg.  Ses  premiâreg  prédiciltom  oonlr* 
l'BgilwraniainerurBnlsniolentea, qu'il  Beïtteieommnniép»rle(Mpe«nJi», 
etqoe  les  livret  Turent  condamnéa  par  lea  PscuKâa  delbfologle  de  Francs 
M  dlLalle;  en  lS3tll]etilohocanior[lei  pourépouseï  une  tellgicote  qu'il 
■hnait;  lereito  de  a  vie  Intun  combat  ihéologique,  dani  lequel  U  dh  tenir 
lélet  U  papauté  el  n'eut  pas  le  lorl  de  Jean  Hua.  ses  écrlu  [anaUatrent  l'Al- 
lemagne el  flrent  du  (Ougueui  novalcur  le  rival  rcdoulable  du  iainl-tiège. 
Beroalde  l'eal  louvenu  >snsdnul«  de;  Propoa  de  table  que  Luther  a  ËcriU 
en  hce  de  aon  grand  verre  i  boire  toujours  plein. 

LTCOPHltON,  poeieelgrammnlriengrec,  né  i  Ciialcia,  ville  de  reubct, 
TlTiitTBri  l'an  301  iTaol  J  ,-C.,  t  la  cour  de  FioMmée  PbUadeliAe,  qnik 
protégeait  et  le  nomma,  dïton,  biUiDlbéeaira  d'Ueiandrie.  Ljcophroo  (ht 
(né  d'un  coup  de  Oécbe.  Son  poOne  i'âltxiaidra,  Ponvrage  le  plnibime 
•tk  plua  obieur  que  nous  ait  légué  l'antiquité ,  est  encore  iTneoDiHékea- 
MilenitlgTé  leiaavantscommeDUileuradeCanter,  Tielièa  el  Heunini,  qui 
10  aonl  occupé!  de  ce  poEme  Unibreax,  au  aeiiiéme  aiècle.  H  en  pooM 
que  Beroalde  ait  touIu  déilguer  un  dea  Irola  éditeurt  de  Lycopbroo,  etpto- 

LTCITRGir§,  aia  d'Eunomua  roi  de  ^arte,  vivait  dana  lo  nemMoK  tièch 
avant  J.-C;  il  gouverna  Laeédémoue  aprAs  la  mort  de  son  père  et  do^i 
aea  compaliiolea  une  conslllution  qui  t  été  regardée  comme  un  cbetd'Œii- 
vre  de  politique  :8aa  lois  Juatei  et  auatèreagrent  les  mcenra  des  Spaniitei 
et  lea  rendirent  redouubles  i  leurs  voiains.  Lycurgue  fut  un  dea  phu  granili 
philOBophésde  l'antiquité.  Beroalde  déaigne  (leul-étie  quelque  lavanl  Jortl- 
consulte  de  ion  temps,  tel  que  Barnabe  Briiaon ,  ou  quelque  grand  tat^ 
Irai,  let  que  le  chancelier  de  rHOpilal. 

MÂCR»BE(iDnu.ina],phll090pbe  platonicien  el  gnnuMfrieD  taUn.né 
en  flrèeeou  en  Numidie,  au  cinquième  siècle,  rempliasaii  del  ehargei  Impot- 
tanteailacourdeTbèodoBele  jeune,  quni  qu'il  nq  fût  pas  chrétien.  Bon  livre 
dea  Salumales  eil,  de  même  que  le  Moyen  de  Parvenir,  une  suile  ffealw     | 
tlenedelaUeenlredouieoutreîie  convives,  qui,  pendant  lea  fêles  des»-     j 
•urnatet,  se  réaniNent  pour  se  divertir  el  lauser  s!:r  loulei  aorie*  de  nf*     1 
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MADAMB.  Nous  avons  dit  que  cette  désignation  (p.  5)  semble  se  rap- 
porter à  la  Sagesse  ou  Sophie  personnifiée.  Mais  on  pourrait  croire  aussi  que 
Beroalde  a  entendu  mettre  son  banquet  du  Moyen  de  Parvenir  sous  les  auspices 
d'une  des  princesses  qui  ont  protégé  la  Réformation  au  seizième  siècle,  soit 
Renée  de  France ,  duchesse  de  Ferrare  ;  soit  Marguerite  d'Angouléme ,  reine 
de  Navarre;  soit  sa  fille,  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre  ;  soit  Catherine 
de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV,  etc.  Celte  Madame  est  le  seul  personnage  qui 
ne  dise  pas  d'obscénités,  quoiqu'elle  se  trouve  placée  là  exprés  pour  en 
entendre. 

MADEIaAlNB.  Peut-être  Beroalde  n'entend-ii  pas  mettre  en  scène  la  femme 
pécheresse  de  TÉvangile,  que  les  théologiens  distinguent  de  Marie-Madeleine, 
sœur  de  Marthe  et  du  Lazare  ;  mais  bien  un  de  ses  contemporains,  soit  Ger- 
main de  la  Magdeleine,  qui  vivait  en  1557,  auteur  d'un  ouvrage  de  pratique 
judiciaire;  soit  Jean  de  la  Magdeleine,  sieur  de  Chevremont,  avocat  au  par- 
lement en  1575,  auteur  d'un  Discours  de  VÊtat  et  office  d*un  bon  roi;  soit 
sœurMagdelaine  de  Saint-Joseph,  carmélite,  auteur  de  biographies  pieuses; 
soit  un  sieur  de  la  Magdelaine ,  qui  a  fait  une  relation  historique  des  choses 
arrivées  enVîle de  Rhé,  l'an  1624,  etc. 

MAHOMET,  prophète  et  législateur  des  Musulmans,  fondateur  de  l'empire 
arabe  et  de  la  religion  mahomélane,  né  à  la  Mecque,  l'an  570  ^e  Jésbs-Ghrist, 
et  mort  à  l'âge  de  63  ou  65  ans ,  ne  se  montre  pas  moins  philosophe  dans  l'Al- 
coran  que  Jésus-Christ  dans  l'Évangile  ;  mais  Beroalde  n'a  point  osé  intro- 
duire ce  dernier  parmi  ses  personnages,  quoique  l'un  et  l'autre  fussent  les 
deux  plus  glorieuses  personnifications  du  Moyen  de  Parvenir. 

MAITRE  (Lb).  Est-ce  une  qualification  ou  bien  un  nom  propre  ?  L«  fa- 
meux théologien  du  douzième  siècle,  Pierre  Lombard  était  dit  le  Maître  des 
sentences;  François  Rabelais  s'intitule  par  anagramme,  en  tète  de  ses  livres, 
nuâtre  Alcofribas  Nasier;  dans  la  langue  hermétique,  le  Maître  signifie  l'opé- 
rateur, le  possesseur  duGrand-OEuvre,  etc.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  seizième 
siècle  nous  offre  plusieurs  personnages  marquants  nommés  Le  MaislreySayoir: 
Gilles  le  Maistre,  premier  président  au  parlement  de  Paris,  sous  Henri  II,  sa- 
vant jurisconsulte  mort  en  1562;  Jean  le  Maistre,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris,  qui  servit  avec  habileté  et  courage  les  intérêts  de  Henri  IV 
pendant  la  Ligue ,  dans  laquelle  il  avait  d'abord  trempé  ;  Edmond  le  Maistre , 
de  Provence,  mathématicien  et  astrologue,  auteur  d'un  Avertisicment  ou 
présage  fatidique  pour  six  ans,  imprimé  à  Paris  en  1578,  etc. 

MAITRE  BASTIEN.  On  appelait  ainsi,  à  la  cour  de  Henri  IV,  le  célèbre 
financier  Sébastien  Zamet,  qui  acquit  la  confiance  de  ce  prince  comme  il 
avait  eu  celle  de  Henri  III  et  du  duc  de  Mayenne,  eu  leur  prêtant  de  l'argent 
à  gros  intérêts.  Cette  faveur,  fondée  sur  la  bourse,  ne  décrut  point  après  la 
mort  de  Henri  IV,  et  il  continua  à  rendre  des  services  pécuniaires  k  la  ré- 
gente qui  ne  l'employa  pas  néanmoins  dans  les  négocialions  diplomatiques 
et  surtout  dans  les  intrigues  galantes  où  il  excellait.  11  éuit  né  à  Lucques , 
d'un  pauvre  cordonnier,  en  1549 ,  et  il  s'intitula,  dans  le  temps  de  sa  prospé- 
rité, seigneur  de  dix-sept  cent  mille  f^cus.  N'était-ce  pas  un  convive  bien  di- 
gne de  figurer  à  la  table  du  Moyen  de  Parvenir? 
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II»KOOT'.B«ro«Me*«i(;«Bllini,p»rmno(iriijnolpopulalre,llStBMft«  1 
tf»nBOul*iw.  fPino  de  KJvirre,  foeur  de  François  1",  jiroleclrke  4e  tiRÉ-  I 
(orme  M  Arâ  lullrtu,  ou  pluUI  «irguerile  de  Valois,  premi'^ii;  ttmBti'  ' 
Fleuri  IV.  (umoniaite  luargm  daiu  dna  pateic»  sérïeutca  du  Innpt  c 
lUi»  '«•  ïMrrtiiiin  el  l«  loUrw  bmiliires  de  tan  mari.  Cflsi 
prlueflteilRiIiiiloM  tlpïuHitEriledsiiBipspUinleiifi  de  buélage.qw  j 
l'on  «ppell*  IriiridïmMil  margo*  une  (omnie  4e  mipunrplïcbèes. 

MIBOT  (r.i.iiiiirT;,'>AiCsl<drsen  M9;,  tUt  élpvé  i  la  cour  d'Ame  Ot 
«riUgoeodson  père  JOn  Mardi eUU  FOn  eallmc,  comme  po^le-iec^élûrt 
•H  hl>Uirlo|r*ph«  ite  la  reine:  1c]eunsCUmenliiionlra  de  bonne  lieo 
itlenl  pour  la  poésie  qui  le  Ul  prUrger  et  pentfonner  par  Françoii 
ptr  M  lu^iir  HUreucritc  d'Angonleme.  Il  TaL  un  dea  premiers  enlhoiui^LU 
qui  scFurlllIrenl  es  France  le«  oplniDni  de  la  nétonne ,  el  il 
ritene  dtna  ton  progtfjlbnna ,  qu'il  hdlltt  pluiieun  tola  f lir  t 
llDquliiLiOD,  la  Sorbnnne  el  1^  F«rt«ni«nt.  iTn  eill  tolouiire  le  i 
aber:  niaii  U^lail  iucorilglbla,  «1  apiii  aTolr  traduit  lea  psaDmet  de  Dnid 
I  l'uiagedea  EK'iiea  rDtarmèea ,  il  a'cntuil  1  Genève  né  il  ne  ■'ai^erda  pa« 
longlccnpi,  liberlin  cl  imprudenl  qu'il  éUlt,  arec  te  adr^rc  Calvin.  IV-noi 
1  Tutln  eu  UM,  plua  pbïlosapbe  aceplique,  que  lanaLrqne  proleunt. 

Hl>HSILB-/l£IN  DU  MiriilioFlcina.pUlInBOpheplalonicien,  eran^' 
logicn,  uvaol  helt^oi'le  et  habile  muUcioa,  neiFlarpiire  «n  itij.el 
pr«>  de  celle  ville  en  I4es,  voulut,  aaua  la  protection  de  Laurcni  de  MédidC 
Hoict  h  {<hilasDt.luo  Ja  i'b(uii  au  diieau  ils  la  Tolieûu-d»   liiiii  fW^  it     ' 
iw[ut  Jamala  Inquiiïti.  quoique  prËlre  etohanolne,  icnae  AaionaiMt^ 
hautement  proHine  dana  aea  llirea  et  dang  HS  lesoni  «cadénlqia.  a  èM 
parliuD  fanatique  de  l'astrologie  judiciaire  et  dea  acienoei  oaouHBk 

MAKTUL  (U.RCDS  ViLuiDi),  6plgr«mDU(laM  latin,  né  en  KapttM  IM' 
M  de  J.-C.  el  mon  k  Rome  vera  l'lg«  dg  iobanU  aoi,  ftil  en  gmiM  bUm 
aoua  \et  règaea  de  Tilui  et  do  DomllieB,  qnl  le  eomblêreirt  dliiwMtDV  et  <k 
biens.  Ses  épisrammea,  louTenl  obietnea  el  hanHn,  maoncent  on  pM»is-' 
pba  pirrhonien  ,  qui  ne  prend  rien  au  lèrleui,  piBni«iue  leTieeetlerl»-* 
cule,  qu'il  rui  lige  et  fu'il  marque  au  fer  ronge. 

MECEHAS  (Ctivt  Cunnal ,  donl  le  nom  est  derenu  un  Ulre  namotm 
pourleagena.quii  ion  eïemplo,  aiment  le»  letlret  et  lea  protégenl, de» 
cendail  dea  ancieiiaroia  d'Elmrio;  Rï'allaelia.ïera  l'an  70s  deltone,  *  li  Br- 
lype  d'OcWïB  et  ne  le  irouTa  point  ingrat  (oriqn'H  lui  derenn  empneiir.  I* 
rtgjM  d'iu^uale  est,  d  frai  dire,  oetui  de  Mécène,  qui  écriTaH  maies  pranl 
«n  Teri,  maia  qui  arail  nn  T«rilable  génie  poNtlqm.  C6tall  an  pUhM^ée 
^icurlen,  qui  entaaoa  doute  nne  Innuenee  comiplrlce  nu- let  bkrdi  4e 
aoB  tempi.  Unooral,  bidt  atu  «Tant  l'ère  cbrélleiai«,  daoi  m  Iga  tri» 

MELl  (Pom«intFa),  géograpbe  romain,  d«  eo  Sapagne,  Ttralldark 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  aoui  le  règne  de  Claude.  aâgtaplUI; 
quoique  déSgarée  par  dei  erreurs  el  dea  liblea  groMfèrM,  «^«t  fM  1«M 
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gner.  Beroalde  désigne  peut-être  un  des  éditeurs  de  cet  ouvrage,  Pintia* 
nus,  ou  Elie  Vinet,  ou  Schott.  . 

MBLANCTHON  (Puilippb),  siyant  rérormateur  qui  seconda  et  continus 
Fœuvre  de  Luther,  naquit  à  Bretten,  dans  le  Bas-Palatinat,  en  1 497  ;  il  fuid'aborJ 
professeur  de  grec  à  Wittemberg  et  s'occupa  des  lettres  anciennes  avec  une 
ardeur  qu'il  oe  mit  pas  dans  les  controverses  ihéologiques,  où  il  était  poussé 
malgré  lui.  Son  beau  caractère,  son  éloquence  et  son  prodigieux  savoir  le  fi- 
'rent  estimer  même  des  catholiques,  qui  redoutaient  son  influence  persua- 
aWe  plus  encore  que  la  fougue  entraînante  de  Luther.  Alelancthon  ne  cessa 
de  s'employer  à  calmer,  à  dompter  les  passions  religieuses  des  protestants 
pour  lesquels  il  rédigea  la  proression  de  foi  connue  sous  le  nom  de  Confes- 
sjkm  d^Augsbourg.  Il  doutait  toujours  et  changeait  d'opinion  sur  les  points 
lef  plus  importants  de  sa  doctrine,  avec  une  étrange  candeur  ;  sa  crédulité 
^çessive  le  portait  à  des  superstitions  indignes  de  ses  lumières  :  il  donnait 
<^iia  la  philosophie  occulte  et  accordait  une  aveugle  conflance  aux  horo- 
seppes  de  l'astrologie.  Il  mourut  AWittemberg  en  1560,  après  avoir  écrit  plus 
de  quatre  cents  ouvrages  dans  tous  les  genres. 

MBLTIlf  (Ahdbb),  écossais,  professeur  à  l'université  de  Sedan^  vivait  au 
commencement  du  seizième  siècle  et  publia  divers  écrits  satiriques  en  fa- 
veur de  la  religion  réformée  qu'il  avait  embrassée;  l'un  de  ces  écrits  f5a> 
tyra  menippea  d<cm.*Nescimusquid8erusvespervehat)  futimpriméen  1619^ 
f ous  le  pseudonyme  de  Liberius  Vincentius. 

•MKfAJrDRB,  célèbre  poëte  comique  athénien,  dont  les  ouvrages  ne  sont 
pM  venus  jusqu'à  nous ,  a  laissé  une  éclatante  réputation  dans  toute  l'anti- 
quité: il  éUit  né  342  ans  avant  J.-C,  et  il  périt  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans,  noyé  dans  la  mer  où  il  se  baignait.  Les  fragments  de  ses  comédies,  que 
nous  possédons,  ont  mérité  d'être  placés  parmi  les  œuvres  morales  des  phi- 
losophes. Ces  comédies  dont  Térencc  s'est ,  dit-on ,  approprié  quelques- 
unes^  étaient  au  nombre  de  cent  ciuq  ou  cent  neuf.  Beroalde  veut  peut- 
être  désigner  par  ce  nom  Geoffroy  Linocior,  qui  a  traduit  les  Semences  de 
Mmander,  imprimées  à  Paris  en  1580,  avec  les  Sentences  illustres  des  pat- 
tes lyriques,  comiques  et  autres  poètes  grecs  et  hitins  :  ce  traducteur,  né  à 
Toumay,  médecin  et  litlcralcur,  a  composé  des  livres  d'histoire  naturelle  et 
une  addition  à  la  mythologie  de  Natalis  Cornes. 

HEIlOT(MicnBL),  fameux  prédicateur,  dont  la  réputation  commença 
sous  le  règne  de  Louis  XI  ;  il  était  cordelier,  professa  la  théologie  à  Paris,  et 
y  mourut  en  15  i8.  Ses  sermons,  qui  l'avaient  fait  surnommer  langue  dorée^ 
sont  écrits  dans  le  genre  macaronique  et  mêlés  de  traits  burlesques  et  de  fà 
céties  souvf.nl  urdurières.  Henri  Etienne,  dans  V Apologie  pour  Hérodote,  a 
cité  beaucoup  c<;  passages  de  ces  sermons  pour  démontrer  la  dépravation  de 
l'Église  avant  la  Réforme  et  pour  tourner  en  ridicule  la  chaire  catholique. 

.  MSBLIN.  Ce  doit  être  le  fameux  enchanteur  et  prophète  Merlin,  né  au 
cioquiéote  siècle  en  Ecosse,  honoré  par  ses  contemporains  comme  un  sage 
et  oopuneun  savant;  la  tradition  a  perpétué  son  nom  dans  toute  l'Europe,  et 
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aif|iiiipliélifltéiaie«t  tntan  eoMuHéii  à  répo^vè'  od  iAêriinit  taMlfe 
OepMidtBtBtroaUepeiilcfOir  Toohi  pulèr  dn  nviUibMoBita'JitfiM 
«Hlki,dadi06èiede  UM09M,  thmnIaB  et  gwnd^tèttHéBCtordarw» 
BMM,  (|Bi  on  dèdamer  eo  cbaira  ooBtim  des  idgaeiiit  4e  la  «^ 

«teoteiflèiAo  lèle eatlioUqiie  t  m  HerUii,  lédaciteiir  dé  ImpmÊltn^ 
teetfoadwCoaattw,  Moarni  «b  iMt  «1  coMge  de  Sararnod  llfa 
«■ciev.  fl  y  e«i  eeeora  im  «me  Seriiiit  aiBiitra  preteitaal  à  Goeé^ 
IM  ee  qMnito  tf«  le  CoiuMoire  et.lModotfe  de  Bte. 

■nm  (Vioaki  Kboa;  dit  «b  Uraesalt),  hbloriea;  et  conpiueery  Ib-' 
teriognpbe  de  Clwilii  Quiet,  né  i  Séillle;  d^ièe  ftaBBllle  bobie;  i  hM"^ 
qutatiènt  liActey  mort  es  tut,  était  eaeore  plifi  cbnpà  ee  Wrmm  S|e%i 
lipasneiiaraonoiiTnge  paliUé  Mm  le  Uim  de' JNearMi  liym»^  iiadik 
par  Ctande  Grvget et  réinspriné m fsnaà  eenteie  de Mê; wiulé,éftmmÊ 
aqu  dtel90«et  tradolu  égalenma  ee  llraDfiaiatai^rovié^iirtrjM  aiAiirde 
pUotopUe,  de  oiélaphfiiqiie,  de  aiédeeiae,  d'Mdroiapfei  d'aMdate,  eic 

iunrmoi»OEi7i.\l  7  a  eiiidiitiean  penomiagae  de  éaaiMa  dan  ThhI- 
qÉKé  t  vétrodore  de  Gblo,  médeeiii,  dieelpie  de  Pénktorilb  eràêlraréTiai  H- 
fie  M  la  ntUMret  qnl  eofluneoçalt  afairi  t  Vomi  ne  «fatioat  rtai-at  lièàt  m 
aaMM  pof  NitfNWfit^  iioiit  fia  aewmaTfaii^llétrodored'AtliéBei^dlKipfe 
CifOrtdVpleiire;  Métrodere,  aibin ,  eénaa  'aeniainafct  par  ia'tiàliaa^ 
PRne  fkit  de  ibB  oarrage  nirlei  plantai;  Hétrodore  de  Laiiip8ai|Bi;'aU 
d'Anaxagoras  ;  Métrodore,  maihématicien,  etc.  Il  est  impossible  de  deviaer 
quel  conlemporaîD  Beroaldc  a  désigné  sous  ce  nom. 

MICLEOT.  Ce  nom  nous  paraît  mal  écrit.  Faut-il  lire  Miguelot^  qui  signi- 
fiait un  pèlerin  de  Saint-Michel,  wi  fourbe,  un  cafard j  etc.?  ou  bien  Mi- 
chou  (Jean-Louis),  né  â  Rheims,  maflre  ès-arts  à  Orléans  en  1564,  auleur  de 
quelques  écrits  de  polémique  ?  ou  bien  le  poêle  français  du  quinzième  siè- 
cle Michaul  (Pierre),  auteur  de  la  Danse  aux  aveugles?  ou  bien  Uichauij 
auleur  du  Jambonicum ,  pièce  burlesque  citée  dans  la  Confeaion  de 
Sancy,  etc.  ? 

MUIISTER.V.  ci-dessous  MiiasTaB.  Ces  deux  mois  doivent  être  identiques. 

MINISTRE  (Le).  Cest  sans  doule  la  personnification  du  minisire  proles- 
tant, que  Beroalde  a  voulu  mettre  dans  le  Moyen  de  Parvenir,  comme  il  j  i 
mis  le  moine,  le  maître,  etc.  Cependant  il  est  possible  que  ce  mot  désigne 
un  personnage  du  temps.  Dans  les  couvents  de  Uathurins  ou  Trinitaires,  on 
appelait  minlstrele  premier  supérieur  î  on  appelait  ainsi  le  second  dans  les 
maisons  de  Jésuites.  Le  général  des  Cordeliers  prenait  le  titre  de  ministre 
général, 

MIRÂNDOLA  (Jeàii  Pic),  un  des  savants  les  plus  précoces  cl  les  plus  ex 
traordinaîres  qui  aient  jamais  existé,  naquit  en  1463,  troisième  lils  du  sei- 
gneur de  la  Mirandole  :  il  était  doué  d'une  si  prodigieuse  mémoire,  qu'U  re- 
tenait tout  ce  qu'U  entendait  ou  lisait;  il  élndia  jusqu'à  vingt  et  un  ans  dans 
tes  principales  unirersités  de  l'Italie  et  de  la  France  ;a  apprit  toetes  Jw 
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gciences  et  loules  les  langues,  si  bien  que,  dans  son  séjour  à  Rome  en  i486, 
il  publia  une  liste  de  neuf  cenis  propositions  de  omni  re  scibiU,  quMI  s'enga- 
geait à  défendre  publiquement  contre  quiconque  se  présenterait  pour  les  at- 
taquer. Cet  orgueilleux  défi  irrita  les  savants  romains,  qui  découTrirent  des 
hérésies  dans  plusieurs  de  ces  propositions  et  les  firent  condamner  par  le 
pape.  Pic  de  la  Mirandole  se  retira  ensuite  à  Florence,  où  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  religion  ei  de  philosophie  platonique.  Ses  ouvrages  témoignent  de 
ses  connaissances  universelles.  Il  mourut  en  1494. 

MOI.  Est-ce  Fauteur  luiHoaéme  qui  se  désigne  par  le  pronom  personnel  ? 
Cette  supposition  est  trés-plausible.  Cependant  on  pourrait  supposer  que  le 
nom  du  personnage  a  été  lu  incomplètement  sur  le  manuscrit  qui  portait 
Moïse ,  ou  bien  Moibau  (Antoine),  ministre  protestant.de  Breslaw,  un  des 
premiers  prédicateurs  du  luthéranisme  en  Allemagne;  ou  bien  Moibau 
(Jean),  savant  médecin,  fils  du  précédent,  etc. 

MOINE  (Lb).  C'est  vraisemblablement  une  personnification  du  iMine 
comme  celle  du  ministre.  Pourtant  on  trouve  beaucoup  de  personnages 
nommés  Le  Moine j  contemporains  de  Beroalde  :  Pasquier  Le  Moine,  portier 
ordinaire  de  François  !«' ,  c'est-à-dire  huissier  de  sa  chambre,  dit  le  moine 
sans  frocj  auteur  de  plusieurs  relations  historiques  touchant  le  eérémonial  de  la 
cour  de  France  ;  Guillaume  Le  Moine,  de  Villedieu  en  Normandie ,  rédacteur 
d'un  Epitome  ou  abrégé  des  mots  et  dictions  latines  en  1529  ;  Jean  Le  Moine, 
de  Paris^  écrivain  des  plus  renommés  de  son  temps,  selon  La  Croix  du  Maine, 
auteur  de  quatrains  moraux,  etc. 

MONSIEUR  (Feu).  Ce  pourrait  être  François  de  France,  duc  d'Alençon  et 
ensuite  duc  d'Anjou,  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis;  parce  que 
ce  prince  était  appelé  Monsieur  sous  le  règne  de  son  dernier  frère,  Henri  III, 
avant  lequel  il  mourut  en  1584. 

MORTEL  (Le).  Nous  avons  pensé,  d'après  un  passage  du  Moyen  de  Par- 
venir, que  le  mortel  deyail  être  le  doyen  du  chapitre  de  Saint- Catien  de 
Tours  (p.  330)  ;  lequel,  comme  le  plus  vieux  des  chanoines,  semblait  destiné 
à  mourir  avant  les  autres.  Néanmoins  Beroalde  peut  avoir  travesti  le  nom 
d'un  personnage  duquinzième  ou  du  seizième  siècle,  tel  que  le  savant  chance- 
lier d'Angleterre  Thomas  3îorus;  ou  bien  Jean  Mortis,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  et  conseiller  au  parlement  sous  Louis  XI  ;  il  est  possible  aussi  que 
Fimprimeur  ait  changé  ainsi  le  nom  de  Jtf ore/,  que  portaient  différents  sa- 
vants et  littérateurs  de  celte  époque. 

MOUTARDIER  (Le).  Beroalde  a  inventé  sans  doute  ce  sobriquet  pour 
faire  allusion  au  nom  de  7'rtrrf//' (Guillaume),  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Navarre,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  auteur  de  quelques  trai- 
tés de  grammaire  et  de  fauconnerie,  traducteur  des  fables  d'Ésope  en  lalin , 
rhéteur  si  célèbre  par  sa  vanité  ridicule  que  l'on  pourrait  faire  remonter 
jusqu'à  lui  la  phrase  proverbiale  :  fier  comme  le  moutardier  du  pape. 
Beroalde  a  pu  se  rappeler  aussi  le  malheureux  conseiller  au  Ch&telel,  Jean 
Tardy,  qui  s'opposa  aux  complots  des  Seize  et  qui  fUl  pendu  par  les  li- 

40. 
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gucuFH  avec  le  pré8i«lenl  Briison  en  iS9i.  Moire  première  Idée  avait  éiéde 
voir  dans  le  Uoutardier,  Ëlienne  Tabourol,  qui  était  de  Dijon,  ville  renon- 
mée  A  ransc  de  sa  moutarde ,  et  qui  recueillit  tant  de  choses  piquantes  et 
ipirituellement  épirées  dans  son  recueil  des  Bigarrures  ^  des  Touchet  et  4et 
Etcraigues  dij>nnoiset.  On  peut  croire  que  Beroalde  désigne  l'auteur  aao* 
nyme  d'un  ouvrage  singulier  et  obscène,  imprimé  de  son  temps  ;  le  Monkv- 
iier  iplrltuel,  qui  fait  estenmer  le*  âmet  dévoles  constipées  damladém- 
liont  avec  la  seringue  du  même  auteur^  etc. 

MULTON.  Ce  personnage,  que  Beroalde  fait  secrétaire  on  confident  éeTè- 
véque  de  Luçon,  n'est  pas  connu  ;  ou  bien  son  nom,  écrit  Moulton  dau 
plusieurs  éditions,  est  altéré,  et  il  foudraH  peutp^tre  le  changer  en  Mê&tm, 
évéquede  Sardes  au  onzième  siècle,  dont  les  écrits  Ihéologlques,  si  céiébrei 
de  son  temps,  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

MUNSTER  (SÊBASTiEif),  savant  hébraTste,  un  des  meiliears  géognpbes  et 
■athémaliciens  de  son  siècle,  né  en  1 489  i  Ingelheim,  Ait  cordelier  i  ni- 
binge,  Jusqu'à  ce  que  la  Réformation  de  Luther  l'eut  bit  sortir  de  son  cou- 
vent :  il  se  retira  en  1529  A  Bile  où  il  professa  l'hébreu  ei  la  Chèolog\e.  Il 
mourut  de  la  peste  en  1552.  Ses  ouvrages  astronomiques,  eosmographiqnes 
et  Ihéologlques  ont  été  trop  loués  ou  trop  dédaignés:  ils  prouvent  peu  de 
jugement,  mais  beaucoup  d'érudition. 

MinRET  (Makc-Autoinb),  célèbre  rhéteur,  né  dans  un  bourg  dont  il  prit 
le  nom,  près  de  Limoges,  en  1526,  se  destina  de  bonne  heure  au  professorat 
el  enseigna  successivement  le  droit,  la  philosophie  et  les  beUes-letlrcs  i 
Bordeaux,  à  Toulouse  et  en  Italie  où  il  fui  forcé  de  so  réfugier  devant  uoe 
condamnation  à  mort  comme  sodomiste  et  hcrétigue.  Le  pape,  les  cardi- 
naux cl  les  princes  italiens  ne  raccueillirenl  pas  moins  favorablement  cl  le 
comblèrent  d'honneurs.  Dans  sa  vieillesse,  il  tourna  tout  à  fait  à  la  dévotion 
el  se  fit  prêtre  pour  célébrer  la  messe.  Il  mourut  A  Rome  en  1585,  et  sa  ré- 
putation de  savant  lui  survécut  longtemps  dans  les  universités  de  France. 

NATTA  OIarc-Antoine)  ,  savant  jurisconsulle  ,  né  à  Ast,  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  professa  le  droit  canon  dans  l'université  de  Pavie  et  fut 
magistrat  à  Gènes  :  il  se  mêlait  aussi  de  métaphysique  el  de  Ihéolosie.  On  a 
de  lui  de  lourds  traités  sur  Dieu,  sur  rimmorlalilo  de  l'àme,  elc, 

NERON.  Il  est  difficile  de  deviner  dans  quello  inlonlion  ReroaWe  a  plan^ 
parmi  ses  convives  cet  empereur  romain,  fameux  surtout  par  les  cruaulr* 
et  les  horreurs  de  son  règne.  Peul-étre  s'esl-il  rappelé  que  Néron  aimait  t 
s'enivrer  el  à  courir  les  rues  de  Rome  pendant  la  nuit  pour  cuver  son  \in. 
de  plus,  Néron  s'était  adonné  à  la  magie  el  il  persécuta  les  chrétiens. 

NICANDRR,  médecin  grec  de  la  secte  empirique,  poêle  et  grammairien 
qui  vivait  un  siècle  avant  l'ère  clirétlenne,  composa  divers  ouvrages  écrits 
en  vers  et  remplis  de  fables,  sur  la  pharmacie,  les  poisons,  elc.  Beroalde 
veut  probablement  désigner  un  des  éditeurs  ou  traducteurs  de  Nicandrf, 
soit  Pierre  Jacques  Steve  qui  publia  une  traduction  latine  en  1552,  soit  Jac- 
oues  Grevin,  auteur  de  la  traduction  française  impnmée  en  iser. 


SUR  LES  PERSONNAGES.  47& 

BTIC^If AW.  Cest  Nicolas  de  Nancel,  savant  médecin  qui  avait  latinisé  son  nom 
en  tôte  de  ses  livres  et  qui  l'abrégeait  souvent  ainsi  :  Nic.Nan.  Né  do  pauvres 
paysans  en  1539,  an  village  de  Nancel^dans  le  Noyonnais,  il  montra  de  bonne 
heure  tant  d'heureuses  qualités,  qu'il  trouva  des  protecteurs,  entre  autres 
Ramus,  qui  favorisèrent  ses  études.  Il  se  jeta  dans  la  Réforme  et  fut  obligé 
de  sortir  de  France;  son  mattre  et  ami,  Ramus,  l'y  flt  rentrer.  Nancel,  qui 
aralt  occupé  avec  distinction  la  chaire  de  langue  grecque  à  l'université  de 
Douai,  ne  s'occupa  plus  que  de  médecine  et  s'y  distingua.  Jusqu'à  sa  mort, 
anivée  en  I610,  il  publia  un  grand  nombre  de  traductions  latines  d'auteurs 
grecs  el  plusieurs  ouvrages  de  philologie  :  il  avait  eu  la  prétention  de  ras- 
semblep  toutes  les  connaissances  humaines  dans  dn  livre  intitulé  Anafogia 
mioroeosmi  ad  maerocosmum,  lequel  ne  parut  qu'après  lui  par  les  soins  de 
son  fils. 

NICOLE.  Cest  un  personnage  que  Beroalde  ne  désigne  que  par  un  pré- 
nom, ou  bien  une  faute  d'impression  a  changé  en  Nicole  le  nom  de  Wicot 
(Jean),  seigneur  de  Villemain ,  ambassadeur  du  roi  en  Portugal ,  célèbre  par 
Itmportaiion  du  tabac  en  France,  et  auteur  du  Trésor  de  la  langue  frari' 
çaUe  tant  ancienne  que  moderne,  qui  parut  après  sa  mort  eni606.  Beroalde 
a  pu  encore  vouloir  mettre  en  scène  le  voyageur  Nicolas  de  NicolaT,  ou  le 
médecin  et  philosophe  florentin  Nicolas  Nicolo ,  ou  le  facétieux  Nicolas,  se- 
crétaire du  duc  de  Uayenne  et  ensuite  de  Henri  IV,  etc.  Si  Nicole  est  une 
femme,  ce  doit  être  Nicole  Estienne,  fille  de  Charles  Estienne  et  femme  dn 
médecin  Liébault,  à  laquelle  Beroalde  a  dédié  un  poëme  intitulé  :  la  Muse 
cêUste  ovL  V Amour  divin  dans  tes  Appréhensions  spirituelles,  etc, 

HOSTRADAMUS  (Pierre  de  Nostredame,  dit) ,  fameux  astrologue,  né  é 
Saint-Remi  en  Provence,  étudia  d'abord  les  mathématiques  et  la  médecine  an 
collège  d'Avignon.  I.a  publication  de  ses  Cen/uj'je^,  en  1555,  mit  en  telle  vogue 
sa  science  divinatrice,  qu'il  fut  appelé  à  la  cour  par  Catherine  de  Médicis,  et 
que  Charles  IX  le  nomma  son  médecin  ordinaire.  Nostr.idamus  vécut  pour» 
tant  dans  la  retraite  à  Salon  où  il  s'était  fixé  et  continua  ses  recherches  dans 
l'avenir  jusqu'à  sa  mort  en  1S66.  On  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  dans  ses 
quatrains  énigmatiqucs  la  prédiction  des  événements  accomplis.  Si  ta  plupart 
des  savants  le  traitèrent  comme  un  charlatan,  le  peuple  le  considéra  comme 
nn  grand  prophète. 

CECOLAMPADE  CJsAir),  né  à  Wcinsberg  dans  la  Frnnconie  en  1483,  fut 
un  des  plus  savants  docteurs  de  la  Itéformo;  comme  Luther,  il  fut  moine  c> 
Jeta  le  froc  aux  orties  pour  se  marier;  mais  il  s'attacha  de  préférence  aux 
opinions  de  Zuingle  qu'il  défendit  contre  celles  de  Luther.  Toute  sa  vie  fu> 
employée  à  prêcher,  à  enseigner,  à  écrire  et  à  disputer;  son  nom  était  rcffrol 
des  catholiques.  Il  mourut  en  I53i,  en  regrettant,  dit-on ,  d'avoir  tant  fait 
pour  la  Réforme. 

OBLANDE.  C'est  Robnd  Lassus,  le  plus  célèbre  musicien  du  seizième 
•iècle  ^  qui  se  fit  appeler  Orlando  Lasso  pendant  son  séjour  en  Italie  :  il 
éUit  né  i  Monsen  15*26  et  mourut  à  Munich  en  1593;  il  passa-  plusieurs  an- 
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Défs  à  la  cour  de  Henri  III,  où  n  dirigeait  la  chapelle  du  roi  et  mettait  en 
musique  les  vers  de  Marot,  de  Ronsard  el  des  meilleurs  poêles  du  temps. 

OEORCR.  CestOronce  Fine,  le  premier  mathématicien  de  son  temps, 
né  i  Briançon  en  1494  et  mort  i  Paris  en  1555.  Professeur  de  mathématiques 
au  Collége-Royal,  il  ftit  Irès-eslioié  el  peu  récompensé  par  François  i*': 
n  se  perdait,  il  est  vrai,  dans  les  arcanes  de  la  science  el  poursuivait, par 
exemple,  la  chimère  de  la  quadrature  du  cercle;  il  avait  des  connaissifleei 
en  astronomie  et  en  mécanique,  mdsil  ne  les  appliquait  qu'à  fabriquer  des 
borioges  planétaires. 

ORPHÉE,  poète  et  sage  de  la  Grèce,  n'est  point  un  personnage  allégori- 
que comme  la  fable  nous  l'a  représenté  •*  né  en  Tbrace  un  siècle  arani  le 
siège  de  Troie ,  il  prit  part  à  rexpédilion  des  Argonautes  et  alla  en  Egypte  se 
faire  initier  aux  mystères  sacrés ,  à  l'imitation  desquels  il  institua  ceux  de 
Bacchus  et  de  Gérés  Ëleusine  dans  sa  patrie  :  il  enseignait,  diC-oo,  ïe  dogme 
d'un  seul  Dieu  créateur  et  annonçait  aux  hommes  les  pei'oef  el  les  récom- 
penses d'une  autre  vie;  il  leur  apprit  aussi  à  étudier  les  astres  ;  il  perfec- 
tionna la  poésie,  la  musique,  etc.  Beroalde  désigne  sans  doute  un  des  éditeurs 
ou  des  commentateurs  des  hymnes  attribués  à  Orphée. 

OYIDB  (PuBLius  OTmnis  Naso)  ,  un  des  plus  féconds  et  des  plus  bril- 
lants poètes  de  l'antiquité,  né  à  Sulmone  48  ans  avant  J.-G.,  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  la  poésie  et  se  fit  connaître  par  ses  vers  à  la  cour 
d'Auguste  où  il  fut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  jusqu'à  ce  qu'une  Ta- 
laie  imprudence  eût  amené  sa  disgrâce  et  son  exil  à  Tomes  sur  le  Ponl- 
Euxin.  C'est  là  qu'il  mourut  dans  la  dix-septième  année  de  l'ère  chrélieune. 
Dans  son  poëme  des  Métamorphoses  ^  c'est  un  spirituel  pyrrhonien  qui  ra- 
conte les  fables  d'une  religion  ;  dans  ses  autres  poëmes  ,  c'est  un  aimable 
épicurien  qui  proclame  le  culte  des  sens.  Parmi  (es  innombrables  éditeurs, 
commentateurs  et  traducteurs  d'Ovide,  on  ne  peut  reconnaître  celui  que 
Beroalde  a  eu  le  projet  de  metlre  en  scène  sous  le  nom  du  poète  latin. 

PANORMU.  C'est  sans  doute  un  des  deux  personnages  qui  ont  pris  le 
titre  de  PanormitaWy  et  plus  probablement  le  second.  Mcolas  Tudeschi,  dil 
PanormiianuSj  né  à  Calane  el  mort  en  i445  à  Palerme  dont  il  était  arche- 
vêque, fut  môle  au  grand  schisme  de  l'Ëglisc  romaine  et  composa  une  fouis 
d'écrils  Ihéologiques  dsns  lesquels  il  traite  de  la  puissance  du  sainl-siégc 
Antoine  Beccadclli ,  dil  Pa«o;'77?i7a ,  né  en  1394,  à  Palerme,  s'attacha  Jj-     ^ 
bord  au  duc  de  i\lilan  PliiIip[)0-Marie  Visconli ,  puis  au  roi  d'Aragon  Al- 
phonse,  qui  le  chargea  de  pliisiours  ambassades  :  c'était  un  savant  lilîéralecr     I 
qui  écrivait  en  prose  cl  en  vers  avec  loui  le  charme  de  in  Kilinité  an//(juf;     | 
ses  ouvrages  ne  furent  publiés  que  dans  le  cours  du  seizième  s/tVIe.  Il  mou- 
rut à  Naples  en  I47i ,  après  avoir  couru  le  risque  d'être  brûlé  en  môme  lero:'? 
que  ses  poésies  obscènes. 

PAXTALÉOX  (Henri),  né  à  Bâie  en  1522,  éludia  la  ï^.hilosophicfiH  j 
sciences  naiurelles.  Avant  de  se  consacrer  A  l'art  médical,  il  voulut  d-vr.:  | 
pasleur  protcslant  dans  sa  ville  natale  et,  n'ayant  pas  réussi ,  il  abasJoo.-N 
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pour  voyager  en  France,  les  foncUons  et  llubit  ecclésiastiques  :  il  revint  à 
Bftle  reprendre  la  chaire  de  dialectique  et  Tut  élu  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. Il  mourut  en  1595,  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation  d'historien  et  de 
littérateur,  après  avoir  traduit  en  allemand  plus  de  vingt  volumes  in-folio 
d  histoires  et  de  chroniques.  Il  paraît  dans  sa  vieillesse  s'être  enliëremcni 
dégagé  des  liens  de  la  Réforme  pour  n'être  plus  que  philosophe  sceptique. 

PABACBLSE  (Philippe-Auréole  BoMBAST  DE  noTTBHHBiM),  fameux  aK 
chimiste  et  médecin  stagyrique,  né  en  149S  à  Einsiedœln,  prés  de  Zurich, 
n'étudia  ni  dans  les  universités,  ni  dans  les  livres,  mais  en  voyageant  et  en 
se  livrant  à  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination.  Au  retour  de  ces  longs 
voyages  qu'il  avait  faits  pour  s'instruire ,  il  fut  appelé  à  remplir  une  chaire 
de  physique  et  de  chirurgie  dans  l'université  de  Bâie  ;  ses  systèmes  singuliers 
eurent  d'abord,  malgré  leur  absurdité,  une  vogue  prodigieuse,  et  ses  élèves 
le  mirent  au-dessus  de  tous  les  médecins  et  philosophes  de  l'antiquité  ; 
mais  ses  mœurs  crapuleuses  l'ayant  fait  chasser  de  BâIe ,  il  recommença  sa 
vie  errante,  prédisant  Tavonir,  vendant  des  remèdes  secrets  y  dressant  des 
horoscopes,  annonçant  l'art  de  faire  de  l'or  et  celui  de  prolonger  la  vie,  jus- 
qu'à ce  qu'il  mourût  pauvre  et  infirme,  dans  l'hôpital  de  Salzbourg,  à  l'âge 
de  quarante-huit  ans.  Ses  ouvrages ,  publiés  pour  la  plupart  après  sa  mort, 
furent  longtemps  exploités  par  les  charlatans  et  les  savants  de  l'Allemagne, 
DÛ  les  alchimistes  et  les  magiciens  regardaient  Paracelse  comme  une  espèce 
de  dieu;  mail  il  ne  trouva  jamais  beaucoup  d'adeptes  en  France. 

PARÉ  (Ambroisr),  BUTùOtûmé  te  père  de  la  chirurgie  française ,  né  à 
Laval  au  commencement  du  seizième  siècle,  fit  l'apprentissage  de  son  art 
dans  les  guerres  d'Italie  et  prit,  à  son  retour,  le  rang  de  chirurgien  gradué 
au  collège  de  Sainl-Edme;  nommé  chirurgien  ordinaire  de  Henri  II,  il  servit 
en  cette  qualité  François  II,  Charles  IX  et  Ilcnri  III  qui  lui  accordèrent  uoe 
confiance  presque  amicale.  Comme  il  passait  pour  huguenot,  Charles  IX  lui 
donna  asile  dans  sa  propre  chambre  durant  le  massacre  de  la  Saint^Barthèlemy. 
Il  mourut  à  Paris  en  1590.  Ses  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  exempts  des  erreurs 
populaires  du  temps ,  prouvent  que  mcûlre  Ambroise  avait  acquis  par  la 
pratique  une  expérience  que  l'on  n'a  pas  surpassée  depuis.  La  vie  entière 
de  Paré  est  celle  d'un  philosophe  qui  ne  respire  que  pour  la  science  et  pour 
le  bien  de  l'humanité.  Les  anciennes  éditions  du  iloyen  de  Parvenir  portant 
Parée  et  non  Paré,  on  pourrait  croire  que  ce  nom  ne  désigne  pas  le  célè- 
bre chirurgien,  mais  bien  le  philologue  allemand  Philippe  Pareus,  ami  de 
Matthieu  de  Beroalde  et  son  admUraleur,  puisque  Scaligcr  l'avait  surnommé 
Hlerophanta  Beroaldinus. 

PASSERAT  (Jean),  poëte  et  grammairien,  né  à  Troyes  en  1534,  mérita, 
par  son  érudition,  de  succéder  à  Ramus  dans  la  chaire  d'éloquence  au  Col- 
lège-Royal ;  il  fui  toujours  attaché  au  parti  royaliste  pendant  la  Ligue  et  cul 
pari  à  U  célèbre  Satire  Ménippée  qui  valut  une  armée  pour  la  cause  de  Henri  IV. 
Devenu  paralytique  el  aveugle  dans  sa  vieillesse,  il  conservait  son  enjoun- 
ment  ;  mais  à  ion  Ut  de  mort,  il  brûla  un  commentaire  précieux  qu'il  avait 
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|in'ii;ir'i  -«iir  In  romnn  do  Rabclaii  :  on  peut  juger  par  là  que  ce  coromeou^rf 
plail  d'un  philosophe.  Il  mourut  on  1602. 

PATOLRT.  On  ne  troiiTe  pas  de  personnage  de  ce  nom  ;  c'est  peuft-Mn 
Pacolet .  enchanteur  qui  avait  fabriqué  un  che?ai  de  bois  volant  à  tiaven 
les  airs  et  conduit  à  l'aide  d'une  cheville  :  ce  cheval  joue  uu  grand  rôle  daoj 
tes  vloux  romans  de  chevalerie  et  surtout  dans  celui  de  Valeniin  et  Onm. 
Il  y  avait  aus^i  au  seizième  siècle  un  Ji'an  Patouillet,  protonotaire  apostolique, 
habitant  b^on  oU  il  mourut  en  1585,  homme  de  grand  jugement  et  de  graait 
lecture,  savant  dans  les  langues  et  dans  Phlsioire,  dit  Rémi  fielleau;  grand 
philosophe  et  vraiment  démocratique,  dit  le  sieur  de  Flavigny.  Beroaldearail-il 
on  vue  ce  conlemporain  ? 

PArsANlAS,  géographe  ou  plutôt  archéologue  grec,  que  l'on  croit dc 
à  Césarée,  en  Cappadoce,  écrivit  à  Rome,  sous  le  règne  de  Uarc-Auréle,  soo 
Voyage  en  Gréée,  qui  renferme  tant  de  renseignements  précieux  sur  les  arts 
dans  l'antiquité.  Beroalde  a  donné  ce  nom  à  un  des  éditciirs  de  Pausaniias  et 
[leut-étre  à  Biaise  de  Vigenère ,  qui  en  préparait  alors  une  traduction  tran- 
<;aise. 

PBLIGER.  Est-ce  José  Pellicer  de  Salas,  qui  a  composé  en  espagnol  uoc 
singulière  Histoire  naturelle  du  Pliénix,  imprimée  en  itfSO,  ou  bieDGail- 
Uume  Fellicier,  en  latin  Pellicerius,  évèque  de  Montpellier,  babile  bomne 
d'État  et  savant  éclairé,  qui  enrichit  la  BU>liothèque  du  Roi  d'une  quantité  de 
manuscrits  grecs,  syriaques  et  hébreux,  achetés  en  Italie  7  Ce  docte  évéque 
mourut  dans  son  diucëse  on  1568,  à  l'âge  de  72  ans  environ.  Sainte-Marlbe 
ne  craini  paà  de  l'upiielcr  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle. 

PKXAS.  c'csl  1<*  f;iineux  bolanisle  Pierre  Pena,  de  Narbonne,  qui  reciif»il- 
lil  dans  »va  voyaj^i'g  la  plupart  des  plantes  que  Lobel  a  décrites  dans  son  ou- 
vrage ;  ou  li'u'u  .««on  parent,  Jean  Pena,  né  à  Mouliers,  en  Provence,  disciple 
de  Ramus ,  proresseur  de  malhémaliques  au  CoUége-Royal ,  commenialeur 
ot  traduclciir  d'Ruclide,  luort  à  l'âge  de  trente  aus,  lorsqu'il  aspirait  a  Jeve* 
nir  un  savant  universel. 

PÉRICLÈS,  né  à  Athènes,  vers  l'an  490  avant  J.-C,  grand  capitaine, 
grand  poiili(]ue  cl  grand  orateur,  a  donné  son  nom  au  siècle  le  plus  brillant 
de  la  Grèce  :  son  respect  pour  les  dieux  et  son  mépris  pour  les  supersti- 
tions lui  riironl  inspiras  parles  leçons  d'Anaxagore,  qui  lui  enseigna  une 
philosophie  qu'on  accusait  d'athéisme  parce  qu'elle  dédaignait  les  fablcMie 
la  théogonie  païenne.  Ce  fut  pour  l'amour  de  la  philosophie,  qu'il  épousa  U 
belle  Aspasie,  qui  voyait  à  ses  pieds  Socrale  et  Alcibiade.  Il  mourut  de  la 
peste,  429  ans  avant  J.-C. 

PERION  (Joachim),  savant  philologue,  né  à  Cormery,  oii  il  prit  lliabii 
de  bénédictin ,  se  passionna  pour  les  ouvrages  de  Cicéron  et  traduisit  dans 
le  style  cicéronien  plusieurs  traités  d'Aristole  qu'il  défendit  avec  fureur  cot- 
tre  les  attaques  de  Ramus  ;  il  voulut  démontrer,  dans  une  longue  disserta- 
tion, que  la  langue  française  était  formée  du  grec,  et  Henri  Etienne  ne  deda»- 
gna  pas  de  lui  emprunter  ce  paradoxe  pour  le  soutenir  avec  plus  d'adre^M 
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-que  de  raison.  Perion,  qui  mourut  eu  1559,  publia  un  grand  nombre  de 
traductions  du  grec  en  latin  et  quelques  écrits  de  polémique  yébémeiiie 
contre  les  réformateurs. 

PERSE  (AcLirs  Persiits  Flaccus)  ,  poète  satirique  latin,  né  à  Volterre, 
«D  Toscane ,  Tan  34  de  l'ère  chrétienne,  rut  amené  fort  Jeune  à  Rome  et  y 
rairit  les  leçons  du  philosophe  Cornutus  qui  enseignait  les  doctrines  sioY- 
eiennes  ;  il  deyint  Tami  de  son  maftre,  qui  comptait  aussi  Lucain  parmi  ses 
élèves.  Les  énergiques  satires  de  Perse,  qui  flétrissent  l'époque  de  Néron, 
réTèlent  le  philosophe  non  moins  que  le  poëte.  Beroalde  désigne  sans  doute 
son  ami  et  ancien  condisciple,  Etienne  Clavier,  qui,  dans  ses  annotations  sur 
Perse,  imprimées  à  Paris  en  1607,  le  traite  de  vlr  insignis  et  vir  doctitsimui. 

PÉTRARQUE  (Frahcois)  ,  le  plus  beau  génie  de  son  siècle,  naquit  i 
Arezzo,  en  i30j,  et  fut  élevé  en  France  à  Carpentras  et  à  Montpellier.  Après 
la  mort  de  ses  parents.  Agé  de  vingt-deux  ans,  il  revint  de  Bologne  à  Avignon 
et  le  relira  à  Vaucluse  où  il  connut  la  belle  Laure  qu'il  aima  même  après 
l'avoir  perdue.  Ses  poésies  italiennes  et  provençales  firent  l'admiration  de  la 
France  et  de  l'Italie,  qui  se  disputèrent  la  gloire  du  po€te.  Les  princes  et  les 
▼illes  de  i'Ilalie  tenaient  à  honneur  de  posséder  ce  grand  homme  qui,  incon- 
solable de  la  perte  de  Laure,  fuyait  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  de  toutes 
parts  et  cherchait  la  retraite  pour  se  livrer  à  sa  douleur  et  A  l'élude.  Il  mou- 
rut près  de  Padoue  en  1374.  Ses  ouvrages  de  philosophie  et  de  morale,  au- 
jonrdliai  oubliés,  sont  peut-être  supérieurs  à  ses  Camonij  tant  de  fois  tra- 
duiia  et  imités  en  France  au  seizième  siècle.  Beroalde  désigne  certainement 
80U8  ce  nom  son  ami  Jérôme  d'Avost  de  Laval,  auteur  des  Essais  sur  les  sonneis 
du  divin  Pélrargue,  imprimés  en  1584,  etpréeédés  d'un  sonnet  de  Beroalde. 

PBTRONirs,  né  aux  environs  de  Marseille,  vivait  du  temps  de  Néron , 
i|ai  le  fit  consul  de  Bithynie  et  le  nomma  ensuite  intendant  de  ses  plaisirs , 
arbitre  {arbiier)  des  fêtes  et  des  festins.  Pétrone  était  un  voluptueux,  qui 
j^fèssaK  l'épie uréisme,  et  qui  osa  déclarer,  dans  ses  écrits,  que  la  crainte 
seule  a  fait  les  dieux.  Il  (ui  accusé  par  Tigellin  d'avoir  conspiré  avec  Pison 
contre  l'empereur,  et  quand  il  se  vil  arrêté  A  Cumes,  il  s'ouvrit  les  veines  en 
souriant  A  la  mort.  Beroalde  veut  sans  doute  désigner  François  Pithou  qui 
avait  publié  en  1587  une  édition  de  Pétrone  plus  complète  que  les  précé- 
dentes. 

PETRUS  DE  ALTER.  Ce  nom  doit  être  altéré.  II  y  avait  en  It'ilie  une  fi- 
■riHe  Alveri  qui  a  produit  Gaspard  Alveri ,  auteur  d'une  description  de 
Aome  publiée  an  milieu  du  dix-septième  siècle.  Don  Pierre  d'Alvarado  est 
un  des  conquérants  du  Mexique  et  des  compagnons  de  Femand  Corlez  ; 
Pêêtred'Aranda  est  un  évêque  de  Cagliarl,  déclaré  hérétique  soiis  le  pontifi 
Mt  d'Alexandre  VI;  Pierre  de  Navarre  est  un  des  plus  grands  capitaines  es- 
pagnols qui  aient  fait  la  guerre  en  Italie  contre  les  Français,  etù;  mais  nous 
ao  trouvons  nulle  part  un  Pierre  Alvarez,  ou  ^Alvar,  ou  Alveri,  etc. 

PHILON.  Ce  n'est  pas  Philon,  de  Byblos,  qui  traduisit  en  grec  l'histoire  du 
ptiénieien  tenchoniaton,  sous  le  règne  de  Tibère;  ni  Philon,  de  Bysanoo, 
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kabile  malhémalicten  et  mécanicien,  qui  ?ivall  dans  le  deuxième  siècle  de 

l'ère  vulgaire  ;  mais  c'est  assurément  Pbilon  le  juif  ou  le  platonicien,  né  i 

Alexandrie,  30  ans  avant  J.-C. ,  et  mort  presque  centenaire,  qui  avait  élc- 

diô  toutes  les  sciences,  et  qui  s'était  passionné  pour  la  philosophie  de  Pbloa 

au  point  de  prétendre  la  retrouver  dans  la  Bible  et  dans  la  religion  joire; 

mais  on  doit  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  parlé,  dans  ses  ouvrages,  de  ièsof- 

Christ  ni  des  évangiles,  qui  lui  auraient  fourni  plus  d'un  rapprocbeamt 

avec  la  doctrine  des  platoniciens.  Beroalde  désigne  peutrétre  un  des  deox 

traducteurs  de  Philon,  Pierre  Bellier,  dont  la  traduction  complète  parut  es 

1S75,  ou  bien  Pierre  Saliat,  qui  n'a  traduit  que  quelques  opuscules  publiéi 

en  1543. 

PBILOSTRATB.  Plusieurs  sophistes  grecs  ont  porté  ce  nom.  Celui  que 
Beroalde  a  placé  parmi  ses  convives,  était  de  Lennnos  et  enseigna  h  rfaélori' 
que  à  Athènes  et  à  Rome,  sous  le  règne  de  Septime  Sévère  :  il  rédigea  la  vie 
d'Apollonius  do  Thyancs,  par  ordre  de  Teropereur,  pour  opposer /e«  pro- 
diges du  philosophe  païen  aux  miracles  de  Jésus-Christ.  Mais  Philostrate, 
dans  le  Moyen  de  Parvenir,  n'est  autre  que  le  savant  Biaise  de  Vigenëre,  qui 
traduisait  alors  les  Images  ou  tableaux  de  plate  peinture  de  ce  sophiste 
grec  et  qui  reparaît  plus  d'une  fois  dans  Fouvrage  de  Beroalde. 

PIC  MIRANDULA.  Voyez  MiRAKnoLA. 

PIERRE  DU  FOUR  L'ÉTÊQUE  (MAITRE).  L'histoire  littéraire  du  sei- 
zième siècle  nous  ofTre  plusieurs  personnages  du  nom  de  Dufow,  mais  dont 
aucun  ne  porte  le  prénom  de  Pierre.  Nous  avons  cru  d'abord  reconnaître  ici 
Jérôme  du  Four,  dit  le  Bonhomme,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  quiavail 
fait  un  voyage  h  Jérusalem  et  qui  n^en  était  pas  plus  habile,  dit  l'Esloile  qui 
enregistre  sa  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  sous  la  date  du  4  août  /603. 
Mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  Beroalde  a  voulu  parler  de  Pierre  du  Four, 
né  à  Toulouse,  président  du  parlement  de  celle  ville,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  savant  jurisconsulte  et  antiquaire,  auteur  d'excellents  mémoires  5ur 
les  jeux  et  les  usages  des  anciens  ;  il  mourut  en  leoo,  âgé  de  soixante  ans. 

PIGHIUS  (Albert),  astronome,  mathématicien  et  controversiste,  né  vers 
14  90,  à  Kempen,  en  Hollande,  se  fit  tant  de  réputation  par  son  ériifiilioo  et 
son  éloquence,  que  le  pape  Adrien  VI  voulut  l'allirer  près  de  lui,  ell'envoja 
combattre  avec  la  parole  les  réformateurs  de  l'Allemagne.  Pighius  reooDça 
dès  lors  à  ses  spéculations  astrologiques  pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
théologie  :  il  se  montra  un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  puissance  pa- 
pale. En  récompense,  il  fut  nommé  prévôt  de  l'église  d'uirecht  et  mouriil 
dans  cette  ville  en  1542.  Son  neveu  Etienne  Pighius,  qui  vécut  ju5<jfu'en 
1604,  ne  consacra  pas  sa  plume  à  la  controverse,  mais  à  la  jurisprudence  ei 
à  l'archéologie.  Son  grand  ouvrage  sur  les  antiquités  romaines  flia  cerlaine- 
ment  l'attention  de  Beroalde  comme  celle  de  tous  les  savants. 

PIMANDRE.  Ce  nom,  qui  est  celui  de  plusieurs  personnages  peu  remar 
quables  de  l'histoire  grecque,  semble  devoir  s'appliquera  un  contemporain 
de  Beroalde,  et  sans  doute  à  Jean  Sirmond.  auteur  de  la  Lettre  de  PimaadM 
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1  Théopompe,  imprimée  en  I6î27,  coDlre  un  libelle  de  Dufcrron.  Jean  Sir- 
mond  n'était  âgé  que  de  vingt-deux  ans  lors  de  la  publication  du  Uoyen  de 
Parvenir,  mais  il  avait  peut-être  adopté  le  surnom  de  Pimandre,  selon  l'usag? 
de  se  rebaptiser  à  la  grecque  ou  à  la  romaine  dans  les  collèges. 

PINAUT.  Ce  nom  est  certainement  mal  écrit.  Cest  peut-être  Claude  Pi-* 
aart,  seigneur  de  Gramailles,  qui  fut  attaché  aux  rois  Charles  IX,  Henri  m  et 
Henri  IV;  ou  bien  Pierre  Piiieatt,  dit  des  Aiguës,  ministre  protestant,  au- 
teur de  quelques  écrits  de  polémique  religieuse  ;  ou  bien  Severin  Pineau, 
en  latin  PinœuSt  né  à  Chartres,  chirurgien,  auteur  d'un  traité  fort  singulier, 
Idd primé  en  1598,  de  Virginilalis  notis, 

PINDARE,  poète  lyrique  grec,  né  à  Thèbcs,  en  Béotie,  520  ans  avant  J.-C. 
et  mort  à  Tûge  de  74  ans,  reçut,  de  son  vivant  cl  après  sa  mort,  plus  d'hon- 
neurs que  les  autres  poëtes  de  l'antiquité  ;  nous  ne  possédons  de  ses  ouvra- 
ges que  les  odes  composées  pour  célébrer  les  vainqueurs  dans  les  jeux  so- 
lennels de  la  Grèce.  Beroalde  avait  probablement  l'idée  de  désigner  ainsi 
quelqu'un  des  commentateurs  de  Pindare,  ou  Moreil,  ou  N.  Le  Sueur,  etc. 

PISO.  On  ne  sait  quel  personnage  de  la  famille  patricienne  des  Pisons  fi- 
gure dans  te  Moyen  de  Parvenir,  Celte  famille,  qui  éiail  une  branche  de  la 
famille  Calpumia,  a  produit  cinq  ou  ah  consuls ,  jurisconsultes^  historiens 
et  orateurs.  Le  plus  célèbre  fut  Lucius  Calpurnius,  contemporain  de  Cicé- 
ron,  élève  et  ami  du  philosophe-épicurien  Philodéme,  avec  lequel  il  se  livrait 
à  de  dégoûtantes  orgies,  sous  prétexte  de  philosophie  :  ce  Pison,  accusé  de 
concussion  par  Cicéron,  se  vit  solennellement  condamné,  50  ans  avant 
lésus-Christ. 

PITHOU.  Nous  soupçonnons  volontiers  que  Beroalde  n'a  pas  mis  en 
•cène  Tun  des  deux  illustres  savants,  Pierre  et  François,  qui  ont  élevé  si 
haut  le  nom  de  Pilhou  dans  les  lettres  par  leurs  précieux  et  immenses  Ira- 
yaox  d'érudition;  mais  nous  croyons  plutôt  qu'il  a  choisi  l'un  des  deux  fté- 
res  aînés  de  Pierre  et  de  François,  le  premier  nommé  Jean,  médecin ,  et  le 
lecond,  Nicole,  jurisconsulte,  tous  deux  zélés  sectateurs  de  Calvin  et  tous 
deux  également  estimés  par  les  protestants ,  qui  les  voyaient  avec  joie  dans 
leurs  rangs  et  les  opposaient  avec  orgueil  aux  deux  Pilhou  calholiques. 
Jean  et  Nicole  ou  Nicolas  ont  publié  quelques  opuscules  qui  ne  méritent 
pas  d'entrer  en  comparaison  avec  ceux  de  Pierre  et  de  François,  sur  la  théo- 
logie, la  jurisprudence,  la  philologie,  rhisloire,etc.  Pierre  mourut  en  1596, 
Agé  de  cinquante-sept  ans,  et  François  eni62i,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans  : 
leun  atnés  étaient  morts  depuis  longtemps. 

PITTAGUS,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  à  Mytilène,  dans  l'tle  de 
Lesbos,  fut  récompensé  de  ses  succès  contre  les  Athéniens  par  l'auioriié 
souveraine,  qu'il  abdiqua  volontairement  après  un  règne  de  dix  ans,  pour  se 
consacrer  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  la  sagesse,  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  470  av.  J.-C,  laissant  le  code  de  ses  lois  contenues  en  six 
cents  yers  qui  n'oot  pas  été  conservés. 

PLANUDB  (Maxims),  né  à  Nicomédie .  moine  de  Constantinople  au  qua- 
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iorzi6mp  si^'cle,  Tiil  chargé  d'une  mlsiIoD  laprès  delà  répubVqae  de  te- 
ni!<o  en  1327,  par  l'empereur  Andronie.  Il  remplit  sa  vie,  qui  fat  iongDe,ile 
prodigipux  travaux  de  traduction  et  de  compilation.  C'est  i(  lui  qa'oo  doit 
le  recueil  de  F  Anthologie  grecque  et  des  Fables  d^Êsope.  Beroalde  a  en  ti» 
quelqu'un  den  nomt>rcux  édileura  qui  s'étaient  occupés  de  ces  deux  oana- 
gcs,  tant  de  fois  réimprimés  et  commentés,  lu  seizième  Biécle. 

PLATINE  (Baktbîlemi  db  Sacchi,  plus  connu  sous  le  nom  de),  siTat 
liistorien,  né  vers  i42i,  h  Piadena,  dont  il  prit  le  nom  en  le  latinisant,  s'atta- 
cha an  cardinal  François  de  Gonzague,  qui  le  conduisit  â  Rome  et  le  reeoBH 
manda  au  pape  l*io  II,  dont  le  successeur  Paul  II  ne  lui  fut  pas  aussi  Grron- 
ble  :  IMatino,  accusé,  comme  membre  de  Tacadéniie  archéologique  de  Pom* 
ponius  Lxlus,  d'avoir  Tail  partie  d'une  réunion  d'athées ,  ennemis  du  saint- 
stégo,  80  vil  emprisonné  et  livré  à  la  torture.  Sixte  lY  le  consola  de  ces-dis- 
grftccs  en  le  nommant  bibliothécaire  duVatican.  Platine  mourut  en  1481.  Son 
Histoire  des  papes,  dans  laqucilc  il  donna  un  des  premien  l'exemple  de  b 
critique  et  de  l'impartialité  historiques,  est  le  meilleur  de  sesouvrages  :  on 
niavait  pas  avant  lui  ocrit  les  vies  des  papes  avec  une  pareiDe  indépen- 
dance. 

PLATON,  célèbre  philosophe  grec ,  mattre  d'Arlstote  qo!  devint'eiiiQlle 
SOI  rival,  'naquit  dans  i'tle  d'Egine  l'an  430  avant  J.-G.  Sa  philosophie  ht 
celle  de  Socrale  dont  il  était  lo  disciple  Tavori.  Il  se  perfectionna  et  sla- 
struisil  par  les  voyages.  A  son  retour  à  Athènes,  il  fonda  l'Académie  oA,  dns 
des  leçons  publiques,  il  développait  les  idées  de  Pylhagore,  d'néraclite  etd»- 
Socrale,  adrairabl'-mcnl  fonduos  ensemble  et  embrassant  à  la  Te is  la  méta- 
physique, la  morale  H  la  politique.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  lrot<i 
an.s.  licroaldo  désigne  sans  doute  un  des  nombreux  éditeurs  et  traducteurs 
de  iMalon,  au  seizième  siècle. 

PLAUTE  (Marcus  Accius),  poêle  comique  latin ,  né  à  Sarsine.  en  Oni- 
brie,  vers  l'an  224  avant  J.  C,  commença  de  bonne  heuro  sa  réputation  en 
faisant  reprd'senler  ses  pièces  qui  furent  applaudies  et  admirf^csàRome. 
mais  il  tomba  bientôt  dans  la  misère  et  Tut  réduit  à  tourner  la  meule  chez 
un  boulanger.  Il  mourut  l'an  184  avant  J.-C.  Dans  ses  comédies,  il  se  mon- 
tre souvent  philosophe;  mais  il  est  probable  que  Beroalde  a  introduit  sous 
oe  nom  un  d«s  commentateurs,  tels  que  Lambin,  qui  publia  en  1576 un»' 
excellente  édition  de  Plaute. 

PLINE.  Beroalde  a  probablement  préféré  à  Pline  le  Jeune,  auteur  (l**' 
Lettres  et  du  Pani-gyrique  de  Trnian ,  Pline  l'Ancien  ou  le  natnrali*i<' 
(Caius  Plimus  Seclkdus),  sous  le  nom  duquel  il  fait  paraître,  à  notre  avi<, 
l'écrivain  protestant,  Antoine  du  Pinet,  dont  la  traduction  de  l'Hisioirc  na- 
turelle de  Pline  était  alors  très-eslimée.  Ce  grand  ouvrage,  le  .«eu/  qui  nous 
reste  de  tous  ceux  que  Pline  avait  composés,  embrasse  la  philosophie,  l'as- 
tronomie, la  physique,  la  géographie,  l'agriculture ,  le  commerce,  la  méJe- 
cine  et  les  arts,  aussi  bien  que  l'histoire  naturelle  proprement  dite.  Pliof  ■ 
i:  ■  l'an  23  de  J.-C.,  A  Côme  ou  à  Vérone,  fut  en  grande  estime  sous  les  r^ 
unes  de  Titus  et  de  Vespasien,  qui  lui  donnèrent  plusieurs  ooiDni«iHleinpD:> 
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militaires  eti  Femployërent  aux  affaires  publiques  :  il  périt  dans  l'éruption 
éa  VésuYe  qui  engloutit  Herculanum  et  Pompela,  Tan  79  de  J.-G. 

VLOTIlfy  philosophe  platonicien,  de  l'école  d'Alexandrie,  né  à  LjcopoHs, 
en  Egypte,  au  commencement  du  deuxième  siècle,  suivit  les  leçons  d'Ammo- 
nius  Saccag,  chef  d'une  secle  d'illuminés,  et  vint  à  Rome  enseigner  une  doc- 
trine fort  obscure,  mélangée  d'astrologie  et  de  magie,  qui  le  mit  en  vogue  à 
la  cour  de  Galien,  de  telle  sorte  qu'il  obtint  la  permission  de  fonder  dans  la 
Campanie  uneyille  de  philosophes,  gouvernée  selon  les  lois  de  Platon.  H 
mourut,  sans  avoir  vu  la  réalisation  de  ce  projet,  l'an  270  de  J.-G.  Après  sa 
iDPrt ,  on  le  divinisa ,  et  sa  philosophie  partagea  jusqu'au  seizième  siècle 
renlhousiasme  qu'inspirait  celle  de  Platon  aux  imaginations  ardentes  et  mys- 
tiques. 

PLUTABQUE,  philosophe,  historien  et  orateur,  né  i  Chéronée  en  Béo- 
tie,  Yécut  sous  Néron,  Tr^jan  et  Adrien,  qui  l'honorèrent  de  la  dignité  con- 
sulaire. Plutarque  avait  longtemps  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte  ;  il  avait 
étudié  toutes  les  sciences  et  toutes  les  philosophies  :  il  s'attacha  de  préfé- 
renée  à  celle  de  Platon.  Il  revint,  encore  jeune,  dans  sa  patrie  et  ftit  préleur 
ou  archonte  de  Chéronée  jusqu'à  sa  mort,  qu'on  place  sous  le  règne  d'Auto- 
oin.  Les  ouvrages  de  Plutarque  présentent  le  plus  vaste  répertoire  de  faits, 
de  souvenirs  et  d'idées  que  nous  ait  transmis  l'antiquité,  Il  est  possible  que 
Béroalde  ait  donné  le  nom  de  Plutarque  à  son  admirable  traducteur  Jacques 
Amyqt, 

POGGE  (P066I0  BRACCIOLINI,  connu  sous  le  nom  de),  né  près  de 
FJorence  en  iS80  et  mort  dans  cette  ville  ei  1459,  fut  un  des  écrivains  du 
quinzième  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  i  la  renaissance  des  études  clas- 
nquei;  il  retrouva  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  qui  étaient  perdus, 
eotre  autres  Piaule  et  Quiniilien.  G'élail  un  philosophe  sceptique  qui  osait 
dire  leur  fait  aux  gens  d'église  et  de  cour;  la  violence  de  son  caractère  et  la 
hardiesse  de  ses  idées  faillirent  plus  d'une  fois  lui  être  fUnestes.  Il  porta  l'ha- 
bit ecclésiastique  et  attaqua  sans  cesse  le  libertinage  des  moines,  quoiqu'il 
tùl  plus  liberiin  qu'eux  ;  il  fut  secrétaire  de  trois  papes  et  dota  richement 
SBS  bâtards  :  il  n'était  pas  bien  sûr  de  croire  en  Dieu.  Ses  Facéties  on(  été 
traduites  en  français  par  Julien  des  Augustins ,  que  Beroalde  a  peut-être  de- 
f  igné  sous  le  nom  de  Pogge. 

POLIPHILE.  C'est  le  héros  d'un  livre  bizarre  écrit  en  italien  et  plusieurs 
fois  traduit  en  français  au  seizième  siècle  :  Poliphili  hypnerotomachia,  c'est- 
A-dire .-  Combat  de  l'Amour  et  du  Sommeil,  livré  par  limant  de  Polia.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage,  confUs  mélange  de  fables,  d'histoire,  d'architecture,  de 
mathématiques,  etc.,  se  nomme  François  Coloona,  religieux  dominicain.  Be- 
roalde ne  pouvait  manquer  de  se  rappeler  ce  livre  fameuxj  dout  il  avait  pu- 
blié lui-même  en  1600  une  ancienne  traduction  de  Jacques  Gohory,  revue 
el  corrigée  sous  le  titre  de  Tableau  des  riches  inventions,  couvert  du  voile 
des  feintes  amoureuses  gui  sont  représentées  dans  le  Songe  de  Poli- 
phile. 

MMIMIIIATIU8.  G'eat  Pierre  Pomponazzi,  né  à  Mantoue  en  1402,  qui 
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profeMi  la  phlloioptaie  d'AriHola  i  Padone,!  Fémn  et  à  BolOBiie,  me* 
fttCcètexiraordUiain;  lliTittappraCiMAlesteMneai  naUirettesotaBnWi 
puUeiicoBtaliieBdel1iiinortaliiéderime;«B  roraBcbe,  il  erofilt^to' 
irologle  el  mèam  à  la  magie.  Il  monrat  ea  isa4. 

POIITAHI»  (JACQUM),faabilehiiiiiaiiliteetMTaBlplinologiie,Béàl 
dam  UBobéme  ee  1149,  tai  éloTé  par 'les  Jéaultes  et  proftaaa  énstiBi 
coUègea  les  langnea  ancieenea  et  ta  rhéUHrique  ;  il  mourut  à  Angiboiw 
1636,  aprèi  avoir  publié  un  grand  nonabre  de  coauneBUlrea  aor  kà  aW' 
,,  quel  et  de  traducUoos  dea  anleora  gieea  en  btin.  Ou  autre  PoDUmufina- 
iMac)  qui  vivait  dana  le  nafinie  tempa,  est  peatréire  celui  que  BeroaUa  ïmé 
désigner;  hiilorien  et  philologue,  Uélait  néà  Elseueur,  Uproftaaa d^M ma- 
nière brilianle  la  pbyaiqne  et  lea  mathématiques  à  Harderwick,  pubOi  oae 
foule  de  aarantea  édllioni  et  mourut  en  1636.  Beroalde  avait  pu  b  eoasÉka 
lorsqu'il  prit  le  bonnet  de  doeteor  à  Bâle  en  1601  et  visBa  lea  nnifeniléidB 
France. 

POmPHTAB,  néàTyr.l'ansndel'ére  efaréUenne,  élève  d'OrigMei  de 
Longin,  d'ApoHoniui  ei  dePiotIn,  abjura,  dilron,  le  cbriatianiaagMi  et  poop- 
aulvil  les  chrétiens  dana  dea  écrits  que  eeux-ei  ont  bit  sotgMBuaeaMnt  db- 
parattre.  Ses  ouvrages  de  pbOosopbie  oOkent  un  mébngè  dea  doietibea  Mr- 
phée,  de  Pythagore;  de  Pbton  et  d'Aristote  :  c'était  un  illuminé  qui  afaltéBi 
vidions  el  qui  ae  piquait  d'être  magicbn.  U  mourut  i  11^  de  soliaale^bsie 
ana.  il  y  a  eu  plusieurs  aulrea  Porphyre,  auxqueta  Beroalde  n'a  paa  dàsosg»* 

PORSENNA,  roi  des  Étrusques,  régnait  l'an  520  avant  Jésus-Christ.  U 
vint  assiéger  Rome,  l'an  247  de  sa  fondation,  pour  rétablir  sur  le  trône  Tar- 
quin  le  Superbe.  Le  dévouement  de  Clélie,  d'IIoratius-CocIés  et  de  Huliui 
Scévola,  qui  tenta  de  l'assassiner,  le  forcèrent  à  lever  le  siège  et  àakuidon- 
ner  Tarquin.  Beroalde  veut  peut-être  mettre  en  scène  Henri  IV  sous  le  nom 
de  Porsenna,  par  allusion  aux  tentatives  de  meurtre  exécutées  par  Jean 
Chatel  et  par  d'autres  fanatiques  contre  la  vie  de  ce  bon  roi. 

POSTEL  (Guillaume)  ,  célèbre  visionnaire  et  savant  universel ,  né  en 
1510  à  Dolerie,  dans  le  diocèse  d'Alençon,  fut  presque  son  seul  mattre  eta^ 
prit  non  seulement  les  langues  anciennes,  mais  encore  la  plupart  des  langues 
orientales  dans  ses  voyages  en  Asie.  La  lecture  des  cabalistes  et  des  rabbins 
lui  tourna  la  tète  et  il  passa  misérablement  sa  vie  dans  les  persécutions  et 
dans  les  épreuves,  pour  établir  des  systèmes  singuliers  ou  extravagants  qui 
auraient  détruit  Tordre  religieux,  moral  et  politique.  On  a  lieu  de  s'étonner 
qu'il  n'ait  pas  été  brûlé  comme  athée,  ou  comme  hérétique,  ou  comme  sor- 
cier; il  fut  seulement  plusieurs  fois  enfermé  comme  fou,  à  Venise  et  ensuite 
à  Paris ,  dans  le  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs  où  il  moorut  en 
1581.  Beroalde  devait  faire  cas  de  Poslel  en  qualité  d'alchimiste  e(  de  caba< 
liste. 

PREMIER-TENU  (LE).  Est-ce  une  allusion  à  Laurent  du  Premier  fait, 
poète  et  orateur  du  temps  de  Charles  VJ,  premier  traducteur  du  Décamén» 
de  Boccace,  ou  bien  à  un  contemporain  nommé  Bien-Venu?  Voyez  ce  nom. 
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Peat-élre  aussi  que  le  premier  venu  ne  désigne   personne  particulière- 
ment. 

PRISCIEK  ou  PRISCIAN.  Entre  plusieurs  personnages  de  ce  nom,  mé- 
decins, jurisconsultes,  philosophes,  etc.,  Beroalde  s*est  arrêté  sans  doute  au 
plus  célèbre,  Priscianus,  grammairien,  qui  dirigeait  une  école  à  Gonstanti- 
Bople  en  525  et  dont  les  traités  de  grammaire  laiine  ont  été  la  base  de  l'en- 
seignement scolaire  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  veut  peut<iétre  dési- 
gner sous  ce  nom  Putschius  qui  avait  réuni  en  1605  les  écrits  de  Priscien  dans 
un  recueil  intitulé  :  Grammaiicœ  latinœ  auctores  antiqui. 

PROCLVS.  Il  y  a  un  Proclus,  hérésiarque  du  deuxième  siècle,  et  un  saint 
Proclus,  patriarche  d'Alexandrie  ;  mais  il  s'agit  ici  de  Proclus,  philosophe 
platonicien  et  savant  mathématicien,  né  en  Lycie,  l'an  412  de  Jésus-Christ,  et 
mort  Tan  485.  Il  était  paTcn  et  appartenait  à  l'école  d'Alexandrie.  Proclus  a 
eu  beaucoup  d'éditeurs,  de  commentateurs  et  de  traducteurs  à  la  fin  du  sci- 
siéme  siècle,  de  même  que  les  philosophes  de  celte  grande  école  qui  parlait 
moins  à  la  raison  qu'à  l'imagination. 

PROCUREUR  (LE).  On  ne  saurait  dire  s'il  est  question  d'un  personnage 
qui,  de  même  que  le  fécond  Jean  Bouchet,  de  Poitiers,  alliait  l'office  de  pro- 
cureur au  métier  d'écrivain,  ou  bien  de  quelque  auteur  d'un  ouvrage  sur  la 
pratique  et  le  style  des  procureurs. 

PROPERCE  (Sbxtus  Aurelius),  né  dans  l'Ombrie,  cinquante  ou  soixante 
ans  avant  Jésus-Christ,  tui  dès  sa  jeunesse  attiré  à  la  cour  d'Auguste  par  Mé- 
cène, et  devint  le  compagnon  poétique  de  Virgile,  de  Tibulle  et  d'Ovide.  Ses 
élégies  célèbrent  son  amour  pour  Cynthie.  11  mourut  après  Virgile,  dix-neuf 
ou  douze  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Beroalde  veut-il  désigner  un  des  doctes 
commentateurs  de  Properce,  Turnèbe,  Muret,  Passerat,  etc.  ? 

PROTAGORAS.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  roi  de  Salamine,  ni  le  philoso- 
phe stoïcien,  ni  le  médecin  de  Cos,  mais  le  philosophe  d'Abdère,  qui,  de  por- 
tefaix, devint  le  disciple  favori  .de  Démocrite.  Ses  leçons,  aussi  remarquables 
par  son  ébquence  que  par  la  nouveauté  de  ses  sophismes,  attiraient  la  foule 
à  Athènes  elle  firent  bientôt  riche;  mais,  dénoncé  comme  impie,  il  s'enfuit 
sur  une  barque  et  périt  dans  un  naufrage,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  408 
ans  avant  Jésus-Christ.  Ses  livres  furent  brûlés  parce  qu'il  y  niait  l'existence 
des  dieux. 

PUC.  C'est  assurément  François  Pucci,  de  Florence,  fougueux  contro- 
versiste  et  visionnaire,  qui  se  fit  calviniste  àLy on,  luthérien  à  Oxford,  socinien 
à  Bâle,  sceptique  à  Anvers,  alchimiste  à  Cracovie  et  enfin  catholique  à  Rome, 
où  il  mourut  en  isoo,  désabusé  de  ses  erreurs  théologiques  et  hermétiques. 
On  répandit,  après  sa  mort,  qu'il  avait  élé  brûlé  avec  ses  livres,  en  Italie, 
quoique  dans  ses  dernières  années  il  eût  dédie  au  pape  un  ouvrage  sur  l'Effi- 
cacité de  la  Grâce. 

PUCELLE  D'ORLÉANS  (LA).  C'est  la  Célèbre  héroïne  Jeanne  d'Arc, 
née  à  I>omremy  en  i4oo,  brûlée  vive  à  Rouen  le  3i  mai  I43i.  Beroaide  Tin- 
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ttodMil  MU  ioulfl  dans  le  ««VM  tfff  nnPMir*  à4 

gie  et  4e  loreeUerfe  que  lei  eiploitf  M  ifitoat  firila  «t-  qm  wm  proehM 

uiaarmèrenl  drai  l'^êprit  <u  pe«pl>.3qHMMe  éntt.n*f»iniirfiwi^|  jtfiyi- 

nioB  4e  eeni  qui  la  regardaieai  conme  «M  IDiiminée,  fnttnineBtdiilapaH: 

qiw  de  Chariet  vn,  el  non  eonme  OM  tiupirèe,  iMlramem  de  J^  Pr^^ 

D  tTâU  publié  à  Toori,  en  I8M,  la  PmcéXU  ^OHêamM^  TfMtUmêêptr  fWàth 

trtêdêËÊroaUê^tUvdêTfnliU. 

»TMmim.OnM  pem  décider  qwleit  le  pnrnonmgi qgae  ■ira^i 
eiMM  enlra  een  qui  oM  porté  ee  dom  dane  fantlqBilés  aolll»|njhH«  fi 
dTAeMBe  at  amant  dUennlone  qnl  le  flteawaafaer  pnr  OraateyaoitFiiv 
riiua,  fnldaiBplrotet,qnlftit  engtterreareeleaRMftinatiM.GvaiglMîi 
«llea  Greea,  an  troialéme  iléde  avant  J^.;  aolt  Pyrrlnia, peUl4di  da (Ué- 
cèdent  et  coaune  lui  roi  d^ira  ;  lolt  PjrriiDff»  palHarche  da  ConÂn- 
tinople  en  us,  béréiiarqne,  etc.  U  eit  probable  que  Beroaidé  ifift  dtét 
fffrrhoH ,  dont  nniprlmenr  a  Stfl  Purrtm;  le  pitiloaopha  iiraiB^  'ebafdlÉJb 
aeoiedea  aceptiques»  doit  en  effet  aTofar  m  plaee  dana  la  ÊÊùfàféè  fm  liiHir. 

PmAOOftAB ,  fbndatenr  de  U  aeola  ^hlloeo|iliiqiie  An  écale  flêOf^ 

nél  SMon,  environ  Btl  ani  avant  Jésua-Chriat ,  aloalrviaildna  a«i  mir* 
en  iiypla,  en  Phénide  et  en  CbaUée,  eaaeigna  dUboi^ta  viwrtlite  «lli^ 
tbénnliquei  i  flanoa,  eiimite  ea  philoiopbie  d«nf  plnateiira  vOêa  dekÇrtr 
ee  t  aprte  le  triomphe.  Tint  la  pertéeolion  ;  U  ftil  chaaaé  dô  Tarante^  ftxiiliid 
«e  fkire  admeUre  dianf  Loerei  et  H  périt  dani  une  émeute  poindafar^  à  HMa- 
phonte,  497  ans  avant  Jésus-Cfarist.  Sa  doctrine  de  la  métempsycose  et  sa  coê- 
mogonie  ont  enfanté  bien  des  systèmes  •  Platon  et  Jésus-Christ  sont  sortis  de 
Pythagore.  Beroalde  désigne  peut-être  sous  le  nom  de  Pyihagore  quelqu'iin 
des  nombreux  commentateurs  ou  traducteurs  des  Vers  dorés  attribués  â  Cf 
philosophe. 

Q.  P.  Nous  avons  pensé  que  ces  deux  lettres  n'étaient  paa  les  inilialei 
d'un  nom  propre,  mais  que  leur  consonnance  devait  former  ce  nom  que 
nous  ne  trouvons  point  avec  assez  de  certitude  pour  être  s  Or  de  DOtre  dé- 
couverte. Il  y  a,  au  seizième  siècle ,  Etienne  Coppé^  traducteur  d'un  traité 
mnémologique  deGrataroIi;  Laurent  Cuper,  ou  Cupaer,  natif  de  Grammont 
en  Flandre,  carme,  docteur  de  Louvain,  auteur  d^ouvrages  historiques  el 
théologiques,  mort  en  1594;  Barthélemi  Coppen,  en  latin  Cuppenius,  savant 
théologien  protestant,  né  à  Rostock  en  Allemagne,  professeur  à  Heidelberg, 
mort  en  I6i7,  à  TAge  de  cinquante-deux  ans,  etc.  On  pourrait  supposer  auni 
que  Beroalde  a  voulu  désigner  ainsi  Jean  Quintin,  professeur  en  droit  0800* 
nique  à  Paris,  mort  en  156I,  dans  la  religion  réformée,  ou  Jean  Quenlia, 
docteur  en  théologie  et  pénitencier  à  Paris,  auteur  de  quelques  opuscu/es; 
parce  que  l'un  de  ces  personnages,  cités  par  La  Croix  du  Maine,  mettait  en 
létede  ses  livres  ces  initiales  Q.  P.,  signifiant  :  Quentin  ou  Quinxin,  Poritien. 

QUELQU'UN.  C'est  sans  doute  Beroalde  qui  se  qualifie  de  la  sorte;  et  w 
^et,  Quelgtfun  prend  toujours  la  parole  pour  arrêter  U  jdiacussioa  qui  VI 
trop  loin  ou  pour  la  terminer  avec  une  sorte  d'autorité  préaidentale. 
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QUBSNOY  (LE  SIlUï  DU).  NOUS  ne  savons  rien  de  ce  personnage,  qui 
semble  désigné  tous  son  Téritable  nom. 

QUIDAM.  C'est  peut-être  encore  Berotlde  qui  vtrie  tins!  son  pseud- 
onyme de  Quelqt^tm. 

QUINTILIEN  (Makcus  Fabius),  célèbre  rhéteur,  né  en  Espagne,  élevé 
de  Domitlus  Arer,  enseigna  la  rhétorique  sous  le  règne  de  Vespasien  et  brilla 
coname  avocat  au  barreau  de  Rome.  Beroalde  désigne  peut-être  un  des  com- 
menlateurs  de  ce  critique,  et,  de  préférence,  Pierre  Pilhou  qui  avait  publié 
en  1580  la  meilleure  et  la  plus  complète  édition  deQuinlilien;  il  pourrai! 
aussi  avoir  en  vue  quelque  traducteur  de  son  temps,  Claude  Fauchet,  par 
exemple,  qui  donna  en  1S8S  une  traduction  du  Dialogue  sur  les  orateurs» 

RABANVS  (RABAlf-MAVR,  en  latin),  le  plus  fécond  écrivain  de  son  siè- 
cle, né  à  Mayence  vers  776,  mérita  Tamitié  d'Alculn  et  fut  mis  à  la  tête  de  la 
célèbre  école  de  Tabbayc  de  Fulde,  où  il  était  moine  ;  personne,  avant  lui, 
n'avait  enseigné  le  grec  en  Allemagne.  Il  devint  évêque  de  Mayence  et  pré» 
sida  le  concile  assemblé  dans  cette  ville  en  852.  H  mourut  en  856.  Il  embrasse 
dans  ses  écrits  toutes  lei  connaissances  humaines,  mais  comme  les  savants 
contemporains,  il  se  montre  moins  philosophe  que  théologien. 

RABELAIS  (FRAirçois),  le  plus  grand  philosophe  peut-être  du  seizième 
siècle,  né  â  Chinon  vers  1483,  cordelier  à  Fontenay-le-Comte,  bénédictin  à 
Maillezais,  médecin  à  Montpellier  et  à  Lyon,  secrétaire  et  ami  du  cardinal 
Dnbellay  à  Rome,  chanoine  à  Saint-Maurndes-Fossés  et  enfln  curé  de  Meu- 
don,  mort  à  Paris  en  1553.  Il  savait  toutes  les  langues,  il  possédait  toutes  les 
connaissances,  il  ne  croyait  à  rien  ;  il  osa,  dans  ses  admirables  satires,  s'atta- 
quer à  tout  ce  qu'on  respectait  sous  peine  du  bûcher  ou  de  Téchafaud,  et  il 
ne  tut  pas  même  mis  en  jugement,  lorsqu'on  exilait  Clément  Uarot  et  qu'on 
brûlait  Etienne  Dolet.  Le  Moyen  de  Parvenir  est-il  un  canevas  drolatique 
tracé  par  Rabelais  et  rempli  seulement  par  Reroalde  de  Verville?  Voyez  la 
Notice  préliminaire. 

RADEGONDE  (SAINTE),  fille  de  Berlhaire,  roi  de  la  Thuringe,  fut  em- 
menée prisonnière  h  Tàgo  de  dix  ans  par  CloUire  1er,  qui  la  fît  instruire  dans 
la  religion  chrétienne  et  l'épousa.  Cette  pieuse  princesse  se  retira  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  à  Poitiers  et  y  mourut  en  587,  à  soixante-huit  ans. 
Elle  fut  canonisée,  et  la  ville  de  Poitiers  la  prit  pour  patronne.  Sa  vie,  écrite 
par  Fortunal,  avait  été  traduite,  au  seizième  siècle,  par  Jean  Bouchet.  On  ne 
peut  apprécier  le  motif  qui  a  fait  plaeer  cette  sainte  parmi  les  convives  du 
Moyen  de  Parvenir.  Beroalde  veut-il  désigner  un  des  historiens  de  sainte  Ra- 
degonde,  Charles  Pidoulx  ou  Joseph  de  Monteil  ? 

RAMVS  (PiERRs  DE  LA  RAMÉE,  en  latin),  né  dans  un  village  du  Ver- 
roandois  vers  1502,  entra  comme  domestique  au  collège  de  Navarre  et  y  fit, 
presque  sans  mattre,  d'étonnants  progrès  dans  les  langues  et  la  littérature 
anciennes;  H  s'appliqua  ensuite  avec  passion  à  l'étude  de  la  philosophie  et 
des  mathématiques;  il  mit  en  désordre  toute  l'Université  de  Paris,  quand 
fl  eommença  de  lutter  corps  à  corps  contre  Anstote.  Celte  lutte,  dans  la- 
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^Mile  I  BOBtn  Utt  de  eoan^e  et  ds  Utoil»  don  loale  ta  vie.  VniiQriii* 
fcfaU  MMMié  profenoBr  ds  pMhwopMe  el  d'étoqnenee  an  CoBégaBafiLi 
i»éUU  bit  dlnplMaUei  emMpilf  en  m  décUnml  fadTenaire  d'Arblototai 
anDABb  le  dénoDeèroit  cooaie  bOBiieiiolel  lui  niaeitéra^ 
faiyjiiKiirieeqiillieBTtnsieDtiréiOiBerdana  la  nnlt  de  la  Saiot-Mrihè- 
lenj. 

B^THCSD  LVLLB,  pWoioplie  chrétien,  né  dans  Itia  de  UOoÊf»  m 
issf,  ie  enit  appdé  par  la  Profideneeâ  eonTeitir  lea  miTinBifliMi  ■ 
ehrlstianlMMeti  proofer  larriiSloadeJéautCbriBt,  dana  aeemyiléniki 
plof  lapénélraMea,  afec  lei  tonnulei  or^iaalrea  de  la  logique  :  fl  ippit  ki 
languei  de  fOrlent  ponr  aller  prêcher  IniHaême.lea  Infidètoa^  et  H  jaDi  iroh 
fblf,eneflèt,  Borlei  edtea  d'Afrique  od  il  Ait,  la  iroisiéBw  fols,  tapiéè 
comme  on  marljr.  11  n'kTalt  pu  eeeeé  mi  aeul  ]  jnr,  pendant  une  Tia  de 
qnatre-^lngti  aaa ,  de  répandre  par  toute  nsorope  aa  méthode  pliikiaopUvM 
etdloTiler  teafonTerainaetletpapeiàiecondercetleeroliadedeliiaiMia 
contre  lea  nuisnhnanf .  Sea  écrita  ,  qui  le  disputent  à  «odeSpot  eniubti- 
lUé  et  en  obscurité,  ae  rattachent  sans  cesse  à  la  ihèohi^.  Cestàtort  qullsn 
qnlBiiènie  et  selilènie  siècles  on  a  mis  sona  le  nom  de  ee  pUhMophe  difers 
traités  d'alchimie,  qnl  sont  asseï  démentis  psr  le  mépris  qaTil  smit  pon  les 
chercheurs  de  pierre  philosophsle.  BerpaMe,  dana  sea  onnages  de  pUBose- 
phie  hermétique,  a  fidl  usage  de  ceux  qtfon  altriboalt  de  aon  lenips  àB^r- 
fflondLulle. 

ROBERT.  Peut-être  ce  personnage  est-il  le  même  que  Robert  Eitienne; 
voy.  ce  nom.  Il  y  avait,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  tant  d'hommes  remarqua' 
blés  du  nom  de  Robert,  qu'on  serait  bien  en  peine  de  désigner  celui  que 
Berpalde  a  placé  dans  son  livre  :  Pierre  Robert,  un  des  plus  célèbres  avo- 
cats du  parlement  de  Paris,  sous  le  règne  de  Henri  II,  massacré  comme 
huguenot  à  la  Saiot-Barthélemy  ;  Jean  Robert,  savant  jurisconsulte,  profes- 
seur en  droit  à  Orléans ,  antagoniste  de  Cujas  qui  n'eut  pas  le  dessus  dans 
leur  dispute  ;  Anne  Robert,  fils  du  précédent ,  avocat  connu  par  son  érudi- 
tion ,  mort  en  1617  ;  Nicolas  Robert ,  auteur  de  VÉtat  et  maintien  dumariage 
vraiment  chrétien;  Philippe  Robert,  avocat  au  parlement  de  Bourgogne, 
élève  de  Cujas,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  poésie  et  de  jurisprudence: 
Claude  Robert,  chanoine  do  Dijon,  né  en  1564,  auteur  du  premier  recueil 
intitulé  Gallia  chrisUana,  etc. 

ROBRRT  ESTIENNE.  Voy.  ESTIBNRB. 

ROBIN.  Si  Beroalde  ne  veut  pas  désigner  le  personnage  lubrique  qui  est  le  hé- 
ros de  tant  d'épigrammes  licencieuses  du  seizième  siècle,  et  surtoutde  odles  de 
Clément  Marot,  où  Robin  tient  rudement  tête  à  la  bergère  Marioo,  il  entend 
meure  en  scène  le  Tameux  arborîsie  du  roi,  Jean  Robin,  qui  avait  un  jardin 
de  fleurs  rares  à  l'endroit  même  où  l'on  construisit  la  place  Dauphlne,  el  qui 
fut  placé  à  la  tête  du  Jardin  des  Plantes  que  la  Faculté  de  médecine  fonda  en 
1597.  Ce  Robin  était  si  jaloux  de  ses  plantes,  qu'il  aimait  mieux  les  détruire 
que  de  les  répandre.  La  fin  du  seizième  siècle  nous  offre  encore  quelques 
autres  personnages  du  nom  de  Robin. 
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RBNÉE.  Ce  doit  élre  Renée  de  France ,  fille  de  Louis  Xli  el  d'ADoe  de 
Bretagne,  dachesse  de  Ferrare.  Celte  princesse,  qui  avait  épousé  en  152S 
Hercide  d^st,  duc  de  Ferrare,  était  fort  savante  dans  les  langues,  les  ma- 
thématiques, l'astrologie,  la  théologie,  etc.;  elfô  s'entoura  dliommes  lettrés  et 
rendit  la  cour  de  Ferrare  aussi  brillante  que  celle  de  France.  Elle  se  jeta 
dans  la  doctrine  de  Calvin  qu'elle  accueillit  mf  me  avec  grande  faveur  ainsi 
que  Clément  Alarot  et  les  autres  religionnaires  exilés  de  la  France  où  s'aliumaien  i 
les  bûchers  de  l'inquisition.  Après  la  mort  de  son  mari  on  1560,  elle  revint  en 
France  et  pratiqua  ouvertement  la  religion  réformée  dans  la  yille  de  Mon- 
targis  où  elle  mourut  en  1575 ,  âgée  de  soixante-cinq  ans.  Son  nom  resta  en 
vénération  chez  les  protestants  qu'elle  avail  toujours  défendus  el  protégés. 

RONDELET  (GciLLAuiis),  célèbre  médecin  et  naturaliste  né  à  Montpel- 
lier en  1507,  étudia  la  médecine  dans  cette  ville  et  les  langues  à  Paris  :  il 
voyagea  en  Italie  pour  accroître  ses  connaissances  en  histoire  naturelle  et 
revint  professer  l'anatomie  à  Montpellier.  11  écrivit  en  latin  une  histoire  des 
Poissons  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  Il  fut  soupçonné  de  pencher  vers 
le  protestantisme.  C'est  lui  que  Rabelais  a  placé  dans  son  Pantagruel  sous  le 
nom  de  BondWilis. 

RONSARD  (PiSBRK  de},  né  dans  le  Vendômois  en  1524,  d'nne  famille 
originaire  de  Hongrie,  fut  d'abord  page  à  la  cour  de  François  I«r  et  attaché  à 
la  suite  de  divers  ambassadeurs.  A  son  retour  en  France,  il  commença  ses 
études  classiques  et  les  poussa  fort  loin  sous  les  leçons  de  Jean  Daurat  et 
de  Turnèbe.  Sa  renommée  poétique  éclipsa  toutes  celles  de  ses  devanciers  et, 
l>endant  plus  de  30  ans,  il  régna  sans  rival  au  milieu  des  poëtes  ses  contem- 
porains et  ses  imitateurs.  Les  rois  Henri  II,  François  11,  Charles  IX  el 
Henri  III  le  traitèrent  avec  une  distinction  qu'on  n'avait  pas  accordée  à  Clé- 
ment Marot  et  à  Mellin  de  Sainl-Gelais  :  il  avait  des  pensions ,  des  titres ,  des 
abbayes,  des  prieurés ,  etc.  Devenu  vieux,  il  tomba  dans  la  dévotion,  et  mou- 
rut à  son  prieuré  de  Saint-Côme  près  de  Tours,  en  1585.  H  n'avait  jamais  in- 
cliné du  côté  de  la  Réforme,  mais  sa  jeunesse,  tout  adonnée  à  l'amour,  prati- 
quait la  philosophie  épicurienne  dont  ses  vers  proclamaient  les  préceptei. 

RUFIN.  Entre  les  hommes  célèbres  de  la  famille  pairicienne  des  Rurin 
que  nous  offre  l'histoire  de  l'ancienne  Rome,  il  y  a  trois  Rufin  qui  se  soni 
présentés  plus  naturellement  à  l'esprit  de  Beroalde  :  RuOn ,  ministre  dt; 
Tbéodose  et  d'Arcadius,  célèbre  par  la  grandeur  de  son  élévation  et  par  celle 
de  sa  chute,  né  à  Éluse  en  Aquitaine  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle , 
mort  massacré  par  les  soldais  l'an  395;  Rufin  (Tyrauntus),  écrivain  ecclé- 
siastique de  la  secte  d'Origène,  prêtre  d'Aquilée  au  quatrième  siècle,  qui 
fut  en  querelle  avec  saint  Jérôme,  et  qui,  accusé  d'hérésie,  se  vil  condam- 
ner par  le  pape  Anastase;  et  Rufin,  prêtre  syrien,  maître  du  fameux  héré- 
siarque Pelage,  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Mais  on  peut  supposer  que 
Beroalde  a  donné  ce  nom  à  un  contemporain  nommé  de  la  Ruffie,  que  la 
Confession  deSancy  dit  auteur  de  VApologie  du  roi  (Henri  IV)  attribuée  au 
ministre  protestant  Palma  Cayel  ou  à  Catherine  de  Parthenay,  veuve  de  René 
de  Rohan.  Il  est  encore  permis  do  rapprocher  du  nom  de  Rufin  celui  de  Cas- 


4ff>  Noricn  HmDRiQinES 

rfriMiMrM  IkéoloÉto,  jMNMi  tH 


Uhmmh  U  MOT  dt  Fnnçoiil-flitei,  aa  «^■■■,>i— ^ 
MlMB  pv  ta  ratoe  d«  atfotB.  Oi  tafly  a  priUM  «itliist  M 
Mb  mr.rarWMilk^M  dt  BoèM. 

SAcaa»Of.G0MitkllBe*4iiiiep0rMi  ... 

■erodde  oppM  «a  ptfiooirtlleuloihf  di  «MiM;  dii  èlfteia^^^ 
MoiiipwMa»plrt0ti9M«Mta  tndueikm  te  nomd'te  pnf ■nniUftii  Mi 
lenpofain  qoi  iTAppÀA  19  Préire,  pairt-«r0  Gtaai»  la  PrëM.'MiMM 
an  partafeent ée PtfU,  4Ql rèdlRM  lepreiBier  aitMa  teCMUdr^MMHI 
Tlira rtlrt, rtmnMTiwf  !■  tiumnrfniii^ in  nrt, ilrtif  Itff ^ttr %  ilfiil        '** 

•ÂcaumoSGO  (Jbav  b«),  né  dans  JTfùtkMn  an  edouneiiMMBi  dà 
ireWéBM  sièela,  afCronona,  lelll  nnegnnde  répotatlônà  Pariacik  U  nioà- 
rac  en  iiM.  Sei  ouTraget  et  fortoiil  foa  traité  de  la  iphè^  éâ  aMHfe 
aurent  liaaneanp  de  célébrité  pendant  quatre  iléelei.  Ce  traité  Itat  tnàA  ài 
aataMma  tiéela  par  Martin.  Parer,  béMali,  e|  par  GnttHBr  M*ovdw, 
jMtminanne  bordalaii,  qna  BaiûiMe  déatcene  peatHMiam  le  w»  de 


SALlT;àS.Ce  doit  être  MatlUett  de  Merle,  baroadeS^araiyiAà  ilaài 
TeratoBiyienda  leliiéme  liéele,  llla  dïincardear  dtftafna  et  auMpir 
■on  épée  ïiiftotnndea  ptoilerribleacapItalneapfotdBianUpaiiftnflflfiay- 
res  de  f«lli(loa  ;  iÉ  ernauté  to  tenat  redoataUe  ans  aalliollitnei  te  lr^^ 
il  pUtam,  brûlaK,  mamaentft  arèe  tan  léle  impitoyaUel  It  ptfl  dn  aerrleé  Mi 
les  drapeaux  du  roi  de  Navarre  et  combattit  à  la  Journée  de  Couiras.  Il 
moiirul  peu  de  temps  après ,  à  Tâge  de  quarante  ans. 

SAN  DÉ.  Est-ce  Jean  van  den  Sonde,  historien  et  Jurisconsulte,  néi 
Arnfaeim  dans  le  duché  de  Gueldre,  membre  du  conseil  de  la  Frise ,  mort  en 
16887  ou  bien  Nicolas  Sanders,  en  latin  Sanderus,  né  i  dtarlewod  en  Angle- 
terre, habile  théologien  et  savant  canoniste,  agent  Cuialique  de  PÉglise  ro- 
maine dans  les  troubles  religieux  du  règne  d'Elisabeth,  mort  en  1580?  ou  bleo 
Maximilien  Sandé,  en  latin  5a/i£teu«,  jésuite  de  Cologne,  auteur  de  EloquUan 
consiantiœ  senatus  Coloniensis  in  asserendà  reUgione  caiholicd?  ou  bien 
Edwin  5a?2(//f,  archevêque  d'Yorck,  docte  métaphysicien  mort  en  1568,  ail- 
leur  de  Europœ  spéculum  ou  État  de  la  religion  dans  TOccident ,  etc.  ?  Neuf 
avions  pensé  d'abord  que  sandé  pouvait  être  un  juron ,  plutôt  qu'un  nom 
propre  ;  car  sandé  et  sandis  se  disaient  par  corruption  pour  sang  de  IHeu  ! 
^t^is  toutes  les  éditions  portent  Sandé  écrit  en  italiques  ou  en  majuscoles, 
comme  tous  les  autres  noms  de  personnages. 

SAPHO,  surnommée  la  dixième  muse,  née  à  Hytîlène  dans  111e  de  Leabos, 
vers  Tan  6 12  avant  J.-C. ,  avait  composé  des  poésies  qui  furent  admirées  par 
tous  les  postes  grecs  et  latins  et  dont  quelques-unes  seulement  ont  été  con- 
servées. Elle  fonda  une  école  od  les  femmes  lesbiennes  yenaienl  sTinstrulrc 
sous  ses  leçons  :  ce  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  préventions  contre  ses 
mœurs.  Cependant  elle  aima  ^ingrat  Phaon  qui  ne  la  paya  pas  de  retour,  cl 
elle  se  précipita  de  désespoir  dans  la  mer  du  haut  d'un  rocher  od  les  aibaiils 
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'OallMDreuiiUaieiit,  par  iraditioiv  fairece  qu'on  nommaille «aui  deLeucade, 
KOorM  guérir  d'une  passion  iocurable.  Berealde  met  Sapbo  au  rang  des 
«Aiilosopfaes,  parée  que  Pantiquilé  raccnse  d'afoir  appris  aux  femniefl  Pa- 
nour  taphique,  afln  de  les  venger  des  dédains  de  Tamour  philosophique. 

SAVTAGB  (DBins),  sieur  du  Parc,  né  à  Fontenailles  dans  la  Brie  en  isso, 

)ublia  des  édiiions  de  nos  anciens  chroniqueurs  et  traduisit  plusieurs  grands 

ouvrages  italiens  :  c'est  lui  qui  remit  en  honneur  Froissard  et  Monstrelet  à  la 

rour  de  Henri  II  qui  le  nomma  son  historiographe.  Il  était  estimé  commç 

-grammairien,  quoique  son  système  à'oriographie  n'ait  pu  prévaloir,  il 

iiourut  vers  1587.  Beroalde  le  place  sans  doute  parmi  les  philosophes  à 

uiuse  des  traductions  de  la  Circé  de  J.-B.  Gelli  et  de  la  philosopiiie  (Tamour 

le  Léon  Hébreu  ;  mais  on  peut  croire  qu'il  désigne  sous  ce  nom  un  de  ses 

amis,  Roland  Brisset,  sieur  du  Sauvage,  gentilhomme  tourangeau,  auteur  do 

plusieurs  tragédies,  en  tête  desquelles  on  lit  des  vers  de  Beroalde. 

SATORAROLA.  Ce  n'est  point  apparemment  le  fameux  médecin  de  Pa- 
doue,  Jean  Michel  Savonarola,  qui  proressa  la  médecine  à  Ferrare  jusqu'à  sa 
luortcn  1462,  mais  plutôt  son  petit-fils,  frère  Jérôme  Savouarola,  célèbre 
prédicateur  dominicaUi,  qui  gouverna,  pour  ainsi  dire,  la  république  de  Flo- 
rence par  ses  prédications  et  ses  prédictions ,  qui  osa  tenir  tétc  au  pape  et 
combattre  les  vices  de  i'Illglisc  romaine,  et  qui,  excommunié  comme  héréti- 
que, fut  brûlé  vif  en  1492,  à  l'âge  de  46  ans.  Ses  sermons  appelaient  la 
réCorme  du  catholicisme  et  ses  ouvrages  ascétiques  préparaient  la  voie  aux 
doctrines  de  Calvin  :  ce  fut  le  Luther  de  ritalic. 

6GAL1GER.  On  peut  assurer  que  Beroalde  ne  s'est  pas  souvenu  dû  sa- 
vant Jules-César  Scaliger,  qui  était  mort  en  1558,  mais  qu'il  a  voulu  mettre 
en  scène  son  contemporain,  Joseph-Juste  Scaliger,  le  plus  célèbre  des  phi- 
lologues que  la  France  ait  produits,  né  à  Agen,  en  1540,  dixième  fils  de  Jules- 
César  Scaliger  :  il  apprit  seul  toutes  les  langues  et  toutes  les  sciences,  telle- 
ment qu'à  vingtrdeux  ans,  il  aurait  pu ,  comme  Pic  de  la  Mirandole,  disserter 
de  omni  re  tcibilL  II  avait  embrassé  le  calvinisme ,  mais  comme  il  ne  le  profes- 
sait pas  ouvertement,  il  ne  fût  pas  même  inquiété  au  milieu  des  persécutions  et 
des  troubles  religieux.  Il  voyagea  en  Allemagne,  en  Ecosse  et  en  Italie,  pré- 
cédé partout  par  son  immense  réputation,  qui  le  fit  appeler  en  I59i  à 
Leyde,  pour  succéder  à  Juste  Lipse  :  il  y  aUa  d'après  le  conseil  de  Henri  IV 
et  y  jouit  tranquillement  de  sa  gloire  qui  mettait  tous  les  savants  à  ses 
pieds.  II  mourut  en  1609.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  les  monuments  d'unr 
érudition  incomparable.  Beroalde  avait  été  sans  doute  en  rapport  avec 
J.-J.  Scaliger,  lorsque  celui-ci  vivait  retiré  dans  la  terre  du  seigneur  de  la 
Roche-Pozay,  en  Poitou. 

BGANDERBEG  (GegegbhCastbiot,  dit),  roi  d'Albanie,  né  en  1404,  fut 
mil  en  otage  par  son  père  entre  les  mains  d'Amurat  II,  qui  le  fit  élever  dans 
le  mahométisme;maisil  reprit  la  religion  de  ses  pères  pour  reconquérir 
iear  royiume  que  les  Tures  avaient  usurpé  :  pendant  plus  de  trente  ans, 
il  résiala  seul  à  toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman  et  servit  de  rempart  à 
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U  chiéiitn\é  mcaicèc  :  llmounil  eu  iISt.cIh  mort  IItti  l'Albinie  1  I(  I^ 
ifilniion  lurque.  B*rp»lil«  ïrul  lana  docle  défigaer  boiii  ce  nom  lacquMiJi 
l.ivardin,  iclgneur  du  Ple»i»-bDurn>l,  trsducleur  île  la  vio  de  ce  IiiirD! 
ohrttka.  teriie  ta  lalln  par  son  compilriote  Barleatio.  La  indnclion  fnn- 
(siic  tui  (mprimée  1  P*ii>  en  i5e7. 

iiClbvoL&  (Ciini  Mdgice),  Dé  d'une  bmitle  patricienne  Etaui  le  règnp  # 
Tttquln  le  Superbe,  le  dévoua  pour  iHer  assassiner  Parienna  au  milieu  de 
«on  cunp,  tandis  que  ce  roi  d'Ëlrurie  asEiègeail  Komc;  mais,  ajanl  poi- 
^nardA  au  lieu  Je  l>orseDna  un  de  sesoDiclerB,  il  élendil  la  main  sur  un 
brasier  ardeni  pour  la  punir  d'avoir  manqué  ion  coup,  porienna  le  rrii- 
>Oïa  tain  el  saut  et  lit  la  paii  avec  les  Romaini.  BeroaMe  a  eertainpinpnl 
dciisné  tous  ce  non  Gauclicr  do  galnlC'tlarthe  qui  avait  changé  too  pré- 
nom en  celui  de  SeivoU  ou  Sc(CTOla,iaTant  littérateur,  poète  fran(aisei 
hiln,  né  a  LouduD  en  ifM,  conlrftlenr  général  des  finaoeca  en  PailOB,  rDjî- 

lilc  en  IGII.  Deroalde  élait  saua  itoutc  lié  d'amiiie  avec  Scérole  qni  M  aimé 

SGOT  (jEin  DttNS,  surnommé]  né  i  Derwick  ed  ecosse,  connu  goui  le 
nom  de  âocleur  labtll  qui  lui  fui  donné  par  ses  eontcmporains  i  came  de 
ion  la'eul  pour  les  subtlliléa  de  l'école,  Ht  ses  éludes  A  l'uni  rersiléd'Oifard. 
prit  l'habit  de  Saint-François  et  «lut  à  Parts  ilana  les  premières  années  dD 
quAtoniènie  iléele.  Il  mourut  1  Cologne  en  I30S.  Il  tut  le  ftiodalenr  de  El 
acte  des  scoilsiet  qui  scib'isla  dans  les  écoles  jusqu'à  nos  jours  :  ses  on- 
Trages,  i  force  de  flnesseelde  sophismes,  sont  Ininteliigiblea,  el  penl-Mre 
ne  les  lisaii-on  pas  daianlage  9  l'époque  oii  lOn  nom  planait  encan  au- 
dessus  de  la  scolaslique.  Deroalde,  en  sa  qualité  d'amaleur  des  aeicoEts  oc- 
cultes, I  pu  réunir  dans  sa  peosée  au  dociear  luiil/  le  non  moins  eélébre 
écossaisHichelSeolt,  mort  dans  uns  ded  Iles  Orcadei  eu  12bo,  aslrcdogue, 
magicien,  philosophe  el  alcfaimisle. 

sén^QUE.  Ce  n'est  aans  doute  pas  le  rhéteur,  père  de  Sénéqne  le  piii- 
losophe,  mais  bien  celui-ci,  Luciua-ADnteui  Seneca,  né  iCordoue  fan  30a 
3  de  ).-C.,  qui  s'appliqua  de  préférence  i  l'étude  de  la  philosophie  slot- 
ricnna.  Son  éloquence  el  son  saroir  l'aiaienl  déjà  mii  en  renom  sona  le  ré- 
gne de  Callgula,  lorsqu'il  fui  chargé  de  l'éducation  de  Néron,  el  il  pirutd'a' 
bord  triompher  dea  rlces  el  des  passions  de  son  élère,  qui  derint  ce  qu'il 
derati  être  en  l'abandonnant  aui  conseils  de  Tigeltin  et  de  Poppée.  Sénèi[ue 
avait  pris  part  au>  affaires  publiques,  dans  les  chargea  de  questeur  el  de 
préleur.  Sa  lerlu  était  un  reproche  continuel  pour  Kéron,  qui  l'accusa  de 
compllcllésvecpisonet  lui  laissa  seulement  le  choli  du  genre  de  mort:  Sé- 
nèque  se  fit  ouvrir  les  veines,  i  l'ége  de  soixanle-^roia  ans.  Les  (buttm  phi- 
losophiques de  Sénèqiie  Furent  l'admiration  ie  tout  le  mof en  Ige,  qidie 
plaçait  ati-desius  de  tous  li-a  philosophes  anciens  :  sa  philosophie  est  eu  effet 
la  plus  facile  i  pratiquer.  Beroalde  veut  peut-être  désigner  aoua  ce  non 
Chalïel.  préaidenldu  parlement  do  Grenoble,  auleiir  d'une  Iradullionconi 
pléle  de  génèque,  imprimCcen  iMf. 
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SERTORIVS  (QinNTus),  général  romain,  né  à  Norcia,  au  pays  des  Sa- 
bins,  environ  121  ans  ayant  J.-C,  so  distingua  au  barreau  de  Rome  par  son 
éloquence  avant  de  se  distinguer  par  les  armes  dans  les  Gaules  :  il  se  révolta 
contre  Sylla  deyenu  dictateur  et  résista  dans  la  Lusilanie  aux  légions  ro- 
maines commindées  par  Melellus  et  par  Pompée.  H  Air  assassiné  au  milieu 
(Tun  festin,  73  ans  avant  J.-G.  Beroalde  lui  donne-t-il  rang  parmi  les  philo- 
sophes du  Moyen  de  Parvenir,  à  cause  de  cette  biche  blanche  apprivoisée, 
qutl  feignait  de  consulter  comme  un  oracle,  pour  imposer  davantage  à  ses 
soldats  ? 

SiBIIiOT.  C'était  un  fou  de  la  cour  de  Henri  III,  qui  n'a  pas  laissé  d'au- 
tre trace  de  sa  iolie  en  titre  d'office,  que  l'emploi  de  son  nom,  devenu  sub- 
stantif générique  pour  désigner  toute  espèce  de  fou  et  dinsensô.  On  pour- 
rait croire  aussi  que  Beroalde  voulait  (aire  figurer,  sous  ce  nom,  le  poëte 
Thomas  Sibilel,  né  en  1512  à  Taris,  et  mort  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans, 
auteur  d'un  Art  poétique  français  et  de  beaucoup  de  traductions,  traités  de 
morale,  etc.,  auxquels  il  n'a  pas  mis  son  nom. 

SIMLER  (JosiAs),  historien  et  théologien  calviniste,  né  h  Cappel,  près  de 
Zurich,  en  1530,  se  rendit  savant  dans  les  mathématiques  et  la  théologie 
qu'il  professa  d'une  manière  distinguée  â  l'université  de  Zurich.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Ses  nombreux  ouvrages  sont 
d'un  compilateur  exact  et  soigneux.  Beroalde  lui  fait  l'honneur  de  l'admettre 
au  banquet  philosophique,  eu  égard  à  ses  livres  d'astronomie. 

SIMPLICIUS.  Beaucoup  de  personnages  ont  porté  ce  nom  dans  l'anti- 
quité ;  mais  Beroalde  a  dû  choisir  de  préférence  le  philosophe  grec,  com- 
mentateur d'Arislole  et  d'Epitecte,  né  en  Cilicie  dans  les  premières  années 
du  sixième  siècle,  ce  philosophe,  qui  restait  païen  au  milieu  du  christia- 
nisme établi  par  tout  l'empire  d'Orient,  se  retira  en  Perse  auprès  de  Chos- 
roès  et  revint  ensuite  à  Athènes  enseigner  la  philosophie  péripatéticienne, 
avec  l'agrément  de  Justinicn  qui  lui  laissa  pleine  liberté  de  conscience.  Be- 
roalde veut  désigner  un  des  éditeurs  qui  ont  traduit  en  latin  les  ouvrages 
grecs  de  Simplicius,  souvent  réimprimés  dans  le  seizième  siècle. 

SOCRATK,  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  modèle  de  sagesse  et  de 
vertu,  naquit  A  Athènes,  l'an  470  avant  J.-G.  Disciple  des  philosophes  Anaxa- 
goras  et  Archilaiis,  il  surpassa  bientôt  ses  maîtres  et  dut  à  son  éloquence 
comme  à  sa  raison  une  sorte  de  souveraineté  dans  Athènes,  tellement  que 
les  trente  Tyrans  qui  gouvernaient  cette  ville  lui  défendirent  d'instruire  la 
jeunesse.  Il  pratiquait  lui-même  toutes  les  vertus  qu'il  enseignait  ;  sa  morale 
avait  pour  but  de  rendre  l'homme  meilleur,  mais  comme  il  se  moquait  de  la 
pluralité  des  dieux,  il  fut  accusé  d'Impiété  et  condanmé  à  boire  la  ciguë  :  il 
mourut  en  dissertant  avec  ses  amis  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

SOLON,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  dans  un  bourg  de  Salamine 
l'an  592  avant  notre  ère ,  abolit  les  lois  de  Dracon  qui  régissaient  la  répu- 
blique d'Athènes,  et  leur  en  substitua  de  plus  douces  et  de  pins  équitables  : 
Il  était  à  la  fois  grand  homme  de  aruerre,  nwgistrat  intègre,  administrateur 
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liabilo,  {iliilosoplic  praU<iiic,  orateur  logicien  et  poëte  distingné.  nnoonii 
en  Chypre,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Bcroalde  (ait  peut>étre  parattreious 
ee  nom  quelque  grand  magistral  de  son  temps,  tels  que  le  chancelier  de 
rnôpiial  ou  Louis  SerYin,etc.,  ou  quelque  savant  législateur,  tels  que  Guy 
Ooquille ,  Fontanon ,  etc.  , 

SOPHOCLE,  le  plus  grand  tragique  grec,  né  environ  cinqsiëcles  araat  ).•€., 
était  plus  Jeune  qu'Eschyle  et  plus  âgé  qu'Euripide,  lorsque  ses  tragédies  pa- 
rurent sur  la  scène  d'Athènes  :  des  cent  vingt  tragédies  qu'il  avait  composéei, 
il  ne  nous  en  reste  que  sept.  Il  mourut,  Tan  406  avant  J.-C.,  dans  la  joie  d'an 
dernier  triomphe  dramatique.  Ses  pièces  sont  scmôes  de  morceaux  philoso- 
phiques empreints  de  sentiments  religieux.  Beroalde  veut-il  désigner  Jeao 
Antoine  de  Balf,  traducteur  de  Sophocle,  ou  quelqu'un  des  commentateurs 
de  ce  tragique,  tels  que  G.  Ganter,  J.  Camcrarius,  Meursius,  etc.? 

KOZOMÈIVE  (Hbrhias),  né  en  Palestine  vers  le  commencement  du  cin- 
quième siècle,  fut  élevé  dans  un  monastère  près  de  Gaxa,  étadia  le  droit  à 
Beryte  et  vint  à  Conslanlinople  exercer  la  profession  d'avocat.  Il  entreprit 
de  conllnuer  rilistoire  ecclésiastique  d'Eusébe.  On  le  soupçonna  de  tàvonser 
l'hérésie  de  Novatius.  Beroalde  veut-il  désigner  ici  le  savant  évèqae  anglais 
Jean  Christopherson,  qui  traduisait  alors  en  latin  l'histoire  d'Eusébe  et  de 
Soiomène  ? 

SPAROPPIJS.  Nous  n'avons  pas  de  conjectures  satisfaisantes  â  proposeï 
à  Fégard  de  ce  personnage.  Il  faut  peut-être  lire  Spnrlacus.  Ce  nom  de  Spar- 
cippus  a  quelque  analogie  lointaine  avec  Scoppius  (Gaspard),   ce  savan: 
grammairien  et  philologue,  si  satirique  et  si  colère,  que  Beroalde  conoai' 
sait  au  moins  par  ses  écrits  contre  Scaliger  et  contre  les  réformés. 

STADIUS  (Jean),  astronome  et  malhématicien,  né  à  Loenbout,  village  du 
Brabant,  en  i527,  avait  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  les  uDiversile^ 
de  Liège,  de  Louvain,  etc.,  lorsque  Henri  111  l'appela  en  France  pour  occu- 
per la  chaire  de  mathématiques  au  Collége-noyal  :  il  mourut  à  Paris,  en  157». 
Il  s'était  mftié  de  tirer  des  horoscopes  et  de  prédire  l'avenir  aux  gens  de 
cour,  ce  qui  fut  plus  favorable  à  sa  fortune  qu'à  sa  renonnmée  scientifique, 
mais  ce  qui  lui  a  fait  un  litre  pour  figurer  dans  le  Moyen  de  Parvenir. 

STAT.  C'est  évidemment  Slatius,  qui  parait  dans  la  même  page.  Voy.  ce 
nom 

STATUTS.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  François  Slatius,  né  à  noiswerl,  «'n 
Frise,  prêtre  allemand,  auteur  d'une  vie  latine  de  Mécène,  publiée  en  1565. 
après  sa  mort  ;  ni  Achille  Estaço,  en  latin  Slalius ,  savant  portugaf5,  né  en 
1524,  qui  vécut  à  Rome,  occupé  de  travaux  d'érudition  classique,  et  qui  y 
mourut  en  1581:  je  crois  qu'il  s'agit  d'Achille  Talius  ou  Statius,  comme  od 
écrivait  son  nom  au  seizième  siècle,  écrivain  grec,  né  à  Alexandrie  vers  l'an 
280,  auteur  du  roman  intitulé  Les  amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe.  Be- 
roalde voudrait  alors  désigner  uu  des  éditeurs  ou  plutôt  un  des  iraducieur» 
de  ce  roman,  soit  Jacques  de  Rochemaure,  soit  François  de  Belleforét,  qui 
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a  occupé  Irop  de  place  dans  la  littérature  de  ce  temps-là,  pour  qu'il  ait  été 
oublié  dans  le  Moyen  de  Parvenir. 

STOFLFER,  né  à  Justingen,  dans  la  Souabe,  en  1452,  Tut  nn  des  premiers 
astronomes  qui  s'occupèrent  de  la  réforme  du  calendrier,  et  son  système, 
présenté  au  concile  de  Latran,  ne  Tut  adopté  qu'un  siècle  plus  tard  par 
Grégoire  XIII.  Il  avait  annoncé  la  fm  du  monde  pour  Tannée  1524,  et  toute 
l'Allenoagne  attendait  un  nouveau  déloge  avec  terreur.  Il  proressfait  les  ma- 
tbémaUques  à  l'académie  de  Tubinge,  et  mourut  en  ISSI,  comme  il  se  Fêtait 
prédit  à  lui-même  d'aprèâ  l'inspection  des  astres. 

STCRMICS  CJacq€Bs  STCRM,ou),  savant  magistrat,  né  IFsirasbourg 
en  1489,  se  prononça  un  des  premiers  en  faveur  de  la  Réforme  de  Luther  et 
fut  pendant  toute  sa  vie  l'oracle  de  ses  concitoyens  dans  les  affaires,  pu- 
bliques. Il  mourut  en  1552.  Un  autre  personnage  contemporain,  du  niémc 
nom,  peut  aussi  revendiquer  sa  place  parmi  les  philosophes  et  les  réforma- 
teurs du  Moyen  de  Parvenir j  c'est  Jean  Sturm,  célèbre  humaniste  protestant, 
né  en  1507  à  Sleida,  sur  les  bords  du  Rhin,  qui  fUt  le  premier  recteur  du 
gymnase  de  Strasbourg  et  contribua  durant  quarante-cinq  ans  à  la  célébrité 
de  cette  école.  Il  concourut  avec  zèle  à  la  propagation  des  doctrines  de  Cal- 
vin, et  pourtant  il  était  dégagé  de  tout  esprit  de  secte,  tellement  qu'on  Tac- 
cusa  d'être  au  fond  philosophe  sceptique.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

SUIDAS,  lexicographe  grec,  n'est  connu  que  par  son  précieux  ouvrage; 
on  croit  qu'il  vivait  au  neuvième  ou  dixième  siècle.  Beroalde  désigne  sans 
doute  sous  ce  nom  Jérôme  Wolf  qui  traduisit  le  premier  ce  lexique  en  latin 
et  qui  le  publia  ^  Bâlc  en  1564  et  1581 ,  ou  bien  Emile  Portus,  de  l'académie 
de  Heidelberg,  qui  préparait  alors  une  nouvelle  traduction,  imprimée  à  Ge« 
nève  avec  le  texte  grec,  en  1610. 

STLYIUS.  C'est  OEncas  Sylvius  Piccolomini,  pape  sous  le  nom  de  Pie  11, 
né  en  l405àCorsignano,  petite  ville  de  Toscane;  il  fut  d'abord  secrétaire  de  Fé- 
lix y,  puis  ambassadeur  de  l'empereur  Frédéric  ;  Nicolas  V  le  fit  évéquc  du 
Tfleste,  et  Calixte  II!,  cardinal.  Élu  pape  eni458,  il  voulut  soumettre  l'Europe 
catholique  aux  décisions  des  conciles  de  Bâie  et  de  Constance,  mais  il  ne 
réussit  pas  même  à  entreprendre  une  croisade  contre  les  Turcs.  Il  mourut  à 
Ancône,  âgé  de  cinquante-neuf  ans.  ORneas  Sylvius  était  un  des  hommes  les 
plus  éruditsde  son  temps;  c'était,  en  outre,  un  excellent  po€te  latin.  Il  y  eut, 
au  seizième  siècle,  un  autre  poêle,  Simon  de  la  Haye,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Sylvius  :  il  était  valet  de  chambre  de  la  reine  de  Navarre  et  fut  l'éditeur  des 
poésies  de  cette  princesse  publiées  sous  le  titre  de  Marguerites  de  la  Mar- 
guérite.  Quant  à  Jacques  Dubois ,  dit  5///t;{{tô,  il  était  médecin,  professeur  au 
Collégc-Royal  et  auteur  de  plusieurs  traités  de  physiologie ,  d'analomie  et  de 
pharmacie ,  traduits  en  français  par  ses  contemporains.  Beroalde  avait-il  en 
Yue  un  des  derniers  traducteurs  des  poëmes  et  des  histoires  d'OEnéas  Syl- 
vius, tels  qu'Albin  des  A  venelles,  Jean  Alilet,  JcanPoldo,  etc.? 

erviusSirs ,  écrivain  grec  et  philosophe  chrétien,  né  à  Cyrène,  fut  évê- 
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iluiiitaPloléniildconiVfrigaectaoHiioailes  régnai  d'Arcadlus  el  de  Tf 
4asv  le)niiM.  Il  rooural  »fn  Vto  *3(l.  Sf»  icrits  prouveal  qull  mil 
EonnaltuoeM  61«i«Ju«  il  rarièet,  BoroaWo  leuWl  (lèsigner  SDUileDQ 
SiiNïiliu  ADlolne  PIchoo  qui  >  induit  ion  livre  ûtt  soitgei.  ou  (tA 
■forel  qui  I  rBiD  cmle  iraducllon.  du  Jacqoei  Courlîa  qui  a  Indu! 
Dvmnei,  au  bien  Adrtm  Turnèbc  qui  a  donné  U  première  édilion  complil! 
<\e  ce  lanDl  {lalrsrapbR  f  II  pDamll  auis),  dans  son  adminlIoD  pour  les  )>- 
F)iiniiMu,(rairpr6tËrè  unaulra  Siuéiîus,  philosophe  grec,  doni  on  a  m' 
icUre  adrenéa  1  un  préirt  du  temple  de  Strapli  if  Aleiaudrie,  laudiiiil  un 
•ipuieule  clAlquc  do  Démociitp. 

TACITE  (CiicB  Coiii<ei,it<>),  un  des  plus  g^ndi  historiens  de  rsuJqnilo, 
n#  1  Temi  vers  l'an  H  de  léiui-chriil,  occupa  les  chargea  do  préteur  ma\ 
remplredc  Domillen,  et  dé  consul  louserlul  do  Nerrn;  Técul  dani  l«9  licn- 
neuri  pTiblici  el  mouruL  i  Yisfl  de  qualre-vinels  ani,  bd  milieu  de  Mnln- 
(ion  de  te)  con(«Biporains.  Mous  ne  possédoas  ps9  la  moitU  des  hiuoim 
qu'il  «mil  eompDséei.  nernalde  ïeot  pout-élre  désigner  quelqu'un  àa  loni- 
menlateurî  de  es»  histoires,  Bcaïus  Rhenanus,  Juste  Upse,  Pidiena,  Gni- 
ler.  eLc,,  ou  quelqu'un  des  iraductenrit  Claude  Faucbet,  KUenne  de  II 
Manche,  elc. 

TÉRENCE  (FuiLicB  TznuiTius  AI ek),  le  premier  des  comiques  lalini, 
né  i  CirlhoBO  vers  l'ui  lïl  »¥anl  J.-C.,  rui  esclave  d'un  sémlenr  ranuin 
qui  riTrgnchiil  cauie  de  seibellea  qualités  d'esprit  ^  il  dcvinl  l'ami  de  Lo- 
nuBetdeSciploii<inir(<dèrent,dil.«n,  1  compoier  des  eomédies  bniléei (l 
■ourenl  Iradulles  de  Mènandre  ;  Il  ne  nom  en  resta  que  sii,  qui  sont  bien 
dignes  de  nous  faire  regretter  lei  lulres.  Térence  mourut  dans  un  nauTn^, 


TESTOR  (JitnTIXIER  DE  RAVISI,  dil  RATISIOs;,  biUlc  hnnu- 
nistfl,  natif  du  Hliernals,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Nanire  à 
Paris  et enjuile  recteur  de  l'UnlTersilé,  composa  plusieurs  ourrages  élémm- 
lalrea  pour  l'^iselgnemenl  classique.  Il  mourut  en  1531,  â  l'Ige  de  quannis- 
quatre  ans.  Beroalde  veut  peut-être  désigner  Jean  Tj'rou,  Iraducteur  in 
p.pltrea  morales  de  Ravisius-Teitor. 

TH^MISTlirs,  philosophe  pèripalélicien,  ni  en  Paphlagonie,  enseigniil 
la  philosophie  à  Anlloche,  i  Klcomédie  el  i  Rame,  snua  l'empire  de  Julin 
l'Aposlal.  Constance  lui  avail  conféré  la  dignité  de  préleur;  Théodose  It 
Grand  le  Qt  préfet  de  Constanlinoplo  et  le  donna,  lout  païen  qull  éull,  pour 
précepteur  i  soo  Dis.  Ses  commentaires  sur  Aristole  sont  les  deroien  sou- 
pirs ds  la  philosophie  antique.  Les  écrits  de  Thémistius  futent  Irés-estimé! 
lu  seizième  siècle,  qui  en  complo  plus  de  yingt  édilioai.  Beroalde  désigne 
penl-éLre  un  des  édileurs  qui  traduiairenl  en  latin  le  leita  grec. 

TBéMiSTOGi.E,  gtaéral  ilhénien,  oti  Phréas  en  Allique  len  l'sn  lH 
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ayant  Jésus-Christ,  défendit  Athènes  contre  l'invasion  de  Xerxès,  qu'il  vain- 
quit à  Salamioe.  Chassé  de  sa  patrie  sur  une  accusation  des  Lacédémoniens, 
il  se  réftigia  chez  le  roi  des  Perses  qu'il  avait  combattu  et  se  donna  la  mort 
plutôt  que  de  porter  les  armes  contre  la  Grèce,  vers  Tan  464  avant  Jésus- 
Ghrist.  Beroalde  fait  sans  doute  allusion  au  duc  de  Mayenne  ou  à  quelque 
autre  chef  de  la  Ligue,  qui  préféra  se  réconcilier  avec  Henri  IV  à  s'unir  aux 
Espagnols  pour  Tasservissement  de  la  France. 

É 

THETET  CArdre),  cordelier,  né  à  Angoulême  au  commencement  du  sei- 
zième 'siècle,  quitta  son  couvent  pour  voyager;  il  vit  l'Afrique,  l'Asie  et  l'A- 
mérique avec  les  yeux  de  la  plus  naTve  crédulité.  De  retour  en  France,  il 
publia  la  relation  de  ses  voyages  et  ftit  nommé  aumônier  de  Catherine  di; 
Médicis,  historiographe  et  cosmographe  du  roi  :  la  foveur  dont  il  Jouissait  à 
la  cour  lui  fit  beaucoup  d'amis  et  beaucoup  d'envieux.  Il  mourut  à  Paris  en 
1590.  Les  protestants  l'accusaient  û*ânerie,  et  lui  gardaient  rancune,  parce 
qu'il  avait  paru  dans  sa  jeunesse  pencher  vers  les  opinions  de  Calvin  et  qu'il 
était  même  allé  au  Brésil  s'établir  dans  la  colonie  calviniste  de  Villegaignon. 

THIARD  (PONTUS  DE),  un  des  portes  de  la  Pléiade,  né  vers  i52i  dans 
le  Maçonnais,  fut  un  savant  avant  d'être  un  poëte,  et  fut  un  poète  de  cour 
avant  d'être  un  évêque.  Son  érudition  et  sa  poésie  étaient  plus  appréciées 
que  sa  piété.  H  défendit  pendant  la  Ligue  la  cause  de  la  royauté  et  confia  en^ 
suite  à  son  neveu  l'administration  de  son  diocèse  de  Châlons-sur-Saône,  tan- 
dis qu'il  consacrait  ses  dernières  années  aux  études  profanes.  Il  mourut  à 
l'Age  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Son  dernier  ouvrage  Tut  un  plaidoyer  con- 
tre les  jésuites.  Il  croyait  à  la  vérité  de  divination  par  Vaslrologie,  tout  évê- 
que qu'il  était. 

THUCYDIDE,  grand  historien  grec,  né  à  Athènes,  475  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fut  général  d'armée  en  Thrace  où  il  avait  des  mines  d'or.  La  lecture 
de  l'histoire  d'Hérodote  aux  jeux  olympiques  le  fit  historien,  et  il  employa  le 
temps  de  son  exil,  obtenu  par  la  faction  de  Cléon,  à  écrire  les  guerres  d'A- 
thènes et  de  Sparte.  Il  mourut  vers  l'an  41 1  avant  Jésus-Christ.  Beroalde  veut 
peut-être  désigner  le  traducteur  Jausand  d'Uzès,  dont  la  traduction  parut  à 
Genève  en  i600,  ou  bien  quelqu'un  des  commentateurs  de  la  fin  du  seizième 
siècle. 

TIBÈRE,  fils  de  ;Néron,  plus  fourbe,  plus  cruel  et  plus  débauché  que 
son  père,  prit  possession  de  l'empire  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  l'an  14  de 
Jésus-Christ.  Son  règne  fut  un  enchaînement  de  turpitudes  et  d'horreurs.  Il 
mourut  d'épuisement,  dans  sa  soixante-dix-hutlième  année,  aux  cris  de  la  ré- 
probation universelle  de  ses  peuples.  Beroalde  n'a-t-il  pas  voulu  introduire 
au  banquet  du  Moyen  de  parvenir  le  fameux  astrologue  et  devin  italien  An- 
liocho  Tiberti,  de  Césëne,  au  quinzième  siècle,  auteur  d'un  traité  latin  de  la 
chiromancie,  traduit  en  français  par  Louis  de  Corbières,  dauphinois. 

TITE-LIYE,  le  premier  des  historiens  latins,  né  à  Padoue,  l'an  695  de  Rome, 
fut  appelé  dans  cette  ville  par  la  laveur  d'Auguste  qui  lui  confia  l'éducation 
de  Claude  et  le  pria  d'écrire  les  annales  de  le  véouMique.  On  croit  qu'il  mou* 

42. 
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rm  i  F«4ow,  Ifé  dt  MmmMiiM  aib  ItadsMMTft.'MiHlIl'Teiit. 
t  détiffwr  im  des  uaolilMn  di  Tte-|Jf«  V  Sifonlin,  BànÉW  1^ 
tiuh  rrançoiiModiu, «le^M  Uea  and*  m  tnbttUnm  HtnriiriMM, 
àande  Gutebard,  bUm  YliBiièn  «l  AatoiM  de  La  Flqe,  i|al  ptfl^^ 
mdiicUoiis  durant  la  MOOttde  moUié  da  lefadAne  sièelB  ? 

TOai,  M  phUdt  TBOn,  dMtlB  nm^at  iife  «ÉiriMfir  rJMMéJliAua 
Ita  da  oour  aoua  la  régw  da  Havl  n  ;  M  favalt  d^alM  t  «Ire  pidlft,  liète 
qnll  éUU  fdlM«  «ioia  et /W,  du  BranldOM^  aaala  U  fàt  al  MaadfeaMIitf  te 
9Hiveiwui*«  qnll  naèrlta  d'être  appelé  Iffrcmfer/bldk  aoMtic.  nankà» 
lelle  bveur  auprès  du  roi,  que  la  eoaaétable  de  M oatmareaey  ae  dédi^ftfl 
pai  de  le  caiMMr  et  de  ae  Ure  bien  veair  de  lut  n  naoent  de  lèmçàêb 
Cbarlea  IX  qui  le  pleun.  Beroalde  était  de  eel  aria,  qa'aotrelea  pMoaàpfcti 
ODdpItraafarlearenayqiiieoatdraBlaDtptaaaaBaa  qafilaaeaepIqMMatyai 
dD  l'être. 

TOffTAT  (ALraona),  eéUbre  tbéologfeB  eapagaol,  né  ea  J4O0  dow  im 
petit  bourg  de  IVitraBuulnre,  élattd^  aa  ptadige  de  mwoêr  à  ftà^-'deai 
na;  a poaaédait  i  fOod  lei  laafueai partleuliérenaent  tofrae  etnébrea, la 
fbéologle,lapbiloaopUe,ledroit  ctfHeieaDoaiqiM»  We  laalliftianqwea  et 
ftilstolre.  Aprèi  iTêUre  sifpialé  ao  eoBcfle  de  Bile  etdaaalea  diipataa  fMolo- 
Slqnea  en  Italie,  il  ftil  lUt  érêqae  d'Arila  et  BMMnrt  eo  f  454,  ea  taluait  ai 
a|  fraod  nombre  d'éerita  que  Toa  a  ealenlé  qnll  crait  dû  empiefer  eia^ 
fteOles  de  papier  par  Jour  pour  lea  écrire.  Oa  ne  lee  a  paa  tooridèali  ci 
viogt-sept  volumes  io-folio  imprimés  à  Venise  en  1580. 

TOSTATUS.  C'est  lo  m^me  que  le  précédent,  à  moins  qu'il  no  ti\l\e  lire 
Tossanus,  lequel  serait  un  des  trois  tliéologiens  rérormés  de  ce  nom,  origi' 
naircs  de  Muiubéiiard,  mais  citasses  de  France  par  la  Saint-Barthélemf  :  Da- 
niel, son  fils  Paul  et  son  parent  Daniel,  tous  trois  fort  estimés  à  lleidelberg, 
i  Ilanau  et  à  Uâlc,  où  ils  prêcbéreat  et  publièrent  leurs  ouvrages  théologi- 
ques. 

TRETISAN  (LE).  C'est  Bernard,  dit  le  Trévisan,  fameux  alchimiste  da 
quinzième  siècle,  né  à  Padoue  eo  i4o«,  auteur  de  beaucoup  de  traités  her- 
métiques imprimés  au  seizième  siècle  et  fort  estimés  alors  des  soufflatn, 
parmi  lesquels  Beroalde  fut  un  des  plus  passionnés  et  des  plus  croyants. 

TRITHEMIUS,  ou  TRITHEIM  (Jean),  historien,  théologien,  philoso- 
phe herméliste,  né  en  1462  àTrillenhcira,  se  fit  bénédictin  à  Spanheim,  aa 
retour  des  universités  de  Trêves  et  de  lleidelberg  :  pondant  vingt  ans,  il  fu* 
abbé  d'un  couvent,  qu'il  dota  d'une  précieuse  bibliothèque;  mais  ses  moine^ 
fatigués  de  la  règle  sévère  qu'il  avait  établie,  se  révoltèrent,  et  il  oblinl  l'ab 
baye  de  Saint-Jacques  à  Wurlzbourg,  où  II  mourut  eu  1516,  estimé  de  loula 
l'Europe  savante.  Il  passait  pour  un  grand  magicien  et  même  Décromancien. 
Son  Traité  d* alchimie  ne  fut  publié  qu'en  1596.  Ses  ouvrages  les  plus  cu- 
rieux, la  Pol((çraphie  et  la  Stéganographie,  furent  traduits  et  imités  plu- 
sieurs fois  au  seizième  siècle.  Ils  étaient  sans  doute  familiers  à  Beroalde  qui 
a  donné  le  litre  ^*OEuvre  sléganographique  au  Voyage  des  princes  foHtt- 
nds,  publié  en  1610. 
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THIBOULET,  fou  en  titre  d'ofiQce  de  Louis  XII  et  de  François  fer,  qu'il 
conseillait  souvent  plus  sagement  que  leurs  hommes  d'État:  il  mourut  a?ant 
1689.  La  tradition  a  conservé  beaucoup  de  ses  bons  mots,  et  son  nom  était 
populaire  au  seizième  siècle  où  les  fous  de  cour,  qui  lui  succédèrent,  ne  le 
surpassèrent  ni  en  bon  sens  ni  en  esprit. 

TRISTAN  L'flERMITB  (LOUIS),  grand-prèrôt  de  Louis  XI ,  tai  encore 
plus  cruel  que  son  matlre.  Né  au  commencement  du  quinzième  siècle,  créé 
chevalier  par  Dunois  sur  la  brèche  de  Fronsac  en  1451,  il  devint  le  confident 
et  le  bourreau  de  Louis  XI  qui  le  nommait  son  compère,  La  tradition  rap- 
porte quMI  mourut  paisiblement,  retiré  dans  ses  terres  seigneuriales  ;  mais 
Beroalde  assure  qu'il  Ait  exécuté  à  Sancerre  (p.32i).  Beroalde  désigne  peut* 
être  sous  ce  nom  Jean  Tristan,  sieur  de  Sainl-Amand  et  du  Puy  d'Amour, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  savant  et  laborieux  numismate, 
qui  possédait  la  plus  belle  collection  de  médailles  qu'on  eût  vue  jusqu'alors 
en  France  et  qui  mourut  en  1656. 

TURPnr,  moine  de  Saint-Denis,  archevêque  de  Rheims,  secrétaire  de 
Charlemagne,  mort  vers  800,  n'est  guère  connu  que  par  la  chronique  fabu- 
ieuse  qui  porte  son  nom,  mais  qui  ne  fut  écrite  que  deux  ou  trois  siècles 
après  lui.  Beroalde  place  ici  Turpin  comme  magicien  et  nécromancien,  car 
c'eal  ainsi  que  le  représente  sa  prétendue  chronique,  qui  Tut  publiée  à  la  fin 
du  seizième  siècle  par  Schard  et  par  Reuber.  La  traduction  française  de  Ro- 
bert Gaguin  avait  paru  antérieurement. 

VLDRIG.  C'est  sans  doute  Jean-Jacques  Ulrich ,  en  latin  Uldricus,  né  à 
Zurich  en  1569,  professeur  de  théologie  dans  cette  ville  où  il  mournt  en 
1638,  auteur  d'une  quantité  d'opuscules,  la  plupart  relatifs  à  la  religion  ré- 
formée. Il  est  possible  que  Beroalde  ait  désigné  Zningle  par  son  prénom. 
Voy.  ZuiiiGLs. 

Vil  (LO.  Si  Beroalde  de  Verville  s'est  donné  la  qualification  de  V Autre,  on 
a  tout  lieu  de  supposer  qu'il  a  représenté  son  père,  Matthieu  Beroalde,  sous 
le  nom  de  PUn, 

TALDEN.  Ce  nom  doit  être  sans  doute  écrit  Valdés.  Ce  serait  alors  Jean 
Valdès,  jurisconsulte  espagnol,  né  en  Catalogne,  qui  embrassa  le  luthéra- 
nisme en  Allemagne  et  alla  en  Italie  prêcher  la  Réforme  à  laquelle  il  gagna 
bien  des  partisans  jusqu'en  1 550  où  il  mourut  dans  les  sentiments  de  la  secte 
de  Socin  ;  ou  bien  Jacques  Valdès,  né  dans  les  Astunes ,  avocat  à  Valladolid, 
auteur  d'un  livre  réftilé  par  Jérôme  Bignon,  sur  la  prééminence  des  rois 
d'Espagne,  à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  ou  bien  Ferdinand  Valdès ,  professeur 
de  médecine  à  Alcala,  etc. 

YALRON.  Nous  n'avons  pas  découvert  de  personnage  de  ce  nom,  et,  en 
supposant  que  ce  nom  soit  altéré,  nous  ne  savons  de  quelle  manière  le  re- 
composer :  Vallon,  Vallier,  Valdon,  Vallon,  etc.  Peut  être  l'imprimeur  au- 
rait-il dû  Ihre  Varron,  qui  est  écrit  ailleurs  Varro. 

YARRO  (Marcus  Terentius),  le  plus  savant  des  auteurs  latins,  né  à 
Rome  l'an  116  avant  Jésus-Christ,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  et 
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fmptoj*  li  blïoiiLuDEDe  cirrlère,  qu'il  bit»  en  mouninl  plus  de  ilnq  udi< 
volanei  dins  Iciquclf  II  Iralull  lou  i«i  9U}eU  avee  des  connaiasancFS  ipc- 
Eiil«9  ri  ipprofoiiJlei  :  Il  Fitcllall  priDCipaltimeut  dans  l'hiMoiro,  la  grwi- 
nairc  el  la  philatopbic.  Cci  immeiuiea  trataui  ne  l'empéchércnl  pu  di 
donner  pliuif  ori  aantoi  de  sa  vin  aui  alTaircs  piibliquet  et  à  des  commui- 
demcnli  nillluirei.  Il  maunil  dam  u  quolre-vingt-diiième  aunée.  Dermlde 
désigne  peul-Clre  un  des  nombreui  édlleura  et  comnienlalcurs  d«i  dnii 
trailiM  de  phUaiopble  M  d'agriculture  qiti  ont  suiricu  iculs  i  tous  In  ou- 
vrages de  Virrap. 

VATABLB  (Fatnçou),  sovaol  hôbralau^,  uè  i  Gamache  pris  d'Àmicnt, 
[ul  d'ibord  corè  de  Dntnel  en  Valois,  professeur  d'Iiébreu  au  CoUégc-Rojsl. 
itmourui  abl>d  deBcliozane  en  isti.  Ses  notes  sur  la  Bible  Ini  aliltireullM 
tsrBéeullons  de  la  Sorbonne;  mais  les  pioIeiLants  easaiéreol  en  rain  ila 
l'entraîner  ouTcrlemenl  dans  leur  parti.  On  crail  pourtant  que  Vïtable  éuii 
allacbé  en  lecrrt  i  la  RHormalion. 

r  inrallgable,  si  eo  IS3S  i  SarnI' 
ambassades  ;  l'ftude  de  la  langue  h*- 

li  TaslB  érudition,  que  ses  contemporains  le  Barnomméront  le  {jrand  démon 
du  aai/Qlr  et  te  compsréreal  au  philosopbe  Apollonius  de  ThjBnc.  Il  ponr- 

MitaHiinreei«|et,pDbaé«iprti  M  mort,  aoMMçUeat  b  «eMmte'di 

Grand-IXiii're.  Beroalde  qui  peot-Ctre  avait  esaafé  saoi  succès  la  recelK 
donriée  par  Vigenére,  semble  lui  garder  rancune  et  se  venge  par  des  épi- 
grammes  :  l'alcbimie  les  ivsit  peut-être  rendus  nvaui  el  canemls. 
vicOR,  nls  du  médecin  de  Charto  IX  et  do  Henri  111,  «tait  né  1  Ëtreai 

Trente,  odil  tutentojré  en  qualité  de  iJu^Dlo^ieii  du  roi  de  FranetimaU- 
lenl  pour  la  cbaire,  talent  qu'il  consacrait  arec  zèle  à  la  conversion  dea  iit- 
reliques,  lui  mérila  le  litre  de  prédlcalear  du  roi.  Il  mourut  areheteque  de 
Narboune  eu  ISTS.  C'était  un  des  plua  fougueui  adversaires  du  prolestin- 
liame  qu'il  combattit  toute  sa  vie  par  des  sermons  et  des  conférences  qui 
llrcnl  honneur  à  son  savoir  pluMt  qu'à  aa  modèratîoD.  Les  buguenols  lui 
rendaient  bainc  pour  haine, 

VIKET  CPiEHaa),  un  des  cbcfa  de  la  Rétorme  en  Suisse,  Dé  dans  le  paji 
de  Vaud  en  1511,  sida  son  ami  Farel  à  bannir  de  Genève  le  culte  catholique 
Mi;  établir  la  doctrine  de  Caliln,  Il  fut  pasteur  i  Lausanne  oA  sa  doocenr 
el  son  éloquence  lui  gagnèrent  l'orfeclion  do  ses  coreligionnaires.  H  parcou- 
rut, en  prècbanl,  les  tilles  du  midi  de  la  France,  el  mourut  i  Orlhei  en  lili. 
U  a  tant  écrit,  qu'on  pourrait  former  une  pelile  bibliothèque  ds  ses  ouvra- 
gel,  les  uns  Ibeologîques,  les  autres  satiriques,  mils  tous  dirigé»  co.itte  le 
paoisme.  Les  plus  curieui  sont  la  Sécromaiicte  papale  et  las  Saliita  clvc- 
îSennes  de  la  cuisine  papale. 

TIROILE  (PvumisVntojLiiJS  M»Bo),le  plus  grand  poeto  deTaiiUimlè, 
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né  à  Andes  prés  de  Manloue,  70  ans  avant  Jésus-Christ,  fut  le  fàrori  d'Au- 
gDSte  et  l'ami  de  Mécène  et  de  Polllon;  il  mourut  à  Brindes  en  Galabre, 
lorsqu'il  revenait  de  visiter  la  Grèce  avec  Auguste,  19  ans  avant  Jésus^hrist. 
Ses  ouvrages  ne  sont  pas  seulement  d'un  poète,  mais  d'un  savant  et  d'un 
phflosophe  nourri  des  doctrines  d'Épicure,  de  Pythagore  et  de  Platon.  Il  est 
probable  que  Beroalde  a  voulu  désigner  quelqu'un  des  nombreux  annota- 
leurs  et  traducteurs  de  Virgile,  quoique  le  poêle  latin  ait  été  considéré  au 
moyen  âge  comme  un  prophète  et  comme  un  magicien.  Beroalde  s'est  rap- 
pelé aussi  le  compilateur  du  quinzième  siècle,  Polydore  Virgile,  auteur  du 
traité  des  Prodiges  et  du  traité  des  Inventeurs  des  choses,  tous  deux  estimés 
rntre  les  meilleurs  livres  à  cette  époque,  mais  aujourd'hui  presque  oubliés 
ou  dédaignés. 

TITRUTE  (  Marcus  Vitruvius  Pollio)  ,  célèbre  architecte  romain,  vi- 
vait, selon  toute  apparence,  sous  le  règne  d'Auguste.  Il  composa,  dans  un 
âge  avancé,  son  Traité  d'architecture.  Beroalde  désigne  peut-être  le  meilleur 
commentateur  de  cet  ouvrage,  Guillaume  Philandier,  ou  l'un  des  traducteurs, 
Jean  Martin,  Jean  Goujon,  Jean  Gardet  et  Dominique  Bertin  ;  car  on  ne  sait 
à  quel  titre  Vitruve  figurerait  parmi  les  philosophes  du  Moyen  de  Parvenir. 

TlTÈS  (Jean-Louis),  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps,  né  à 
Valence  en  Espagne  l'an  1492,  alla  recueillir  son  immense  savoir  dans  les  uni- 
versités de  Paris  et  de  Louvain,  et  ne  le  rapporta  pas  dans  son  pays  ;  profes- 
6eur  àLouvain,  puis  à  Oxford,  il  fut  accusé  d'hérésie  à  l'occasion  de  son 
commentaire  sur  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin;  la  protection  que  luiac* 
cordait  Henri  VIII  le  sauva,  mais  il  courut  un  plus  grand  danger  pour  avoir 
osé  désapprouver  le  divorce  dont  ce  roi  menaçait  Catherine  d'Aragon.  Il 
s'enfuit  en  Belgique  où  il  composa  presque  tous  ses  ouvrages  d'érudition  et 
de  philosophie.  Il  mourut  en  1540.  Son  Introduction  à  la  sagesse,  traduite 
au  seizième  siècle  par  Guillaume  Paradin  et  Jean  Colin ,  est  bien  supérieure 
à  toutes  le»  paraphrases  d'Aristote  qu'on  publiait  alors. 

XÉNOfiRATE,  un  des  plus  illustres  philosophes  delà  Grèce,  né  à  Chalcé 
doine,  vers  l'an  406  avant  J.-C.,  fut  disciple  de  Platon  et  d'Aristote  ;  il  regar- 
dait les  mathématiques  comme  la  clef  de  la  philosophie  et  ne  reconnaissait 
pas  d'autres  divinités  que  le  ciel  et  les  sept  planètes.  Il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
cre-vingt-dix  ans.  Un  second  Xénocrate,  médecin  grec,  né  à  Aphrodise,  vi- 
vait au  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  et  a  composé  un  traité  de 
a  Nourriture  tirée  des  poissons.  Mais  un  passage  du  Moyen  de  Parvenir 
(p.  318)  nous  foit  entendre  qu'on  doit  chercher  sous  ce  nom  un  auteur  con- 
temporain qui  avait  écrit  contre  Machiavel  :  ce  n'est  pas  Innocent  Gentillet 
comme  nous  l'avions  d'abord  pensé,  mais  c'est  assurément  le  savant  jésuite 
Antoine  Possevin,  aussi  célèbre  par  son  habileté  dans  les  négociations  diplo 
matiques  que  par  ses  travaux  littéraires,  né  à  Mantoue  en  1534,  mort  à  Lo* 
rette  en  1611,  auteur  d'ane  critique  de  Machiavel,  publiée  en  1S92,  A  Rome 
par  ordre  du  pape  Innocent  IX. 

ULANDER  (GuiLLAvm  HOLTZMANN,  en  latin),  né  à  Augsbonrgeu 


m^^^r  iHTTiCh»  HISIOEUQUES' 

iiu,h>tilttadn»<i(l-«ltuit  [in>(Bneurd«  lai«ue  greciive 

«tltoliMbcriilliUlUnalcnirul  irM-btbile  dans  l'UlilDitc,  la  lbM1a|le,|i 

pUIofopblf  et  Im  lUlheaMiiiiuM,  U  publU  una  luule  d'MlUans  d'iuMu», 

cltMlquri  V'*  v»i»ii>t  m  lutn.  La  mliète,  CruH  de  ie»  lUbiuchci.  I«  toti 

^1 1  InaiiUir  tIU  et  •(■■  lr(t><«  H  rcHenUicnt  de  celle  [ii^i^itùMIjan.  IL 

wnirul  I  l'Me  te  qainiDW-iroii  lot,  ilint  flutliganeo.  «vec  b  r«t>uU|iaii  da 

plu»  W1MI  boamra  do  ira  lempi. 

I       xABAKKlu  G*  iTeil  pu  mi»  duuM  l«  MUbro  caooBlMe  du  qualnntéOM 

L^imi  rrrr:-'- ■*'"''■"-""  »"  I«b*mlUs  ph»  connu  loua  le  Il(lalllua>^ 

E^diofiff  fiortHte,  matt  pUiiM  Jiequti  Zabarclla,  do  11  tattoe  rwnillequB)c< 

rprèiMgnl,  ni  t  Pldoun  «il  IIU,  limTciiour  liS  iDSlqio  ot  da  phllonpbie  è< 

'  Tnliivi^niiAilcaollavlUciMrApuliiliaiii'Alaïulitjiuqu'cii  ilLemaftiisoai'iiR' 

adOpK  ion  IrailA  dv  lOgiqOB  pour  l'BniclgDfineuli  nuis  sei  oompairiomi 

riHUltMiil  d'ilWUiuc  et d'ImpltU.  U  l'oclapiil  d'aMmlogie  judicuire  et  îùn 

t4X  it»  prtdleUoiU  qui  *e  t4lllitr«il,  aotrn  aulrei  celle  de  u  mort  su  IHt. 

KAHCDH.  C^lnnu  daultJtrdDifiXinclil,  célèbre  ihéDlopm  protnUnt^ 

at  Ml  m*  prta  d*  RntlMRC,  <|uisonildu<iloltreiprei  dli-iicul  ani  de  r»-'- 

mlM  vl  de  pM  pour  cmbrUHr  lu  principes  de  liRérorine,  EDOsl'inOneDU 

dePifrrcUirt)r.  Ua'entuit  a«  riUlle  en  IBiD,  parce  qu'il  criigoail  d'tln 

■rrtti,  el  se  rtitti^  1  BlrUbDurg  ail  U  proIeBM  la  Ihéoiagle  el  U  phUoiB- 

pUe.  Son  •atoïr  le  mit  en  IdJe  eiliim  piniii  lea  corcUgiaiinairei  qa'oR  #- 

nildeluiqu*U  ticndrail  ICI«  lui  sAd  i  loua  le>  pirei  du  coacile  deTreiU. 

Il  occii[ia  pn-uilc  Ij  cluiro  il»  ihiolojle  à  llHidbcrB.  où  ii  inourin  aveugle 

i  l'igo  de  soiianla-ieue  an9.  Il  j  avait  en  llalÎB,  au  commenccmenl  du  sti- 

lième  liècle,  deux  aulret  Zanclii,  nalila  de  Bcrgime,  l'un  hlaU>rien  el  "mlie 

pudle  lalb,  loua  deui  boas  catholiquei  et  peu  phllosopbes. 

Z.  K.  Je  «uppoio  que  ce  sont  lei  inïLiales  du  nom  Tèritablo  d'un  lïnpni 
alcliimiile  qui  l'appelait  Bénit  Zachalrc,  nom  postiche  que  ce  personni|e 
iDTenla  uns  doole  pnur  cacher  le  nom  de  la  bmlUe  noble  à  laquelle  il  ]j>- 
pmenail.  Zacbarie,  né  en  Gu}eaae  an  commencement  du  seiiiéme  s)ècl^ 
retnia  d'entrer  dana  la  magistrature,  od  ses  parents  voulaient  le  pousser,  M 
conncn  lonte  sa  vie  i  la  recbcrche  du  Grand-OEuire.  Il  slmagioa  rireir 
trouTé  en  iïse  et  aprée  avoir  distribué  te  reile  de  sa  fortune  eui  pauvres, 
il  te  rendu  en  Allemagne,  sans  que  l'on  sache  drpuli  ce  qu'il  deiiol.  Il  ra- 
conte loi  mCnie  lei  avenlures  dans  la  préiace  de  ion  Irallé  d'alchimie  ■■  Ojn- 
teuledttafhllûsoiikienaliireUedeimétuux.faWii  en  is6l,  I  Anvers, où 
Il  Mail  apparemment  relire  à  celte  époque.  BeroaMe  devait  sivolr  le  tiiI 
nom  de  ce  Zaehalre  qu'il  avait  peut-être  connu  lai^éme. 

ZOKO&STRB,  qui  nous  apparaît  dana  l'anlIquIU  orientale  avec  les  nrac- 
lires  réunis  de  législaleur,  de  prophâie,  de  ponllle  el  de  phHoiophe,  n'i 
peut  tire  jamais  cxiili,  et  le  Zend-Jveiia,  qu'on  lui  allribue,  n'est  peul-Cln 
qu'an  code  relieieoi  rassemblt  par  les  mages  sous  un  nom  ■llégorique.  tM 
temps  de  Beroalde,  oïl  les  éludes  asiatiques  éuient  encore  dans  l'eiftace, 
on  regardait  Zoroutre  comme  un  philosophe  qui  avait  vécu  du  leoptd* 
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Ninui,  roi  dd»  Assyriens,  et  qui  dût  l'empire  de  la  Bactriane  à  ses  prédic- 
tions et  à  ses  conjurations  magiques,  lesquelles  ne  Tempêchérent  pourtant 
pas  d'être  vaincu  et  foudroyé.  On  avait  publié,  à  la  fln  du  seizième  siècle,  sans 
nom  d'auteur,  tes  Oracles  de  Zoroasire  écrits  premièrement  en  grec  et  mit 
en  vers  françaiSi 

XVINGLE ,  OU  ZWINGLE  (Uldric)  ,  né  à  Wildehaussen ,  eu  Suisse  l'an 
1 487,  entra  dans  les  ordres,  au  sortir  des  universités  de  Bâie  et  de  Vienne,  et 
conimeoça  dès  Tâge  de  vingt  ans  à  prêcher  avec  succès  :  curé  de  Claris, 
pars  de  Zurich,  il  leva  l'étendard  de  la  Rérorme  au  nom  de  Luther  qu'il  aban- 
dtitraa  bientôt  pour  composer  une  doctrine  dilTércntc  que  quatre  cantons 
de  la  Suisse,  ceux  de  Zurich,  de  SchafTouse,  de  Berne  et  de  Bâle,  reçurent 
avec  enthousiasme  et  voulurent  imposer  à  leurs  voisins.  Les  autres  cantons 
prirent  les  armes,  et  il  en  résulta  plusieurs  batailles,  dans  une  desquelles  le 
réformateur  Zuingle  fut  tué  les  armes  à  la  main  en  1531.  Zuinglo  était  plus 
philosophe  que  Luther  et  Calvin  :  il  admettait  dans  le  paradis,  de  même  que 
neroalde  dans  son  Moyen  de  Parvenir,  tous  les  grands  hommes  de  rantiquiié 
(>afonne. 
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